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LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN, 


OU 


TABLEAU  HISTORIQUE 

DE    LA    LITTÉRATURE    CHINOISE, 

DEPUIS    L'AVÈNEMENT    DES    EMPEREURS    MONGOLS 
JUSQU'À  LA  RESTAURATION  DES  MIN6. 


AVANT-PROPOS. 

Le  travail  dont  je  commence  la  publication  est  moins 
un  tableau  complet  qu'une  tentative,  un  essai  d'histoire  lit- 
téraire. Dans  ce  genre,  une  tentative  peut  encore  paraître 
estimable,  car  l'histoire  littéraire  de  la  Chine  est,  de  l'aveu 
de  M.  Abel-Rémusat,  un  sujet  qui  n'a  pas  même  été  effleuré 
parmi  nous  *. 

Si  mon  tableau  historique  n'est  pas  tout  ce  qu'on  pouvait 
espérer,  un  jour  on  fera  mieux,  j'en  suis  certain. 

J'ai  choisi  l'époque  des  Youên ,  parce  que  la  littérature 
chinoise  a  été  poussée  à  sa  perfection  sous  les  Mongols ,  de- 
puis l'avènement  de  Khoubilaï  -  khan ,  petit-fils  de  Gengis- 
khan ,  l'an  1260  de  notre  ère  jusqu'à  la  restauration  des 

'  Mélanges  asiatiques,  t.  II,  p.  385. 
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Miug,  en  i368.  h  Sous  la  dynastie  Yven  (Youên),  a  dit  Vol- 
taire, et  sous  celle  des  restaurateurs,  nommée  Meng  (Ming), 
les  arts  qui  appartiennent  à  l'esprit  et  à  l'imagination  furent 
plus  cultivés  que  jamais  \»  Voltaire,  qui  jugeait  si  bien  de 
ces  sortes  de  choses ,  ne  s'est  pas  trompé.  On  cultiva  les  arts 
de  l'esprit  sous  les  Ming,  mais  l'époque  des  Youên  a  été  le 
grand  siècle  de  la  Chine,  le  siècle  distingué  par  les  plu& 
grands  talents. 

Mon  travail  sera  divisé  en  trois  parties. 

La  première  est  consacrée  à  la  langue  savante.  On  y  trou- 
vera des  notices  bibliographiques  sur  les  principaux  monu- 
ments de  la  dynastie  des  Youên  et  sur  les  ouvrages  qui  mé- 
ritent le  plus  d'estime.  Ces  notices  sont  extraites  du  catalogue 

abrégé  de  la  bibliothèque  impériale  de  Peking,  intitulé  :  ^^jj* 
g  {51  0  ^  #  i  0^  M  ^.Legrandca- 
lalogue  a  pour  titre  :;i^    ^    E3    i|l    ^    ^   H^l 

Le  catalogue  abrégé  ne  fait  pas  connaître  tous  les  ouvrages 
qui  se  trouvaient  en  1776  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Khièn-long,  mais  il  indique  les  meilleurs  sur  chaque  ma- 
tière. On  y  aperçoit,  dans  l'ordre  des  divisions  bibliographi- 
ques et  presque  d'un  seul  coup  d'œil,  tous  les  sujets  qui  ont 
exercé  la  claire  intelligence  et  la  perspicacité  des  écrivains 
de  la  dynastie  mongole. 

Les  Chinois  sont  les  premiers  bibliographes  du  monde  ; 
cependant,  à  la  Chine,  comme  en  Europe,  on  avait  trop 
multiplié  dans  l'origine  les  classes  principales  de  la  biblio- 
graphie. Sous  les  Youên,  par  exemple,  on  rapportait  biblio- 
graphiquement  toutes  les  connaissances  à  quatorze  et  souvent 
à  vingt  classes  principales.  Des  vues  autrement  profondes 
distinguent  la  bibliographie  moderne  des  Thsing.  Aujour- 
d'hui les  bibliographes  admettent,  comme  on  le  verra,  quatre 
classes  principales  (Pom),  à  savoir  :  les  livres  canoniques  avec 

*  Essai  sur  les  mœurs  ei  l'esprit  des  nations,  chap.  clv. 
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leurs  commentaires  [Kïng-poii),  l'histoire  (Sse-pod),  les 
sciences  et  les  arts  [Tseîi-poii),  les  belles-lettres  [lYt-pod]; 
puis  quarante-quatre  subdivisions  ou  sections  bibliographi- 
ques [Loui).  Il  y  a  dix  sections  pour  la  première  classe ,  quinze 
pour  la  seconde,  quatorze  pour  la  troisième  et  cinq  pour  la 
quatrième'.  Sur  ces  quatre  classes  principales,  la  dernière 
ou  la  classe  des  belles-lettres  est  à  elle  seule  plus  étendue 
que  les  trois  autres  réunies  ^. 

Quant  au  nombre  des  ouvrages  et  à  l'étendue  des  notices , 
la  différence  du  grand  catalogue  au  petit  est  très-marquée.  Il 
y  a  quatorze  cent  cinquante  commentaires  du  Y-king  dans 
le  grand  catalogue,  cent  soixante-cinq  dans  le  catalogue 
abrégé;  trois  cent  trois  ouvrages  encyclopédiques  dans  le 
grand  catalogue,  soixante-deux  dans  le  catalogue  abrégé; 
huit  cent  cinquante-trois  ouvrages  de  Mélanges  dans  le  grand 
catalogue,  cent  trente-neuf  dans  le  catalogue  abrégé.  Pour  la 
littérature  légère,  la  différence  est  de  trois  cent  dix-huit  à 
cent  treize;  pour  le  bouddhisme,  de  vingt-cinq  à  treize;  pour 
la  doctrine  du  Tao ,  de  cent  quarante  à  vingt-quatre. 

Ce  n'est  donc  pas  le  catalogue  abrégé ,  ce  n'est  môme  pas 
le  grand  catalogue  qu'il  faut  lire,  pour  prendre  une  idée 
juste  et  complète  de  l'immense  littérature  des  Chinois,  et 
cela  pour  deux  raisons  : 

En  premier  lieu ,  parce  que  la  bibliothèque  de  Khièn-long, 
comme  toutes  les  bibliothèques  impériales  et  toutes  les  bi- 
bliothèques publiques ,  ne  renferme  que  des  monuments  de 
la  langue  savante;  on  n'y  a  point  admis  les  monuments  de 
la  langue  commune  ou  vulgaire,  au  nombre  desquels  on 
doit  compter  les  romans,  les  pièces  de  théâtre ,  les  nouvelles 
et  presque  tous  les  ouvrages  d'imagination.  Il  est  difficile  de 
se  défaire  des  préjugés;  mais  c'est  trop  en  vérité,  beaucoup 
trop  que  d'exclure  d'une  bibliothèque  précisément  les  ou- 

^  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  suivant  le  système  adopté 
par  les  bibliographes  de  la  Chine,  il  n'existe  aucune  classe,  aucune 
section  pour  ce  que  Ton  appelle  de  nos  jours  la  philosophie. 

^  En  exceptant  toutefois  les  encyclopédies. 
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vrages  que  tout  le  monde  peut  lire.  On  trouve  donc,  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Péking,  une  foule  d'excellents  li- 
vres, pour  lesquels  on  a  beaucoup  d'estime,  mais  qu'on  lit 
rarement  '  ;  quant  aux  ouvrages  qu'on  aime  à  lire ,  ils  ne  s'y 
trouvent  pas. 

En  second  lieu,  parce  que  la  bibliothèque  de  Khièn-long 
est  une  bibliothèque  choisie,  dont  l'importance  a  été  singu- 
lièrement exagérée.  La  vérité  est  qu'elle  renferme  en  tout 
io,5oo  ouvrages.  Le  plus  considérable  est  l'encyclopédie  des 
Ming,  intitulée  :  Yong-lo-ta-tièn,  qui  n'a  pas  moins  de  vingt- 
deux  mille  huit  cent  soixante  et  dix  livres. 

Les  notices  du  grand  catalogue  de  cette  bibliothèque  sont 
les  résultats  d'un  travail  immense,  pour  lequel  l'empereur 
Khièn-îong  avait  choisi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  savant  et  de 
plus  éclairé  parmi  les  membres  du  H an-lin-yoïiên  ou  de  l'A- 
cadémie impériale  de  Péking.  11  y  a  une  notice  pour  chaque 
ouvrage.  Dans  le  petit  catalogue,  ces  notices  sont  fort  abré- 
gées; elles  m'ont  paru  néanmoins  et  me  paraissent  encore 
de  petits  morceaux  pleins  d'intérêt.  Quoiqu'on  n'y  trouve,  en 
général,  ni  des  réflexions  très-fines  ni  des  aperçus  très-déli- 
cats, elles  n'ont  point  le  défaut  ordinaire  des  notices  biblio- 
graphiques d'être  sèches,  monotones  et  ennuyeuses.  Pour 
la  connaissance  des  antiquités,  l'histoire  de  la  littérature,  la 
critique  des  textes,  on  y  voit  partout  les  traces  de  la  plus 
singulière  érudition  qui  fût  jamais.  Quand  le  sujet  en  vaut 
peine ,  chaque  notice  fait  connaître  succinctement  : 

Le  titre  de  l'ouvrage  et  souvent  les  circonstances  qui  y  ont 
donné  lieu  ; 

Les  particularités  relatives  à  la  publication; 

'  La  preuve  de  ce  que  j'avance  est  dans  les  Notices  du  Catalogue 
abrégé.  Quand  on  voulut  riéimprinier,  conformémcnl  aux  ordres  de 
l'empereur  Khien-long ,  les  ouvrages  dont  se  compose  aujourd'hui  la 
Bibliothèque  impériale  de  Péking,  il  se  trouva  plus  d'une  fois  que 
les  éditions  de  ces  ouvrages  avaient  disparu  depuis  longtemps.  On 
fut  obligé  de  recourir  à  la  collection  des  Ming  (  Yong-lo-ta-tièn) ,  et 
d'en  tirer  des  copies. 
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Les  noms  de  l'auteur  exactement  écrits  ; 

L'école  à  laquelle  il  se  rattache; 

Les  divisions  de  l'ouvrage  par  livres  ou  chapitres,  et  les 
subdivisions  par  sections; 

Les  matières  dont  traite  l'écrivain,  comment  il  les  traite 
et  l'étendue  qu'il  leur  accorde. 

Enfin ,  les  auteurs  de  ces  petites  notices  ne  se  bornent  pas 
à  confirmer  ou  à  infirmer  les  jugements  qu'avaient  portés 
avant  eux  d'autres  critiques,  sur  les  écrivains  dont  il  est  fait 
mention  dans  leur  catalogue;  ils  jugent  eux-mêmes;  ils  ca- 
ractérisent tous  les  travaux,  et,  dans  leurs  équitables  juge- 
ments, on  ne  trouve  aucun  éloge  outré,  aucun  blâme  sans 
restriction;  on  n'y  aperçoit  rien  qui  ressemble  à  la  préven- 
tion ou  à  la  jalousie. 

On  ne  saurait  contester  aux  notices  que  j'ai  extraites  du 
Catalogue  abrégé  et  qui  émanent  du  premier  corps  littéraire 
de  la  nation,  le  mérite  d'un  style  académique  très-élégant; 
mais  cette  élégance  même  est  un  écueil  où  le  plus  habile  tra- 
ducteur peut  faire  nauû'age.  La  langue  des  notices  ne  dif- 
fère pas  de  la  langue  des  préfaces.  Or,  à  la  Chine,  quand  on 
dit  d'un  auteur  qu'il  a  composé  lui-même  la  préface  de  son 
livre,  on  fait  l'éloge  de  cet  auteur.  Ce  n'est  point  que  l'on 
trouve  habituellement,  dans  ces  sortes  de  compositions  ,  les 
grandes  qualités  de  l'art  d'écrire;  une  préface  n'est  pas  tou- 
jours un  morceau  supérieur;  cela  vient  uniquement  de  ce 
que  la  plupart  des  auteurs  ignorent  la  langue  dans  laquelle 
elles  sont  écrites. 

Mais  s'il  est  difficile  de  les  écrire,  il  est  encore  plus  diffi- 
cile de  les  traduire.  Pour  ce  qui  concerne  les  notices  du  Ca- 
talogue ,  quoique  professeur  moi-même  et  voué  depuis  long- 
temps à  la  philologie  chinoise,  j'avoue  sincèrement  que  j'y 
aurais  renoncé,  si  M.  Stanislas  Julien  n'eût  pas  entrepris 
d'expliquer  au  Collège  de  France  plusieurs  morceaux  tirés 
du  Wen-hien-  thong-kao ,  de  Ma-touan-lin  et  du  Catalogue 
abrégé  de  la  bibliothèque  impériale.  Le  résultat  de  ses  ines- 
timables leçons  a  été  d'ouvrir  aux  compositions  de  ce  genre 
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un  accès  plus  libre.  Dans  le  nombre  des  morceaux  expliqués 
par  M.  Julien,  et  je  lui  dois  pour  cela  une  extrême  recon- 
naissance ,  figurent  les  notices  des  ouvrages  sur  le  Cha-king 
el  le  Chi-king,  notices  qui  se  trouvent  dans  la  première  par- 
tie de  mon  travail. 

A  la  tête  du  Catalogue  abrégé  (i"'sect.  bibliogr.),  on  trouve 
des  notices  sur  les  commentaires  du  Y-king,  le  plus  obscur  et  le 
plus  impénétrable  de  tous  les  livres  canoniques  des  Chinois. 
Je  n'ai  pas  voulu  traduire  ces  notices ,  dont  personne ,  assu- 
rément, ne  parcourrait  une  ligne.  Ce  serait  attacher  trop 
d'importance  à  des  études  qui  finissent  toujours  par  dégé- 
nérer dans  une  métaphysique  incompréhensible ,  quand  elles 
n'aboutissent  pas  à  la  sorcellerie. 

Dans  la  huitième  section  de  la  première  classe,  j'ai  omis, 
par  une  autre  raison,  les  notices  sur  les  quatre  livres  clas- 
siques ou  les  Sse-chii.  Les  quatre  livres  classiques  des  Chi- 
nois ont  été  mis  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  C'est  un 
sujet  trop  rebattu  ;  il  m'a  paru  inutile  d'y  revenir. 

La  seconde  section  de  la  quatrième  classe,  d'une  étendue 
immense  dans  le  grand  Catalogue,  renferme  les  œuvres  com- 
plètes des  poètes  et  des  littérateurs  célèbres,  el  non-seule- 
ment des  poètes  el  des  littérateurs,  mais  encore  des  anti- 
quaires, des  commentateurs,  des  historiographes,  des  géo- 
graphes, des  bibliographes,  des  agronomes,  des  médecins 
qui  ont  reçu  de  la  nature  le  don ,  moins  rare  à  la  Chine 
qu'ailleurs,  d'écrire  bien  en  vers  et  en  prose.  On  y  trouve 
des  notices  sur  les  œuvres  complètes  de  Ou-t'ching,  de  Hiu- 
kien,  de  ïong-ling  et  des  plus  fameux  commentateurs  des 
King  sous  les  Youên.  De  telles  notices  ne  pourraient  trouver 
place  que  dans  un  ouvrage  complet  sur  ces  matières.  Mon 
plan  est  circonscrit ,  et  d'ailleurs  je  n'aurais  pas  voulu  pousser 
la  témérité  jusqu'à  traduire  intégralement  cent  soixante  et 
quinze  notices,  où  de  perpétuelles  allusions  sont  faites  à  des 
ouvrages  que  je  ne  connais  point;  mais  j'y  ai  puisé  des  indi- 
cations et  des  renseignements  littéraires  pour  la  troisième 
la  partie. 
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A  la  suite  de  chaque  section,  j'ai  cru  devoir  placer  un 
tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  du  même  genre, 
publiés  sous  chaque  dynastie.  On  y  prendra  quelque  idée  du 
nombre  et  de  la  succession  des  écrivains  chinois  ;  on  y  verra 
la  préférence  qu'ils  accordent  à  telle  ou  telle  branche  du  sa- 
voir. C'est  une  petite  statistique,  à  l'aide  de  laquelle  bien 
des  jugements  arbitraires  peuvent  être  réformés ,  si  l'on  veut. 

La  seconde  partie  de  mon  travail  est  infiniment  plus  éten- 
due que  la  première;  cela  paraîtra  naturel  dans  un  tableau 
de  la  littérature  chinoise ,  puisque  je  consacre  la  seconde  par- 
tie aux  monuments  de  la  langue  commune  ou  vulgaire,  qui 
sont  des  ouvrages  d'imagination.  J'ajouterai  que  ces  ouvrages, 
au-dessus  de  toute  comparaison  avec  les  autres ,  occupent  une 
place  éminente  dans  la  littérature  chinoise.  Tout  tendait  à  la 
perfection  sous  les  Youên.  Outre  les  trois  grands  monuments 
de  cette  époque,  le  San-koiie-tchi,  ou  l'Histoire  des  trois 
royaumes,  roman  historique,  dont  M.  Théodore  Pavie  a  di- 
gnement traduit  les  trois  premiers  livres,  le  CUoiiï-lioii- 
tchoaen,  ou  l'Histoire  des  rivages ,  le  Si-siang-ki ,  ou  l'Histoire 
du  pavillon  occidental ,  composition  gracieuse ,  chef-d'œuvre 
de  la  poésie  lyrique  à  la  Chine,  on  distingue,  dans  la  litté- 
rature dramatique,  cent  pièces  de  théâtre  du  premier  ordre  ; 
dans  la  littérature  légère,  des  ouvrages  pleins  de  charmes  et 
de  naïveté. 

On  remarquera  que  je  me  suis  arrêté  sur  les  monuments 
inconnus  aux  Européens,  et  qui  attendent  des  traducteurs. 
Ainsi,  pour  le  Chouï-hou-ichoaen ,  on  trouvera  une  notice  sur 
cet  ouvrage,  la  table  des  trente-quatre  premiers  livres,  l'ana- 
lyse du  premier  chapitre,  qui  sert  de  prologue  au  roman, 
et  qui  n'est  pas  de  l'auteur  du  Chouï-lion-tchouen ,  des  extraits 
du  premier,  du  quatrième  et  du  vingt-troisième  livre.  Dans 
cette  vaste  composition,  qui  offre  des  incidents  plus  nom- 
breux qu'aucune  des  compositions  du  même  genre,  où  Ion 
rencontre  des  scènes  bien  conçues,  bien  écrites,  j'ai  choisi 
un  tableau  des  mœurs  de  la  cour  impériale  des  Song ,  à  l'é- 
poque de  la  décadence ,  quelques  scènes  de  la  vie  bouddhique. 
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quelques  descriptions.  Le  Journal  asiatique  est  spécialement 
consacré  à  des  matières  d'érudition.  Aurais-je  pu  multiplier 
ces  extraits  sans  nuire  au  Journal  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Si  l'on  me  reproche  d'avoir  accordé  trop  de  place  aux 
drames ,  je  répondrai  que  les  drames ,  du  genre  de  ceux  que 
l'on  appelle  Tsa-kl,  les  drames  en  cinq  actes,  appartiennent 
exclusivement  à  la  littérature  des  Youên;  car  c'est  à  la  Chine 
comme  ailleurs,  et  dans  cet  immobile  pays,  où  le  présent 
est  l'image  du  passé,  suivant  le  langage  du  jour,  où  l'avenir 
n'existe  pas,  quand  le  public  est  las  d'un  genre,  on  lui  en 
oiFre  un  autrg.  Les  pièces  des  Ming  et  des  Thsing  n'ont  pas 
la  moindre  ressemblance  avec  les  drames  des  Youên.  J'ajou- 
terai encore  que  ces  pièces,  à  l'exception  d'un  très -petit 
nombre,  n'ont  pas  été  traduites.  Qui  connaît  aujourd'hui  le 
Souvenir  d'amour,  la  Pacjode  du  ciel,  la  Courtisane  savante,  les 
Contrats,  la  Transmigration  de  YÔ-cheou,Y Académicien  amou- 
reux, le  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme,  etc.  ? 

On  trouvera  dans  la  troisième  partie,  avec  des  notices 
biographiques  sur  les  principaux  auteurs ,  un  résumé  de  l'His- 
toire de  la  littérature  chinoise,  depuis  l'an  1260  de  notre 
ère,  jusqu'en  i368.  Je  reviens,  classe  par  classe,  et  section 
par  section,  aux  écrivains  que  j'ai  nommés  dans  la  première 
et  la  seconde  partie,  aux  ouvrages  que  j'ai  déjà  fait  connaître. 
Dans  l'histoire,  la  critique  historique,  la  médecine,  l'agri- 
culture,  j'indique  les  progrès,  dont  il  est  permis  de  faire 
honneur  aux  écrivains  de  la  dynastie  des  Youen;  pour  les 
arts  de  l'esprit,  je  montre  que  l'originalité  a  été  le  caractère 
des  compositions  de  cette  époque.  Telle  était,  je  crois,  la 
marche  naturelle  dans  un  travail  du  genre  de  celui-ci.  Pour 
en  donner  l'intelligence,  j'ai  placé  au  commencement  ce^ 
qu'on  met  d'ordinaire  à  la  hn. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


LANGUE  SAVANTE. 

NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LES  PRINCIPAUX  MONUMENTS 
DE  LA  LANGUE  SAVANTE,  EXTRAITES  DU  CATALOGUE  ABREGE 
DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPERIALE  DE  PEKING,  ET  TRADUITES 
DU    CHINOIS. 


PREMIERE  CLASSE. 

KING-POV,  LIVRES  CANONIQUES. 
S    l, 

Y-loui,  Y-King. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  le  Y-hîngj 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours  ^ 

Depuis  les  Han  jusqu'aux  Thang U 

Sous  les  Thang 4 

Sous  les  Song 56 

Sous  les  Youên 23 

Sous  les  Ming 2^ 

Sous  la  dynastie  actuelle 54 

i65^ 

'  Jusqu'à  la  trente  -  neuvième  année  du  règne  de  Khien  -  long 

^  D'après  le  Catalogue  général  (  Thsong-moû) ,  il  y  avait,  en  1776, 
quatorze  cent  cinquante  ouvrages  sur  le  Y-king  dans  la  Bibliothèque 
imnériale  de  Pékin  g. 
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S  2 
Chû'loui,  Livre  des  Annaîes, 

Chû-isouàn-yên ,  Choix  d'opinions  sur  le  Chû-king ,  par  Ou- 
T'CHiNG,  quatre  livres  (Catal.  abrégé,  liv.  ii,  fol.  5). 

Dans  cet  ouvrage,  qui  n'est  qu'une  compilation, 
l'auteur  se  borne  à  expliquer  le  Livre  des  Annales, 
d'après  le  nouveau  ^  texte.  Il  dit  dans  sa  préface  : 
«On  trouvera  plus  bas  le  texte  complet  du  Chu- 
kingy  tel  qu'il  a  paru  fort  tard  sous  la  dynastie  des 
Thsin  ;  »  mais  ia  vérité  est  qu'il  n'a  point  commenté 
l'ancien  ^  texte.  H  y  a  évidemment  là  une  assertion 
controuvée;  car,  pour  peu  que  l'on  examine  les 
nouveaux  et  les  anciens  textes  de  ia  dynastie  des 
Han,  on  reconnaîtra  que,  dès  l'origine,  ces  textes 
ont  toujours  circulé  à  part^.  Or,  l'ouvrage  de  Ou- 
t'ching  ne  renferme  que  le  commentaire  du  nouveau 
texte.  D'ailleurs ,  cet  écrivain  est  resté  fidèle  aux  ti-a- 
ditions  de  son  école  ^  ;  il  ne  ressemble  pas  toutefois 
à  Wang-pë,  et  à  tant  d'autres  commentateurs  qui 
ont  mutilé  les  King. 

^  Le  texte  écrit  sous  la  dictée  du  vieillard  FoU-seng. 

^  Lp  texte  de  Kong-ngan-kouë. 

^  En  chinois  Pii-hîng  (Bas.  771-9658). 

*  Il  était  pour  le  syncrétisme  ou  ia  conciliation  des  doctrines  de 
Confucius ,  de  Lao-tseu  et  de  Bouddha.  Dans  son  commentaire  sur 
le  Tao-iê-king,  il  explique  le  texte  de  Lao-tseu,  d'après  les  idées 
bouddhiques. 
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Chang  -  chû-tsi  -  tchouen-tsouàn-  sou ,  Paraphrase  et  Extraits  du 
Commentaire  de  Tsaï-chin^  sur  le  Livre  des  Annales,  par 
T'CHiN-YO,  six  livres  [Catal.  abrégé,  liv.  ii ,  fol.  5). 

Au  moyen  dune  paraphrase,  l'auteur  explique 
le  sens  du  commentaire  de  Tsaï  ^  ;  de  là  vient  qu'il 
a  intitulé  son  ouvrage  Soa  «  Paraphrase  » ,  et  comme 
en  même  temps  il  a  compilé  et  recueilli  les  opinions 
de  tous  les  écrivains,  il  ajoute  à  ce  titre  le  mot 
Tsouan  «extraits  ou  compilation».  C'est  un  ouvrage 
complet;  on  y  trouve  une  foule  de  choses  qui  ne 
sont  point  dans  le  commentaire  de  Tsaï-chin,  et, 
parmi  les  opinions  particulières  de  celui-ci,  il  n'est 
guère  possible  d'en  citer  une  seule  que  Tchin-yô 
n'ait  ou  réformée,  ou  combattue.  Traducteur  exact, 
compilatem*  habile,  il  adopte  le  système  de  Yen- 
yeou.  Dans  le  premier  chapitre  du  texte,  il  a  cru 
devoir  ajouter  au  titre  les  caractères  Tchû-tseà-ting- 
t'ching  «  Revu  et  corrigé  par  Tchu-hi  )>.  Quand  il  cite 
les  opinions  de  ce  commentateur  célèbre,  il  ne 
manque  jamais  de  les  placer^  avant  les  autres.  Je 
pense  qu'il  a  fait  cela  dans  l'intérêt  de  sa  publication, 
et  pour  s'attirer  la  confiance  du  lecteur. 

^  Tsaï-chin  est  un  commentateur  de  la  dynastie  des  Song.  L'ou- 
vrage qu  il  a  publié  sur  le  Chu-king  est  intitulé  :  Tsï-tchouen  «  Com- 
mentaires réunis»,  tl  se  compose  de  six  livres. 

^  Tsaï-chin. 

*  Le  caractère  houan  (Bas.  655)  signifie  «mettre  en  tête.» 
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Toû-chû-thsoa-chouè y  Recueil  d'interprétations  pour  servir  à 
l'étude  du  Cha-king y  par  Hiu-kien,  six  livres  (Catal. 
abrégé,  liv.  ii,  fol.  5). 

Ce  livre  est  plein  de  recherches  curieuses  sur  les 
règlements,  les  usages  et  les  principaux  objets  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  Livre  canonique  des 
Annales.  L'auteur  a  suivi  partout  l'ancien  texte.  Si 
l'on  prend  ses  explications  une  à  une ,  on  regrettera 
qu'il  n'ait  pas  toujours  apporté  des  autorités;  mais, 
en  général,  son  ouvrage  est  un  livre  fort  utile  pour 
les  recherches  d'érudition.  Hiu-kien  n'est  pas  de  la 
classe  des  auteurs  qui  dissertent  sur  les  King  sans 
avoir  rien  appris  ^ 

L'ouvrage  est  incomplet;  dans  le  troisième,  le 
cinquième  et  le  sixième  chapitre,  il  manque  depuis 
longtemps  quatorze  feuillets.  Toutes  les  éditions  sont 
semblables  ;  celle-ci  ne  diffère  pas  des  autres. 

1^  #  H  ^  S  ^ 

Chang-chû-tsi-l6-tsouàn-tchd,  Choix  de  commentaires  sur  le 
Livre  des  Annales,  avec  des  notes  de  Tchu-hi,  par  ToNG- 
TiNG,  six  livres  (Catal.  abrégé,  liv.  ii,  fol.  5). 

Le  commentaire  de  Tsaï-chin  est  la  partie  princi- 
pale de  cet  ouvrage.  Les  notes  ou  explications  que 
fauteur  a  placées  après  le  commentaire ,  et  qu'il  ap- 

'  Hiao-fô  (Bas.  4, 1 46-8,568). 
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pelle  Tsï-lô  ((Notes  recueillies»,  sont  de  Tchu-hi; 
mais,  comme  il  rapporte  ensuite  les  opinions  de 
tous  les  écrivains ,  il  a  intitulé  son  livre  Tsouàn4chù 
«  Choix  de  commentaires  ».  Dans  la  préface,  qu'il  a 
composée  lui-même ,  il  affirme  que  le  commentaire 
deTsaï-chin,  intitulé  Châ-tsï-tcho aen  ((  Comïnentsiire 
général  sur  le  Chu-king  »,  est  un  ouvrage  que  Tchu- 
hi  a  revu  et  corrigé. 

La  vérité  est  que  Tong-ting  s'est  attaché  aux  in- 
terprétations de  Tchu-hi,  préférablement  à  toutes 
les  autres;  son  ouvrage  offre  parfois  des  ressem- 
blances avec  le  commentaire  de  Tsaï-chin,  mais, 
parfois  aussi,  les  commentaires  de  Tsaï-chin  et  de 
Tong-ting  n'ont  pas  la  moindre  analogie.  Telle  était 
d'ailleurs  l'opinion  de  Ou-t'ching  ;  cet  auteur  s'ex- 
prime ainsi  dans  sa  préface  en  parlant  de  Tong-ting  : 
<(  Comme  il  voulait  passer  pour  un  homme  profond , 
il  a  puisé  à  dessein  dans  les  bonnes  sources  ^  )). 

1^  #  M  # 

Chang-chû-thong-kào ,  Examen  général  du  Livre  canonique  des 
Annales,  par  Hoang  Tchin-t'ching,  dix  livres  (  Catal. 
iiv.  II,  fol.  6). 

L'auteur  a  rassemblé  les  opinions  des  anciens. 
Il  soumet  à  un   examen   approfondi  les  lois,  les 

^  C'est-à-dire  dans  les  ouvrages  de  Tchu-hi.  Ou-t'ching  parle 
ironiquement,  car  il  a  toujours  combattu  le  système  de  ce  com- 
mentateur. 

XV.  ï 
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usages  et  les  principaux  objets^  dont  il  est  parlé 
dans  le  Livre  canonique  des  Annales.  Il  nous  semble, 
à  cet  égard ,  d'autant  plus  digne  d  éloges  qu'il  ne  se 
borne  pas  à  rapporter  les  faits;  il  les  explique  et  les 
juge.  11  va  quelquefois  jusqu'à  cbercher  des  ana- 
logies dans  l'histoire  des  dynasties  postérieures. 
Malheureusement ,  il  n'est  pas  exempt  de  prolixité , 
et,  dans  les  recherches  auxquelles  il  se  livre,  il  in- 
siste sur  les  moindres  choses.  En  parlant  des  empe- 
reurs et  des  rois  de  l'antiquité,  il  s'exprime  ainsi 
dans  sa  préface  :  «  Rien  n'est  plus  facile  que  de  sa- 
voir ce  qu'ils  ont  dit,  mais  le  difficile,  c'est  de  sa- 
voir ce  qu'ils  ont  fait^.  »  L'auteur  comparait  son  livre 
à  une  aiguille  chirurgicale  [pièn);  il  voulait  qu'il 
pût  servir  d'instruction  à  ceux  qui  dissertent  à  perte 
de  vue  et  ne  s'appuient  jamais  sur  les  réalités. 

Chû-tsaî-  tchouen-pang-thong ,  Explication  générale  du  Com- 
mentaire de  Tsaï-cliin  sm'  le  Chu-king,  par  T'chin  Sse- 
KAÏ,  six  livres  [Catal.  iiv.  ii,  fol.  6). 

L'auteur  a  restitué  et  expliqué ,  article  par  article , 
les  règlements  administratifs ,  les  usages  et  les  ob- 
jets les  plus  remarquables  qui  avaient  été  omis  dans 

*  Mîng-wê  (Bas.  i,i 42-5,653)  «les  objets  les  plus  remarqua- 
bles». 

^  La  raison  en  est  toute  simple,  c'est  que  dans  le  Cbu-king  les 
sentences ,  les  harangues  et  les  discours  tiennent  infiniment  plus  de 
place  que  les  récits  historiques. 
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le  commentaire  de  Tsaï-chin.  Depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  de  son  livre,  Sse-kaï  est  en  gé- 
néral très-explicite.  Quant  aux  passages  du  commen- 
taire de  Tsaï,  qui  sont  ambigus  ou  erronés,  il  les 
laisse  de  côté  sans  y  revenir  pour  les  discuter. 
Comme  Kong-yng-ta,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  «  Sens 
exact  des  cinq  King»,  l'auteur  s'attache  à  l'explica- 
tion du  texte  du  commentaire;  il  ne  s'applique  pas 
à  la  correction  de  ce  texte. 


#^M. 


Toû-chû-kouan-kién ,  Examen  minutieux  pour  servir  à  la  lec- 
ture du  Chu- king,  par  Wang  Tchong-ydn,  deux  livres 
{Catal.]iv.  II,  fol.  6). 

Il  y  a  souvent  une  grande  ressemblance  entre 
cet  ouvrage  et  le  commentaire  de  Tsaï-chin,  mais 
souvent,  aussi,  la  ressemblance  n'y  est  pas.  Les  in- 
terprétations exactes  et  les  fautives  s'y  trouvent 
mêlées  par  moitié.  Dans  le  chapitre  intitulé  Y-Jiian 
((  Instructions  d'Y-yn^  »,  l'auteur  change  les  caractères 
Yoaen-sse  u  la  première  année  du  règne  de  Taï-kia  » , 
et  laisse  subsister  les  caractères  Che-yeou-eul-yuë  «  à 
la  douzième  lune»,  sans  combattre  le  moins  du 
monde  les  opinions  des  auteurs,  relatives  à  ce  pas- 
sage important  et  difficile;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange  encore,  c'est  qu'il  conserve  et  maintient 
dans  la  phrase  les  caractères  cycliques  Y-tcheoii  «  au 

>  Ministre  de  Tching-tang  et  de  Taï-kia.  (Voyez  le  Chu-king,  édi- 
tion impériale,  Chang-chu,  chap.  iv.) 
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second  jour».  Dans  un  autre  ouvrage  du  même  au- 
teur, sur  les  Annales  du  royaume  de  Lou,  l'article 
qui  se  rapporte  au  changement  de  la  lune  est  encore 
plus  erroné;  cependant,  nous  reconnaîtrons  volon- 
tiers que  Wang  Tcbong-yun  a  développé  ses  propres 
opinions  :  il  n'est  ni  plagiaire ,  ni  compilateur. 


Chû-ytoixan-fâ ,  Art  de  fixer  le  sens  du  Chu-king,  par  T'chin 
YouÈ-TAO,  six  livres  [Catal.  liv.  n,  fol.  6). 

On  lit  sur  le  frontispice  de  cet  ouvrage  les  quatre 
caractères  Ko-tchangpi-yong  «Manuel  des  aspirants 
aux  grades  supérieurs  ».  Il  a  été  composé  pour  ceux 
qui  veulent  subir  les  examens  où  l'on  est  interrogé 
sur  le  sens  des  King.  L'ouvrage  ne  contient  pas  en- 
tièrement le  texte  du  Livre  canonique  des  Annales. 
C'est  à  peine  si  l'auteur  en  a  extrait  les  passages 
qui  peuvent  devenir  la  matière  d'une  argumentation^ 
mais  ces  passages  sont  expliqués  et  commentés 
phrase  par  phrase.  En  un  mot,  Youë-tao  a  travaillé 
pour  les  étudiants.  Sous  la  dynastie  des  Ming,  les 
élèves  qui,  sans  méthode  certaine  et  en  tâtonnant, 
s'essayaient  à  écrire  des  argumentations,  commen- 
çaient toujours  par  puiser  dans  cet  ouvrage,  et 
cependant,  sous  la  dynastie  des  Youên,  un  com- 
mentateur, du  nom  de  Sse-fong-hing ,  avait  combattu 
avec  succès  les  interprétations  de  l'auteur.  Toutefois, 
les  explications  de  Youë-tao  nous  paraissent  con- 
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cises,  quelquefois  très-solides,  et  l'emportent  de 
beaucoup,  à  notre  avis,  sur  les  plagiats  de  la  dynastie 
des  Ming. 


^    f^ 


El 


Chang-chu-tsouàn-tchouen,  Choix  de  Commentaires  sur  le 
Livre  canonique  des  Annales ,  ^ar  W a^g  ThiE^-iu^G ,  qua- 
rante-six livres  (CatalAiv.  ii,  fol.  6). 

Quoique  l'auteur  ait  placé  à  la  tête  de  son  livre 
les  mots  :  «  Commentaire  et  paraphrase  du  Livre 
canonique  des  Annales,»  son  dessein  a  été  de  re- 
produire les  explications  de  Tchu-hi,  qui  sont  évi- 
demment la  partie  principale  et  comme  le  fond 
de  son  ouvrage;  mais,  à  l'aide  du  commentaire  de 
Tchin-te-sieou,  il  y  a  joint  un  bon  supplément.  C'est 
donc  en  s'appuyant  sur  les  principes  des  deux 
écoles  ^  qu'il  a  publié  un  commentaire  et  une  para- 
phrase. Wang  Thiën-hing  est  un  homme  qui  avait 
conservé  précieusement  les  traditions  du  «soleil 
violet))  Tseuyang^. 

'  De  Tchu-hi  et  de  Tchin-te-sieou. 

^  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Stanislas  Julien  la  communication 
de  la  note  suivante.  Cette  note  explique  parfaitement  l'origine  de 
cette  locution. 

«On  lit  dans  le  Tsen-yang-chu-youen-ki  (Mémoire  sur  le  cabinet 
d'étude,  appelé  Tseu-yang)  : 

«Le  lettré  qui  avait  été  nommé  mandarin  de  première  .classe, 
puis  lecteur  impérial  (chi-kiang),  à  qui  l'empereur  avait  conféré 
les  titres  honorifiques  de  Taï-sse  (grand  maître)  et  de  Weng-kong 
(prince  de  la  littérature) ,  Tchu-hi  était  originaire  de  la  ville  de  Hï- 
kiun.  Or,  comme  le  monl  Tseu-yang  est  situé  à  cinq  lis  au  sud  de 
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Chang-chû'kia-kiaî ,  Explication ,  phrase  par  phrase ,  du  Livre 
canonique  des  Annales ,  par  Tenu  Tsou-y,  treize  livres  (  Catal. 
liv.  II,  fol.  7). 

En  composant  cet  ouvrage ,  l'auteur  n'a  eu  d'autre 
but  que  de  faciliter  les  premières  études  et  de  diri- 
ger les  jeunes  étudiants.  Faut-il  s'étonner  qu'il  ait 
suivi,  avec  une  servilité  vraiment  puérile,  le  com- 
mentaire de  Tsaï-chin,  et  n'ait  point  recherché  le 
sens  fourni  par  les  anciens  commentateurs?  Il  s'at- 
tache au  texte ,  il  l'explique  caractère  par  caractère , 
il  le  commente,  et  ses  interprétations  sont  en  gé- 
néral claires  et  lucides.  li  y  a  plus ,  c'est  que  dans 
son  ouvrage  les  expressions  inintelligibles  Tclieoa- 
haOy  Yn-pan,  Ki-kio,  Ngao-ya\  présentent  un  sens  à 
l'esprit.  A  voir  le  mérite  incontestable  de  l'auteur, 
on  ne  peut  pas  regarder  son  ouvrage  comme  mau- 
vais, mais  il  a  hérité  de  ceux  qui,  en  s'écartant  du 
texte  des  King ,  expliquent  les  phrases  difficiles  d'a- 
près leurs  idées  particulières. 

la  porte  de  Hi-kiun ,  Tchu-hi  avait  donné  à  son  cabinet  d'étude  le 
nom  de  Tseu-yang-chn-jouen  (  cabinet  du  mont  Tseu-yang  ou  du  so- 
leil violet)».  (Extrait  du  Ping-tseu-louî-pien ,  \}v .  cxlii,  fol.  5  r.) 

^  Ce  sont  des  expressions  du  Chu-king,  dont  le  sens  n  est  pas  en- 
core connu. 
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Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  le  Chii-king , 
publias  depuis  les  Song  jusqu'en  1775. 

Sous  les  Song 22 

Sous  les  Youên 10 

Sous  les  Ming 10 

Sous  la  dynastie  actuelle 16 

58 


5   3,  ^* 

PU      /vs 

Chiloui,  Livre  des  vers. 

#  S  f  ^  %  # 

Chi-tsl-lchouen-ming-wè-tchao,  Extraits  concernant  les  objets 
remarquables,  dont  il  est  parlé  dans  l'ouvrage  de  Tchu- 
hi,  intitulé  :  Clii-tsï-tchouen  (commentaires  réunis  sur  le 
Chi-king,)  par  Hiu-kièn  ,  huit  livres  [Catal.  ahr.  liv.  11, 
fol.  16). 

Quoique  cet  auteur  ait  étudié  sous  Wang-pë  , 
cependant,  pour  l'exactitude  et  la  sévérité,  pour 
la  fidélité,  la  sincérité,  Hiu-kièn  l'emporte  de  beau- 
coup sur  son  maître.  Comme  il  avait  pénétré  à  fond' 
tous  les  King,  il  saisit  admirablement  le  sens  an- 
tique des  mots,  sur  lesquels  il  jette,  en  passant,  de 
précieuses  lumières.  Quant  aux  intonations^  qu'il 
assigne  aux  caractères,  quant  aux  objets  remar- 
quables dont  il  est  parlé  dans  le   Chi-king,  et  qui 

^  Dans  les  monuments  de  l'antiquité,  les  intonations  servent  à 
fixer  le  sens  des  mois. 
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sont  l'objet  particulier  de  ses  recherches,  on  peut 
dire  en  général  quil  a  de  la  méthode  et  des  prin- 
cipes. A  la  fin  de  chaque  chapitre,  il  émet  des  con- 
jectures sur  l'époque  où  ont  vécu  les  auteurs  des 
odes  ou  des  chansons  populaires  (qu'il  commente 
et  explique).  Il  annonce  d'abord  qu'il  ne  fera  point 
usage  du  catalogue  généalogique  de  Tching;  mais, 
bien  lot,  changeant  d'avis,  il  suit  pas  à  pas  le  com- 
mentaire de  Tchu-hi  :  telle  est  la  mobilité  des  écri- 
vains de  cette  école.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Hiu-kien  un  très-grand  nombre 
de  faits  curieux;  il  donne  des  extraits  du  Ché-wen 
«Texte  expHqué)),  de  Lo-ki  et  du  Tching-y  «Sens 
exact»  de  Mao-kong;  du  reste,  il  ne  s'attache  pas 
servilement  au  commentaire  généraP. 


Chî-tchouen-thong-chè y  Explication  générale  du  Commentaire 
de  Tchu-hi  sur  le  Livre  des  vers,  par  P'iao-kin  ,  vingt  livres 
(Catal.  abr.  liv.  ii ,  fol.  16). 

Le  but  principal  de  l'auteur  a  été  de  signaler  et 
de  mettre  en  lumière  les  points  de  rapport  qui 
existent  entre  l'ouvrage  de  Fou-kouang,  intitulé  : 
Chi-tong-tseu-iven  «  Questions  sur  le  Chi-ldng,k  l'usage 
des  jeunes  élèves»,  et  le  commentaire  de  Tchu-hi, 
ainsi  que  les  notions,  vraies  ou  fausses,  que  l'on 

'  Cest-à-dirc  au  commentaire  de  "Tchu-hi,  intitulé.  Chi-ttl- 
ichouen. 
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trouve  dans  la  préface  du  Chi-king  [Siao-siu)  ^  Il  se 
contente  d'établir  les  faits ,  et  les  discute  en  général 
fort  peu,  quoique,  par  son  système  d'interprétation, 
autant  que  par  sa  méthode,  il  diffère  passablement 
de  Fou-kouang  et  de  Tchu-hi.  En  examinant  l'ou- 
vrage de  Tchin-ki-youen,  intitulé  Mao-chi-ki-kou 
{(Recherches  sur  les  antiquités,  d'après  le  Clii-king 
de  Mao»,  il  indique  bien  les  erreurs  que  ce  livre 
renferme,  et  dont  Tchu-hi  a  fait  justice  dans  son 
commentaire  général;  mais  dans  quelques  passages 
il  laisse  apercevoir  son  opinion  particulière  [sin), 
et  l'envie  qu'il  aurait  de  les  défendre.  Sous  ce  rap- 
port, tous  les  commentateurs  se  ressemblent;  cha- 
cun défend  énergiquement  son  école.  Si  l'on  est 
fondé  à  reprocher  quelque  défaut  à  P'iao-kin,  ce 
n'est  pas  celui-là ,  car  il  est  commun  à  tous. 

M-  M-  M  M 

Chi-tchoiien-p'ang-ihong ,  Interprétation  générale  du  Commen- 
taire de  Tchu-hi  sur  le  Livre  des  vers,  par  Liang-y,  quinze 
livres  (Catal.  liv.  ii ,  fol.  16). 

Comme  Tchu-hi,  dans  son  commentaire  sur  le 
Chi-king,  se  borne  à' expliquer  la  pensée  des  auteurs, 
et  que,  parmi  les  objets  remarquables  (dont  il  est 
parlé  dans  ce  livre  canonique)  il  en  est  beaucoup 
sur  lesquels  le  célèbre  commentateur  ne  fournit 
aucune   lumière,  Liang-y    (pour  combler  ces  la- 

*  C'est  un  petit  ouvrage  qui  renferme  des  arguments  sur  toutes 
l<»s  pièces  du  Chi-hin^. 
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cunes)  a  imité  le  système  de  Kong-kou,  écrivain  qui 
avait  publié  une  paraphrase  du  Chi-Mng.  Il  s'attache, 
en  général,  aux  faits  rapportés  dans  le  commentaire 
de  Tchu-hi;  il  ]es  cite,  l'un  après  l'autre,  mais, 
puisant  dans  les  sources,  ï]  explique  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  subtil  et  de  plus  ambigu  dans  l'étude  de 
l'antiquité.  Tel  est  le  plan  de  l'interprétation  géné- 
rale; on  peut  mettre  cet  auteur  à  côté  de  Tchin  Sse- 
kaï. 


PU    loi 


Chi-king-sou-y,  Sens  et  paraphrase  du  Livre  des  vers,  par 
TcHU  KoNG-TSiEN,  vingt  livres  [Catal.  liv.  ii,  fol.  16). 

Ce  que  l'on  trouve  dans  cet  ouvrage,  que  l'au- 
teur a  composé  pour  éclaircir  le  commentaire  gé- 
néral (le  commentaire  de  Tchu-hî  sur  le  Chi-king), 
c'est  une  paraphrase  conforme  à  la  glose  [Ja-tcliu)\ 
de  là  vient  le  titre  Sou-y  «  Sens  paraphrasé  ».  Par 
rapport  au  système  général  d'interprétation ,  il  ne 
diffère  point  de  l'ouvrage  de  P'iao-kin;  il  y  a  autant 
d'érudition  dans  l'un  que  dans  l'autre,  mais  le  style 
de  Kong-tsien  est  un  peu  plus  serré.  Quelque  temps 
après  sa  publication,  un  compatriote  de  l'auteur, 
nommé  Wang-pong,  associa  ses  talents  à  ceux  de 
Ho-yng,  jeune  écrivain  de  mérite,  qui  était  son  dis- 
ciple; tous  deux  publièrent  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage ,  revu  et  corrigé ,  avec  un  supplément 
en  deux  parties.  La  première  partie,  qui  fut  traitée 
par  Wang-pong,   a   pour   titre    Tsï-lô   «Matériaux 
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réunis))",  la  seconde,  écrite  parHo-yng,  est  intitulée 
Tseng-cliè  «Explication  ajoutée)).  Quant  au  sens  gé- 
néral, il  est  le  même  dans  le  commentaire  et  le 
supplément. 

f  ^  M  f^ 

Chi-y-tpén,  Questions  sur  les  passages  douteux  du  Chi-king, 
avec  le  Supplément  de  Tchao-chin,  par  Tciiu-tcho,  sept 
livres  [Catal.  liv.  ii,  fol.  17). 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  quelques  citations 
sur  l'origine  et  le  but  principal  du  Clii-klng,  L'au- 
teur y  pose  des  questions;  il  donne  ensuite,  pour 
commentaire,  les  réponses  qu'il  fait  lui-même  h 
chaque  question.  Comme  il  y  avait  quelques  pas- 
sages défectueux,  des  lacunes  et  des  omissions,  on 
y  a  joint  un  supplément  qui  forme  un  livre.  Ce 
supplément  n'est  autre  chose  qu'un  mémoire  sur  le 
Chi-king ,  composé  par  Tchao-chin ,  de  la  dynastie 
des  Song.  Pour  la  disposition  des  sujets,  la  manière, 
le  style ,  Tchu-tcho  et  Tchao-kin  ont  des  traits  de 
ressemblance;  on  voit  qu'ils  appartiennent  à  la 
même  école.  Quelques  auteurs  prétendent  que  l'ou- 
vrage de  P'iao-kin  est  postérieur  à  celui  de  Tchu- 
tcho;  mais  si  Ton  a  cru  devoir  associer  ce  dernier  à 
Tchao-chin,  et  publier  dans  le  môme  recueil  les 
((  Questions  sur  les  passages  douteux  »  et  le  «  Mé- 
moire pour  servir  à  l'explication  du  Chi-king  )) ,  c'est 
uniquement  parce  que  Tchao-chin  fut  un  ministre 
fidèle,  et  Tchu-tcho  un  magistrat  vertueux. 
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pf  >iM  ^ 

Chi-tsouan-sià ,  Clef  du  Livre  des  vers,  par  P'iao  Yo-JU,  dix- 
livres  [Catal.  liv.  II,  fol.  17). 

Cet  ouvrage  n'est  point  cité  dans  les  catalogues 
des  divers  auteurs;  on  le  trouve  seulement  dans  la 
grande  collection  des  Ming  [Yoncj-lo-ta-tien).  Gomme 
il  s'attache  principalement  à  l'explication  du  Com- 
mentaire général  ^  il  a  intitulé  son  ouvrage  Tsouan- 
siu  «  Fil  continu)).  Soit  qu'il  adopte,  soit  qu'il  rejette 
une  opinion  du  commentaire  de  Tchu-hi ,  il  indique 
toujours  quel  a  été  son  motif;  il  remonte  aux  prin- 
cipes, examine  la  nature  des  choses,  puis,  avec  une 
pénétration  d'esprit  singulière,  il  découvre  le  vrai 
sens  de  chaque  phrase ,  de  chaque  caractère ,  et  non- 
seulement  le  sens  des  mots,  mais  encore  les  inten- 
tions de  l'auteur. 

Chi-yen-y,  Paraphrase  du  Livre  des  vers,  par  Liang-yu  ,  quinze 
livres  [Catal.  liv.  11,  fol.  17). 

Les  anciennes  éditions  de  cet  ouvrage  sont  usées 
et  défectueuses.  Ainsi,  à  partir  du  chapitre  intitulé 
Thiao-tchi-hoa  du  livre  *Sîao-ja jusqu'à  la  fin,  il  ny  a 
pas  moyen  de  comparer  les  textes  et  de  rétablir  les 
parties  qui  manquent.  On  a  donc  été  obligé  de  pas- 
ser par -dessus  ces  défauts  dans  l'édition  actuelle. 

Du  commenlaire  de  Tchu-hi. 
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Le  titre  seul ,  Yèn-y  «  sens  développé  » ,  indique  que 
l'ouvrage  n'est  qu'une  paraphrase  du  Commentaire 
général.  Tel  est,  au  fond,  le  caractère  des  auteurs 
de  la  dynastie  des  Youên.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  ne 
s'écartent  pas  le  moins  du  monde  de  l'école  du  «  So- 
leil violet»  (de  Tchu-hi). 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  le  Chi-king, 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'au  règne  de  Khièn-long. 

Sous  les  Han 3 

Sous  les  Thang i 

Sous  les  Song .  1 8 

Sous  les  Youên 7 

Sous  les  Ming 10 

Sous  la  dynastie  actuelle 22 
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Li-loui,  Livres  des  Rites. 

•°  1  fi 

TcheouU,  Rituel  de  la  dynastie  des  Tcheou. 


M  "^MM- 


Tcheou  -  kouan  -  tst  -  tchouen ,  Commentaire  général  '  sur  le 
Tcheou-li^  par  Mao  Yng-long,  seize  livres  (Catal.  liv.  11, 
fol  25). 

L'édition  originale  de  cet  ouvrage  était  perdue 
depuis  longtemps  ;  on  en  a  imprimé  une  copie  tirée 

^  Littéralement  :  Commentaires  réunis. 
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de  la  grande  collection  des  Ming  (Yong-lo-ta-tien), 
Les  parties  défectueuses  sont  uniquement  celles  qui 
se  rapportent  au  Ti-houan  u Ministère  du  revenu» 
et  au  Hia-koaan  «  Ministère  de  la  guerre  ».  On  trouve 
en  abondance,  dans  l'ouvrage  de  Yng-long,  les  ex- 
plications fournies  par  les  auteurs,  auteurs  qu'il 
cite  avec  le  plus  grand  soin,  et  dont  il  invoque  l'au- 
torité. Souvent  il  y  ajoute  ses  propres  explications 
dans  le  commentaire  qu'il  a  composé  lui-même.  On 
ne  saurait  l'accuser  de  négligence;  il  se  garde  bien 
de  suivre  les  imaginations  d'une  foule  d'écrivains 
qui ,  pour  n'avoir  pas  examiné  à  fond  le  sens  antique 
des  mots,  ont  introduit  des  opinions  erronées.  A 
partir  de  la  dynastie  des  Song,  il  a  recueilli  tout  ce 
qui  restait  alors  des  opinions  des  lettrés,  et  de  sa- 
vantes dissertations  dont  on  avait  méconnu  le  prix  ; 
il  en  offre  le  résumé. 


Y-li,  Manuel  des  rites  et  des  cérémonies. 

Y-li-y-king-tchouen ,  Texte  restitué  du  Y-li  (Manuel  des  rites 
et  des  cérémonies  ) ,  avec  un  Commentaire ,  par  Od-t'ching  , 
deux  livres  [Catal.  liv.  ii ,  fol.  28). 

Le  texte  original  du  Y-ll  était  incomplet  et  usé 
par  le  temps.  Ou-t'ching  a  recueilli  avec  soin  toutes 
les  citations  éparses  dans  les  auteurs,  et  a  restitué 
fort  heureusement  les  morceaux  qui  manquaient.  Il 
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y  a  en  tout  huit  sections  pour  ie  texte  {Kincf)  et  dix 
pour  le  commentaire  (  Tchoaen). 

1^  Jlfe  ^^  ëfc 

Y-li-tsï-chou^j  Explication  générale  du  Y-li,  par  Ngaoki  ,  dix- 
sept  livres  [Cataî.  liv.  ii,  fol.  28). 

Il  y  a  dans  le  commentaire  de  Tching-chi  ^  des 
opinions  que  l'auteur  adopte,  d'autres  qu'il  aban- 
donne; mais  il  n'en  combat  aucune.  Toutes  les  fois 
qu'une  phrase  du  commentaire  présente  un  sens 
caché,  Ngao-ki  examine  et  scrute  la  pensée  (de 
Tching-chi),  puis  il  l'explique  et  la  développe.  Aussi, 
que  l'on  compare  son  ouvrage  à  la  paraphrase  de 
Kou  ^,  on  trouvera  que  l'explication  générale  est  in- 
finiment plus  claire.  Quand  l'auteur  a  reconnu  la 
nécessité  de  mettre  à  une  autre  place  le  commen- 
taire sur  les  funérailles  et  le  deuil ,  il  a  classé  ce 
commentaire  après  le  Mémoire ^^  et  n'a  point. osé 
intervertir  l'ancien  ordre  établi  par  Tching-chi.  On 
voit  qu'il  adopte  la  méthode  sévère  et  scrupuleuse 
des  écrivains  de  la  dynastie  des  Han  et  de  la  dynas- 
tie des  Thang;  il  ne  ressemble  pas  à  ceux  qui  ont 
mutilé  le  texte  des  Livres  canoniques  sans  aucun 
ménagement. 

^  Ecrivain  de  la  dynastie  des  Han.  Il  a  fait  un  commentaire  sur 
ie  Y-li. 

^  Kou-kong-yen ,  auteur  de  la  dynastie  des  Thang,  a  paraphrasé  le 
commentaire  de  Tching-chi. 

^  Le  texte  du  Y-li  est  composé  de  mémoires  qu'on  appelle  KL 
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m 


^  m  m  M 


King-U-poà-y,  Restitution  du  Y-li,  d'après  le  texte  des  livres 
canoniques,  par  Wang  Ke-kouan,  neuf  livres  {Catal.  ahr. 
liv.  II,  fol.  29). 

Quoique  cet  ouvrage  porte  le  titre  de  King-li- 
poà-j  «Restitution  du  Y-li,  d'après  le  texte  des  Livres 
canoniques»,  il  diffère  cependant  du  Y-li  restitué 
de  Ou-t'ching.  Au  fond ,  fauteur  a  recueilli  et  ras- 
semblé tout  ce  que  fon  trouve  dans  le  texte  du 
San-li  {(  Des  trois  rituels  n ,  du  San-tclioaen  «  Des  trois 
commentaires  historiques  sur  le  Tchun-tlisieoa  de 
Confucius»  et  des  Livres  canoniques  en  général 
(tchu-king)',  puis,  après  avoir  formé  des  cinq  espèces 
de  rites  [oà-li)  cinq  classes  principales,  il  a  distri- 
bué sous  ces  cinq  classes  tous  les  matériaux  qu'il 
avait  réunis.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  subdivise  encore 
les  cinq  classes  principales  en  cent  quatre-vingt- 
quatre  sections  (loai),  et  place  sous  chaque  section 
les  matières  qui  s'y  rapportent.  Quant  aux  parties 
du  sujet  qui  n'entraient  pas  dans  son  cadre  [li)  ou 
répugnaient  à  la  forme  [thi)  de  son  ouvrage,  il  na 
pu  les  expliquer;  mais  il  a  traité  de  ces  matières 
dans  un  appendice  et  donné  ses  propres  jugements. 
Comme  on  ne  saurait  contester  à  cet  appendice  le 
mérite  d'un  style  toujours  per  et  correct ,  nous  fa- 
vons  conservé  et  mis  au  nombre  des  anciens  monu- 
ments de  la  dynastie  des  Youên. 
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p 

Li-ki,  Mémorial  des'  rites 


Mtt 


Li-ki-tsouàn-y en.  Choix  d'opinions  sur  le  Li-ki,  parOuT'CHiNG, 
trente-six  livres  [Catal.  liv.  ii ,  fol.  32). 

L'explication  du  texte  est  très-concise  et  très- 
substantielle  ,  mais  l'auteur  a  bouleversé  de  fond  en 
comble  les  quarante-neuf  chapitres  du  Li-ki;  il  ^ 
fait,  en  outre,  de  nombreuses  coupures,  et  a  établi 
une  classification  absolument  nouvelle,  qui  diffère 
sous  tous  les  rapports,  de  la  division  du  célèbre 
Taï-ching^  des  Han.  A  de  tels  procédés,  on  ne  re- 
connaît plus  la  méthode  respectueuse  et  sévère  des 
anciens  lettrés;  toutefois,  à  le  juger  indépendam- 
ment de  ces  circonstances,  l'auteur  a  du  mérite  et 
ks  défauts  que  l'on  aperçoit  dans  son  ouvrage  n'en 
effacent  pas  les  beautés. 


ilfe   PU  ^   pfe 

Li-ki-tsi-chouè ,  Explication  générale  du  Li-ki,  par  T'CHIn- 
HAO,  dix  livres  {Catal.  liv.  ii,  fol.  Sa). 

Depuis  la  période  Yong-lo  des  Ming  (l'an  i  /io3 

^  Il  existe  deux  textes  du  Li-ki,  le  grand  et  le  petit.  Ta-taî-U  et 
Siao-taï-li.  Le  texte  de  Taï-te  n'a  pas  moins  de  quatre-vingt-cinq 
chapitres;  ce/ui  de  Taï-ching  n'en  contient  que  quarante-neuf.  Les 
deux  Taï  vivaient  sous  les  Han. 

XV.  3 
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après  J.  G.),  il  y  a  un  livre  dont  on  s'est  toujours 
servi  pour  examiner  les  aspirants  à  la  licence ,  c'est 
celui-ci. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  ies  Rituels,  publiés 
depuis  les  Han  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Khièn-long. 

Sous  les  Han 3 

Sous  les  Song 17 

Sous  les  Youên 6 

Sous  les  Ming 8 

Sous  la  dynastie  actuelle 28 
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T'chun-thsieou-loni ,  Le  printemps  et  l'automne  ^ 


T'chin-ihsieou-is1.-tchouen-chè-y-tci-t'ching ,  Explication  générale 
des  Commentaires  du  T' cliun  tlisieou.  (édition  complète), 
par  Yu-KAO,  douze  livres  [Catal.  liv.  m,  fol.  g). 

Après  le  texte  du  Tchan-t'hsieoUf  l'auteur  a  réuni 
et  placé  les  trois  commentaires  historiques^  [San- 
tcJiouen)  et  le  commentaire  de  Hou-ngan-kouè.  Ou- 
t'cbing  dit,  dans  sa  préface  «que  Yu-kao  a  inséré  à 
la  fin  de  son  livre  le  commentaire  de  Hou-chi  [Hoa- 
ngan-kouè)  pour  observer  l'ordre  chronologique  ^.  » 

^  Chronique  rédigée  par  Confucius. 

'  C'est  à-dire ,  les  trois  chroniques  de  Tso-khieou-ining ,  de  Kong- 
yang  et  de  Kou-liang. 

'  Hou-ngan-kouë  vivait  sous  les  Song. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  marque  trop  de  partialité  pour 
les  opinions  de  ce  commentateur,  et,  dans  cette 
édition,  il  y  a  une  foule  de  choses  que  les  éditeurs 
ont  cru  devoir  corriger. 


T'chun-thsieovL- tsouàn-yen  y  Choix  de  dissertations  sur  le 
T'chnn-thsieoii,  par Ou-t'CHing,  douze  livres  [Cotai,  liv.  m , 
fol.  9). 

L'auteur  a  recueilli  et  rassemblé  dans  cet  ou- 
vrage toutes  les  opinions  sur  le  T'chun-thsieou,  opi- 
nions qu'il  juge  d'après  ses  propres  idées.  Il  est,  en 
général ,  très-concis  et  très-substantiel.  Il  a  placé  en 
tête  de  son  livre  une  table  générale  des  matières; 
on  y  trouve  sept  divisions  principales  (hang)  et 
quatre-vingt-une  sections  [moa).  C'est  évidemment 
Ou-t'ching  qui  a  établi  les  deux  sections  particulières 
consacrées  à  l'astronomie  et  à  l'histoire;  quant  aux 
sections  qui  concernent  les  bons  et  les  mauvais 
augures,  l'art  militaire,  les  cinq  rites  usités  dans 
les  mariages,  elles  ressemblent  d'une  manière  trop 
frappante  aux  sections  admises  par  T'chang-ta-heng 
dans  son  ouvrage  *  ;  il  est  même  permis  de  soup- 
çonner que  les  deux  auteurs  avaient  des  intelligences 
secrètes. 

*  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Tchun-thsieou-thong-hiun  (Explication 
générale  du  Vchun-thsleon). 
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T'chun-thsieou-san-tchouen-pien-y,  Examen  critique  des  pas- 
sages douteux  qui  se  trouvent  dans  les  trois  commentaires 
historiques  du  T'chun- thsieou ,  par  Tching  Touan-hio, 
vingt-livres  (Catal.  liv.  m,  fol.  lo).  ■  -^^ 

Le  premier  chapitre  de  l'édition  originale  était 
usé  par  le  temps  et  contenait  beaucoup  de  lacunes. 
On  l'a  collationné  sur  le  texte  du  Yong-lo-ta-den 
((Encyclopédie  des  Ming»,  et  on  a  restitué  tous  les 
passages  défectueux.  Dans  son  explication  du  King 
(  T'chan-thsieou) ,  cet  écrivain  est  certainement  infé- 
rieur à  Sun-feou  et  à  P'iao-t'chang;  pour  la  con- 
naissance de  l'antiquité ,  il  est  fort  au-dessous  de 
Ye-mong-te^Dans  son  examen  des  trois  chroniques 
ou  des  trois  commentaires,  il  s'oublie  au  point  de 
dire  qu'il  est  impossible  d'en  croire  un  mot  {ivoâ-y- 
tséa-lihb-sin).  Quant  aux  événements  rapportés  dans 
le  Tso-tchoaeii  ((  Le  commentaire  historique  de  Tso- 
khieou-ming  »,  il  ne  craint  pas  d'affirmer  que  tout  y 
est  faux  et  controuvé.  Lorsqu'il  se  trouve  en  pré- 
sence de  ces  trois  grands  chroniqueurs  (ya-san-jin)^, 
sa  haine  redouble  (peï).  Néanmoins,  nous  avons  jugé 
h  propos  de  conserver  cet  ouvrage  dans  la  biblio- 
thèque impériale ,  d'abord  pour  signaler  ici  les  opi- 
nions étranges  de  Yen-tsou  et  de  tous  ceux  qui  ont 
refusé  d'ajouter  foi  aux  commentaires  historiques; 

'  Ces  auteurs  vivaient  sous  la  dynastie  des  Song. 
*  Tso-khieou-ming,  Kong-yang  et  Kou-liang._ 
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puis  encore  pour  montrer  comment,  après  tant  de 
siècles,  ces  opinions,  qui  n'étaient  originairement 
que  des  travers  d'esprit,  ont  fini  par  dégénérer  en 
extravagances  et  en  folies.  Il  en  a  été  de  même  au 
sujet  du  Y-hing  ;  nous  avons  conservé  le  commen- 
taire de  Thseu-hou,  afin  de  conduire  pas  à  pas  le 
lecteur  par  tous  les  excès,  toutes  les  exagérations  du 
système  de  Wang-pë,  commentateur  singulier,  qui, 
en  expliquant  le  Y-king ,  n'avait  oublié  que  les  figures 
[siang]  de  ce  livre  canonique. 


w%kn 


T'chun-thsieou-îiien-y,  Conférences  sur  le  sens  du  Tchuri- 
thsieoii,  par  Wang  Yoden-kie,  neuf  livres  (Cataî.  liv.  ni, 
fol.  10). 

L'édition  originale  comprenait  douze  livres;  les 
trois  derniers  sont  maintenant  perdus.  Youen-kië  a 
rassemblé  dans  cet  ouvrage  les  dissertations  de 
T'ching-tseu  et  de  Tchu-tseii  (Tchu-hi)  sur  le  Tchun- 
thsieoa;  elles  forment  ensemble  un  chapitre  auquel 
l'auteur  ajoute  le  commentaire  historique  de  Hou- 
ngan-kouë ,  en  remplissant  les  lacunes  qui  s'y  trou- 
vaient alors.  Ngan-kouë  est  antérieur  à  Tchu-hi  ; 
si  Youèn-kië  l'a  placé  après  ce  commentateur  il- 
lustre, c'est  qu'il  voulait  faire  des  dissertations  de 
Tching-tseu  et  de  Tchu-hi  l'objet  principal  de  son 
livre. 
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Tchun-thsieou'king-tchouen-khuè-y,  Recherches  sur  les  pas- 
sages douteux  et  les  lacunes  qui  se  trouvent  dans  le  texte 
et  dans  les  commentaires  du  T'chun-thsieou,  par  Tching- 
Yô ,  quarante-cinq  livres  [Catal.  liv.  m,  fol.  lo). 

Le  texte  du  Tchun-tlisieou  forme  la  partie  princi- 
pale (  hang  )  de  cet  ouvrage  ;  les  commentaires  sont 
l'accessoire  (mou)  qui  suit  le  principal.  Dans  la  nar- 
ration des  faits ,  l'auteur  adopte  ie  Commentaire 
historique  de  Tso-khieou-ming;  mais  il  le  complète 
par  celui  de  Kong-liang.  Dans  la  discussion  des  faits , 
il  commence  par  Kong-liang;  mais,  néanmoins, 
ii  s'appuie  de  Tautoritë  de  tous  les  écrivains  qui  se 
sont  succédé  d'âge  en  âge.  Au  fond,  c'est  un  auteur 
très-consciencieux  et  qui  raisonne  toujours  avec 
calme  [pHng-sin)  :  il  ne  s'attache  pas,  indifféremment 
et  sans  y  avoir  réfléchi,  aux  opinions  particulières 
d'une  école. 

T'chun-thsieou-sse-chonë,  Leçons  sur  le  T'chan-thsieou,  re- 
cueillies et  publiées  par  T'chao-fang,  trois  livres  {Catal. 
liv.  ni,  fol.  11). 

L'auteur  a  pris  pour  hase  de  son  ouvrage  les  opi- 
nions de  son  maître  Hoang-tsë,  opinions  qu'il  ex- 
plique et  développe;  de  là  vient  qu'il  a  intitulé  son 
hvre  Sse-choue  «Opinions  du  maître».  C'est  à  l'aide 
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du  Tso-tchonen  «  Commentaire  deTso-khieou-ming  » , 
qite  Hoang-tse  explique  le  T'chun-ilisieou;  il  fait  de 
ce  commentaire  historique  le  principal  objet  de  ses 
recherches,  et  corrige  une  foule  de  fautes  qui  se 
trouvaient  dans  les  anciennes  éditions.  Cependant, 
il  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  Hiu-theng,  écri- 
vain dont  le  mérite  est  incontestable. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  le  Tchun-thsieou 
de  Confucius,  publiés  depuis  les  Tcheou  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Tcheou 3 

Sous  les  Han i 

Sous  les  Thsin i 

Sous  les  Thang 5 

Sous  les  Song 35 

Sous  les  Youên 1 5 

Sous  les  Ming 21 

Sous  la  dynastie  actuelle 29 


110 


Hiao-king-loui ,  Livre  de  la  piété  filiale. 


n^t^ 


Hiao-king-ting-pen ,  Le  livre  de  la  Piété  fdiale  (édition  revue 
et  corrigée)  par  Od-t'ching,  un  livre  (Catal  liv.  ni, 
fol.  22). 

Cet  ouvrage  contient  le  Livre  de  la  Piété  filiale 
(nouveau  texte),  revu  et  corrigé.  Il  y  a  un  tchang 
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(article)  ^  pour  le  texte  et  douze  tchang  pour  les 
commentaires.  C'est  ainsi  que  l'auteur  a  bouleversé 
de  fond  en  comble  l'ordre  et  la  disposition  de  l'ou- 
vrage. On  n'y  reconnaît  guère  le  Hiao-king;  car, 
dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau  texte,  Ou- 
t'ching  a  tout  changé. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  le  Hiao-kin^, 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han i 

Sous  les  Thang i 

Sous  les  Song 2 

Sous  les  Youên i 

Sous  les  Ming 2 

Sous  la  dynastie  actuelle 3 

10 
Où-king-isong-y-loui ,  Traités  généraux  sur  les  cinq  King, 


Oà-king-choaê ,  Explication  des  cinq  King^  par  Hiong  P'ong- 
LAÏ,  sept  livret.  ICataî.  liv.  m,  fol.  25). 

Dans  tous  ses  travaux ,  P'ong-laï  est  resté  fidèle 
aux  traditions  de  la  grande  école  des  Song,  école 
pour  laquelle  il  a  beaucoup  de  vénération.  Il  arrive 
donc  souvent  qu'il  attaque  les  opinions  des  anciens 
commentateurs  sur  le  sens  et  la  prononciation  des 

*  Le  Tchang  «article»  est  une  subdivision  du  Kiuen  «livre». 
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caractères.  En  général ,  quand  il  s'agit  de  mettre  en 
lumière  quelques  passages  obscurs  des  King,  son 
système  est  tout  à  fait  irréprochable,  particulière- 
ment dans  les  rituels,  où  il  est  encore  plus  clair  et 
plus  explicite.  Il  va  sans  dire  qu'un  tel  ouvrage  peut 
être  d'un  grand  secours  aux  étudiants. 

Chè-y-kïng-wen-toui ,  Dialogues  sur  les  onze  King  y  par 
Ho  Y-SUN,  cinq  livres  [Calai,  liv.  m,  fol.  2  5). 

Les  onze  King,  dont  parle  l'auteur,  sont  :  i**  le 
Lun-yu,  ou  le  Livre  des  Entretiens;  2°  le  Hiao-king, 
ou  le  Livre  de  la  Piété  filiale;  3°  Meng-tseu,  ou  Men- 
cius;  4°  le  Ta-Mo,  ou  la  Grande  Étude;  5°  le  Tchong- 
yong y  ou  l'Invariabilité  dans  le  milieu;  6°  le  Cku- 
king ,  ou  le  Livre  des  Annales  ;  7"  le  Chi-king ,  ou  le 
Livre  des  Vers;  8°  le  Tcheoa-lij  ou  le  Rituel  de  la 
dynastie  desTcheou;  9**  le  Y-li,  ou  Manuel  des  rites 
et  des  cérémonies  ;  1 0°  le  Tchan-thsieou ,  ou  le  Prin- 
temps et  l'Automne,  avec  les  trois  Commentaires 
historiques;  1  1"  le  Li-ki,  ou  Mémorial  des  rites.  Il 
y  a  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  choses  que  l'on 
doit  à  Tou  (collaborateur  de  Y-sun).  Avant  comme 
après  chaque  livre  canonique,  on  n'a  placé  aucun 
discours,  aucune  dissertation.  L'auteur  a  imité  la 
forme  des  dialogues  de  Tchu-hi ,  intitulés  Hoë-wen. 
On  trouve  parfois,  dans  son  livre,  des  explications 
évidemment  controuvées ,  mais  parfois  aussi  des 
explications  nouvelles. 
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Sse-chu-loui ,  les  quatre  Livres  moraux. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  les  Sse-chu, 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han i 

Sous  les  Weï 2 

Sous  les  Thang i 

Sous  les  Song 22 

Sous  les  Youên 10 

Sous  les  Ming 10 

Sous  la  dynastie  actuelle i5 

^  9-   ^  If 
Yô-loui,  Musique. 

Sè'pou,  Traité  complet  du  luth  {se)  \  par  Hiong  Pong-laï, 
six  livres  [Catal.  liv.  iv,  fol.  12). 

L'auteur  expose  méthodiquement  les  principes 
du  luth  {se)  et  du  tambour  [kou).  On  trouve  d'abord 
deux  planches  mises  par  l'auteur  à  la  tête  de  son 
ouvrage ,  puis  quatre  monographies  complètes.  La 
première  est  un  traité  de  l'art  de  jouer  du  luth  et 

^  Voyez  la  description  de  cet  instrument  dans  la  Chrestomatbie 
de  M.  E.  C.  Bridgman.  {A  chinese  Chrcstomallvy  in  the  Canton  dialect, 
p.  362.) 
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du  tambour;  la  seconde  comprend,  en  douze  cha- 
pitres, un  traité  de  la  poésie  lyrique,  d'après  les  an- 
ciens :  ce  traité  ne  dilFère  pas  de  celui  que  Tchao- 
yen-siao  a  composé.  La  troisième  offre  un  traité  de 
la  poésie  lyrique,  d'après  les  modernes;  il  est  de  la 
composition  de  l'auteur  et  occupe  treize  chapitres. 
La  quatrième ,  enfin ,  est  un  traité  des  morceaux  de 
musique,  ou  des  airs  composés  pour  le  luth;  l'au- 
teur s'attache  principalement  aux  morceaux  exécutés 
par  Kong-che-tsun.  Cet  ouvrage  est  terminé  par  une 
revue  générale,  où  P'ong-]aï  examine  les  morceaux 
composés  pour  le  luth  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours. 

IS  ^  ^  555  ^  If 

Chaô-wou-kieoà-t'ching-yô-pôu,  Catalogue  des  morceaux  de 
musique  composés  pour  la  danse  chaô  ' ,  par  Yu-tsaï  , 
un  livre  {Catal.  liv.  iv,  fol.  12).  , 

L'édition  originale  était  perdue  depuis  longtemps  ; 
on  en  a  imprimé  une  copie,  extraite  de  la  grande 
Encyclopédie  des  Ming  (  Yong-lo-ta-tien).  Quant  aux 
planches  chorégraphiques  que  l'on  trouve  dans  cet 
ouvrage ,  elles  tirent  leur  origine  des  figures  du  Ho- 
ton  et  du  Lo-chu'^.  «  On  s'en  servit,  dit  Yu-tsaï,  pour 
fixer  le  nombre  des  danseurs.  »  Mais,  du  temps  de 
Yao  et  de  Ghun ,  est-ce  qu'il  y  avait  des  tables  cho- 

^  Chao  est  le  nom  d'une  musique  inventée  par  le  roi  Chun. 
(Voy.  Bas.  au  caractère  Chao,  12,172.) 

^  Voyez  le  Choa-hing  du  P.  Gaubii,  pi.  IV,  p.  352. 


44  JOURNAL  ASIATIQUE. 

régraphiques? Evidemment,  l'imagination  a  entraîné 
l'auteur.  Pour  ce  qui  concerne  les  six  morceaux  ly- 
riques recueillis  par  Ghô-tchi,  et  les  six  Hia  (autres 
compositions  lyriques)  que  Pi-ye-hieou  a  complétés , 
quoique  ces  deux  écrivains  ne  se  trouvent  pas  d'ac- 
cord avec  l'antiquité,  on  doit  reconnaître  cependant 
que  Tseu-hie  parle,  dans  son  Répertoire  musical, 
des  compositions  qu'ils  nous  ont  transmises. 

Après  tout ,  comme  cet  ouvrage ,  sous  le  rapport 
du  style  (qui  approche  de  l'élégance),  a  été  écrit 
avec  beaucoup  de  soin ,  il  n'y  avait  pas  d'inconvé- 
nient à  le  conserver  dans  notre  catalogue. 
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Liu-lià-t'chîng-chû,  Traité  complet  de  l'art  musical,  par 
LiEOU-KiN,  deux  livres  [Catal.  liv.  iv<  fol  12). 

L'édition  originale  était  perdue  depuis  longtemps; 
on  en  a  imprimé  une  copie  tirée  de  la  grande  col- 
lection des  Ming  [Yong-lo-ta-tien).  Cet  ouvrage  a 
pour  origine  et  pour  fondement  les  deux  Traités 
publiés  par  Tsaï-chi  et  P'ong-chi;  l'auteur  y  a  joint 
un  commentaire  fort  étendu.  Ce  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre  que  ce  commentaire;  mais,  sous  la  dynastie 
des  Youên ,  on  ne  s'occupait  guère  à  expliquer  les 
traités  de  l'art  musical  :  aussi,  en  l'inscrivant  sur 
notre  Catalogue,  n'avons-nous  d'autre  but  que  de 
compléter  une  section. 
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Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  la  musique 
publiés  depuis  les  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Song 3 

Sous  les  Youên 3 

Sous  les  Ming 3 

Sous  la  dynastie  actuelle 12 

21 

Siào-hiô-loui ,  Instruclion  élémentaire. 

i^  #  M 

Loû'chû-thong ,  Classification  générale  des  caractères ,  d'après 
le  système  des  Loû-chû^  par  Yang-hiouen,  vingt  livres 
[Catal.  liv.  iv,  fol.  22). 

L'auteur  a  divisé  et  classé  tous  les  caractères 
d'après  le  système  des  Loû-châ;  mais,  dans  beau- 
coup de  cas,  il  admet  des  divisions  de  fantaisie, 
pour  placer,  à  côté  les  uns  des  autres,  certains  ca- 
ractères dont  la  forme  offre  quelque  ressemblance. 
Quand  il  trouve,  dans  une  classe  particulière,  des 
caractères  qui  n'ont  point  d'analogie,  il  invente  à 
plaisir  une  division  nouvelle  ;  et  si  le  même  fait  se 
reproduit  dans  cette  division ,  il  établit  encore  une 
subdivision.  Après  plusieurs  divisions  et  subdivisions, 
il  arrive  que  chaque  classe  de  caractères  ressemble 

^  Les  Loïi-chu,  ou  les  six  sortes  de  caractères,  sont  les  caractères 
figuratifs,  combinés,  indicatifs,  inverses,  métaphoriques  et  sylla- 
biques.  {Voyez  la  Grammaire  chinoise  de  M.  Ab.  Rémusat,  p.  1,  2, 

3  et  4.) 
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à  un  éclieveau  dont  on  ne  peut  démêler  les  fils, 
c  est  un  mode  de  classification  qui  consiste  à  em- 
brouiller les  caractères. 

Nous  avons  néanmoins  conservé  cet  ouvrage , 
pour  montrer  que,  si  un  tel  système  a  commencé 
avec  Tsaï-tong,  il  a  été  achevé  par  Yang-hiouen. 

•  1  ^  f  ij  ^  #  W 

Tcheou-thsin-khè-chè-chè-yriy  Traité  de  la  prononciation  des 
caractères  qui  se  trouvent  sur  les  pierres  gravées  de  la 
dynastie  des  Tcheou  et  de  la  dynastie  des  Thsin,par  Ou- 
KiEOD-YÈN,  un  chapitre  {Catal.  liv.  iv,  fol.  22). 

Ce  petit  livre  a  pour  origine  et  pour  fondement 
l'ouvrage  de  Yang  Wen-ping ,  ouvrage  qui  fut  publié 
pendant  les  années  tcliun-hi  (iiy/i  à  1190  après 
J.  C.)  de  la  dynastie  des  Song.  Kieou-yèn  la  reAru 
avec  beaucoup  de  soin  et  y  a  mêlé  ses  propres 
idées.  Les  prononciations  qu'il  assigne  aux  deux  ca- 
ractères "^  tsoà  et  ^^  thsoii  diffèrent  dans  la  der- 
nière édition;  nous  supposons  qu'il  nen  est  pas  ainsi 
dans  les  autres. 


Tséa-kién,  Miroir  des  caractères,  par  Li  Wen-tchong, 
cinq  livres  [Catal.  liv.  iv,  fol.  22). 

Dans  fexamen  qu'il  fait  des  caractères  chinois, 
fauteur  distingue,  sous  le  rapport  des  traits ,  les  ca- 
ractères douteux  (j),  les  caractères  qui  se  ressem- 
blent [sse],  les  caractères  défectueux  (t'choaen),  les 
caractères  erronés  [mieou)  ;  puis ,  en  admettant  quatre 
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intonations  (sse-ching) ,  il  divise  et  classe  tous  ces 
caractères  sous  deux  cent  six  clefs  ou  radicaux  [pou). 
Habile  dans  la  critique,  il  pèse  toutes  les  autorités. 
Quand  il  disserte  sur  quelque  point  de  lexicogra- 
phie, il  ne  s'attache  pas  superstitieusement  aux  opi- 
nions des  anciens ,  et  n'adopte  pas ,  sans  y  avoir  ré- 
fléchi ,  les  opinions  des  modernes. 


^TV     >^*^     Z:^ 

b£  X  -f* 

Choue-wen-tseà-yonen  y  Origine  des  caractères  du  Chouè-wen, 
par  TcHEOU  Pe-ki,  six  livres  [Catal.  liv.iv,  fol  22). 

Dans  la  première  partie,  intitulée  Cliouë-wen-tseâ- 
yonen  «  Origine  des  caractères  du  Choue-wen  » ,  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  admet,  avec  Hiu-chin,  cinq  cent 
quarante  clefs  ou  radicaux;  il  y  ajoute  et  en  retranche 
dix-sept.  Dans  quatre  sections  [poii) ,  il  place  les  ca- 
ractères sous  un  autre  radical.  Enfin,  il  renverse 
l'ordre  établi  par  Hiu-chin,  et  imagine  un  ordre 
nouveau.  Son  sytème  est  comme  le  cylindre  qui  fait 
sortir  le  grain  des  épis  :  les  caractères  naissent,  pour 
ainsi  dire ,  les  uns  des  autres  ;  aussi  l'auteur  a-t-il 
fondé  une  école  particulière. 

Dans  la  seconde  partie,  intitulée  Loâ-cha-tching-'ô 
uArt  de  rectifier  les  caractères  fautifs»,  Pe-ki,  en- 
thousiasmé de  son  propre  système,  est  vraiment 
inaccessible  à  la  raison.  En  établissant  des  distinc- 
tions qui  n'ont  aucun  fondement,  il  augmente  à 
plaisir  deux  classes  de  caractères.  En  général ,  quoi- 
qu'il adopte  le  système  de  Hiu-chin ,  il  s'abandonne 
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à  ses  idées  dans  la  moitié  de  son  ouvrage,  et  dans 

l'autre  moitié  il  mêle  le  faux  à  l'utile. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  l'instruction 
élémentaire,  publiés  depuis  les  Song  jusquà  nos  jours. 

Sous  les  Song 22 

Sous  les  Youên 6 

Sous  les  Ming 9 

Sous  la  dynastie  actuelle 26 

(  La  suite  au  prochain  numéro  ). 


RAPPORT  GÉNÉRAL 

SUR    LES    RÉSULTATS 

D'UN  VOYAGE  LITTÉRAIRE  EN  GÉORGIE, 
PAR  M.  BROSSET, 

MEMBRE    DE    L'ACADEMIE    IMPERIALE    DE    SAINT-PÉTERSBOURG. 


A  SON  EXCELLENCE  M.  SAFANOF, 

DIRECTEUR  DE  LA  CHANCELLERIE  CIVILE  DD  PRINCE-LIEUTENANT 
DU  CAUCASE. 

Monsieur, 

Il  est  de  mon  devoir  de  rendre  compte  à  Votre 
Excellence  de  la  mission  que  j'ai  remplie  en  Géor- 
gie, du  i'"^  août  1847  ^^  ^"  ^^^**  18/18;  car  c'est 
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grâce  à  l'intërêt  que  vous  y  avez  pris,  à  votre  bien- 
veillante intervention  auprès  du  Prince-lieutenant, 
que  j'ai  vu  se  réaliser  un  projet  nourri  depuis  vingt 
années.  Veuillez  donc  en  accueillir  les  résultats, 
comme  vous  en  avez  approuvé  le  plan ,  et  les  sou- 
mettre au  Prince-lieutenant  avec  la  même  bonté 
avec  laquelle  vous  les  lui  avez  fait  entrevoir. 

Votre  Excellence  sait  que  le  but  bien  arrêté  de 
mon  voyage  était  purement  archéologique  et  histo- 
rique; j  étais  chargé  de  rechercher  dans  les  diverses 
contrées  de  la  Géorgie  les  monuments  anciens ,  quels 
qu'ils  fussent,  pouvant  servir  d'éclaircissement  et 
de  preuves  à  l'histoire  du  peuple  géorgien,  histoire 
que  je  me  propose  de  publier,  en  original,  avec  tra- 
duction. 

Si  donc  j'ai  eu  le  bonheur  de  réussir,  dans  la 
proportion  des  hmites  du  temps  dont  je  pouvais 
disposer,  j'aurai  accompli  ma  tâche  :  mes  recherches 
ont-elles  atteint  le  but?  c'est-une  question  à  laquelle 
il  ne  m'appartient  pas  de  répondre.  Je  crois  seule- 
ment pouvoir  assurer  que  je  m'y  suis  dévoué  avec 
toute  l'ardeur  dont  j'étais  capable,  et  je  vais  exposer 
les  faits  dans  leur  simplicité. 

Le  compte  rendu  de  mon  voyage ,  aujourd'hui 
entièrement  terminé,  se  compose  de  douze  rap- 
ports ,  embrassant  la  série  complète  de  mes  travaux. 

1 .   Petites  courses  aux  environs  de  Tiflis,  à  Biéli- 

klioutch  et  à  Godjar  ;  à  Mizkhétha  et  à  Ghio-Mghwi- 

mé;  visite  complète  du  district  de  Thélaw.  —  Ici 

devra  se  joindre  une  analyse  des  travaux,  déjà  con- 

XV.  4 
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sidérables,  du  prêtre  lof  Tziscarof ,  sur  i'etliiiogra 
phie  et  ia  langue  du  Thouchetb ,  sa  patrie. 

2 .  Seconde  course  à  Mizkhétha  et  à  Chio-Mghwi- 
iné;  au  sud  du  Kour,  entre  Dzégwi,  Lawra  et  Sas- 
khor;  visite  complète  du  district  d'Akhal-Tzikhé , 
au  nord  et  au  sud,  excepté  le  voisinage  des  lacs. 

3.  Études  sur  la  bibliothèque  et  sur  les  antiquités 
d'Edchmiadzin  et  d'Ani. 

[\.  Etudes  sur  les  chartes  géorgiennes. 

5.  Monuments  religieux  de  Tiflis;  églises  géor- 
giennes, arméniennes;  mosquées. 

6.  Excursion  dans  le  district  de  Gori  et  dans  les 
montagnes,  depuis  Aténi  jusqu'à  Rrizkhilwan,  Lar- 
gwis  et  Tsilcan.  —  L'intéressant  voyage  exécuté,  à 
la  fin  de  l'année  dernière,  par  M.  Dimitri  Méghwi- 
net-Khoutzésof,  se  joindra  ici  comme  supplément. 

7.  Voyage  dans  la  Mingrélie  proprement  dite, 
ou  rOdich. 

8.  Voyage  dans  le  Samourzakhan  et  l'Aplikhazie , 
jusqu'à  Bidchwinta. 

9,10.  Antiquités  du  Letchkhoum  et  du  Soua- 
neth  mingrélien. 

11.  Kouthaïs  et  ses  environs;  Gélath,  Mosta- 
métha. 

1 2 .  District  du  Radcha ,  et  retour  par  les  can- 
tons de  Satchkher  et  de  Souer. 

Par  cette  simple  énumération ,  Votre  Excellence 
verra  que  je  n'ai  visité  ni  les  districts  de  Sighnakh 
et  d'Alexandropol ,  ni  les  cantons  d'Akhal-Kalak ,  de 
Tiflis,  de  Bortchalo,  ni  la  partie  du  gouvernement 
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de  Tiflis  située  à  la  droite  de  l'Aragwi,  le  long  de 
la  route  militaire,  ni  enfin  la  partie  du  gouverne- 
uient  de  Kouthaïs  située  à  la  droite  de  la  Qwirila, 
et  le  Gouria. 

Faute  de  temps  pour  satisfaire  à  de  si  vastes  explo- 
rations, j  ai  choisi  celles  des  contrées  géorgiennes 
que  j'ai  crues  tout  à  la  fois  et  plus  riches  en  vieilles 
antiquités,  et  moins  abordables  aux  voyageurs,  de 
qui  elles  tentent  peu  la  curiosité. 

Plusieurs  de  mes  rapports  ont  déjà  passé  sous 
vos  yeux  et  ont  été  imprimés  en  abrégé  dans  le  Bul- 
letin de  TAcadémie  :  un  seul,  le  sixième,  achève  de 
se  publier  en  entier  dans  le  même  recueil.  Les  dix 
derniers  n'ont  pu  être  rédigés  que  depuis  mon  re- 
tour. 

Ce  serait  abuser  de  vos  moments,  que  de  vous 
présenter  ici  fensemble  complet  des  matériaux  re- 
cueillis :  souvent  une  inscription  ne  donne  qu'un 
mot,  une  date,  quelques  lettres,  dont  la  science 
historique  fera  son  profit,  sans  doute,  mais  qui 
n'ont  pas  par  eux-mêmes  de  valeur  actuelle.  D'autre 
part,  en  vous  oflrant  les  faits  dans  l'ordre  des  temps 
et  des  lieux  parcourus,  je  vous  en  ferais  mal  con- 
naître la  valeur  relative,  parce  que  la  liaison  qui 
les  rattache  à  un  but  fixe  serait  détruite. 

Permettez-moi  donc  de  glaner  moi-même  au  mi- 
lieu de  ma  récolte,  telle»  qu'elle  est,  les  résultats 
les  plus  saillants;  de  les  grouper  autour  de  certains 
centres,  et  d'en  faire,  par  là,  ressortir  l'importance. 
Les  milliers  d'édifices,  de  manuscrits,  de  chartes, 

4. 
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d'images  et  d'autres  objets  antiques,  que  j'ai  eu  l'oc- 
casion d'examiner,  seront  les  sources  où  je  puiserai 
tour  à  tour  les  développements,  objets  de  ce  compte 
rendu  générai. 

I.    FAITS  GÉNÉRAUX  ;  CHRONOLOGIE. 

Si  l'antiquité  de  la  nation  géorgienne  n'est  pas 
contestée;  si  deux  faits,  limitant  nos  connaissances 
à  cet  égard,  à  savoir,  l'expédition  des  Argonautes 
en  Colchide,  et  celle  des  Romains  dans  l'Ibérie 
proprement  dite ,  aux  environs  de  l'ère  chrétienne , 
si  ces  deux  faits  sont  mis  hors  de  doute ,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  annales,  renfermant  l'histoire  de 
la  Géorgie. 

Naturellement,  pour  les  temps  antérieurs  à  1ère 
chrétienne ,  on  ne  peut  espérer  de  prouver  par  des 
monuments  les  récits  des  historiens  ;  mais  les  syn- 
chronismes  y  suppléent ,  et  sont  assez  nombreux 
relativement ,  quoique  numériquement  rares ,  pour 
inspirer  la  plus  grande  confiance.  Car  deux  séries 
parallèles  étant  données,  l'une  complète,  l'autre  in- 
terrompue ,  si  plusieurs  points  connus  de  la  seconde 
répondent  parfaitement  à  ceux  de  la  première ,  on 
peut  hardiment  conclure  au  parallélisme  des  points 
inconnus.  C'est  ce  qui  résulte,  pour  l'époque  la  plus 
ancienne ,  de  la  confrontation  des  annales  géorgiennes 
avec  celles  de  l'Arménie  et  de  Rome.  A  partir  de  l'in- 
troduction du  christianisme  dans  le  Caucase,  il  ne 
reste  déjà  plus  d'incertitude;  mais  les  monuments 
ne  paraissent  pas  encore. 
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Le  plus  ancieii  monument  connu ,  sur  le  soi  géor- 
gien, est  la  grande  église  de  Bidchwinta.  Quoi- 
qu'elle ne  porte  pas  d'inscription  contemporaine  de 
sa  construction,  elle  est  pourtant  assez  clairement 
désignée  dans  Procope ,  pour  qu'on  ne  puisse  douter 
qu'elle  ne  soit  une  fondation  de  Justinien  I'"^-  Sa 
masse  et  la  solidité  peu  élégante  de  sa  structure 
l'ont  préservée  d'une  ruine  complète.  Les  auteurs 
géorgiens,  qui  en  parlent  peu,  avant  le  xv^  siècle, 
mentionnent,  il  est  vrai,  bien  d'autres  églises  cons- 
truites dès  les  iv""  et  v^  siècles  de  notre  ère ,  comme 
celles  d'Eroucheth,  de  Tsqaros-Thaw,  de  Tsilcan  et 
de  Manglis;  mais  on  ne  pourrait  prouver,  et  il  n'est 
pas  vraisemblable ,  qu'aucun  de  ces  édifices ,  dans 
son  état  actuel ,  ait  conservé  sa  forme  primitive.  Sans 
quoi  il  faudrait  admettre  aussi,  que  celles  d'Atsqour, 
de  Mizkhétha  et  autres,  tant  de  fois  détruites,  re- 
montent aux  f  et  iv"  siècles  de  l'ère  chrétienne  ;  or 
l'archéologie  n'accueille  que  des  preuves  palpables , 
ou  du  moins  des  inductions  fondées. 

Les  antiquités  trouvées  à  Bidchwinta ,  telles  que  do- 
cuments et  images ,  ne  vont  pas  au  delà  du  xv*  siècle , 
du  temps  delà  déclaration  d'indépendance  des  princes 
Charwachidzé. 

•  Parmi  les  églises  de  l'Aphkhazie ,  c'est  à  Soouk- 
Sou  que  l'on  trouve  le  témoignage  écrit  le  plus  an- 
cien :  l'apparition  d'une  comète  ,  dans  la  semaine 
sainte  de  l'an  i  066  de  notre  ère,  y  est  rappelée  par 
une  inscription ,  si  détaillée  tout  à  la  fois  et  si  exacte, 
qu'elle  doit  être  contemporaine  du  fait,  et  assigne 
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à  ce  joli  monument  une  antiquit^d'au  moins  huit 
siècles  ;  et  par  la  concordance  des  noms  propres  avec 
les  dates,  comme  aussi  avec  les  Annales,  prouve 
d'une  manière  incontestable  la  véracité  de  ces  der- 
nières. 

La  démonstration  de  cette  véracité  ne  ressort  pas 
avec  moins  d'évidence  de  l'énumération  des  grandes 
ruines  qui  couvrent  l'Aphkhazie.  Car  nul  ne  pourra  , 
contester  qu'il  n  y  eût  l'étoffe  d'un  état  considérable 
dans  une  contrée  où  s'élèvent  les  églises  patriar- 
cale et  épiscopales  de  Bidchwinta,  de  Bidia,  de 
Dranda,  la  magnifique  basilique  de  Mokwi,  toute 
pavée  en  marbre  blanc  le  plus  pur,  et  les  églises 
moins  considérables  de  Gagra,  de  Soouk-Sou,  d'A- 
nacophi,  et  à  l'embouchure  de  la  Psirsta,  celle  à 
trente  verstes  de  ce  dernier  poste ,  au  milieu  des  bois , 
et  tant  d'autres,  signalées  çà  et  là  par  les  voyageurs. 
Il  y  avait  ici ,  au  \nf  siècle  et  dans  les  deux  sui- 
vants, beaucoup  de  chrétiens,  une  population  très- 
nombreuse  ,  puisque  ses  besoins  spirituels  exigeaient 
tant  d'édifices  pieux,  une  hiérarchie  ecclésiastique 
si  développée.  Léon  III,  roi  d'Aphkhazie,  était  un 
puissant  monarque,  puisqu'il  a  construit  ici  Mokwi, 
vers  l'an  955,  et  Goumourdo,  à  la  limite  du  dis- 
trict d'Akhal-Tzikhé. 

Léon  III,  suivant  le  calcul  des  chronologistes , 
mourut  en  gSy;  la  fondation  de  Mokwi  lui  est  at- 
tribuée par  l'histoire  écrite;  sa  sépulture  devait  s'y 
trouver,  et  sans  doute  son  nom'  se  lisait  autrefois 
sur  le  porche  écroulé.  Veuillez  considérer  le  plan 
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de  cette  basilique,  toute  bâtie  en  pierre  très-dure, 
où  la  brique  n'est  employée  que  dans  les  arceaux  : 
un  tel  édifice  accuse  une  opulence,  un  goût,  qui 
ne  peuvent  exister  que  cbez  un  monarque  puissant; 
une  prospérité  inconciliable  avec  la  misère  et  l'état 
actuel  de  dépopulation  de  ces  contrées.  C'est  vrai- 
semblablement du  même  prince  que  provient  une 
croix,  conservée  au  couvent  de  Khophi,  en  Min- 
grélie ,  où  se  lisent  à  la  fois  et  le  nom  de  Léon ,  roi 
d'Aphkbazie,  et  celui  de  David,  fils  de  Rousoudan , 
roi  d'Iméreth ,  au  xnf  siècle. 

D'autre  part ,  les  douze  inscriptions  de  la  splen- 
dide  ruine  de  Couniourdo,  attestent  que  cette  église 
fut  achevée  en  fan  96/1 ,  un  samedi  du  mois  de  mai, 
premier  jour  de  la  lune,  sous  le  roi  Léon,  sous 
l'éristhaw  Zwiad,  sous  févêque  loané;  que  le  porcbe 
en  fut  construit,  environ  cent  ans  plus  tard,  sotis 
le  roi  Bagrat  IV  et  sa  mère,  la  pieuse  reine  Mariam. 
La  principauté,  si  faible  aujourd'hui ,  d'Aphkbazie, 
était  donc,  dans  la  seconde  moitié  du  x^  siècle,  un 
état  vaste  et  riche,  s'étendant,  conformément  à  fliis 
loire  de  Gagra,  au  moins  jusqu'à  Coumoui^do  ;  sous 
Bagrat  IV,  il  allait  plus  loin  encore,  puisqu'une 
inscription  de  l'église  de  Ïsqaros-Tliauw ,  recueillie 
par  M.  Khanythof,  contient  le  nom  de  ce  souverain, 
et  que  Masoudi  place  la  source  du  Kour  au  pays 
des  Aphkhaz.  Cependant,  l'inscription  si  précise  de 
Coumourdo  nous  aide  à  indroduire  dans  le  texte, 
ici  un  peu  vague,  des  Annales,  une  correction  né- 
cessaire, qui  ressort  des  chiffres  ci-dessus  allégués. 
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Avec  les  monuments  de  cette  région ,  nous  pou- 
vons encore  remonter  plus  haut  dans  l'histoire.  Les 
Annales  parlent  d'un  roi  Bagratide ,  Soumbat ,  le 
seul  de  ce  nom,  qui  régna  une  trentaine  d'années 
avant  Léon  III  et  en  même  temps  que  lui.  Ce  faible 
souverain  du  Tav,  le  sandjakh  actuel  de  Tavsker, 
sur  le  Tchorokh  moyen,  est  mentionné  par  Cons- 
tantin Porphyrogénète ,  par  l'auteur  musulman  Ma- 
soudi,  postérieur  à  son  époque  seulement  de  cent 
cinquante  ans;  son  existence ,  au  x^  siècle,  se  trouve 
donc  démontrée  par  des  témoignages  extérieurs.  En 
outre,  une  inscription  relevée  à  Doliïch-Qana,  par 
M.  Abich,  mentionne  ce  monarque  :  tant  de  témoi- 
gnages ne  laissent  aucun  doute  à  la  critique  la  plus 
exigeante. 

Mais,  relativement  à  Soumbat,  nous  possédons 
une  pièce  encore  plus  authentique,  s'il  est  possible; 
au  couvent  de  Djroudch,  en  Iméreth,  se  conserve 
un  vieil  évangile,  tout  entier  en  lettres  capitales  ec- 
clésiastiques, sur  parchemin,  qui  a  été  écrit  en  986 
et  achevé  de  peindre  en  9^0  de  J.  C.  au  couvent 
inconnu.de  Chatber,  sous  le  règne  de  Soumbat, 
nommé  en  toutes  lettres  par  le  copiste.  De  ces  in- 
dications ,  voici  ce  qui  ressort  :  1  *"  l'existence  du  roi 
géorgien  Soumbat,  dans  les  années  indiquées  par  les 
historiens;  2°  l'antiquité  de  la  version  géorgienne 
de  l'Evangile ,  qui  doit  être  admise ,  pour  une  époque 
antériem^e  au  moins  de  cinquante  ans  à  saint  Ew- 
thym ,  et  de  plus  d'un  siècle  à  saint  Giorgi  Mthats- 
midel.  D'ailleurs,  on  sait  déjà  qu'au  v"  siècle,  le  roi 
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Gourgaslan  faisait  usage  d'un  évangile  manuscrit , 
en  géorgien  apparemment ,  puisque ,  cinquante  ans 
après  sa  mort ,  le  catholicos  de  Géorgie  offrait  en  ca- 
deau à  saint  Ghio  cet  évangile,  relié  par  les  soins 
du  monarque.  Un  fait,  qui  n'était  que  très-probable, 
acquiert  donc  maintenant  les  honneurs  d'une  dé- 
monstration ;  car,  3°,  c'est  ici  le  manuscrit  géorgien , 
avec  date,  le  plus  ancien  qui  soit  connu. 

Avant  de  quitter  ces  régions,  rappelons  et  l'ins- 
cription d'une  couronne  d'ostensoir ,  aujourd'hui 
déposée  à  la  cathédrale  de  l'Assomption,  à  Moscou, 
contenant  le  nom  de  David-Narin ,  fils  de  Rousou- 
dan;  et  celle  d'une  croix ,  h  l'église  de  saint  Georges, 
d'Ilori,  érigée  par  le  même  souverain;  et  le  clocher 
de  féglise  de  Bédia,  construit  ou  restauré  par  son 
fils  Constantiné,  comme  le  prouve  une  inscription; 
dans  ces  monuments,  nous  voyons  les  plus  anciens 
témoignagnes  relatifs  au  premier  et  au  troisième 
roi  de  l'Iméreth,  remontant  au  milieu  et  à  la  fin 
du  XIII*  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  du  démem- 
brement de  la  Géorgie ,  opéré  par  les  Mongols. 
Je  reviendrai  sur  ces  faits,  comparativement  mo- 
dernes. 

Suivant  moi,  le  Mizkhétha  de  nos  jours  n'a  plus 
rien  du  Mizkhétha  de  Mirian  et  des  siècles  posté- 
rieurs ;  mais  vis-à-vis  de  cette  métropole ,  sur  la  gauche 
de  l'Aragwi ,  s'élève  un  monument  d'une  antiquité 
peu  contestable,  du  viif  siècle  de  notre  ère.  Nous 
savons  positivement,  par  les  Annales,  que  le  prince 
Dimitri,  fils  du  mthawar  ou  dynaste  Stéphanus  I^, 


58  JOURNAL  ASIATIQUE, 

construisit  f église  de  la  Croix-Vénérable*,  que  le 
mthawar  Stéphanus  II ,  fils  d'Adarnasé  P\  en  com- 
pléta l'enceinte  et  les  habitations  du  clergé ,  et  que 
tous  ces  princes  étaient  plus  ou  moins  sous  la  su- 
zeraineté des  Grecs.  Or  les  inscriptions  de  ce  mo- 
nument, relevées  par  M.  Rbanythof,  renferment 
les  noms  d'Adarnasé ,  hypate  ou  consul ,  de  Stépha- 
nus, patrîce  de  Karthli,  de  Dimitri.  S'il  n'est  pas  dé- 
montré ,  n  est-il  pas  au  moins  très-probable  que  ces 
inscriptions  sont  contemporaines,  et  conséquem- 
ment  que  l'édifice  est  construit  entre  les  années  600- 
663  de  notre  ère,  limites  chronologiques  des  deux 
Stéphanus  ;  antiquité  de  douze  à  treize  siècles.  Pai" 
là  se  trouvent  démontrées,  d'une  manière  palpable, 
et  les  assertions  des  Annales,  et  le  titre  de  patrice, 
donné  au  prince  de  la  Géorgie,  le  second  Stéphanus, 
dans  la  suscription  d'un©  lettre  du  conquérant  mu- 
sulman Habib,  qui,  au  vu"  siècle,  envahissait  ce 
pays.  La  simplicité  de  la  construction,  f  écrasement 
de  la  coupole,  sont  d'ailleurs  des  signes  artistiques 
(fui  portent  avec  eux  la  date  d'un  âge  très-reculé. 

Que  les  arts  et  les  sciences,  du  moins  théolo- 
giques, aient  fleuri  en  Géorgie,  à  une  époque  an- 
cienne, durant  un  intervalle  que  j'estime  à  environ 
trois  cents  années ,  et  qu'alors  le  peuple  géorgien  se 
soit  élevé  à  un  degré  remarquable  de  prospérité, 
entre  le  milieu  du  x®  et  celui  du  xin^  siècle,  c'est  ce 
que  font  déjà  pressentir  les  remarques  précédentes, 
relatives  au  règne  de  Léon  III,  ce  qu'affirment  les 
historiens  géorgiens,  ce  que  l'on  ne  croit  guère  en 
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Europe,  faute  de  textes  et  de  preuves  :  consultons 
donc  les  monuments. 

Aussitôt  que  Basile  II  fut  monté  sur  le  trône  de 
Constantinople ,  il  eut  à  lutter  contre  la  révolte  sou- 
levée en  Asie  par  Sclérus.  L'impératrice  Théophano , 
sa  mère,  ne  sachant  comment  faire  face  à  ce  redou- 
table ennemi ,  réclama  le  secours  du  couropalate  géor- 
gien David ,  dynaste  alors  très-puissant,  qui  possédait 
les  contrées  aux  sources  du  Tchorokb,  du  Kour  et 
de  l'Araxe ,  c  est-à-dire  le  Tao  et  le  Basian.  Celui-ci 
lui  fournit  douze  mille  hommes  de  bonnes  troupes, 
commandées  par  le  général  Thornic,  alors  moine  au 
mont  Athos,  qui  battit  Sclérus  en  plusieurs  ren- 
contres, pilla  son  camp  et,  du  produit  du  butin, 
bâtit  la  Laure  Ibérienne  de  la  Sainte-Montagne.  Ces 
faits  sont  attestés  par  l'histoire  byzantine,  par  la  vie 
de  saint  Ewthym ,  Géorgien ,  rédigée  par  un  contem- 
porain, et  par  un  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque 
patriarcale  de  Moscou. 

Or  le  souvenir  de  cette  glorieuse  expédition ,  ac- 
comphe  en  9-76  de  J.  C.  est  conservé  en  toutes 
lettres  dans  l'inscription  d'une  petite  chapelle,  que 
je  crois  tumulaire,  à  Zarzma,  canton  de  Koblian, 
dans  le  district  d'Akhal-Tzikhé ,  chapelle  élevée,  k 
ce  qu'il  semble ,  par  un  des  membres  de  l'expédition 
contre  Sclérus.  La  date  manque,  malheureuseipent, 
parce  que  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  a  été  en- 
levée; mais  le  commencement  en  renferme  des  dé- 
tails si  précis  qu'on  ne  peut  y  refuser  pleine  et  en- 
tière croyance.  Toutefois ,  la  chapelle  paraît   être 
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postérieure  à  la  grande  église  épiscopale  qui  se  voit 
là,  et  dont  le  clocher  porte  la  date  io/i5. 

Nous  touchons  maintenant  à  deux  règnes  à  ja- 
mais mémorables ,  ceux  de  Bagrat  111  et  de  Bagrat  IV. 
La  nation  Aphkhaze,  mieux  constituée,  mieux  dis- 
ciplinée, a  pris  le  dessus  sur  les  Karthles;  la  famille 
de  ses  monarques  s'est  fondue  par  des  mariages  avec 
celle  des  Bagratides,  évincés  du  Karthli  par  les  mu- 
sulmans :  les  deux  couronnes  d'Aphkhazie  et  de 
Karthli  sont  réunies  sur  une  seule  tête.  Bagrat  III 
signale  son  règne  par  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Kouthathis  ;  il  y  inscrit  son  nom ,  celui  de 
samère  Gouraudoukht ,  et  la  date,  Fan  ioo3  de  J.C. 
en  chiffres  arabes,  alors  inconnus  de  l'Europe  et  h 
peine  usités  dans  le  reste  de  l'Asie.  Par  ses  grandes 
proportions,  par  la  beauté  des  matériaux  et  de  l'ar- 
chitecture, cet  édifice  laisse  bien  loin  derrière  lui 
et  Bidchwinta,  et  tous  les  autres  monuments  du 
culte  chrétien,  en  Géorgie.  Si  les  Tiu^ks  ne  l'eussent 
détruit  à  coups  de  canons,  en  1690,  il  attesterait 
encore ,  autrement  que  par  la  splendeur  de  ses 
ruines,  le  haut  degré  de  puissance  et  le  progrès  des 
arts  auquel  la  Géorgie  avait  atteint  au  conunence- 
ment  du  xf  siècle.  L'annaliste  géorgien  Wakhoucht 
en  attribue ,  il  est  vrai ,  la  construction  à  Bagrat  JV  ; 
mais  les  inscriptions  ne  permettent  aucun  doute  à 
cet  égard. 

11  est  vraisemblable  que  ce  prince  a  fait  cons 
truire  encore  d'autres  monuments  :  Bédia,  dont  j'ai 
parlé  précédemment,  date  de  son   règne,  suivant 
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l'histoire,  el  lui  servit  de  sépulture;  mais  nous  n'en 
avons  pas  la  preuve  par  les  inscriptions  ;  Martwil 
ou  Dchqan-Did,  en  Mingrélie,  en  porte  une,  de 
l'an  996,  où  l'érection  de  cette  église  lui  est  attri- 
buée. Pourtant,  s'il  fallait  ajouter  foi  à  une  tradi- 
tion reposant  sur  une  inscription  grecque ,  dans  le 
sanctuaire,  le  véritable  fondateur  de  Martwil  serait 
Constantin  le  Grand.  Je  ne  puis  croire  à  cette  lé- 
gende. Quant  à  Bagrat  IV,  petit-fds  et  second  suc- 
cesseur du  précédent ,  qui  pourra  nombrer  les  traces 
de  sa  magnificence  subsistant  encore  sur  le  sol  géor- 
gien !  Le  progrès  de  sa  puissance  est  indiqué,  et  cha- 
cun des  titres  honorifiques  dont  il  fut  décoré  par 
les  empereurs  grecs ,  mentionné  sur  les  églises ,  sur 
les  ustensiles  et  vases  sacrés  provenant  de  ses  dons. 
Sous  Bagrat  IV,  la  Géorgie  vit  s'élever  la  grande 
église  d'Aténi ,  et  probablement  le  couvent  de  Wéré , 
sis  au  voisinage;  les  églises  épiscopales  de  Zarzma, 
de  Nicortsmida  et  de  Catzkh ,  celle  de  Zéda-Thmo- 
gwi,  le  porche  de  Coumourdo,  la  belle  église  de 
Samthawis.  Partout,  des  inscriptions  longues  et  in- 
téressantes lui  donnent  les  noms  de  Séwastus,  de 
roi  des  rois,  de  roi  des  Aphkhaz  et  des  Karthles, 
des  Raniens  et  des  Cakhes,  de  couropalate  de  tout 
l'Orient;  lui  encore,  il  faisait  bâtir  à  Jérusalem  le 
couvent  de  la  Croix,  par  fentremise  de  l'abbé  Pro- 
khoré.  Ce  couvent,  qui  subsiste  encore,  bien  qu'il 
ait  passé  des  mains  des  Géorgiens  dans  celles  des 
Grecs ,  ne  cesse  d'avoir  en  Géorgie ,  à  Tiflis  même , 
et  dans  la  Mingrélie,  de  riches  dépendances,  dont 
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les  revenus  servent  à  son  entretien.  La  reine  Ma- 
riani ,  mère  de  Bagrat  IV ,  et  sa  femme ,  fille  de 
Romain-Argyre ,  figurent  encore  sur  une  curieuse 
image,  à  Ghémokmed,  en  même  temps  que  le  cé- 
lèbre écrivain  ecclésiastique  Pétrissi;  enfin,  le  titre 
de  nobilissime,  en  géorgien  noélisinios,  mot  qui  a 
embarrassé  tant  de  personnes ,  se  retrouve  dans  une 
des  inscriptions  de  Nicortsmida,  sur  une  croix  en 
vermeil,  à  Motsamètha,  en  Iméretli,  donnée  par 
notre  Bagrat  IV,  et  sur  un  manuscrit  d'Alawerd, 
dont  je  parlerai  plusieurs  fois. 

Le  long  règne  de  Bagrat,  entre  1028  et  1072, 
quarante-quatre  ans ,  est  marqué  par  un  développe 
ment  littéraire  vraiment  prodigieux.  Saint  Ewthym 
et  saint  Giorgi  Mtbatsmidel,  déjà  nommés,  s'oc- 
cupent de  rédiger  et  de  compléter  la  traduction  de 
la  Bible;  d'immenses  commentaires  sur  les  livres 
saints  sont  écrits  ou  traduits  du  grec  en  géorgien, 
par  une  légion  de  savants  interprètes.  Plusieurs  ma- 
nuscrits, datés  de  ce  règne,  se  trouvent  dans  la  bi- 
bliothèque de  notre  Musée  asiatique  ;  mai^  les  plus 
curieux  et  les  plus  beaux  à  nous  connus  sont  dé- 
posés à  Gélath,  à  Alawerd,  ou  se  voient  dans  la 
collection  du  prince  Dadian. 

Bagrat  IV,  tout  religieux  qu'il  fût,  s'était  pour- 
tant permis  d'outrager  la  femme  d'un  de  ses  puis- 
sants vassaux,  Liparit,  qui  ne  recula  pas  devant 
l'idée  d'infliger  de  honteuses  représailles  à  la  mère 
du  monarque.  L'empereur  grec  intervint  dans  leurs 
démêlés,   et  par  suite  Liparit,    outre  d'immenses 
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propriétés  dans  Flméreth,  posséda  en  toute  sécu- 
rité la  moitié  de  la  Géorgie  proprenrient  dite.  Pour- 
tant, Bagrat  finit  par  l'évincer,  le  chassa  de  ses  prin- 
cipales forteresses  et  le  força  à  chercher,  avec  sa 
famille ,  un  refuge  à  Constantinople ,  vers  fan  i  o5o. 
Depuis  lors ,  l'histoire  le  perd  de  vue ,  lui  et  ses  fds , 
pendant  un  certain  nombre  d'années.  Or,  trois 
grands  et  beaux  manuscrits,  sur  parchemin,  du 
couvent  de  Gélath,  ont  été  copiés,  soit  à  Manglis, 
en  lolxi  et  io/i8,  soit  à  Atsgour,  en  io53,  par  les 
ordres  de  ce  Liparit,  moine  sous  le  nom  d'Antoni. 
Du  couvent  de  Catzkh ,  propriété  de  sa  famille ,  et 
sa  sépulture  héréditaire ,  ils  furent  portés  à  Gélath , 
au  temps  de  David  le  Réparateur,  sous  lequel  la 
postérité  de  Liparit  s'éteignit  presque  entièrement. 
Des  notes  longues  et  développées  contiennent  toute 
la  généalogie  des  ascendants,  père  et  aïeul  de  Li- 
parit ,  le  nom ,  inconnu  jusqu'à  présent ,  de  sa  femme , 
celui  de  ses  fds  et  petits-fds;  et  pour  compléter  cette 
importante  histoire ,  le  manuscrit  d'Alawerd ,  copié 
en  1069,  ajoute  encore  un  degré  et  beaucoup  de 
détails  à  la  filiation  de  ce  redoutable  feudataire  du 
roi  Bagrat  IV.  Muni  de  ces  renseignements,  au- 
thentiques s'il  en  fut,  l'historien  pourra  sans  peine 
éclaircir  certains  passages  obscurs  de  Cédrénus  et 
de  Matthieu  d'Edesse,  contre,  lesquels  s'est  heurtée 
sans  succès  la  critique  si  habile  de  M.  Saint-Martin. 
Ce  ne  sera  pas  la  seule  des  familles  géorgiennes 
sur  laquelle  les  monuments  anciens  nous  fournissent 
des  matériaux  historiques  nouveaux. 
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Je  ne  suis  pas  assez  antiquaire  pour  fixer  lage 
des  monuments  d'après  les  seuls  caractères  exté- 
rieurs, à  défaut  de  preuves  écrites,  et  d'ailleurs  je 
suis  convaincu  que  les  caprices  de  l'art  ne  sont  point 
renfermés  dans  des  limites  de  temps  absolues.  Toute- 
fois, je  pense  que  le  genre  d'architecture  dit  géor- 
gien ,  aux  coupoles  élancées  et  délicatement  ciselées , 
ainsi  que  les  fenêtres,  aux  niches  non  plus  triangu- 
laires, mais  arrondies  et  enjolivées,  je  pense,  dis-je, 
que  les  plus  beaux  échantillons  de  ce  genre  doivent 
avoii'  été  produits  entre  les  règnes  de  Bagrat  IV  et 
de  Thamar. 

David  le  Réparateur,  second  successeur  de  Ba- 
grat n'a  laissé,  que  je  sache,  aucun  édifice  signé  de 
son  nom.  Si  on  lui  attribue  généralement  la  cons 
truction  de  Gélath ,  c'est  malheureusement  sans 
autre  preuve  que  la  tradition  orale  et  les  vagues 
assertions  de  l'histoire.  Cette  église,  avec  ses  mu- 
railles nues,  décorées  seulement  de  fausses  arcades, 
avec  son  chœur  placé  derrière  fautel,  comme  à 
Bidchwinta,  à  Soouk-Sou,  à  Nakalakew,  est  d'un 
style  byzantin  sévère.  Pourtant,  on  assure  que  la 
belle  église  de  Gawtha-Khew ,  qui  est  la  plus  haute 
expression  du  style  ricle,  date  également  de  son 
règne.  C'est  ce  que  je  n'ose  ni  soutenir,  ni  rejeter. 

De  David  le  Réparateur,  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul 
monument,  une  croix  conservée  au  couvent  de 
Khophi,  où  il  est  nommé  roi  des  Aphkhaz  et  des 
Karthles,  des  Raniens,  des  Cakhes  et  des  Somèkhes 
ou  Arméniens.  Mais  son  fils,  Dimitri  I",  a  laissé 
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vLïï  des  plus  beaux  souvenirs  de  la  nation  géor- 
gienne, les  portes  de  fer  de  Gandza,  notre  Eiisa- 
vetpol,  enlevées  par  lui  en  i  iSg,  et  dont  un  seul 
battant  décore  aujourd'hui  la  sépulture  de  son  père 
et  la  sienne.  Pour  que  ce  trophée  ne  restât  pas  sans 
signification  ,  il  fa  expliqué  par  une  inscription, 
tracée  au  repoussé  sur  des  feuilles  de  fer,  enlevées 
à  ces  mêmes  portes,  et  qui  atteste  que  cet  exploit 
s'est  accompli  en  la  treizième  année  de  son  règne, 
correspondant  exactement  à  Tannée  chrétienne  ci- 
dessus  indiquée. 

Le  nom  de  Dimitri  est  encore  perpétué  par  une 
plaque  de  marbre  à  inscription,  attestant  que  la 
tour  du  couvent  d'Oubisa  a  été  construite  «  sous  le 
roi  des  rois  Dimitri,  fds  du  roi  David  le  Grand,  en 
Tannée  lo/ii  de  J.  G.  535  intercalaire  de  Thé- 
gyre.  » 

Je  crois,  sans  pouvoir  le  démontrer  clairement, 
que  le  développement  en  Géorgie  du  style  d'archi- 
tecture richement  orné  doit  se  rapporter  aux  envi- 
rons du  règne  de  Thamar  ;  que  les  belles  églises  de 
Cawtha-Khew ,  dlcortha ,  celles,  que  je  n'ai  pas 
vues,  d'Akhthala  et  de  Manglis,  doivent  avoir  été 
construites  dans  le  beau  siècle  entre  Giorgi,  père 
de  Thamar,  et  Tinvasion  mongole.  En  effet ,  ce  luxe 
dans  les  arts  doit  être  l'expression  d'un  luxe  cor- 
respondant dans  la  vie  intime  et  dans  la  société, 
et  par  conséquent  Teffet  d'une  cause  appréciable, 
de  grandes  victoires  sur  les  ennemis  extérieurs;  le 
fruit  d'un  butin  opulent,  comme  celui  recueilli  par 
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les  Géorgiens ,  vainqueurs  des  Grecs  de  Trébisonde, 
des  musulmans  de  Chamkor,  des  Persans,  sur  la 
longue  route  entre  leur  frontière  et  la  ville  de  Rom- 
gouar.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supposition ,  il  est 
remarquable  que  je  n'ai  trouvé  le  nom  de  Thamar 
que  sur  une  seule  église,  la  seconde,  et  non  la  plus 
belle  des  trois  qui  se  voient  dans  un  ravin,  à  quel- 
ques verstes  de  Codjor.  Il  est  vrai  que  ce  nom  pa- 
raît encore  dans  une  inscription ,  très-originale  et 
déjà  publiée,  de  Tzikbé-Darbaz  ou  Gégout,  à  quel- 
que distance  au  sud  de  Kouthaïs ,  sur  la  magnifique 
image  d'Antcba,  fabriquée  par  les  ordres  de  cette 
reine  et  par  les  soins  de  Béka,  chef  des  adjudants, 
seigneur  du  Samtzkhé.  Il  doit  encore  être  inscrit 
sur  une  croix  autrefois  portée  par  cette  princesse, 
et  qui  se  conserve  au  couvent  de  Khophi,  dans  une 
boîte  soigneusement  fermée.  Une  personne  digne 
de  foi  m'a  assiu*é  que  la  citadelle  d'Atzkhé,  près 
d'Abas-Touman,  a  été  restaurée  par  Thamar,  et 
qu'une  inscription  l'atteste.  Je  ne  l'ai  malheureuse- 
ment pas  vue.  Enfin,  n'est-il  pas  étonnant  qu'une 
princesse ,  à  qui  l'on  attribue  tout  ce  dont  l'origine 
est  ignorée,  n'ait  pas  laissé  plus  de  traces  de  son 
règne  glorieux? 

A  ce  règne  se  rattachent  les  souvenirs  de  deux 
grandes  familles  ;  celle  des  Mkhargrdzels ,  qui ,  du- 
rant plus  d'un  siècle ,  dirigea  seule  toutes  les  affaires 
en  Géorgie,  et  ne  fut  écrasée  que  par  les  Ilkhans, 
et  celle  des  Orbélians,  qui,  après  avoir  précédé  la 
première  en  influence,  s'effaça  devant  elle,  et  re- 
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parut  ensuite  pour  la  contre-balancer.  L'histoire  des 
Mkhargrdzels  intéresse  la  Russie  ;  car  quelques-uns 
des  continuateurs  de  cette  famille,  encore  subsis- 
tante, soutiennent  honorablement,  dans  le  Caucase, 
et  la  renommée  de  leurs  ancêtres ,  et  la  gloire  des 
armes  russes.  Les  Annales  géorgiennes  ne  sont  sans 
doute  pas  muettes  au  sujet  des  Mkhargrdzels  qui 
ont  joué  un  rôle  distingué;  mais  elles  ne  donnent 
que  l'ensemble  des  faits,  et  n'entrent  point  dans  les 
minutieux  détails  que  fournissent  les  centaines  d'ins- 
criptions recueillies  à  Ani,  dans  la  zone  de  terri- 
toires s'étendant  depuis  cette  ville  jusqu'aux  confins 
du  Qarabagh,  ainsi  que  dans  les  contrées  formant 
aujourd'hui  les  cantons  de  Qazakh ,  de  Chouragel 
et  de  Bortchalo,  contrées  que  les  deux  branches 
principales  de  la  famille  dont  je  parle  tenaient  en 
fief,  des  rois  de  Géorgie.  Les  noms  de  beaucoup  de 
personnages ,  leurs  alliances  matrimoniales ,  leurs 
enfants  et  les  unions  contractées  par  eux,  ainsi 
qu'une  foule  de  particularités  de  leurs  conquêtes, 
de  leur  administration,  nous  échapperaient  sans  le 
secours  des  monuments  dont  je  viens  de  parler.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  les  ai  tous  recueillis,  j'en  conviens 
mais  j'en  ai  fait  usage,  j'en  ai  extrait  la  substance, 
je  les  ai  complétés  par  mes  propres  recherches,  et 
j'ose  dire  que,  grâce  à  l'abondance  des  matériaux 
foiu'nis  par  ces  inscriptions ,  i'histoire  de  la  fin  du 
XII®  siècle  et  celle  du  xiif  tout  entier  laissera  peu 
d'obscurité  pour  nous.  Subsidiairement  encore ,  trois 
grandes  familles,  plus  arméniennes  que  géorgiennes. 
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mais  intimement  unies  à  celles  des  Mkhargrdzels , 
les  Valchoulank,  les  Rhaghbakian  et  les  rois  de  Kba- 
tclien  ou  de  Baghk,  peu  connues  jusqu'à  présent, 
prendront  place  dans  la  série  si  intéressante  des 
monuments  épigraphiques  de  cette  époque. 

De  la  reine  Rousoudan,  fdle  de  Thamar,  on  ne 
possède  que  peu  d'inscriptions;  l'une  de  celles-ci, 
à  Etzer,  sur  les  confins  du  Souaneth  libre ,  olFre  de 
curieuses  particularités  et  semble  confirmer  la  tra- 
dition qui  attribue  à  Thamar,  ou  du  moins  aux 
temps  voisins  de  son  époque,  la  diffusion  du  chris- 
tianisme dans  ces  contrées  reculées.  Dimitri  II  et 
ses  successeurs ,  jusqu'en  iliili,  sont  encore  nommés 
,plus  rarement  ;  car  la  Géorgie  gémissait  alors  sous 
le  joug  des  Mongols  et  des  Tartares  de  Timour; 
niais  la  perte  n'est  pas  si  grande,  parce  que,  pour 
cette  époque,  l'histoire  écrite  est  infiniment  plus 
développée,  plus  accessible  au  contrôle  des  syn- 
chronismes. 

II.    TÉMOIGNAGES  RELATIFS  AUX  GRANDES  FAMILLES. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  familles  souveraines , 
et  par  conséquent  les  points  culminants  de  l'his- 
toire politique  de  la  Géorgie ,  qui  peuvent  être 
montrés  sous  un  nouveau  jour,  au  moyen  des  mo- 
numents de  tout  genre  que  j'ai  recueillis  ;  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  fait  pressentir,  ce  sont  encore  les  indi- 
vidus et  les  grandes  familles  princières,  qui  ont 
joué  un  rôle  distingué  :  par  exemple ,  à  Coumourdo, 
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rëristhaw  Zwia;  à  Zarzma,  un  Soula  et  son  fils,  et 
deux  membres  de  la  famille  Khartzadzë,  connue 
historiquement;  sans  compter  ceux  que  l'histoire 
ne  mentionne  jamais,  quoiqu'ils  semblent  s'être  mis 
hors  de  ligne  par  leur  opulence,  comme  ceux  dont 
les  noms  se  retrouvent  sur  le  porche  de  Coumourdo , 
siu*  celui  de  Zida-Wardzia,  sur  les  murailles  de 
Tsounda,  de  Ghaweth,  de  Kharzameth,  de  Gégom 
et  de  Codjor.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en 
ce  genre,  ce  sont,  si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  les 
ancêtres  de  la  famille  des  atabeks  d'Akhal-Tzikhé, 
nommés  dans  les  notes  d'un  synaxaire,  provenant 
du  couvent  d'Ali,  dans  l'Adchara  ou  dans  le  Ghaw- 
cheth,  que  j'ai  vu  chez  le  blagotchiuni  Giorgi  Gam- 
récélof ,  à  Akhal-Tzikhé  :  là  se  lisent  fréquemment , 
sur  les  marges,  les  noms  de  Botzo-Basili,  de  ses^ 
fils  Ghalwa  et  Iwané ,  de  Bechken,  d'Iwané-Momna* 
de  Ghalwa,  fils  de  Sargis  et  de  Marikh;  des  prin- 
cesses Gaïana,  Khorachan  et  Sagdouhkt;  plusieurs 
d'entre  eux  figurent,  comme  acteurs  principaux ,  sous 
les  règnes  de  Thamar  et  de  ses  successeurs,  jus- 
qu'au moment  où  commence  avec  certitude  la  série 
noit-interrompue  de  la  famille. 

L'histoire  monumentale  des  atabeks  se  continue 
par  une  suite  d'inscriptions,  sur  une  image,  de 
Cawtha-Khew ;  sur  un  joli  évangile,  de  Gélath;  sur 
un  Goulani  ou  Recueil  d'hymnes,  à  Ghémokmed: 
sur  un  Dzilis-Piri,  autre  recueil  liturgique,  à  Mi- 
zkhétha  ;  enfin  sur  les  murailles  des  diverses  cha- 
pelles, à  Safara,  et  sur  celles  de  l'église  de  Walé, 
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ainsi  que  sur  les  citadelle  et  église  de  Gandza,  au 
débouché  du  lac  Taparawan. 

Pour  la  famille  des  Dadians,  nous  avons  les  cu- 
rieuses images  du  couvent  de  Khophi,  en  Mingrélie, 
offertes  ou  embellies  par  les  fondateurs,  par  les  an- 
cêtres les  plus  reculés  de  la  première  dynastie  min- 
grélienne  :  par  exemple  Wardan ,  vivant  à  la  fin  du 
XII*  siècle;  son  fils  Djouancher  et  la  femme  de  ce- 
lui-ci, Nathéla;  leurs  fils,  Wardan,  Bédian  et  sa 
femme  Khouachak,  fille  d'un  Béga  Souramel,  éri- 
sthaw  de  Karthli  ;  trois  fils  de  Bédian  :  Erachahr, 
Iwané  et  Giorgi,  le  seul  connu  des  trois,  le  premier 
Dadian  indépendant,  qui  mourut  en  iSaS  ;  puis 
une  Théonila,  religieuse  sous  le  nom  d'Anastasia, 
et  son  fils  Zwiad  :  presque  tous  personnages  que 
l'histoire  ne  nomme  pas. 

Ce  sont  encore  :  le  premier  Gouriel  indépendant, 
Cakhaber  Wardanis-Dzé  et  sa  femme  Anna,  com- 
plètement inconnue  jusqu'à  ce  jour,  qui  figurent 
dans  l'inscription  d'une  image  de  Chémokmed,  et 
plusieurs  personnages  de  cette  famille  princière, 
dont  les  noms  ne  se  retrouvent  que  sur  d'autres 
images,  à  Djoumath  et  ailleurs,  dans  le  Gouri#. 

Il  est  encore  trois  familles  considérables,  dont 
les  origines  nous  seraient  inconnues  sans  les  inscrip- 
tions :  je  veux  parler  des  éristhaws  du  Radcha,  des 
Abachidzé  et  des  éristhaws  du  Ksan. 

Le  premier  personnage  de  la  famille  des  éristhaws 
du  Radcha  qui  nous  soit  connu,  est  Cakhaber  Ca- 
khabéridzé ,  vivant  au  temps  de  Thamar.  Depuis 
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lors,  à  de  longs  intervalles,  leur  nom  reparaît  en 
passant ,  sans  qu'il  soit  possible  ni  de  remonter  plus 
haut  que  le  xii*  siècle,  ni  de  former  des  séries.  Une 
partie  de  ces  lacunes  sera  comblée  en  réunissant  les 
indications  incisées  ou  inscrites  sur  les  murs  et  sur 
les  images  des  églises  de  Nicortsmida,  deMghwimé 
et  de  Djroudch.  La  première,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  est  du  xf  siècle;  les  autres  ne  sont  pas  aussi 
bien  connues,  et  les  renseignements  recueillis  se- 
ront comme  les  pierres  d'attente  de  futures  décou- 
vertes. 

Quant  aux  Abachidzé,  qui  sont  montés  passagè- 
rement sur  le  trône  d'Iméreth,  en  i  yoS ,  leur  rési- 
dence était  plus  au  sud  ,  entre  la  Qwirila  et  ses 
affluents  gauches  :  c'est  à  Djroudch  aussi,  et  princi- 
palement à  Oubé  (vulgairement  Oubisa),  leur  sé- 
pulture, que  sont  nombreuses  les  inscriptions  qui 
les  concernent. 

Pour  les  éristhaws  du  Ksan,  cette  puissante  fa- 
mille que  l'on  assure  être  venue  en  Géorgie  dès 
le  vii^  siècle  de  notre  ère,  ce  que  nous  savons  de 
leurs  origines  est  peu  de  chose  ;  mais  la  belle  église 
d'Icortha,  qui  date  de  l'an  1172,  comme  le  prouve 
une  inscription ,  le  couvent  de  Largwis  et  ses  nom- 
breux manuscrits ,  ainsi  que  la  lecture  des  chartes , 
augmenteront  à  cet  égard  nos  connaissances.  Seu- 
lement, il  faut  chercher  les  renseignements  concer- 
nant ces  éristhaws ,  sous  les  noms  de  Bibilouridzé , 
Wirchel ,  Kwéniphnéwel ,  indiquant  les  diverses 
transformations  de  leur  existence  et  de  leur  posi- 
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tion  sociale  dans  les  hautes  vallées  du  Ksan  et  du 

Liakhwi. 

IIL    RESTAURATIONS. 

A  partir  du  xv^  siècle,  on  ne  trouve  guère  en 
Géorgie  de  grandes  constructions,  mais  seulement 
des  restaurations.  Après  les  ravages  des  Mongols, 
après  les  fréquentes  invasions  des  Turks  et  des  Tha- 
tars,  au  milieu  des  guerres  civiles,  suscitées  par  les 
velléités  d'indépendance  des  grands  vassaux  de  la 
couronne  de  Karthli,  qui  aurait  songé  à  bâtir  des 
églises  et  des  monastères?  Où  l'incurie  géorgienne 
aurait-elle  puisé  les  ressources  nécessaires  pour  de 
grandes  constructions  ? 

Alexandre,  en  montant  sur  le  trône,  fut  obligé, 
pour  relever  les  ruines  fumantes  encore  de  la  Géor- 
gie, d'imposer  chaque  famille  à  quarante  blancs  ou 
cinquante  kopecks;  durant  vingt -cinq  années  de 
son  règne,  il  préleva  cet  impôt,  qui  nous  semble 
si  modique,  et  ne  le  supprima  qu'en  ililio,  comme 
lui-même  nous  l'apprend  dans  une  de  ses  chartes. 
Je  le  demande  :  si  cela  était  suffisant  pour  réparer 
toutes  les  ruines ,  quelle  était  donc  alors  la  popula- 
tion de  toute  la  Géorgie?  Trois  cent  mille  familles, 
dans  le  Karthli  et  le  Cakheth ,  l'Iméreth  et  la  Min- 
grélie ,  auraient  formé  un  million  et  demi  d'habitants , 
et  produit  un  revenu  annuel  de  cent  cinquante  mille 
roubles  assignation  ;  durant  vingt-cinq  ans ,  trois  mil- 
lions sept  cent  cinquante  mille  roubles  assignation. 
On  sait  par  les  chartes  que  l'église  de  Mizkhétha  fut 
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la  première  restaurée;  par  une  inscription ,  que  celle 
de  Rouis  eut  le  même  sort;  sur  le  reste  on  n'a  aucune 
notion  positive.  Ourbnis  fut  réparé,  pour  la  dernière 
fois,  ainsi  que  Mizkhétha  et  Alawerd,  au  temps  du 
roi  Rostom;  l'église  de  Tsalendjikha,  en  Mingrélie, 
semble  avoir  été  bâtie  à  la  fm  du  xiv^  siècle ,  sous 
Vameq  F^  dadian  ;  la  chapelle  de  Khotew  ,  dans 
le  bas  Radcha,  le  fut  en  1676,  par  Mérab  Tsou- 
loucidzé;  la  grande  église  de'MdchadisrDjouar,  en 
1668,  par  le  catholicos  Domensi  II;  celle  de  Ba- 
racon,  en  lyoS,  par  Rostom,  éristhaw  de  Radcha  r 
c'est  là  tout  ce  que  j'ai  trouvé  pour  les  temps  mo- 
dernes. 

IV.    PALÉOGRAPHIE. 

Quant  aux  caractères  dans  lesquels  sont  tracées 
les  inscriptions ,  ils  sont  de  deux  sortes  ;  en  relief 
ou  en  creux,  en  khoutzouri  ou  en  vulgaire.  Géné- 
ralement le  khoutzouri  domine,  jusqu'au  xv^  siècle, 
et  disparaît  plus  tard,  bien  qu'on  le  retrouve  par- 
fois, comme  à  Tsinarekh,  fm  du  xyf  siècle,  sous 
le  roi  Simon  V\  et  à  Tsilcan,  sous  Chah-Nawaz  l^^ 
ou  Wakhtany  V.  Les  lettres  ecclésiastiques,  en  ef- 
fet, se  prêtent  mieux,  par  leurs  formes  carrées  et 
anguleuses,  au  travail  du  ciseau,  que  les  rondeurs 
et  les  délicatesses  du  caractère  vulgaire.  A  l'égard 
de  l'antiquité ,  les  inscriptions  en  relief  me  paraissent 
avoir  la  priorité.  Deux  de  celles  de  ce  genre,  que 
nous  connaissons ,  à  Coumourdo  et  à  Martwis ,  sont 
des  années  96 A  et  996  ;  si  l'on  pouvait  tirer  de  là 
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une  règle  absolue,  les  trois  autres,  à  Ourbnis,  à 
Zémo-Nikoz  et  à  Zakhor,  devraient  être  également 
fort  anciennes;  mais,  ou  les  personnages  nommés 
ne  nous  sont  pas  connus ,  ou  les  textes  sont  incom- 
plets et  illisibles,  en  sorte  que  l'archéologue  ne 
peut  se  prononcer  à  leur  égard.  L'inscription  peinte 
de  Soouk-SoLi ,  qui  nie  paraît  contemporaine  du  fait 
énoncé,  c'est-à-dire  de  l'an  1066,  est  la  seule  de 
ce  genre,  qui  soit  aussi  ancienne,  à  supposer  que  je 
ne  me  trompe  pas  dans  mon  appréciation.  D'autres, 
également  peintes ,  à  Safara  et  à  Dchouleb,  sont  du 
XIV*  siècle. 

M.  Dubois  avait  cru  pouvoir  poser  une  autre 
règle  et  fixer  fantiquité  des  inscriptions,  indépen- 
damment du  contenu ,  par  le  plus  ou  moins  d'élé- 
gance des  lettres  :  ce  point  de  vue,  si  l'on  s'y  te- 
nait rigoureusement,  mènerait  à  de  fausses  con- 
clusions. Car,  par  exemple,  à  Aténi,  dont  l'église 
ne  peut  être  plus  jeune  que  la  moitié  du  xf  siècle, 
les  caractères  de  la  grande  inscription  ne  sont  rien 
moins  qu'élégants,  tandis  qu'à  Icortha,  à  Karza- 
meth,  à  Zémo  Wardzia ,  églises  bien  plus  modernes , 
ils  sont  remarquablement  beaux;  à  Nicortsmida  et 
à  Tsakban  ils  se  distinguent  par  une  ornementation 
particulière,  toutes  les  extrémités  étant  terminées 
en  fer  de  flèche;  dans  celle  de  Gégont,  la  seule 
de  ce  genre,  où  je  crois  lire  le  nom  de  Thamar, 
chaque  lettre  est  surchargée,  pour  ainsi  dire,  d'ara- 
besques capricieuses  et  fort  singulières.  En  général, 
tout  ce  qui  est  ancien  se  fait  remarquer  par  la  roi- 
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deur,  par  la  pureté  et  la  régularité  du  dessin,  où 
1  on  aperçoit  un  heui^ux  mélange  de  pleins  et  de 
déliés;  à  Ghio-Mghwimé ,  quelques  inscriptions  sont 
à  double  trait;  rien  de  plus  lourd  que  celles  de  Zéda- 
Thmogwi.  Cette  simple  énumération  fait  voir  qu'au 
point  de  vue  delà  paléographie  géorgienne,  tous  les 
âges  et  les  degrés  d'imperfection  se  confondent,  et 
que  la  calligraphie  sculptée  des  Géorgiens  ne  peut 
pas  se  classer  par  époques.  Pour  l'inélégance  des 
lettres,  et  pour  l'irrégularité  des  formes  du  khout- 
zouri ,  je  citerai  spécialement  deux  inscriptions 
peintes  et  cursives,  à  Soouk-Sou,  deux  entaillées, 
à  Oubé  et  à  Djroudch,  dont,  malheureusement, 
on  ne  peut  déterminer  l'époque  avec  précision. 

Il  eût  été,  sans  doute,  bien  intéressant  de  pré- 
senter, au  public  curieux ,  des  échantillons  des  di- 
vers styles  énumérés  plus  haut;  mais  je  ne  sais  point 
dessiner,  et  en  copiant  des  inscriptions,  je  me  préoc- 
cupais surtout  du  sens.  Mon  compagnon  avait  à 
prendre  ses  plans  et  à  copier  sa  portion  d'inscrip- 
tions, pendant  que  je  déchiffrais  et  transcrivais  la 
mienne,  et  pour  l'ordinaire,  il  ne  nous  restait  plus 
assez  de  temps  pour  une  occupation  secondaire ,  à 
mon  avis.  Dans  ce  cas,  me  dira-t-on,  pourquoi  n'a- 
voir pas  eu  recours  à  l'estampage  ?  Je  possédais ,  il 
est  vrai ,  fappareil  à  ce  nécessaire.  Mais  d'abord 
l'estampage  n'est  praticable  que  dans  les  lieux  inha- 
bités ,  et  là  on  ne  trouve  pas  facilement  des  échelles 
ni  des  secours  pour  s'élever  même  à  une  hauteur 
moyenne.  En  Géorgie  et  en  Mingrélie,  j'ai  pu  à 
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peine  me  procurer  les  moyens  les  plus  périlleux ,  des 
troncs  d'arbre  entaillés,  sur  l^quels  il  fallait  se  tenir 
soigneusement  en  équilibre,  afin  d'éviter  une  chute  : 
impossible  d'opérer  et  de  se  mouvoir  avec  des  ins- 
truments si  grossiers.  Et  d'ailleurs,  les  habitants, 
les  prêtres ,  ne  m'auraient  jamais  permis  d'exécuter 
les  manipulations  nécessaires,  de  salir  leurs  mu- 
railles et  leurs  marbres.  En  deux  mots,  l'estampage 
est,  pour  la  plus  grande  partie  des  cas,  matérielle- 
ment et  moralement  impraticable.  Quant  h  copier, 
comme  M.  Dubois,  autant  vaut  écrire  de  fantaisie; 
car  il  y  a  loin  des  originaux  aux  copies  de  cet  habile 
voyageur.  Que  veut-on  de  plus?  J'ai  recueilli  des 
centaines  de  types  curieux ,  inconnus  jusque-là  ;  j'ex- 
prime moi-même  le  doute,  chaque  fois  que  je  ne 
suis  pas  content  de  ma  copie  ;  l'on  peut  donc  se  fier 
à  mon  exactitude.  Croit-on  enfin  que  tout  estam- 
page soit  parfait  et  lisible  ?  Je  déposerai  au  Musée 
asiatique  les  vingt-deux  estampages  d'Ani  et  des  en- 
virons, pris  par  M.  Abich,  et  celui  de  Rherthwis, 
dû  à  M.  Khanykof  :  on  verra  si  ce  n'est  pas  un  tra- 
vail d'OEdipe  que  de  déchiffrer  ces  chefs-d'œuvre, 
si  supérieurs  aux  simples  copies.  Conçoit -on,  en- 
suite, l'embarras  de  charrier,  à  dos  de  cheval,  la 
boîte  et  les  rames  de  papier  nécessaires  pour  un  tel 
travail?.  Trouvera-t-on  toujours  des  surfaces  planes 
à  enduire  d'encre  d'imprimerie;  et  si  la  pierre  est 
rugueuse,  fendillée,  exfoliée,  que  fera-t-on?  Quel 
résultat  obtiendra-t-on?  Pour  moi,  je  préfère  avoir 
copié  et  vérifié  plus  de  mille  inscriptions  intéres- 
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santés,  à  en  avoir  estampé  seulement  une  cinquan- 
taine. 

Jusqu'à  présent  j'ai  parlé  des  résultats  contenus 
dans  les  inscriptions ,  murales  pour  la  plupart ,  an- 
térieures aux  temps  modernes,  de  ceux  qui  ajoutent 
le  plus  à  nos  connaissances  historiques  sur  les  rois 
et  sur  la  Géorgie  en  général;  je  ne  puis  maintenant 
ne  pas  passer  en  revue  les  images  et  les  manuscrits. 

V.    IMAGES  DES  SAINTS. 

Dans  le  Karthli ,  théâtre  de  tant  de  dévastations , 
je  ne  crois  pas  avoir  vu  d'autre  image  réellement 
ancienne  que  celle  d'Antcha,  déposée  maintenant 
dans  l'église  d'Antchis-Khat ,  et  fabriquée  par  les 
ordres  de  Thamar.  Je  me  trompe,  à  Ertha-Tsmida , 
une  image  a  été  offerte  par  la  princesse  Théodora, 
fîile  d'un  atabek,  en  i  200.  Celle-ci  est  doublement 
intéressante,  en  ce  qu'elle  fait  connaître  une  per- 
sonne inconnue  historiquement,  et  qu'elle  nous  aide 
à  faire  remonter  le  titre  d'atabek  dans  la  famille 
des  possesseurs  d'Akhal-Tzikhé  plus  haut  que  les 
indications  des  historiens.  Il  en  est  de  même  de 
l'image  d'Antcha,  où  se  lisent  les  noms  de  Béka, 
chef  des  adjudants,  de  sa  femme  Mariné,  et  de  ses 
fils  Sargis,  Qouarqouaré  et  Chalwa,  antérieurs  à 
Théodora ,  de  qui  il  vient  d'être  parlé.  Car,  si  je 
ne  me  trompe,  il  s'agit  ici  de  Béka,  mort  en  1221, 
dans  un  combat  contre  les  Mongols,  et  de  qui  la 
femme  et  les  enfants  n'étaient  point  connus.  Sans 
doute  de  grandes  raretés  en  fait  d'images  ont  dû 
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être  enievées  par  les  ennemis  de  la  Géorgie,  qui 
n'attachaient  de  prix  qu'au  métal  et  aux  pierreries 
dont  les  images  étaient  décorées,  et  par  les  princes 
géorgiens  eux-mêmes  venus  en  Russie  en  1 7  '2  4  et 
au  commencement  de  ce  siècle;  du  moins,  je  pos- 
sède la  copie  d'une  inscription  d'image,  remontant 

à  l'année ,011  sont  encore  mentionnés  d'autres 

princes  de  la  famille  des  atabeks,  non  nommés  dans 
l'histoire. 

Dans  le  Cakheth,  au  contraire,  notamment  à 
Alawerd ,  se  voient  les  plus  riches  images  ;  mais  elles 
n'intéressent  que  l'histoire  de  ce  jeune  royaume,  et 
nulle  n'est  plus  ancienne  que  le  xvi^  siècle  :  par  cela 
même,  elles  n'ont  pas  tant  de  valeur  comme  docu- 
ments, l'histoire  moderne  étant  mieux  connue. 

J'ai  déjà  indiqué  l'usage  que  l'on  peut  faire  des 
renseignements  tirés  des  images  d'Ilori,  et  des  mo- 
nastères de  Khoplîi  et  de  Tzaïch.  Grâce  à  sa  posi- 
tion éloignée  et  à  la  nature  de  son  sol,  la  Mingrélie 
est,  en  effet,  le  plus  riche  dépôt  d'images  anciennes, 
pillées  ou  sauvées  par  les  dadians  de  la  première  dy- 
nastie, qui,  depuis  lors,  ne  les  ont  pas  laissées  sortir 
de  leurs  mains.  Excepté  les  images  déposées  à  Gé- 
lath;  celle  d'Atsqour,  remontant  traditionnellement 
à  la  prédication  de  saint  André;  de  Khakhoul,  em- 
bellie par  les  victoires  de  Dimitri  ?'  et  de  Thamar; 
de  Bidchwinta,  dont  l'origine  n'est  plus  connue;  du 
Sauveur,  réparée  par  Narin-David,  fds  de  Rousou- 
dan;  excepté,  dis-je,  ces  antiques  objets  de  la  véné- 
ration des  Géorgiens,  nulle  part  on  ne  trouve,  plus 
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qu'en  Mingrélie,  des  images  que  Ton  puisse  appeler 
historiques.  A  Khoni ,  à  Tzaïch ,  à  Khophi ,  à  Cotz- 
kher,  à  Tsaiendjikba ,  à  Zougdid,  presque  dans 
chaque  église ,  si  petit  que  soit  le  village ,  on  ren- 
contre des  peintures  de  saints,  enrichies  de  pierres 
précieuses,  sur  le  dos  desquelles  des  lames  d'argent, 
labourées  par  un  grossier  burin,  transmettent  au 
lecteur  curieux  les  détails  les  plus  intimes  de  l'his- 
toire des  dadians,  depuis  le  xv^  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

J'ai  dit  comment  il  est  possible  de  construire 
l'antique  généalogie  de  ces  puissants  feudataires, 
qui  se  donnent  les  titres  de  dadians,  de  gouriels, 
et  même  de  rois ,  dans  leurs  chartes  fastueuses , 
dans  leurs  épitaphes ,  dans  tous  les  documents 
émanés  de  leurs  chancelleries  ;  et  cela  au  moyen 
des  peintures  murales,  des  inscriptions;  comment 
il  est  possible,  avec  ces  matériaux,  de  les  rendre 
plus  complètes  qu'avec  les  textes  historiques  im- 
parfaits qui  les  concernent;  mais  ce  qui  n'est  pas 
connu ,  c'est  que  l'histoire  particulière  d'une  moitié 
du  xvif  siècle,  représentée  par  le  long  règne  du 
dadian  Léwan  II,  1611-1 658,  est  pour  ainsi  dire 
tout  entière  tracée  de  sa  main ,  sur  les  images  dont 
j'ai  indiqué  plus  haut  les  localités.  Ainsi  ses  vic- 
toires sur  les  Aphkhaz ,  sur  les  rois  d'Iméreth ,  les 
détails  ignorés  de  la  mort  de  ses  père  et  grand-père, 
sont  consignés  sur  les  images  dont  je  parle,  et  ac- 
compagnés de  donations  rédigées  dans  les  termes 
les  plus  curieux.  Là  on  trouve  une  quantité  d'ex- 
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pressions  locales,  dont  le  sens  nous  échappe,  de 
dates  précises,  que  l'on  ne  trouverait  nulle  part. 
La  collection  de  ces  inscriptions  fut  faite,  il  y  a 
quelques  années,  par  le  prince  aujourd'hui  régnant, 
grand  amateur  d'archéologie;  je  les  ai  vérifiées 
sur  place,  et  j'espère,  en  les  livrant  au  public,  lui 
fournir  des  matériaux  non  moins  piquants  que  neufs 
et  multipliés. 

Les  images  du  Letchkoum,  du  Souaneth  min- 
grélien  et  du  Radcha,  nous  servent  peu  pour  l'his- 
toire générale  de  la  Géorgie,  hormis  une,  copiée  à 
Etzer,  par  le  prêtre  Kouthathéladzé ,  et  sur  laquelle 
est  mentionnée  la  reine  Rousoudan,  fille  de  Tha- 
mar;  ainsi  qu'une  autre,  de  Phaqi,  où  il  est  ques- 
tion d'un  roi  Giorgi,  incertain.  Toutefois ,  ces  images 
laissent  deviner,  par  la  rédaction  de  leurs  légendes, 
de  quelle  espèce  d'autonomie,  mêlée  de  théocratie, 
jouissaient  les  populations  des  hautes  vallées  de  la 
Tzkhénis-Tsqal ,  de  l'Eugour  et  du  Rion.  Au  lieu  des 
noms  des  souverains  sous  lesquels  elles  furent  fa- 
briquées, on  y  trouve  ordinairement  findication, 
soit  des  individus ,  soit  des  communes  qui  les  ont 
offertes,  des  mamasakhlis  ou  décanos,  c'est-à-dire 
des  maires  et  curés,  et  des  seigneurs,  inconnus  pour 
la  plupart ,  au  temps  desquels  elles  furent  déposées 
dans  les  églises  :  par  là ,  on  comprend  la  méfiance 
jalouse  qui  en  surveille  la  conservation ,  puisqu'elles 
sont  la  propriété  collective  de  familles  encore  exis- 
tantes, de  villages  entiers  et  de  communes. 
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VI.    MANUSCRITS  ET  CHARTES. 

Il  me  reste  à  entretenir  Votre  Excellence  des 
manuscrits  et  des  chartes  :  parmi  les  nombreux  ou- 
vrages géorgiens  et  arméniens  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'examiner,  je  vous  signalerai  d'abord  les  plus  an- 
ciens, puis  les  plus  importants  par  leur  contenu. 

La  question  de  l'antiquité  des  manuscrits  n'est 
pas  toujours  une  théorie  oiseuse,  une  spéculation 
n'intéressant  que  la  paléographie,  l'élément  le  plus 
simple  des  recherches  de  l'érudition.  C'est  presque 
un  axiome,  que  plus  les  manuscrits  sont  anciens, 
plus  le  texte  qu'ils  renferment  est  pur  et  correct; 
et  d'ailleurs ,  grâce  aux  habitudes  presque  invariables 
et  universelles  des  copistes,  les  notes  et  mémento 
déposés  par  eux ,  sur  les  marges  et  dans  les  blancs , 
renferment  toujours  des  renseignements  historiques 
qu'il  serait  inutile  de  chercher  ailleurs.  Ainsi,  les 
bonnes  leçons  et  les  notes  forment  tout  le  prix  de 
ces  vénérables  monuments  d'un  autre  âge. 

Gomme  les  Latins  et  les  Grecs  ont  eu  leurs  ma- 
nuscrits en  lettres  onciales ,  si  appréciés ,  si  re- 
cherchés des  connaisseurs,  chez  les  Géorgiens  on 
trouve  également,  non  toutefois  en  grand  nombre, 
des  manuscrits  en  parchemin,  entièrements  écrits 
en  lettres  capitales,  de  l'alphabet  ecclésiastique, 
qui  sont,  je  n'en  doute  pas,  d'une  haute  antiquité. 
Avant  mon  voyage,  j'avais  vu  un  fragment  palim- 
pseste d'histoire  ecclésiastique,  au  musée  de  notre 
académie,  et  un  bel  évangile  in- 4°,  dans  la  biblio- 
XV.  6 
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thèque  des  mékhitharistes  de  Venise  :  tous  deux 
sans  date.  En  Géorgie  même  j'ai  eu  le  bonheur 
d'en  rencontrer  quelques-uns. 

a.  Ce  fut  d'abord  un  gros  et  magnifique  volume, 
malheureusement  incomplet,  que  M^"^  fexarque  Isi- 
dore  a  fait  apporter  du  Souaneth  par   le  prêtre 
Kouthathéladzé,  contenant  soixante-trois  pièces  plus 
ou  moins  intéressantes,  et  notamment  une  vie  de 
saint  Abo,  martyrisé  à  Tiflis,  vers  fan  790.  Et  cette 
biographie,    morceau  très -intéressant    pour   l'his- 
toire des  Khazars  au  viif  siècle,  et  quelques-unes  des 
notes  çà  et  là  disséminées ,  seront  fort  utiles ,  en  tant 
qu'indications  relatives  à  plusieurs  points  douteux. 
Comme  le  manuscrit,  d'après  mon  opinion ,  doit  être 
postérieiu"  tout  au  plus  de  deux  siècles  aux  événe- 
ments, il  est  raisonnable  de  conclure  que  le  texte  en 
est  très-authentique  :  ainsi ,  quand  le  biographe  de 
saint  Abo  parle  d'un  catholicos  Samouel,  historique- 
ment inconnu,  qui  Fengagea  à  la  rédiger,  on  peut 
hardiment  croire  à  fexistence  de  ce  personnage  ; 
quand  il  nous  dit  que  saint  Abo ,  pour  aller  de  Géor- 
gie chez  les  Khazars ,  passa  par  le  défdé  de  Darialan, 
il  semble  facile  de  reconnaître,  dans  ce  nom,  la 
vraie  forme  du  Pas  de  Dariel  ou  Darial ,  ayant  en 
persan  la  même  signification  que  le  Bab-al-Lan  des 
Arabes,  c'est-à-dire  :  «Porte  des  Alains»;  enfin, 
quand  un  des  lecteurs,  ou  le  copiste  lui-même,  re- 
commande à  Dieu  le  mamphal  loané  Mtbévvar,  il 
confirme  du  même  coup,  qu'au  x^  ou  xf  siècle  le 
titre  de  mamphal  y  dynaste,  employé  souvent  par 
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Constantin  Porphyrogënète ,  subsistait  réellement 
en  Géorgie,  et  que  la  ville  ou  forteresse  de  Tbeth, 
dans  le  Glardjeth,  avait  des  seigneurs  particuliers. 

b.  J'ai  fait  ressortir  plus  haut  la  valeur  littéraire 
du  manuscrit  des  Evangiles  de  Djroudch,  copié 
en  i56  du  cycle  pascal,  65 4 o  du  monde,  ou  986 
de  J.  G.  sous  le  roi  Soumbat. 

c.  De  beaux  manuscrits  de  Gélath,  copiés,  en 
267  du  cycle,  ou  loiy  de  J.  G.  d.  en  268-10/18- 
65 10  ;  ^.  et  en  273-1  o53,  enfin  de  celui  de  Gatzkh, 
aujourd'hui  à  Alawerd,  copié  en  279-1059. 

/.  Dans  la  collection  du  dadian ,  j'ai  vu  plusieurs 
manuscrits  en  lettres  capitales,  incomplets,  sans 
date  ni  notes  qui  puissent  en  faire  connaître  l'âge  ; 
quelques  feuilles  d'un  évangile,  copié  en  6638  du 
monde,  au  temps  du  roi  Bagrat  (IV)  et  de  la  reine 
Mariam,  par  Ilarion,  évêque  d'Ichkham  :  l'année 
pascale  manque;  mais  ce  doit  être  l'an  2  54-1  o3 4. 

g.  A  Ghio-Mghwimé ,  un  autre  livre  d'Evangiles 
porte  la  date  pascale  /io5-68o4  du  monde;  h.  là 
même,  une  explication  de  l'Apocalypse  fut  écrite 
en  198-978-6582. 

I.  A  Mizkhétha  un  Dzilis-Piri  est  daté  de  l'an  453- 
6887  du  monde ,  d'après  le  comput  géorgien  ;  67/11, 
d'après  celui  des  Grecs:  c'est  l'an  i2  33  de  J.  G. 

Un  manuscrit  de  Gélath  est  daté  6748  du  monde, 
d'après  le  comput  géorgien,  ou  1 189  de  J.  G. 

7.  D'autre  part,  le  Musée  de  l'Académie  possède 
trois  manuscrits,  datés  :  l'un,  de  260-1040-6624, 
sous  l'empereur  Michel  et  sous  Bagrat  (IV),  couro- 

6. 
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palate  de  Géorgie  ;  un  second ,  copié  sous  les  mêmes 

souverains,  en  2  58-io38;  un  troisième,  en  269- 

10/19. 

Malheureusement  la  plupart  de  ces  vieux  livres 
sont  incomplets,  et  conséquemment  on  n'y  trouve 
ni  date  ni  mémento  ;  mais  le  peu  de  dates  que  j'ai 
citées  nous  révèlent  et  nous  prouvent  ce  fait,  que 
les  Géorgiens,  en  adoptant  le  cycle  pascal  et  l'ère 
mondaine,  car  les  dates  chrétiennes  ne  paraissent 
que  rarement  et  sur  les  monuments  plus  modernes 
de  leur  pays ,  faisaient  indifîeremment  usage  de  deux 
computs  :  le  leur,  qui  est  censé  commencer  quatre- 
vingt-seize  ans  avant  la  création  du  monde ,  et  celui 
des  Grecs.  A  la  date  i.,  qui  est  la  plus  clairement 
exprimée  dans  les  deux  systèmes ,  se  rattachent  les 
manuscrits  è,/,  h,  l'inscription  peinte  de  Soouk- 
Sou,  et  le  manuscrit  j,  avec  une  erreur  manifeste 
de  vingt  ans. 

Au  moyen  de  ces  exemples,  nous  sommes  suffi- 
samment édifiés  sur  l'ancien  comput  original  des 
Géorgiens. 

En  fait  de  nouveautés ,  c'est-à-dire  d'ouvrages  qui 
me  fussent  jusqu'à  présent  inconnus,  j'ai  trouvé,  à 
Kistaour,  chez  le  prince  David  Eristof,  le  roman 
Babaramiani;  à  Tiflis,  plusieurs  ouvrages  de  litté- 
rature légère,  mais  modernes,  composés  par  Pétré 
Laradzé  ;  chez  le  prince  David-Dadian ,  une  histoire 
en  vers,  de  Chah-Nawaz  T',  ainsi  que  la  seconde 
partie  du  Voyage  de  Soulkhan-Saba,  en  Europe.  Mais 
les  ouvrages  les  plus  saillants  dont  j'aie  eu  connais- 


JANVIER  1850.  85 

sance,  sont  :  a,  6,  deux  romans  arméniens,  dont 
j'ignorais  jusqu'au  titre;  THiston^e  de  Joseph  et  d'Asa- 
neth,  attribuée  à  saint  Ephrem ,  et  celle  de  Hovasaph 
et  de  Baralam,  que  je  n'ai  pas  eli  le  temps  de  lire 
en  entier;  c.  l'original  arménien  de  la  deuxième 
partie  du  code  de  Wakhtang ,  Recueil  de  lois  ecclé- 
siastiques, par  Mkhithar-Goch ,  mort  au  commen- 
cement du  xm^  siècle  ;  d.  le  condac  ou  recueil  de 
documents  relatifs  au  couvent  arménien  de  Hoha- 
navank ,  très-intéressant  pour  l'histoire  de  la  Géorgie 
au  xvf  siècle  ;  e.  l'historien  arménien  inédit,  vrai- 
semblablement Sébéos,  qui  a  écrit  les  campagnes 
de  l'empereur  Héraclius  en  Perse  ;  et  /.  selon  toute 
apparence,  lune  des  plus  anciennes  copies  de  l'a- 
brégé arménien  des  Annales  géorgiennes,  jusquen 
112  5,  copie  faite ,  à  la  fin  du  xiif  siècle ,  d'un  ouvrage 
d'un  intérêt  capital  pour  l'édition  de  l'original  géor- 
gien. 

Quant  aux  chartes,  la  plus  ancienne  que  j'aie  vue 
et  que  je  connaisse,  est  une  copie,  qui  semble  au- 
thentique, d'un  document  de  l'an  i  oio  de  J.  G.  Les 
résultats  très-nombreux  que  l'on  peut  tirer  des  pièces 
déposées  au  comptoir  du  synode  de  Tiflis  ne  se 
prêtent  point  à  une  analyse  rapide,  et  sont  déjà  ex- 
posés dans  un  mémoire  imprimé. 

En  terminant  cet  aperçu ,  bien  sommaire ,  de  mes 
travaux  en  Géorgie,  je  prends  la  liberté  de  faire 
observer  k  Votre 'Excellence,  qu'il  ne  contient  que 
les  faits  saillants,  entièrement  nouveaux,  fruits  de 
mes  recherches  personnelles,  avec  les  seuls  éclair- 
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cissements  strictement  nécessaires  pour  les  rattacher 
aux  faits  antérieurement  connus  :  quant  aux  détails , 
j'ai  dû  les  écarter. 

Si  vous  jugez  que  j'aie  convenablement  rempli 
la  mission  que  m'avait  confiée  le  Prince-Lieutenant , 
si  les  résultats  répondent  à  votre  attente ,  je  m'esti- 
merai amplement  récompensé  de  mes  efforts. 

J'ai  l'honneur  d'être .... 

Saint-Pétersbourg,  18  février  18/19. 


QUELQUES   RÉFLEXIONS 

SUR 

LA  CONJUGAISON  ET  LES  PRONOMS 

DANS  LES  LANGUES  SÉMITIQUES, 
PAR  M.  DERENBOURG. 


Les  lettres  serviles  qui ,  dans  les  verbes ,  indiquent 
le  genre,  le  nombre  et  la  personne,  sont  ou  em- 
pruntées au  pronom  personnel,  ou  bien  elles  ont 
la  même  origine  que  ce  pronom.  Dans  les  deux  cas, 
il  sera  utile  de  considérer  ce  pronom  avant  d'abor- 
der la  conjugaison  du  verbe. 

Dans  le  pronom  personnel,  11  faut  avant  tout 
distinguer  la  troisième  personne  des  deux  autres. 
Pas  plus  que  les  autres  langues  connues ,  les  langues 


JANVIER   1850.  87 

sémitiques  ne  présentent  un  vrai  pronom  pour  la 
troisième  personne.  En  effet,  on  comprend  que  ce- 
lui qui  parle  se  désigne  vaguement  par  un  mot  con- 
venu ,  sans  se  servir  du  nom  spécial  qui  le  distingue 
de  toute  autre  personne;  on  comprend  tout  aussi 
facilement  que  celui  auquel  on  adresse  la  parole,  se 
fasse  désigner  de  même.  Les  deux  personnes  sont 
en  face  lune  de  fautre ,  et  toute  équivoque  disparaît. 
Mais  la  troisième  personne ,  c'est  tout  le  monde ,  ex- 
cepté moi  qui  parle,  et  vous  à  qui  je  parle;  com- 
ment donc  faire  pour  la  distinguer  d'une  manière 
précise  et  qui  ne  laisse  plus  de  doute?  Si  je  ne  veux 
pas  me  servir  du  nom  même ,  il  faut  que  ce  soit  un 
mot  démonstratif,  un  mot  qui  indique,  pour  ainsi 
dire ,  du  doigt  la  personne  ou  la  chose  dont  il  s'agit. 
Aussi  en  latin,  les  mots  A  te,  illey  idem,  is  y  servent 
de  pronom  de  la  troisième  personne  ;  il  en  est  de 
même  en  grec ,  et  il  en  sera  ainsi  en  hébreu.  Les  mots 
xin,  K-tn,  on  et  în  (avec  article  t^^nr}^  ^''1!?,  °(?'?)> 
ne  sont  que  des  adjectifs  démonstratifs  ;  la  lettre 
principale  est  le  hé,  qui  a  la  propriété  de  montrer 
et  d'indiquer  (comparez  Kn,  Kn,  U);  au  singulier, 
le  wav  est  le  signe  du  masculin,  et  même  dans  son 
origine  du  genre  commun \  plus  tard,  le  féminin  est 
présenté  par  le  yod,  de  même  qu'en  C^AjO  et 
gS»^ud^.  Au  pluriel,  les  lettres  mim  et  riow/i  repré- 

'  Comparez  ")]  et  «3  {Gramm.  arabe,  I,  4^9,  et  Ibn-Akil,  Corn-' 
mentaire  sur  l'AlJiyya,  p.  I*')  ). 

^  Ces  deux  formes  appartiennent,  il  est  vrai,  au  pluriel;  mais 
l'opposition  entre  les  deux  genres  est  toujours  marquée  par  ces 
deux  voyelles. 
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sentent  les  -deux  genres,  et  le  rapport  qui  existe 
entre  le  mim  et  le  wav  d'un  côté ,  et  entre  le  nouR  et 
le  yod  de  l'autre  côté  ^  confirme  la  signification  que 
nous  avons  donnée  aux  deux  lettres.  L'élif  à  la  fin 
du  singulier  est,  comme  en  t^5",  scrîptio  plena, 
puisqu'il  se  trouve  retranché  dans  les  suffixes,  et 
manque  toujours  en  arabe  (($,y^).  hefatha  qu'on 
a  donné  au  ^  et  au  ^^  dans  ces  deux  mots ,  est  tout 
à  fait  dans  la  nature  de  la  langue  arabe,  qui  ajoute 
cette  dernière  voyelle  presque  partout  à  la  fin  des 
mots  qui,  en  hébreu,  terminent  par  un  scheva  quies- 
centou  par  une  lettre quiescente.(Voy.  Journal  asia- 
tique, iSlià,  vol.  II,  p.  2  1 3.) 

Je  suis  porté  à  rattacher  à  ce  hé  démonstratif  le 
n  de  l'article  qui ,  dans  toutes  les  langues ,  n'est  dans 
son  origine  qu'un  démonstratif,  et  je  doute  fort  de 
fexistence  réelle  de  ce  lameà,  qu'on  a  imaginé  pour 
que  l'article  hébreu  ressemblât  à  celui  des  Arabes.  Il 
serait,  dans  tous  les  cas,  singulier  que  ce  lamed,  qui 
serait  la  lettre  principale ,  eût  si  complètement  dis- 

'  Le  mim  et  le  wav  sont  deux  lettres  labiales ,  dont  la  première 
est  la  plus  forte.  Ainsi  le  mim  de  DnSlDp  est ,  pour  ainsi  dire ,  écrasé 

dans  ^JîjnSîûp-  Le  rofi  est  la  lettre  linguale  la  plus  flexible,  et  a 
par  là  une  parenté  très-marquée  avec  le  noun;  comparez  niCi  et 
HK^.  et  plus  bas  ce  que  nous  disons  au  sujet  de  la  troisième  per- 
sonne de  l'aoriste.  (Voyez  entre  autres  aussi  Grimm,  Geschichie  der 
deutschen  Sprache,  vol.  I,  p.  Bog.)  En  considérant  ensuite  l'homo- 
généité qui  existe  entre  les  deux  sons  nasaux  m  et  n,  et  entre  les 
deux  semi-voyelles  w  et  y,  on  admire  cette  sagesse  instinctive,  avec 
laquelle  le  génie  de  la  langue  sait  exprimer  des  différences  peu 
importantes  et  nécessaires  comme  celles  du  genre  et  du  nombre  . 
par  des  signes  qui ,  par  leur  nature,  ne  diffèrent  que  légèrement. 
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paru  de  la  langue ,  que  la  Bible  ne  présente  plus  un 
seul  exemple  sans  contraction  ^  Les  mots  m^n  et 
lî^n  ne  prouvent  absolument  rien  ;  car  le  lamed  se 
glisse  facilement  dans  les  formes  démonstratives, 
comme  on  le  voit  en  dUti  à  côté  de  cdîî  ^,  tandis 

que  cette  lettre  manque  en  iiUft  et  \^  =  i^]j^y  où 
le  hé  existe  même  en  arabe,  sans  être  accompagné 
d'un  lamed  qu'il  devrait  avoir,  si  en  effet  le' hé,  en 

^  La  supposition  d'une  forme  '^n  se  fonde  surtout  sur  l'usage  de 
substituer  en  hébreu  un  hé  à  Yélif  prosthélique  des  Arabes.  Or  nous 
ne  connaissons  en  hébreu  d'autre  hé  prosthélique  que  celui  qui  est 
placé  devant  une  autre  lettre  servile  privée  de  voyelles,  comme  au 
niphal  devant  le  noun;  mais  dans  les  cas  où  en  arabe  on  a  mis  Yélif 
immédiatement  devant  la  racine,  la  langue- hébraïque  l'a  complè- 
tement supprimé.  Exemple:  avI  =  U^ y  ^>Ji  =  pi  tj^f=  D'hier*- 

Par  conséquent ,  pour  que  Vélif  fasse  supposer  à  sa  place  un  hé  en 
hébreu, il  faudrait  que  l'existence  de  cette  lettre  servile  ^  fût  déjà 
prouvée,  ce  que  nous  contestons  précisément. 

Il  faut  encore  observer  que  les  anciens  grammairiens  hébreux 
qui  parlaient  souvent  l'arabe,  et  dont  les  ouvrages  grammaticaux 
sont  en  grande  partie  composés  dans  cette  langue ,  ne  se  sont  pas 
doutés  de  cette  égalité  des  deux  articles  aral5e  et  hébreu.  Et  cepen- 
dant ils  établissent  assez  souvent  des  rapports  curieux  entre  les 
deux  langues. 

Les  quelques  exemples  ,  enfin  ,  clans  lesquels  on  a  reconnu  en- 
core l'existence  du  Zamet/,  comme  n^D'jX»  lyDa'jN'  D'Ip^K»  s'ils 

prouvent  quelque  chose,  démontreraient  plutôt  qu'un  article  avec 
cette  lettre/,  était  si  peu  connu  en  hébreu,  qu'en  le  transportant  dans 
cette  langue,  il  fallait  en  même  temps  prendre  la  forme  arabe  en 
entier.  Si  le  n  de  l'hébreu  renfermait  la  forme  ^n,  on  aurait  na- 
turellement dit  :  "mD^n.  etc. 

^  On  voit  bien  qu'on  a  regardé  le  lam,  dans  ce  mot,  comme 
l'équivalent  de  la  préposition ,  de  ce  que  les  Persans  l'ont  traduit  par 
t>Xj  1  =  1^"  ^.  I . 
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hébreu,  représentait  le  bn  imaginé  de  l'article.  Le 
son  /  a  d'ailleurs  dans  les  langues  sémitiques  une 
valeur  démonstrative,  comme  on  le  voit  dans  les 
prépositions^,  b^ ,  J,  Jî,  etc.  car  on  saisit  facile- 
ment le  rapport  qui  existe  entre  l'idée  de  la  direc- 
tion vers  un  objet,  et  celle  de  l'indication  directe  de 
ce  même  objet.  On  peut  enfin  comparer  encore  le 
mot  t^h^T] ,  ou  bnn ,  qui  ressemble  complètement  à 
la  préposition  b^ . 

Le  pronom  personnel  ne  commence  donc  en 
réalité  qu'avec  la  seconde  personne.  Les  quatre 
formes  ^n^f,  nx  (^^^),  °^^^,  ]^^  en  hébreu,  ci^jî^ 
oôt,  |<vjî   et  (^jî  en  arabe,  présentent  le  son  T  si 

répandu  pour  l'indication  de  cette  personne ,  et  mo- 
difié pour  le  genre  et  le  nombre  de  la  même  ma- 
nière que  le  démonstratif  K^n  et  yû .  Le  mascuhn  du 
singulier  est  resté  sans  aucun  caractère  spécial,  l'a 
étant  la  voyelle  primitive  à  laquelle ,  en  hébreu ,  on 

a  ajouté  un  hé  comme  scriptio  plena.  La  syllabe  ^jt 
n'est  qu'un  support  destiné  à  donner  un  corps  à  des 
lettres  isolées,  une  espèce  de  tenvin  ou  nounation 
à  la  tête  des  mots  \  qui  présente  le  sujet  du  pro- 
nom, comme  l»! ,  en  ^^lî,  »L»Î ,  sert  d'appui  aux  ter-' 
minaisons  pronominales  qui  expriment  le  régime. 
(Voy.  Journal asiaticjue ,  i  843 ,  vol.  II,  p.  2  1 6  ,  n.  1 .) 
La  première  personne  pour  laquelle  la  langue  ne 
• 

^  Il  est  curieux  de  reconnaître  ici  encore  l'exemple  d'un  cas  où 
le  HOM/i  et  le  jofZ  ahernent. 
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distingue  pas  le  genre,  mérite  une  considération 
spéciale.  La  forme  bl  du  singulier  paraît  avoir  été, 

dans  son  origine,  Uî,  composée  du  mot  ^1,  que  nous 
avons  déjà  trouvé  dans  la  seconde  personne,  et  de 

î ,  que  nous  verrons  plus  bas  comme  signe  de  la  pre- 
mière personne.  Ce  qui  nous  confirme  dans  cette 
opinion ,  c'est  que ,  dans  la  poésie  la  plus  ancienne , 

le  mot  a  été  ainsi  lu^  Le  syriaque  a  aussi  Ju),  et  le 
chaldéen  njk  .  L'alef  a  disparu  dans  la  forme  hé- 
braïque "«JK,  sur  laquelle  la  terminaison  "•—  du  suf- 
fixe de  la  première  personne  a  exercé  une  influence 
incontestable  (  comparez  plus  bas  Ti^iop).  Le  mot 
"•DiK  se  rattache  à  la  famille  des  mots   èyco,   ego, 

'  m 

^  Voyez  Hamâsah,  p.  24,  lig.  19,  et  Grammaire  arabe pJLl,  n^QiQ 
note.  L'exemple  rapporté  à  cette  occasion  par  de  Sacy  n'offre  pas 
la  véritable  leçon ,  et  le  vers  doit  être  rétabli  ainsi  : 

Jju^t  Ut  AjL^Î  ^  ^tjo    l^fj  ;l«jJt  ^^  jJloDt  Lif 

Ce  vers  est  tiré  d'un  morceau  de  poésie  de  Feresdak,  et  cité  dans 
le  Charhh  chawâhed  almogny  de  Soyouti  (fol.  i58  r.),  qui  y  ajoute 

le  commentaire  suivant  :  ^j^  8^.^!  <d.^j  aJj[  iU^Ag^  tNJl  jJl 
\ô^^  «Ji-j'^ij  JyJJl  .>L)  jJt  LSy^j^  J^J  ^  ^'  -^JCNJ  M'^ 

Dans  le  Mohhtaçar  almeânj  (p.  257  ),  ce  vers  est  aussi  donné  avec 
la  leçon  nI>ou  I ,  ce  qui  est  probablement  une  faute. 
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aham,  etc.  \  et  résiste  à  toute  analyse  certaine.  La 
même  difficulté  existe  pour  le  n  du  pluriel  :^3naK, 
un: ,  /w^ ,  .  <  ^fr  ,  où  la  syllabe  an  a  commencé  à 
disparaître  en  partie ,  tandis  que  le  n  est  resté ,  sans 
cependant  passer  dans  les  pronoms  suffixes. 

Venons  maintenant  à  la  conjugaison  des  verbes 
dans  les  langues  sémitiques.  Nous  remarquerons 
tout  d'abord  que  la  troisième  personne  ne  présente 
aucun  signe  pour  la  personne.  La  troisième  per- 
sonne est ,  en  effet ,  la  plus  nécessaire  et  la  plus  indis- 
pensable, tant  que  l'homme  ne  simplifie  pas  sa  ma- 
nière de  parler  en  substituant  les  pronoms  aux  noms , 
ce  qu'il  fait  précisément  en  ajoutant  aux  verbes  cer- 
taines terminaisons  destinées  à  marquer  la  première 
et  la  seconde,  personnes.  Il  est  connu  que  fenfant 
se  contente  longtemps  de  la  troisième  personne, 
même  en  parlant  de  lui-même.  Le  singulier  mas- 


'  M.  J.  Grimm  [Geschichte  der  deulschen  Sprache,  I,  p.  267  et 
258)  a  réuni  les  pronoms  personnels  de  plus  de  vingt  langues, 
dans  lesquelles  le  nominatif  du  pronom  de  la  première  personne 
n'a  aucun  lien  étymologique  avecl  es  autres  cas  du  même  pronom. — 
Cependant,  si  l'on  regarde  la  syllabe  ^3  comme  une  enclitique,  em- 
pruntée au  relatif  (>3  ) ,  et  qui  pourrait  être  comparée  à  la  syllabe  ye 
dans  éycays ,  on  explique  facilement  la  première  partie  de  ce  mot.  On 
considère  alors  "'DiiC  comme  =:  "'DNJKi  composé  de  la  sylbabe  a», 

que  nous  connaissons  déjà,  de  K  qui  est  le  vrai  signe  de  première  per- 
sonne ,  et  de  l'enclitique  "«^ .  Ce  mot  ^DNiX  se  contracte  en  "i^KiN  1  et 
le  qâmetz  ,s\x\\\  deYaleph,  se  change  régulièrement  en  chôlem,  et  de- 
vient ainsi  ""DaN  (comparez  ^[f'el  3fl3 ,  J^I  et  '?p^< ,  ^U>- 
et^^lDn  et  autres). 
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culin  offre  donc  simplement  les  trois  lettres ,  ou  les 
lettres  principales  de  la  racine ,  2^3 ,  6-^x^> ,  etc.  Le 
changement  que  ce  mot  subit  au  féminin  n'est  que 
celui  du  genre;  il  comprend  n—  en  hébreu,  ^  en 
arabe,  n  en  chaldéen,  formes  et  lettres  consacrées 
dans  ces  langues  à  la  détermination  du  féminin.  Le 
pluriel ,  qui  est  du  genre  commun  en  hébreu ,  porte 
de  même  le  signe  du  nombre  seulement,  nris.  La 
voyelle  ou  se  trouve  avec  le  même  emploi  au  plu- 
riel des  substantifs  arabes,  et  quelquefois  même  des 
substantifs  hébreux.  Le  pluriel  en  i,  habituel  en 
hébreu,  et  appartenant  aux  cas  indirects  de  l'arabe 
littéraire  et  à  tous  les  cas  de  l'arabe  vulgaire ,  paraît 
une  forme  postérieure  et  déjà  amollie  de  la  forme 
primitive  en  on,  qui  se  recommande  entre  autres 
par  sa  parenté  avec  l'autre  lettre  labiale  m,  consa- 
crée aussi  au  pluriel,  et  qui  se  retrouve  dans  les 
suffixes  des  substantifs  et  des  pronoms  (D")m,  onx)  ^ 
Les  langues  sémitiques  qui  ont  conservé  cette  forme 
au  masculin  seul ,  ont  choisi  la  terminaison  en  noun 
pour  le  féminin  ((j.»v*^),  parce  que  cette  lettre  ca- 
ractérise ordinairement  ce  genre  ;  et  de  même  qu'au 
masculin  le  mim  a  cédé  la  place  auw;av,  le  noxin  est 
remplacé  quelquefois  au  féminin  par  le  yoà  en  sy- 
riaque, et  on  dit  yStNii^- 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  nous  devrons 
supposer  que  l'aoriste  de  même  ne  portera  dans  la 
troisième  personne  d'autre  signe  que  ceux  du  nom- 

'  Voyez  plus  haut,  p.  88,  note  1. 
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bre  et  du  genre.  Aussi  le  yod  que  nous  trouvons  à  la 
tête  des  quatre  formes  de  ce  temps  en  hébreu  et 
en  arabe,  et  ie  noun,  qui  prend  la  place  du  yod  en 
syriaque,  ne  se  rattachent  pas  à  un  pronom  per- 
sonnel qui  d'ailleurs,  comme  nous  croyons  l'avoir 
démontré  plus  haut,  n'existe  pas  pour  cette  per- 
sonne. Mais  quelle  est  l'origine  de  cette  lettre  ? 

Posons  d'abord  deux  faits  grammaticaux.  Nous 
savons ,  en  premier  lieu ,  que  les  langues  sémitiques 
distinguent  l'aoriste  du  prétérit  en  faisant  précéder 
la  racine  d'un  son  qui  lui  est  étranger.  Ainsi,  dans 
la  seconde  personne ,  le  i  du  pronom  qui ,  au  pré- 
térit, se  plaçait  derrière  la  racine,  se  met  devant  elle 
dans  l'aoriste  (sripn  et  nnns).  Le  second  fait  que 
nous  allons  rappeler  est  celui-ci  :  les  langues  sémi- 
tiques aiment  à  affecter  la  voyelle  i  ou  e  à  toutes 
les  lettres  préfixes  qui,  pour  quelque  raison  que  ce 
soit,  ne  peuvent  pas  rester  complètement  sans 
voyelles.  Ainsi,  3,  ^  d.  etc.  dans  leurs  différents 
emplois,  prennent  en  hébreu  i,  toutes  les  fois  qu'ils 
ne  peuvent  pas  rester  avec  schvâ,  et  conservent  cette 
voyelle  toujours  en  arabe,  parce  que  cette  langue  ne 
permet  pas  de  commencer  une  syllabe  par  deux 
consonnes ,  sans  l'interposition  d'une  voyelle. 

Ceci  convenu,  la  troisième  personne  de  l'aoriste 
offrait  le  cas  spécial  où  la  racine,  pour  indiquer  le 
temps,  devait  être  précédée  d'un  son,  sans  que  ce 
son  fût  déterminé.  Le  génie  des  langues  sémitiques 
choisissait  naturellement  le  i  ou  le  e;  mais  ces  lan- 
gues ne  peuvent- pas  faire  commencer  une  syllabe 
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par  une  voyelle  simple  (  i-ktôb  )  ;  force  était  donc 
de  condenser  la  voyelle  dans  sa  lettre  correspon- 
dante ,  c'est-à-dire ,  la  semi-voyelle  yod  ^ ,  ce  qui  se 
fait  en  hébreu  et  en  arabe  (nriD*»,  t^^-xJl»  ^)^  ou 
bien ,  en  allant  encore  plus  loin ,  de  le  changer  en 
n,  comme  cela  a  lieu  en  syriaque.  Ces  deux  lettres 
se  retrouvent  au  pluriel  du  'masculin  des  trois  lan- 
gues, et  au  pluriel  du  féminin  de  l'arabe  et  du  sy- 
riaque. Le  signe  du  nombre  et  du  genre  est  relégué 
à  la  fin  du  mot  ;  ce  sont ,  comme  au  prétérit ,  ou  pour 
le  masculin  ('î2î^?\  yy^),  et  n  pour  le  féminin 
l(^v,^.>J  3.  Le  féminin  du  singulier  seul  dévie  de  la 

^  Il  est  certes  digne  d'être  observé,  qu'en  syriaque  le  jocZ  pourvu 
d'un  iau  commencement  d'un  mot,  se  prononce  î,  et  non  pas  ji; 
de  même  qu'en  hébreu,  le  1  pourvu  d'un  ou,  ne  se  prononce 
pas  von,  mais  ou. 

^  En  hébreu,  ce  yod  a  conservé  la  voyelle  i,  de  même  que  les 
autres  préfixes  de  l'aoriste,  à  l'exception  de  Yalef.  qui  asegol  L'arabe 
préfère  ici  encore  lefatha.  Une  remarque  de  Hariri  (deSacy, 
Anthol.  gramm.  ^t**  )  pourrait  faire  croire  qu'une  tribu  remplaçait  ce 
fatha  par  un  kesré.  Mais  je  ne  sais  si  Hariri  n'a  pas  généralisé  ce 
qui  n'avait  lieu  que  pour  le  mot  ^JJii  et  quelques  mots  semblables. 

Ce  qui  me  fait  concevoir  ce  doute ,  c'est  d'abord  le  nom  de  jiJUAj 

qu'on  a  donné  à  cette  prononciation,  et  qui  est  évidemment  em- 
prunté au  mot  fiXsû' ,  et  ensuite  le  peu  de  trace  qui  est  resté  d'une 
dififérence  aussi  profonde.  On  rencontre  encore  la  prononciation 
JL^I,  Hamâsah,  p.  120. 

^  11  est  presque  superflu  de  remarquer  que  le  noun  de  la  forme 
masculine  (j^yiXj  n'a  rien  de  commun  avec  cette  même  lettre  au 
féminin  ^>ax5o  .  La  forme  de  l'aoriste  au  subjonctif  et  au  condi- 
tionnel ,  où  le  noun  disparaît  au  masculin ,.  tandis  qu'il  reste  au  fé- 
minin, montre  suffisamment  que  cette  lettre  n'est  au  masculin 
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règle  générale,  et  au  lieu  de  placer  le  signe  du 
genre  à  la  fin ,  il  s'y  trouve  au  commencement  du 
mot.  De  là  les  formes  inpn ,  osA5i> ,  où  le  ^  a  certai- 

nement  la  même  origine  qu'en  cuaX^î  ,  et  sert  pour 
marquer  le  féminin.  Mais  cette  irrégularité  me  pa- 
raît provenir  de  ce  que  le  yod  et  le  noun ,  produits 
seulement  par  la  nécessité  de  commencer  le  mot 
par  un  son  qui  ne  fut  pas  celui  de  la  racine,  cé- 
daient facilement  la  place  à  une  lettre  qui  avait  sa 
raison  d'exister  en  elle-même.  Quant  au  féminin 
du  pluriel ,  l'hébreu  seul  paraît  l'avoir  formé  avec 
égard  au  singulier,  puisque  cette  langue  a  con- 
servé ici  aussi  le  n  en  n:nnDn .  Mais  l'arabe  et  le  sy- 
riaque ont  repris  le  yod  et  le  noun,  et  l'hébreu  lui- 
même  a  le  yod  dans  quelques  exemples.  [  Genèse  ^ 
3  o ,  3  8  ;  Sam.  i ,  6 ,  12.) 

La  seconde  personne  ne  présente  aucune  diffi- 
culté. Le  son  T  du  pronom  se  trouve  dans  les  huit 
formes  des  deux  temps.  Au  prétérit,  ce  Tse  rencon- 
tre et  se  lie  avec  les  signes  du  genre  et  du  nombre. 

T  :    -  T         :    :    -  T  •    :    -  t  v  :  ^  :        '   v  :    -  :  *  ^  ' 

etc.  ;  à  l'aoriste ,  la  racine  se  place  entre  le  pronom 
et  les  suffixes  qui  servent  à  déterminer  les  autres 
accidents  du  verbe ,  lanDn .  nanriDn .  '•nnsn ,  ci^-> ,  etc. 
Toutes  les  lettres  employées  à  cette  occasion  (i,  ou 
et  n)  se  retrouvent  et  ont  été  expliquées  au  pro- 
nom personnel. 

qu'une  espèce  de  tanvin  changé  en  lettre  réelle  à  cause  de  la  lon- 
gueur de  la  voyelle  ou.  (Voyez  Journal  asicuique,  1.  I.) 
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Pour  la  première  personne  ,  le  pluriel  s'explique 
par  le  pronom  personnel.  Les  terminaisons  ^:  et  b 
du  prétérit,  sont   celles   de  i:n  et  0^,  et  le  n  de 
Taoriste  n'en  est  que  la  forme  abrégée,  et  appro- 
priée à  son  usage  au  commencement  du  mot.  La 
forme  du  singulier  au  prétérit ,  au  contraire ,  ne  ré- 
vèle aucun  rapport  avec  le  pronom.  Elle  conserve 
le  rde  la  seconde  personne,  en  lui  donnant  une 
voyelle  qui  diffère  dans  les  différentes  langues  sémi- 
tiques. La  formation  de  cette  personne  du  verbe  pa- 
raît postérieure  à  celle  de  la  seconde  personne ,  et 
faite  en  opposition  avec  celle-ci  \  Cela  se  voit  sur- 
tout en  arabe,  où  l'on  a  donné  à  la  première  per- 
sonne la  terminaison  en  0 ,  et  à  la  seconde  personne , 
celle  en  a;  c'est  la  même  distinction  que  celle  qui 
existe  entre  le  nominatif  et  les  autres  cas  des  noms. 
En  effet,  la  première  personne,  dans  ses  rapports 
avec  la  seconde,  nous  semble  bien  représentée  par 
le  rapport  du  sujet  avec  l'objet  ou  le  régime.  La 
personne  qui  parle  d'elle-même  est  une  espèce  de 
premier  sujet ,  le  sujet  par  excellence  ;  la  personne 
à  laquelle  on  adresse  la  parole,  est,  dans  le  même 
sens,  le  but,  le  régime  par  excellence  de  celui  qui 
parle.  En  hébreu ,  le  <  a  pris  un  i,  voyelle  probable- 
ment empruntée  à  la  terminaison  du  pronom  qui 
s  est  établie  dans  toutes  les  formes  des  suffixes  des 

'  En  éthiopien ,  où  la  seconde  personne  du  verbe  est  indiquée 
par  le  caph,  cette  lettre  est  de  même  maintenue  pour  la  première 
personne,  qui  se  distingue  ainsi  de  la  seconde  par  la  voyelle  seule- 
ment. 

XV.  7 
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langues  sémitiques.  Le  syriaque  montre  dans  cette 
circonstance ,  comme  en  tant  d'autres ,  son  caractère 
de  langue  vulgaire,  en  privant  le  t  de  toute  voyelle, 
et  en  faisant  entrer  le  son  i,  aplati   en  e  dans  le 

corps  du  mot,  J^^^JSuD^- 

Si  l'explication  que  nous  avons  donnée  plus  haut 
du  pronom  bl  est  exacte ,  Yélif  qui  commence  la 
première  personne  du  singulier  à  l'aoriste  est  le 
signe  du  pronom  de  la  même  personne  détaché  de 
son  support  an. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIETE   ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU   14  DÉCEMBRE  1849. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédenle  est  lu;  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

M.  DetVémery  fait  observer,  à  l'occasion  du  procès-verbal , 
qu'on  pourrait  imprimer  le  catalogue  des  ouvrages  légués 
par  M.  Fauriel.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  la  Société  catholique, 
à  Beyrouth. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 
MM.  L'abbé  Totrrecilla  , 
Alcober  (  Vincent  ) , 
Le  baron  d'HERVEY  de  Saint-Denys. 

^  C'est  comme  le  verbe  de  la  langue  ehhkili,  à  l'égard  de  l'éthio- 
pien. (Voy.  Journal  asiatique,  i838,  vol.  II,  p.  8o.] 
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M.  Molli  fait  un  rapport  sur  l'envoi  à  faire  du  Journal 
asiatique  à  différentes  Sociétés.  Le  Conseil  décide  que  le 
journal  sera  présenté,  à  partir  de  l'année  i85o,  à  la  Société 
orientale  américaine ,  à  Boston  ; 

A  la  Société  asiatique  de  Bombai; 

A  la  Société  asiatique  de  la  Chine,  à  Hong-kong; 

A  M.  Logan,  éditeur  du  Journal  de  l'Archipel  indien. 

Quelques  autres  demandes  du  Journal  sont  ajournées  jus- 
qu'à nouvelle  information. 

M.  Bazin  ht  l'analyse  de  deux  comédies  chinoises. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS. 

Parles  auteurs.  Chrestomathie  hindie  et  hindoaie,  à  l'usage 
des  élèves  de  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes, 
(par  MM.  Gargin  de  Tassy  et Lancereau.) Paris,  i8A9,i"-8". 

Par  l'auteur.  Grammaire  arabe  (idiome  d'Algérie),  par 
M.  A.  Bellemare.  Paris,  i85o,  în-8". 

Par  l'auteur.  Les  Huns  blancs  ou  Ephthalites ,  par  M.  Vivien 
DE  Saint-Martin.  Paris,  1849,  i"*^°- 

Par  l'auteur.  De  V Origine  de  la  tradition  indienne  du  Déluge, 
par  M.  Félix  Nève.  Paris,  1849,  in-8°.  (Extrait  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne.) 

Par  la  Société  orientale  allemande.  Zakarija  hen  Moham- 
med ben  Mahmoud  el  Cazwini's  Kosmographie ,  herausgegeben 
von  F.  WusTENFELD.  T.  I,  p.  2.  Goettengcu ,  1849,  "^■^''• 

Par  l'auteur.  Bericht  ûber  H.  Reinaud's  Jranzôsische  Ue- 
bersetzung  von  Abulfeda' s  Géographie ,  von  Freiherr  Hammer- 
Purgstall.  (Extrait  des  comptes  rendus  de  l'Académie  de 
Vienne.) 

Par  l'auteur.  On  the  Rock  inscriptions  of  Kapur  di  Giri, 
Dhauli  andGirnar,  by  prof.  W^ilson.  Londres,  1849.  (Extrait 
du  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres.) 


La  collection  des  Inscriptions  assyriennes  rapportées  par 
M.  Layard  est  sous  presse  à  Londres;  elle  s'exécute  avec  des 
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types  gravés  à  Londres,  aux  frais  du  Musée  britannique,  et 
par  les  soins  de  M.  Birch.  Elle  terminera  la  série  des  publi- 
cations de  M.  Layard,  qui  a  eu  le  bon  esprit  de  publier,  dans 
des  ouvrages  à  part,  la  description  de  ses  fouilles  à  Nim- 
roud,  les  dessins  en  grand  des  principaux  monuments,  et 
enfin  les  inscriptions.  La  collection  des  antiquités  qu'il  a  dé- 
posées au  Musée  britannique  est  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  dont  M.  Botta  a  enrichi  le  Louvre;  mais  elle  ne 
comprend  pas  de  pièces  aussi  grandes  et  aussi  belles  que  les 
deux  grands  taureaux  et  les  deux  figures  qui  étouffent  des 
lions,  et  l'exécution  des  sculptures  de  Nimroud  est  généra- 
lement très-inférieure  à  celle  des  monuments  de  Rhorsabad. 
La  pièce  la  plus  belle  de  la  collection  de  Londres  est  la  tête 
colossale  d'un  cheval,  trouvée  à  Rhorsabad.  La  collection  des 
ivoires,  des  poteries  et  des  bronzes,  que  M.  Layard  a  rap- 
portée de  Nimroud,  est  infiniment  curieuse,  et  les  nouvelles 
fouilles  auxquelles  M.  Layard  se  livre  dans  ce  moment  à  Ni- 
nive ,  ne  pourront  manquer  de  compléter  la  série  des  mo- 
numents qui  jettent  une  lumière  si  grande  et  si  inattendue 
sur  l'histoire  ancienne  de  la  Mésopotamie. 

L'ouvrage  de  M.  Botta  sur  sa  découverte  de  Rhorsabad 
est  sur  le  point  d'être  terminé.  Quatre-vingt-cinq  livraisons 
sont  publiées,  toutes  les  planches  sont  terminées,  et  l'Impri- 
merie nationale  achève  dans  ce  moment  le  tirage  des  cinq 
dernières  livraisons,  qui  contiennent  la  fin  de  la  description 
du  monument.  Les  deux  cent  vingt  planches  d'inscriptions 
ont  été  publiées  à  part,  et  à  un  prix  très-modique  (60  fr.), 
pour  en  faciliter  l'acquisition  aux  savants  qui  s'occupent  du 
déchiffrement  de  l'écriture  assyrienne. 


CORRECTIONS. 


Cahier  de  novembre-décembre  :pag.  869, lig.  4 et  12  ,etpag.372  , 
ligne  11,  au  lieu  de  Hînâjâna,  lisez  ;  Hinajâna. 

Page  555,  ligne  22,  et  page  556,  ligne  3,  au  lieu  de  Manvan, 
Visez  :  Marwar. 
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LE   SIÈCLE  DES   YOUÊN, 

OD 

TABLEAU  HISTORIQUE 

DE    LA    LITTÉRATURE    CHINOISE, 

DEPUIS    L'AVÈNEMENT    DES    EMPEREURS    MONGOLS 
JUSQU'À  LA  RESTAURATION  DES  MING. 


DEUXIÈME    CLASSE. 

SSE-POV,   HISTOIRE. 

s  1  JE  ^  H 

Tching-sse-loui ,  Histoire  ofFicieile. 

San-kouetchi-pièn-ou ,  Erreurs  contenues  dans  le  San-koue- 
tchi  ^  «l'Histoire  des  trois  royaumes»,  par  un  anonyme, 
un  chapitre  (Catal.  liv.  v»  fol.  3). 

L'auteur  de  cet  ouvrage  signale  et  corrige  toutes 
les  erreurs  contenues  dans  le  Commentaire  de  Peï- 

^  Le  San-hoae-tchi  contient  Thistoire  du  temps  où  la  Chine  fut 
partagée  en  trois  royaumes. 

XV.  8 
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song^  sur  l'histoire  de  T'chin  ^  intitulée  San-koaë- 
tchi  ((  Histoire  des  trois  royaumes  ».  Il  consacre  vingt 
et  une  sections  à  l'histoire  du  royaume  de  Weï ,  sept 
à  l'histoire  du  royaume  de  Ghô,  et  quatorze  à  l'his- 
toire du  royaume  de  Ou. 


^^ 


Song-sse,  Histoire  des  Song,  par  Thô-khè-thô  '  et  autres 
historiographes*  de  la  dynastie  des  Youên,  quatre  cent 
quatre-vingt-seize  livres  (Catal.  liv.  v,  fol.  7). 

Le  hut  principal  des  auteurs  a  été  de  répandre 
la  lumière  sur  la  doctrine  du  Tao  ^  ;  ils  n'ont  donné 
les  autres  choses  que  pour  faire  .nomhre.  Il  y  a ,  en 
effet,  dans  cette  histoire  tant  de  lacunes,  tant  de 
contradictions,  tant  de  passages  obscurs  et  confus, 
que  nous  ne  pourrions  les  compter.  Quant  aux 
mots  appartenant  à  la  langue  des  Liao  et  des  Rin, 
ce  n'est  pas  que  Thô-khë-thô  n'ait  été  capable  de  les 
expliquer,  mais  il  n'en  a  examiné  aucun  à  fond, 
c'est-à-dire  il  n'a  indiqué  fétymologie  exacte  d'aucun 
mot,  d'où  il  est  résulté  que  notre  auguste  souverain 
(Khien-long)  a  du  prendre  la  peine  de  les  retraduire 
tous  (dans  une  deuxième  édition,  qui  est  terminée 
par  des  vocabulaires  Liao  et  Kin). 

^  Écrivain  de  la  dynastie  précédente. 

*  C'est  T'chin-cheou ,  l'auteur  du  San-koue-tchi.  Cet  écrivain ,  qui 
fut  ministre,  vivait  sous  la  dynastie  des  Thsin. 

^  Cet  auteur  est  désigné  sous  le  nom  de  Toto  dans  l'Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine  du  P.  Mailla. 

*  Voyez  l'Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  IX,  p.  58 1,  à  la  note. 

*  Cette  doctrine  était  en  vogue  sous  la  dynastie  des  Song. 
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D'après  cela,  que  l'on  juge  du  reste.  Depuis  Ko- 
weï-ki,  quelques  auteurs  ont  corrigé  le  texte  de  ce 
grand  ouvrage;  mais  au  bout  du  compte  ni  Thsaï- 
sié,  ni  San-tchang  n'ont  encore  pu  effacer  les  his- 
toriographes de  la  dynastie  des  Youên,  et  aujour- 
d'hui même,  quiconque  veut  étudier  sérieusement 
l'histoire  des  Song  est  obligé  de  s'appuyer  sur  ces 
documents  ofFiciels. 

Liao-sse,  Histoire  des  Liao\  par  Thô-khé-thô  et  autres  histo- 
riographes de  la  dynastie  des  Youên,  cent  seize  livres 
{CatalAÏY.  V,  fol.  7). 

Un  auteur  indigène  écrivit  et  publia  l'histoire  des 
Liao;  malheureusement,  cet  ouvrage  ne  put  parve- 
nir jusqu'à  la  frontière  chinoise.  Tous  les  exemplaires 
furent  saisis  et  livrés  aux  flammes  par  les  soldats 
que  le  gouvernement  avait  mis  dans  les  principales 
villes;  il  n'en  resta  pas  un  seul,  et  quand  Thô-khë- 
thô  voulut  à  son  tour  écrire  une  histoire  des  Liao, 
les  secours  lui  manquèrent  pour  discuter  les  témoi- 
gnages ;  c'est  à  peine  s'il  eut  à  sa  disposition  les  ou- 
vrages de  Yé-liu-yen  et  de  Tchin-ta-jîn.  Aussi  ne 
dira-t-on  pas  que  l'histoire  des  Liao  pèche  par  Ta- 
bondance  des  détails,  car  tout  y  est  en  raccourci  et 
véritablement  les  auteurs  n'y  donnent  que  des  abré- 
gés. Ainsi  le  vocabulaire ,  qui  aurait  dû  comprendre 
l'explication  de  tous  les  mots  de  la  langue,  ne  forme 

*  Peupîc  d  origine  tongouse. 
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qu'un  chapitre.  Il  est  vrai  que  Thô-khë-lhô  s'est  con- 
formé au  Yn-y  «vocabulaires  des  anciens  et  que 
son  système  est  excellent;  mais  il  y  a  néanmoins 
beaucoup  d'erreurs  et  de  contradictions.  C'est  pour- 
quoi , 

«Après  avoir  reçu  avec  respect  la  décision  de 
notre  auguste  souverain,  nous  avons  corrigé,  d'après 
ses  ordres ,  toutes  les  interprétations  fautives  qui  se 
trouvaient  dans  le  vocabulaire  des  deux  histoires 
des  Kin  et  des  Youên,  puis  nous  l'avons  placé  dans 
la  nouvelle  édition.  On  peut  s'en  lier  à  nos  soins , 
nous  garantissons  l'exactitude  de  ce  vocabulaire.  » 


^^ 


Kin-sse,  Histoire  des  Kin\  par  Thô-khè-thô  et  autres  histo- 
riographes de  la  dynastie  des  Youên ,  cent  trente-cinq 
livres  [Catal.  liv.  xv,  fol.  7). 

C'est  une  histoire  complète  de  la  dynastie  des 
Kin,  avec  des  cartes  et  des  tableaux  généalogiques  : 
comme  on  y  trouve  des  fragments  de  Hao-wen  et 
de  Lieou-khi  et  des  notes  que  ces  deux  écrivains  de 
la  dynastie  des  Youên  avaient  recueillies  pour  leurs 
travaux  particuliers,  les  auteurs  ont  donné  à  cet 
ouvrage  un  fondement  très-solide  et  un  mérite  réel. 
Si  l'on  compare  l'histoire  des  Kin  à  l'histoire  des 
Liao,  on  trouvera  que  la  première  est  plus  riche 
en  faits  et  contient  une  foule  de  particularités.  Les 
collaborateurs  de  Thô-khë-thô  étaient  évidemment 

'  Les  Kin  sont  les  ancêtres  des  Mandchous. 
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de  la  grande  école  des  historiens.  Quant  au  style  et 
à  l'exécution,  l'ouvrage  est  à  la  fois  grave,  sévère 
et  d'une  élégance  continue  dans  les  narrations. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  des  historiographes 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han 2 

Sous  les  T'hang 11 

Sous  les  Song 9 

Sous  les  Youên U 

Sous  les  Ming 1 

Sous  la  dynastie  actuelle U 


S  2.  ^   :^  ^  PiennienlouL 


ANNALES. 


Tse-tchithong-kien-chewen-pien-ou,  Explication  du  Tse-tchi 
thong-kien  ^  (  Miroir  universel  à  Tusage  de  ceux  qui  gou- 
vernent), suivie  d'observations  critiques,  par  Hou  San- 
SENG,  douze  livres  (Catal.  liv.  xv,  fol.  10). 

Du  temps  des  Song  méridionaux ,  il  existait  pour 
l'explication  du  Tliong-kien  ((  Miroir  universel  »  trois 
écoles  (San-Kia)  ou  trois  systèmes  différents.  Le 
premier  était  celui  de  Haï-lo,  le  second  celui  de 
Long-tchao;  mais  Haï-lo  et  Long-tchao  étaient  tous 

*  Le  Tse-tcki-thony-hien  fut  composé  sous  la  dynastie  précédente 
par  Ssc-ma-kouang,  l'un  des  historiens  les  plus  célèbres  de  laGhin<3. 
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les  deux  des  plagiaires  ;  ils  ont  composé  leurs  livres 
en  s'appropriant  ce  qu'ils  avaient  pillé  dans  les  ou- 
vrages historiques  de  Tchao.  il  y  a  autre  chose  en- 
core, c'est  que  les  ouvrages  historiques  de  Tchao 
fourmillent  d'inexactitudes,  d'incohérences  et  de 
contradictions.  San-seng,  après  avoir  expliqué  et 
commenté  le  texte  du  Thong-kien,  signale  toutes  les 
erreurs  que  Ton  trouve  dans  l'histoire  de  Tchao;  il 
prend  les  opinions  de  cet  auteur  une  à  une  et  les 
soumet  à  une  critique  approfondie.  Dans  un  ap- 
pendice placé  à  la  fin  de  son  livre,  il  reproduit  les 
textes  de  Haï-lo  et  de  Long-tchao ,  du  moins  ceux 
qui  sont  identiques,  et  les  accompagne  aussi  d'un 
ample  commentaire. 

Tableau  comparatif  des  principales  annales  publiées  depuis 
les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han i 

Sous  les  Thang 2 

Sous  les  Song 1 3 

Sous  les  Youên i 

Sous  les  Ming 4 

Sous  la  dynastie  actuelle 7 

28 

Ki'Sse-pen-môiloui j  Chroniques  particulières. 

Il  n'a  paru  aucun  ouvrage  de  ce  genre  sous  la 
dynastie  des  Youên. 
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Tableau  comparatif  des  principales  Chroniques  publiées  depuis 
les  Song  jusqu'au  règne  de  Khien-long. 


Sous  les  Song k 

Sous  les  Ming 3 

Sous  la  dynastie  actuelle 12 

^  ^  ^ij  ^  H 

Pié-sse-lom,  Histoires  supplémentaires. 


lim-^ 


El 


SÔ-keou-han-cha,  Supplément  à  l'histoire  des  Han  postérieurs , 
par  Hô-KiNG,  quatre-vingt-dix  livres  [Catal.  liv.  v,  fol.  23). 

Sun-tsong-tao  a  fait  un  Commentaire  sur  cet  ou- 
vrage, dont  l'édition  originale  est  perdue  depuis 
longtemps  ;  on  en  a  imprimé  une  copie ,  tirée  de  la 
grande  Encyclopédie  des  Ming  (  Yong-lo-ta-tien).  L'au- 
teur et  Siao-tchang  ^  s'étaient  proposé  tous  deux  le 
même  but.  On  remarquera  seulement  que  Ho-king 
a  restitué  ce  qui  nous  manquait  dans  l'ouvrage  de 
T'chin-cheou  ^  ;  il  a  écrit  à  ce  sujet  huit  chapitres 
supplémentaires;  il  donne,  en  outre,  son  jugement 
sur  plusieurs  points  d'histoire  que  Siao-tchang  n'avait 
pu  éclaircir.  En  général ,  cet  auteur  a  de  la  hardiesse 

*  Ecrivain  de  la  dynastie  des  Song.  Il  a  publié  un  ouvrage  qui 
porte  le  même  titre. 

'  ^  T'chin-cbeou  est  Tauteur  du  Sanhoue-tchi  «Histoire  des  trois 
royaumes». 
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et  de  la  sagacité  ;  son  ouvrage  peut  être  lu  avec  fruit 
par  tous  les  instituteurs.  Quant  à  Tsong-tao,  son 
système  d'interprétation  est  excellent  :  soit  qu'il 
adopte,  soit  qu'il  rejette  une  opinion,  il  fournit 
toujours  de  précieuses  lumières. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Song  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Khien-long. 

/Sous  les  Song 8 

Sous  les  Youên i 

Sous  les  Ming a 

Sous  la  dynastie  actuelle 5 

i6 
Tsàsse-loui ,  Histoires  diverses. 


mmMi^  7± 


Tchen-kouè-tsè-hiao-tchu,  Examen  critique  des  Commentaires 
sur  l'Histoire  de  la  féodalité,  par  Ou  Sse-tag,  dix  livres 
(Catal  liv.  v,  fol.  26). 

L'auteur  confère  l'ouvrage  de  Yao-hong,  intitulé 
Tchen-kouë-tsê-tchu  u  Commentaire  sur  l'Histoire  de 
la  féodalité»  avec  le  Commentaire  de  Pao-pieou;  il 
cite  pêle-mêle  une  foule  de  livres ,  pour  corriger  les 
défauts  des  deux  Commentaires.  Quant  au  texte  et 
à  l'ordre  des  chapitres,  il  se  conforme  uniquement 
à  l'ancienne  édition  de  Pao-pieou;  mais  il  supplée 
aux  lacunes  et  aux   omissions.  Afin   de  maintenir 
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dans  son  intégralité  l'ordre  des  divisions  établies  par 
Lieou-hiang\  il  place,  avant  la  table  des  chapitres, 
l'index  de  l'édition  originale ,  index  qui  n'a  pas  moins 
de  trente-trois  feuillets  et  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  articles.  En  cherchant  à  éclaircir  et  à  ex- 
pliquer ce  qui  est  trop  concis  ou  quand  il  abrège 
des  digressions  trop  longues ,  cet  auteur  s'écarte  un 
peu  du  texte  de  Pao-pieou. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang 4 

Sous  les  Song. g 

Sous  les  Youên U 

Sous  les  Ming 2 

Sous  la  dynastie  actuelle i 

20 

s  6.    |g    ^  ^  ^   H 

Tchao-ling-tseou-y-loui ,  Diplomatique. 

Il  n'a  paru  aucun  ouvrage  de  ce  genre  sous  la 
dynastie  des  Youên. 

Tableau  comparatif  des  principaux  Recueils  de  documents  officiels , 
publiés  depuis  les  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Song 7 

Sous  les  Ming 19 

Sous  la  dynastie  actuelle 1  5 

ài 
*  Auteur  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Song. 
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«  7.  f  lE  li 

Tchouen-ki-loai ,  Biographie. 


^  =fn- 


Thang-thsaï-tseu-tchouen,  Histoire  Ses  beaux-esprits  de  la  dy- 
nastie des  Thang,  par  Sin  Wen-fang,  huit  livres  [Catal. 
liv.  VI,  fol.  6). 

L'édition  originale  de  cet  ouvrage  est  perdue  de- 
puis longtemps;  elle  comprenait,  en  dix  livres,  des 
Notices  biographiques  sur  trois  cent  quatre  vingt- 
dix-sept  écrivains  de  la  dynastie  des  Thang.  On  en  a 
imprimé  une  copie  tirée  de  la  grande  collection  des 
Ming  [Yong-lo-ta-tien),  Les  Notices  qui  subsistent 
encore  sont  au  nombre  de  deux  cent  soixante  et  dix- 
huit;  on  les  a  fondues  ensemble  dans  cette  édition, 
et  on  a  réduit  l'ouvrage  primitif  à  huit  livres ,  dans 
lesquels  on  trouve,  sous  la  forme  de  résumés,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  substantiel  dans  les  Notices.  Comme 
les  faits  recueillis  par  Wen-fang  s'étaient ,  pour  ainsi 
dire,  multipliés,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  ait 
commis  quelques  légères  erreurs;  mais,  au  bout 
du  compte ,  son  ouvrage  est  rempli  de  tant  de  choses , 
qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et 
d'exact;  car  il  a  rendu  un  véritable  service  à  l'his- 
toire de  la  poésie  sous  les  Thang.  Si  l'on  voulait  lui 
assigner  un  rang  comme  historien,  je  remarquerais 
qu'il  a  une  fort  belle  manière  de  composer  :  à  chaque 
notice  biographique ,  il  ajoute  ses  propres  observa- 
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tions,  il  prononce  des  jugements;  et  quand  il  exa- 
mine les  qualités  et  les  défauts  des  poëtes,  il  est 
toujours  dans  le  vrai. 


TU  m  ^  g 


Youen-t' chao-ming-t' chin-sse-liÔ ,  Histoire  abrégée  des  manda- 
rins illustres  de  la  dynastie  des  Youên ,  parSouTniEN-TSiô, 
quinze  livres  (Catal.  liv.  vi,  fol.  6). 

Cet  ouvrage  contient  Thistoire  des  mandarins  il- 
lustres de  la  dynastie  des  Youên.  L'auteur  commence 
à  Mô-hou-li  et  finit  à  Liou-yng.  On  y  trouve  en  tout 
quarante-sept  notices  historiques.  Les  dates  des  évé- 
nements, la  physionomie  des  personnages,  le  carac- 
tère des  actions ,  les  détails  biographiques ,  rien  n'y 
manque,  et  les  faits  sont  nombreux.  Pour  le  but 
général ,  cet  ouvrage  ne  manque  pas  d'une  certaine 
analogie  avec  le  Mingi'chin-peî-tchouçn  «  Histoire  des 
mandarins  illustres  »  de  Tou  Ta-koueï  ;  mais  Ta-koueï 
est  complet,  tandis  que  Thien-tsiô  a  retranché  beau- 
coup de  choses. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang 2 

Sous  les  Song 23 

Sous  les  Youên 3 

Sous  les  Ming 11 

Sous  la  dynastie  actuelle 18 
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*  8-  ^  #  M 

Sse-t'chao-lom,  Résumés  historiques. 

Il  n'a  été  publié  aucun  ouvrage  de  ce  genre  sous 
la  dynastie  des  Youên  ^ 


Tsaï-ki-loui ,  Histoire  des  pays  tributaires. 

N<jan-nan-tchi-liô ,  Abrégé  de  l'histoire  des  Tonquinois,  par 
Li-TSE,  dix-neuf  livres  [Catal.  \\\.  vi,  fol  26). 

Durant  la  période  tcki-youên  (  1 335  à  1 36  1  après 
J.  C),  l'auteur,  qui  était  lui-même  un  homme  du 
Ngan-nan  (un  Tonquinois),  accompagna  Tchin-kien 
jusque  dans  les  principautés  intérieures  (centrales) 
du  Tong-king.  Tchin-kien  fut  arrêté  et  mis  à  mort 
par  les  indigènes.  Quant  à  Li-tse,  il  prit  la  fuite  et 
revint  à  la  cour.  Ce  fut  pour  retracer  l'histoire  du 
Tong-king  qu'il  publia  cet  ouvrage.  Ses  récits  offrent 
parfois  de  la  ressemblance  avec  les  Mémoires  (Lie- 
tchonen)  des  historiographes  de  la  dynastie  mongole; 
mais  quelquefois  ils  en  diffèrent  sensiblement.  On 
n'a  quà  parcourir  la  table  générale  des  matières, 
on  s'apercevra  sur-le-champ  que  cet  auteur  n'a  parlé 

'  Le  Catalogue  abrégé  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Péking 
ne  compreiul  que  trois  résumés  historiques. 
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ni  de  Thsouï-y,  ni  de  Song-lien,  ni  de  bien  d'autres 
encore. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Han  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Khiën-long. 

Sous  les  Han 2 

Sous  les  Thsin 4 

Sous  les  Thang  ...    2 

Sous  les  Song 11 

Sous  les  Youên 1 

Sous  les  Ming 1 

Sous  la  dynastie  actuelle.  ., 3 

'  *o.  ^  ^  H 

Che-îing-loui ,  Météorologie. 

11  n'a  paru  aucun  ouvrage  de  météorologie  sous 
la  dynastie  des  Youên  ^ 

5  "  m  M  m 

Ti-li-loui,  Géographie. 

^^ 

Kin-pien ,  Vocabulaire  des  palais  impériaux ,  par  Wang  Sse- 
TiEN,  cinq  livres  [Catal.  liv.  vii^  fol.  1). 

Cet  ouvrage  renferme  en  tout  quinze  chapitres , 
divisés  en  cent  seize  sections.  On  y  trouve  les  noms 

^  Le  Catalogue  abrégé  n'en  cite  que  deux  pour  toute  la  section. 
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des  palais  impériaux,  des  belvédères,  des  pagodes, 
des  lacs  artificiels,  des  parcs  et  des  jardins,  sous 
chaque  dynastie  et  par  ordre  chronologique.  Les 
deux  caractères  du  titre  [Kin-pien)  ne  doivent  pas 
être  pris  dans  le  sens  qu  ils  ont  habituellement;  ils 
font  allusion  à  une  phrase  de  l'ouvrage  intitulé  Fô- 
tien-fou ,  et  qui  a  pour  auteur  Ho-yen-khing. 

S  TC  ^  ^  î^^ 

Tchi-youên-kia-ho-tchi ,  Description  géographique  de  Kia-ho 
(Kia-hing-fou)  ^  pendant  les  années  tchi-youên  (i335  à 
1 3/i  1  après  J.  C.  ) ,  par  Su-hien  ,  trente-deux  livres  (  Catal 
liv.  VII,  fol.  VI  ). 

L'auteur  s'appuie  sur  fancien  texte  de  la  géogra- 
phie des  Song;  mais,  traitant  les  sujets  avec  plus 
d'abondance  et  d'étendue,  il  en  fait  la  matière  de 
trente-trois  sections.  11  a  compris ,  dans  sa  Description 
géographique ,  le  district  de  Hoa-thing  u  du  départe- 
ment de  Song-kiang-fou^)).  Cela  n'est  pas  tout  à  fait 
exact  ;  car,  du  temps  des  Youcn ,  le  district  de  Hoa- 
thing  relevait  de  la  juridiction  de  Kia-hing-fou.  D'ail- 
leurs, la  disposition  de  son  ouvrage  ne  laisse  rien  à 
désirer;  son  argumentation  est  excellente.  La  section 
qu'il  a  consacrée  aux  inscriptions  contient  à  elle 
seule  plus  de  onze  chapitres.  Comme  l'auteur  était 
versé  dans  la  lecture  des  caractères  gravés  sur  la 

'  C'est  îe  nom  d'un   département  dans  la  province  du  Tche- 
kiang. 

^  Province  du  Kiang-nan. 
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pierre  et  sur  le  métal ,  il  a  discuté  la  valeur  relative 
de  tous  les  témoignages  écrits,  avec  infiniment  de 
sagacité,  de  clarté  et  de  précision.  Toutefois,  en 
omettant  d'établir  une  section  particulière  pour  la 
magistrature  ,  il  a  abrégé  ce  qu'il  devait  étendre  ; 
et,  en  consacrant  trois  sections  aux  pavillons  de 
plaisance,  aux  palais  et  aux  hôtels,  aux  portiques 
et  aux  belvédères ,  il  a  étendu  ce  qu'il  devait 
abréger. 

■AU  m  m  m  m  i^> 

Ta-té-tchang-kouè-icheoa-  tou-tchi ,  Description  géographique 
de  l'arrondissement  de  Tchang-kouë  pendant  les  années 
ta-tè  (1297  à  ilioS  après  J.  C),  avec  des  cartes,  par 
PoNG  Feou-king,  Kouô-tsien  et  autres,  sept  livres  [Catal 
liv.  VII,  fol.  6). 

Il  y  avait  trois  cartes  géographiques  à  la  tête  de 
l'édition  originale;  c'est  de  là  qu'est  venu  le  titre  de 
Ton-tchia  Description  géographique  avec  des  cartes  ». 
Aujourd'hui  les  cartes  sont  perdues:  il  ne  reste  plus 
que  la  Description ,  qui  est  divisée  en  huit  parties. 
Le  principal  but  des  éditeurs  a  été  de  châtier  l'ou- 
vrage primitif  et  d'en  élaguer  toutes  les  expressions 
parasites.  Le  nouveau  texte  est  serré ,  précis ,  et  dit 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Assurément 
les  auteurs  ne  sont  point  au-dessous  de  Han  Pang- 
thsing,  de  Rhang-haï  et  des  autres  écrivains  du  même 
genre. 
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M 1$  m  ^H  .^> 

Yen-yeou-sse-ming-tchi ,  Description  de  Sse-ming  pendant 
les  années  yen-yeoa  (iSiA  à  i32i  après  J.  C),  par 
Ngaï-kiô,  dix-sept  livres  (Catal.  liv.  vu,  fol.  6). 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  douze  sections.  La  forme 
en  est  grave  et  sévère ,  le  fond  très-substantiel.  L'é- 
dition originale  se  composait  de  vingt  livres  ;  aujour- 
d'hui, le  neuvième,  le  dixième  et  le  onzième  livre 
ne  subsistent  plus. 


^ 


Thsi-ching ,  Description  topographique  de  Thsi  *  (Thsi-nan- 
foii^),  par  Yu-KiN,  six  livres  [Catal.  liv.  vn,  fol.  6). 

L'ouvrage  embrasse  la  topographie  des  trois  Thsi 
(c  est-à-dire  des  trois  districts Thsi-ho-hien ,  Thsi-tong- 
hien  et  Thsi-yang-hien).  Il  est  divisé  en  huit  sections. 
Ce  qui  en  constitue  la  beauté,  c'est  la  parfaite  har- 
monie de  toutes  les  parties.  Dans  la  narration ,  l'au- 
teur a  su  éviter  la  superfluité  des  détails,  et  cepen- 
dant il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  intéresser.  De 
tous  les  ouvrages  géographiques  de  la  dynastie  des 
Youên ,  c'est  le  plus  élégant  et  le  plus  correct ,  sous 

^  C'est  le  nom  d'un  département  dans  la  province  du  Chan- 
tong. 

'  Cette  ville  devint,  sous  la  troisième  race,  la  cour  des  princes 
tributaires  de  Thsi,  qui  l'appel  èrentThsi-nan,  à  raison  de  sa  position 
au  midi  de  la  rivière  de  Thsi.  [Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  XII , 
suppl.  p.  5i.) 
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le  rapport  du  style.  Il  est  vrai  que  Yen-wou,  dans 
son  Ime  intitulé  Chan-tong-ltliao-kou-lô  «  Histoire  dans 
laquelle  on  examine  les  antiquités  du  Ghan-tong»,  a 
extrait  de  la  Description  de  Thsi  un  ou  deux  passages 
qui  sont  erronés;  mais,  en  vérité,  cela  ne  fait  aucun 
tort  à  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Tchi-tching-kin-ling-siii-tchi, Description  nouvelle  de  la  Colline 
d'or  (Nanking),  pendant  les  années  tchi-tching  (i34i  à 
i368  après  J.  C),  par  Tchang-youên,  quinze  livres  [Catal 
îiv.  VII,  fol.  6). 

Tchang-youên  a  pris  pour  base  de  son  ouvrage  le 
plan  général  de  la  Description  géographique  de  Kien- 
khang((  Kiang-ning-fou  ou  Nanking  »,  parTcheou  yng- 
ho'des  Song,  et  a  travaillé  sur  ce  plan;  mais  il  a  ex- 
trait de  l'Histoire  supplémentaire  de Thsi-kouang  une 
foule  de  documents  à  l'aide  desquels  il  expose  les 
faits  postérieurs  à  la  dynastie  des  Song.  Cet  auteur 
dit  beaucoup  de  mal  de  Thsi-kouang  et  de  sa  descrip- 
tion. Il  en  a  retranché  les  cartes  géographiques  et  il 
a  bien  fait;  mais,  d'un  autre  côté,  en  prenant  à 
Tcheou-yng-ho  ses  tables  généalogiques  et  chrono- 
logiques, il  a,  pour  ainsi  dire,  ajouté  des  pieds  à  un 
serpent  (des  choses  inutiles).  Au  fond,  les  retran- 
chements qu'il  a  faits  dans  la  description  de  Thsi- 
kouang  convenaient  parfaitement  à  la  forme  et  au 
plan  de  son  ouvrage;  son  unique  tort  a  été  de  criti- 
quer tout,  indistinctement  et  mal  à  propos. 
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iâ  ?PÏ  H  sa 

Tchi-ho'toiiUo ,  Principes  généraux  pour  diriger  le  cours,  du 
fleuve  Jaune,  avec  des  cartes,  par  Wang-hi,  un  livre 
[CatalAiy.  vu,  fol.  i4). 

L'édition  originale  de  ce  petit  ouvrage  était  per- 
due depuis  longtemps-,  on  en  a  imprimé  une  copie 
tirée  de  la  grande  encyclopédie  des  Ming  (Yong-lo- 
ta-tien).  Lautem^  a  placé  à  la  tête  de  son  livre  six 
cartes  hydrographiques;  au  bas  de  chacune  d'elles, 
on  trouve  des  exphcations  (  Choae) ,  puis  un  précis 
intitulé  :  Tchi-ho-fang-lio  a  Art  de  diriger  le  cours 
du  fleuve  Jaune»,  et  enfin  deux  chapitres  renfer- 
mant des  considérations  générales  sur  les  déborde- 
ments du  fleuve  Jaune,  aux  diverses-  époques  de 
l'histoire. 

M  ^    '^^    M 

Tchang-ngan-tchi-tou,  Histoire  de  Tchang-ngan,  avec  des 
cartes,  par  Li  Hao-wen,  trois  livres  (CataL  liv.  vu, 
fol.  21). 

Cet  ouvrage  avait  pour  titre  unique  :  Tchang 
ngan-tou-choue  u  Explication  des  cartes  de  Tchang- 
ngan»,  et  ce  titre  était  venu  de  ce  que  Hao-wen, 
pendant  la  quatrième  année  Tchi-tching  (l'an  i3/i/i 
après  J.  G.),  c  est-à-dire  à  une  époque  où  il  était sccré 
taire  (de  Ghim-ti)  et  monitem'  impérial ,  avait  publié 
son  travail  primitif,  lequel  se  composait  alors  des 
anciennes  cartes  de  Tchang-ngan ,  de  Liu-ta-fong.  Ces 
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cartes,  revues  et  soigneusement  corrigées,  étaient  au 
nombre  de  vingt -deux.  Elles  contenaient  toutes 
des  explications.  Plus  tard  l'auteur,  dans  la  vue  d'être 
utile,  y  ajouta  la  description  de  Tchang-ngan,  de 
Song-ming-kieou  ;  mais  on  reconnut  bientôt  que  les 
cartes  ne  s'accordaient  guère  avec  la  description, 
pour  laquelle  elles  n'avaient  pas  été  faites.  Toute- 
fois, on  a  cru  devoir  se  conformer  à  la  deuxième 
édition  et  on  a  publié  dans  le  même  ouvrage  les 
cartes  et  la  description. 


Oa-tchong-kieou-sse,  Histoire  ancienne  de  la  province  de 
Ou-kiun  (aujourd'hui  Sou-tcheoufou),  par  Mo  Yeou-jÎn, 
un  livre  {Catal.  liv.  vu,  fol.  25). 

Pour  combler  les  lacunes  de  la  géographie,  Mo 
Yeou-jin  a  recueilli  sur  l'ancienne  province  de  Ou- 
kiun  les  faits  que  la  tradition  nous  a  appris.  Cet 
auteur  n'est  pas  un  simple  compilateur  ;  il  ne  s'en 
rapporte  pas  à  tous  les  témoignages,  mais  il  les  exa- 
mine avant  de  les  admettre. 

P'mg-kiang-ki-sse,  Description  historique  de  P'ing-kiang 
(Sou-tcheou-fou),  par  KaoTe-ki,  un  livre  (CataLUy.  vu, 
foi.  25). 

L'ouvrage  contient  une  description  historique  de 
l'ancien  royaume  de  Ou,  mais  une  description    où 

9- 
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l'histoire  des  événements  se  trouve  mêlée  avec  le 
merveilleux  et  les  récits  les  plus  fantastiques.  A  vrai 
dire,  cette  composition  n'est  précisément  ni  une 
description  historique ,  ni  un  roman  ;  c'est  une  com- 
position d'un  genre  mixte,  à  laquelle  nulle  autre  ne 
ressemble,  et  comme  il  n'y  a  pas  de  section  biblio- 
graphique spéciale  pour  ces  sortes  d'ouvrages ,  on  a 
classé  la  Description  de  P'ing-kiang  dans  la  Géogra- 
phie ,  article  des  Mélanges. 


fi  II  M  ±  le 


Tchin-la-fong-thou-ki j  Description  géographique  du  pays  de 
Tchin-ia  (royaume  de  Camboge  ) ,  par  Tcheou  Ta -rouan  , 
un  livre  (  Catal.  liv.  vu  ,  fol.  28). 

La  première  année  Youên-tching  [Yan  1290  après 
J.  C),  on  chargea  un  officier  chinois  de  se  rendre 
dans  le  pays  de  Tchin-la ,  pour  y  publier  un  édit  (de 
l'empereur  Tching-tsong).  Le  choix  design  a  Ta-kouan, 
qui  partit  immédiatement  et  mit  trois  ans  pour  aller 
et  revenir.  Il  tint  note  des  renseignements  qu'il 
avait  recueillis  et  publia  cet  ouvrage  ^ 

Tao-y-lchi-lio y  Abrégé  de  Thisloire  des  Barbares  des  îles, 
par  Wang  Ta-yooên,  un  livre  (Catal.  liv.  vu,  fol.  29). 

Dans  les  années  Tchi-tching  (  i3/ii  à  i368  après 

*  H  a  été  traduit  par  M.  Abel-Rémusat,  et  inséré  dans  \e  t.  I  des 
Nouveaux  mélanges  asiatiques,  p.  71-153.  Le  texte,  lithographie, 
fait  partie  de  la  Chrestoniathic  chinoise  de  M.  Klaproth. 
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J.  C),  Ta-youên  publia  un  supplément  au  Hai-pë- 
king  «  Histoire  de  la  navigation  » ,  et  donna  la  des- 
cription de  vingt  à  trente  royaumes  environ.  Mal- 
heureusement, on  n'y  rencontre  pas  la  moitié  de 
ce  que  Ton  voudrait  savoir  sur  les  montagnes  et  les 
rivières  de  chaque  pays,  sur  les  distances  géogra- 
phiques, les  productions  du  soi,  les  mœurs  des  peu- 
pies,  et,  quant  aux  renseignements  qu'on  y  trouve, 
ils  se  réduisent  à  fort  peu  de  chose ,  car  on  y  cher- 
cherait en  vain  l'explication  détaillée  de  ce  que  cet 
auteur  avait  vu  personnellement. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  géographie,  publiés 
depuis  les  Thang  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Khien-long. 

Sous  les  Thang 6 

Sous  les  Song 87 

Sous  les  Youên 1 5 

Sous  les  Ming 3o 

Sous  la  dynastie  actuelle 4A 

l32 

S    12,    Hnv  ^*  ^^^    TcKi-houan-huiy   Histoire 
du  mandarinat. 


m  #  ;iî 


Pi-cha-tchi,  Statistique  des  archives,  par   Wang  Sse-tien 
et  Chang  Tchi-hong,  onze  livres  {Catal.  liv.  vni ,  fol.  2). 

C'est  l'histoire  de  l'administration  (sous  les  Mon- 
gols) depuis  la  première  année  Tchi-youên  (i335) 
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jusqu'à  la  première  année  Tchi-tching  [i^hi)-  Tous 
les  faits  que  l'on  trouve  dans  les  archives  et  qui  se 
rapportent  à  l'institution,  au  changement  ou  à  l'abro- 
gation des  lois  et  des  règlements,  sont  exposés,  dans 
cet  ouvrage,  un  à  un  et  d'une  façon  particulière. 
Les  auteurs  ont  imité  jusqu'à. un  certain  degré  le 
plan  et  la  forme  du  JSan-song-koaan-kô-lô  u  Histoire 
de  l'administration  politique  sous  les  Song  méridio- 
naux ».  Ils  indiquent  avec  soin  les  noms  et  les  titres 
affectés  au  président  du  bureau  des  astronomes, 
aux  mandarins  et  aux  officiers  du  gouvernement. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Thang  jusqu  à  nos  jours. 

Sous  les  Thang 2 

Sous  les  Song 7 

Sous  les  Youên 2 

Sous  la  dynastie  actuelle à 

TT 
S   13.   jf^    ^    ^"^    Tchijifj-cha-loai,  VoMque. 

5:  #  ^  # 

Wen-hicn-tliong-kao ,  Examen  général  des  monuments  écrits, 
par  Ma  Touan-lin  \  trois  cent  quaranle-huit  livres  (  Catal. 
abr.  liv.  vni ,  fol.  6). 

Cet  ouvrage  a  pour  origine  et  pour  fondement 

^  Voyez  la  Notice  de  M.  Abel-Rémusat  dans  les  Nouveaux  mé- 
langes asiatiques ,  t.  Il ,  p,  1 66  et  suivantes  ;  la  Table  sommaires  des 
matières  dans  les  Mélanges  asiatiques,  l.  II,  p.  lioQ.  Voyez  aussi  la 
Notice  de  M.  Klaproth  dans  le  Journal  asiatique,  cahiers  de  juillet 
et  d'août  iSSa. 
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le  Thong-den  de  Thou-yeou  \  que  Ma  Touan-lin  a 
amplifié.  Des  huit  classes  ou  sections  dont  se  com- 
posait le  Thong-tien,  l'auteur  en  a  fait  dix -neuf; 
il  y  ajoute  cinq  autres  classes,  dans  lesquelles  il 
oft're  une  série  de  mémoires  sur  les  livres  cano- 
niques et  la  littérature  ancienne,  sur  la  succes- 
sion et  la  généalogie  des  empereurs,  sur  l'institu- 
tion des  principautés  et  des  fiefs,  sur  l'astronomie 
et  les  phénomènes  célestes,  sur  les  événements  ex- 
traordinaires et  les  prodiges.  Avec  cette  addition, 
l'ouvrage  forme  vingt-quatre  classes.  L'histoire  de 
Ma  Touan-lin  commence  avec  le  Thong-tien,  mais 
au  lieu  de  finir  comme  cet  ouvrage  (l'an  yôS 
après  J.  C),  fauteur  fa  continuée  jusqu'au  règne  de 
Ming-tsong,  de  la  dynastie  des  Song  méridionaux. 
Quoiqu'il  .ait  multiplié  ses  divisions,  arrangé  ses 
extraits  avec  un  certain  ordre,  il  n'a  pas  su,  comme 
l'auteur  du  Thong-tien,  compiler  avec  intelligence, 
fondre  les  matériaux  qu'il  avait  sous  les  yeux,  puis, 
en  se  les  appropriant,  achever  un  ouvrage  unique 
et  particulier  à  son  auteur.  Au  fond,  si  on  le  com- 
pare à  Thou-yeou,  il  est  véritablement  d'un  ordre 
inférieur  ;  mais  si  on  lui  oppose  Tching-t'siao ,  c'est 
lui  qui  a  tout  l'avantage. 

'  Thou-khieou  ou  Thou-yeou ,  célèbre  auteur  de  la  dynastie  des 
Thang. 
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'l'ableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  politique  et  d'ad- 
ministration, publiés  depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang 2 

Sous  les  Song 12 

Sous  les  Kin 2 

Sous  les  Youên 1 

Sous  les  Ming 8 

Sous  la  dynastie  actuelle 26 

^   '^-     M    ^    ^  Mu-fô-fouï,  Bibliographie. 

11  n'a  paru  aucun  ouvrage  de  bibliographie  sous 
la  dynastie  des  Youên. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  bibliographie,  pu- 
bliés depuisjes  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Song 21 

Sous  les  Ming 10 

Sous  la  dynastie  actuelle 16 

ÏL 

S   15.    ^P     "g^    d>R[    Sse-ping-loui,  Critique  historique. 

Li-tchao-thoncf-liô,  Ahvé^é  de  l'histoire  critique  des  différentes 
dynasties,  parTcHiN-Li,  quatre  livres  [Calai,  liv.  vui , 
fol.  3o). 

On   trouve   dans  cet   ouvrage  des   dissertations 
[lan)  et  des  jugements  (touan)  sur  les  vertus  et  les 
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vices ,  sur  les  causes  de  l'élévation  et  de  la  chute  de 
toutes  les  dynasties  qui  se  sont  succédé.  Il  y  a  un 
chapitre  pour  chaque  dynastie;  mais  l'Histoire  gé- 
iiërale  de  la  Chine,  depuis  Fou-hi  jusqu'aux  cinq 
petites  dynasties  appelées  postérieures  (c'est-à-dire 
jusqu'à  l'an  907  après  J.  C),  occupe  à  peine  deux 
livres,  tandis  que  l'Histoire  des  Song  méridionaux 
et  septentrionaux  en  remplit  un  à  elle  seule.  Du 
reste ,  dans  les  explications  qu'il  donne ,  Fauteur  est 
plus  superficiel  que  profond. 

Koa-kin-thongyao,  Principes  généraux  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne,  par  Hou  Y-koueï,  dix- sept  livres  (Catal. 
Hv.  VIII,  fol.  3o). 

Dans  le  récit  des  événements,  l'auteur  suit  pas  à 
pas  les  historiens,  qui  étaient  au  nombre  de  dix-sept 
à  l'époque  où  il  vivait.  Adoptant  l'ordre  chronolo- 
gique, il  présente  une  série  de  mémoires  sur  chaque 
époque,  à  partir  de  Fou-hi.  Il  reproduit  le  Sou-yn 
((  Recherche  des  choses  cachées  »,  de  Sse-ma-tching^ 
Il  y  ajoute  même  le  San-hoang-pen-ki^. 

^  Cet  historien  vivait  à  la  fin  du  vi''  siècle  et  au  commencement 
du  vil". 

^  Petite  chronique,  où  Sse-ma-tching  a  réuni  les  principales  tra- 
ditions qui  se  rapportent  aux  personnages  mythologiques  des  Chi- 
nois. 
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Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 


Sous  les  Thang i 

Sous  les  Song 1 3 

Sous  les  Youên 2 

Sous  les  Ming - 3 

Sous  la  dynastie  actuelle 3 


22 


TROISIEME   CLASSE. 


TSËV-POU ,   SCIENCES  ET  ARTS. 

^   I-    1^    3^    ^3>H    Jti-kia-loid ,  Doctrine  des  lettrés. 


Tou-chu-fennien-jè-tching ,  Cours  de  lecture,  avec  des  exer- 
cices pour  chaque  jour  de  Tannée,  par  TchingTouan-li, 
trois  livres.  [Catal.  liv.  ix,  fol.  i3.) 

L'auteur  a  reproduit  le  texte  de  Touvrage  intitulé  : 
Art  de  lire  les  livres  de  Tchi-hi,  publié  sous  la  dynas- 
tie précédente  par  deux  disciples  de  ce  commen- 
tateur; mais  il  l'a  corrigé  et  amélioré.  Les  six  sec- 
tions de  Y  Index  primitif  fwment  la  partie  principale 
de  son  traité;  il  a  divisé  le  texte  en  autant  de  parties 
qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année;  chaque  partie  est  un 
modèle  d'exercice.  On  voit  dans  l'histoire  de  la  dy- 
nastie des  Youên,  article  des  écoles,  que  Touan-li 
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est  cité  avec  éloge;  on  y  vante  son  habileté  et  les 
résultats  de  sa  méthode.  Le  Koue-tseu-kien  «  grand 
collège  impérial»  a  mis  son  livre  au  nombre  des 
ouvrages  d'éducation;  il  a  été  adopté,  d'après  ses 
ordres,  pour  les  écoles  d'arrondissement  et  de  dis- 
trict. 


Pieri-hÔpieriy  Erreurs  populaires  dévoilées ,  par  Sie  Yng-fang , 
quatre  livres.  [Catal.  liv.  ix,  fol.  \lx-) 

On  sait  que  le  vulgaire,  livré  a  tous  les  genres  de 
superstition,  croit  aux  bons  et  aux  mauvais  génies\ 
éprouve  à  chaque  instant  des  terreurs  imaginaires , 
ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  violer  les 
rites  et  pervertit,  l'éducation  des  enfants.  Ce  fut 
pour  combattre  de  pare^les  erreurs,  aussi  bien  que 
pour  rétablir  l'autorité  des  priucipes,  que  Sie  Yng- 
fang  publia  ce  livre,  dans  lequel  il  rapporte  les  belles 
actions  des  anciens,  les  maximes  et  les  préceptes 
des  lettrés  des  dynasties  antérieures.  C'est  un  traité 
de  morale  complet;  il  est  divisé  en  quinze  sections  ; 
il  y  a,  en  outre,  un  appendice  et  huit  pages  de 
notes  sur  divers  sujets.  Le  style  de  l'auteur  est  gé- 
néralement clair,  facile  et  à  la  portée  de  tous  les 
I esprits.  Commç  il  n'y  a  rien  dans  son  ouvrage  dont 
un  lettré  puisse  rougir,  nous  n'avons  pas  hésité  à  le 
: 


^  L'auteur  de    la   notice    ne  condamne  pas   précisément  cette 
royance,  dont  Torthodoxie  est  certaine,  mais  l'abus  que  le  peuple 
jcn  fait. 
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comprendre  dans  la  section  Yu-kia  u  Doctrine  des 
lettrés  ». 

JE  «  i^  ^* 


Tchichi-kouei-kien ,  Méthode  infaillible  pour  gouverner  les 
hommes,  par  SoD  Thien-tsiô,  un  li\re [Catal.  abr.liv.  ix, 
fol.  i4). 

C'est  un  ouvrage  que  Thien-tsiô  composa ,  pen- 
dant qu'il  exerçait  les  fonctions  de  gouverneur 
général  de  la  province  du  Tche-kiang.  Le  livre  est 
divisé  en  six  sections.  Dans  la  première,  l'auteur 
traite  de  Yimportanceet  de  t observation  des  rites;  dans  la 
seconde,  du  choix  des  employés;  dans  la  troisième,  de 
robéissance;  dans  la  quatrième,  de  ï amour  da  peuple; 
dans  la  cinquième,  de  l'art  d'administrer;  et  dans  la 
sixième ,  de  la  nécessité  de  réprimer  les  malversations. 
Les  excellentes  maximes  que  l'auteur  a  recueillies 
dans  son  ouvrage  sont  tirées  des  bons  écrivains, 
tant  de  la  dynastie  des  Song  que  des  temps  anté- 
rieurs. Le  but  principal  de  Thien-tsiô  a  été  de  re- 
monter aux  premiers  principes. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  pubh<^s 
depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han g 

Sous  les  Thang 4 

Sous  les  Song 38 

Sous  les  Youên. 4 

Sous  les  Ming 23 

Sous  la  dynastie  actuelle i8 
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$  2.     f^     â^    ^^  Ping-kia-loui,  Art  militaire. 

Il  n  a  paru  aucun  ouvrage  sur  l'art  militaire  peu 
dant  le  règne  des  empereurs  mongols. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Tcheou  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Tcheou 6 

Sous  les  Thang i 

Sous  les  Song 5 

Sous  les  Ming 5 

-IL 

s  3.   >^    S^    ^  Fâ-kia-loui,  Législation. 

Il  n'a  paru  aucun  ouvrage  de  législation  sous  la 
dynastie  des  Youên. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  législation,  publiés 
depuis  les  Tcheou  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Tcheou /♦ 

Sous  les  Song i 

Sous  les  Ming -i 

7 
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S  4.    ^^    ^^    ^^  Nong-kia-loui,    Agriculture. 

^  W  :5<' 

iVongf^-^aw^^-feie-jao,  Principes  généraux  de  l'agriculture  et 
de  la  fabrication  des  étoffes  (publication  officielle),  sept 
livres  (Catal.  liv.  x,  fol.  3). 

Cet  ouvrage  a  été  publié  officieliement  {Koaan- 
tclwaen)  pendant  la  dixième  année  (Tchi-youên)  du 
règne  de  Ghi-tsou,  de  la  dynastie  des  YoDên  (1274 
après  J.  C).  L'édition  originale  est  perdue  depuis 
longtemps;  quant  à  l'édition  que  nous  avons  sous  les 
veux,  elle  a  été  faite  d'après  une  copie  tirée  de  la 
grande  collection  des  Ming  [Yong-lo-tatien). 

Les  auteurs  de  l'Histoire  des  Youên  (  Youên-sse) 
parlent  avec  éloge  d'un  édit  sur  l'agriculture  que 
publia  l'empereur  Ghi-tsou  (Kboubilaï-khan,  petit- 
fils  de  Tchinggis-khan  )  quand  il  monta  sur  le  trône, 
l'an  1260  de  notre  ère.  Or  ce  traité  fut  précisé- 
ment l'ouvrage  que  l'on  composa  pour  satisfaire  au 
vœu  de  Khoubilaï  et  répandre  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire  les  principes  généraux  de  l'agriculture  et 
de  la  fabrication  des  étotfes.  Il  est  divisé  en  dix  sec- 
tions. Comme  on  n'a  eu  d'autre  but  en  le  publiant 

'  Le  caractère  Nong  (labourage)  a  presque  toujours,  dans  les 
travaux  de  ce  genre-,  et  particulièrement  dans  les  titres,  un  sens 
plus  large  que  dans  les  vocabulaires.  Il  signifie  l'art  de  cultiver  la 
terre  en  général. 

-  Le  caractère  Sang  (mûrier)  désigne  tout  à  la  fois  la  culture  du 
mûrier,  féducation  des  vers  à  soie  et  la  fabrication  des  étofles. 
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que  d'instruire  le  peuple,  on  s'est  attaché  surtout 
aux  procédés  essentiels  et  aux  régies  de  la  pratique  ; 
on  en  a  retranché  l'histoire  de  l'art  dans  l'antiquité 
et  les  temps  modernes ,  et  une  foule  de  passages 
(Tchu)  qui  ne  contenaient  que  des  minuties  [So-siao) 
ou  des  répétitions  [Fan-tchong).  On  en  a  fait  un 
livre  concis  et  substantiel,  très-commode  et  très- 
portatif. 

Nong-sang-y-ché  ^-thsô  yao ,  Notions  générales  sur  Tagricul- 
ture  et  la  fabrication  des  étoffes,  par  Tseng  Ming-chen, 
deux  livres   [Catal.  liv.  x,  l'oL  3). 

L'édition  originale  de  ce  petit  livre  est  perdue 
depuis  longtemps,  on  en  a  imprimé  une  copie  tirée 
de  la  grande  collection  des  Ming  [Yong-lo-ta-t'ien). 
L'auteur,  qui  écrivait  pour  le  peuple ,  a  divisé  toutes 
les  opérations  de  l'agriculture  (A^on^)  et  de  l'horti- 
culture [Poa)^  en  douze  sections ,  dont  chacune  cor- 
respond à  un  mois  de  l'année.  A  cette  époque ,'  le 
Nong-sang-ts'iê-yao  «Principes  généraux  de  l'agricul- 
ture et  de  la  fabrication  des  étoffes^  »,  ne  renfermait 
pas  encore  toutes  les  indications  nécessaires.  On  n'y 
trouvait   pas  le   chapitre    intitulé  :  Souï-yoaê-tsa-sse 

^  Y  (les  vêtements)  se  rapporte  à  Sang;  Chë  (la  nourriture)  se 
rapporte  à  Nong.  Le  titre  signifie  mot  à  mot:  «Notions  générales 
sur  le  labourage  [Nong]  et  le  mûrier  [Song),  d'où  proviennent  la 
nourriture  et  les  vêtements. 

-  Il  s'agit  principalement  de  la  culture  des  mûriers. 

•^  C'est  l'ouvrage  qui  précède. 
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u  Opérations  diverses  pendant  tous  les  mois  de  l'an- 
née ».  L'auteur  a  voulu  combler  celte  lacune;  il  y  a 


réussi. 


<J^    m 

Nony-chu,  Traité  de  l'agriculture,  par  Wang-tching,  vingt- 
deux  livres  [Catal.  liv.  x,  fol.  3). 

Il  y  avait  bien  des  fautes  dans  l'édition  originale  ; 
on  les  a  corrigées  d'après  le  texte  de  la  grande  col- 
lection des  Ming  [Yong-lo-ta-tien).  Voici  le  plan  de 
l'auteur  :  il  consacre  six  livres  à  l'exposition  des 
principes  généraux  de  l'agriculture,  quatre  livres  à 
l'histoire  des  céréales,  et  douze  livres  à  l'explication 
des  planches  qui  représentent  les  instruments.  Le 
Nong-cha  est  le  traité  d'agriculture  le  plus  complet 
qui  existe.  On  y  trouve,  sur  les  machines  hydrau- 
liques et  sur  les  instruments  d'irrigation ,  des  notions 
aussi  exactes  quelles  sont  utiles.  L'auteur  avait  de 
la  littérature  et  connaissait  l'antiquité;  son  ouvrage 
abonde  en  citations  ;  mais  au  bas  de  chaque  planche 
on  a  cru  devoir  ajouter  une  pièce  de  vers  ou  une 
composition  élégante.  Assurément,  de  toutes  les  ma- 
nières d'instruire  le  peuple,  c'est  la  pire^ 


^  Les  vers  chinois  sont  rarement  à  laportée  du  peuple.  Rien  n'est 
plus  vrai;  malgré  cela,  par  une  bizarrerie  que  l'amour  des  lettres 
ne  saurait  justifier,  dans  presque  tous  les  Traités  d'agriculture  pu- 
bliés sous  la  dynastie  actuelle,  les  descriptions  de  procédés  qui 
accompagnent  les  planches  ou  les  figures  ont  été  mises  en  vers. 
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Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  d'agriculture,  publiés 
depuis  les  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Song ". i 

Sous  les  Youên 3 

Sous  les  Ming , ,  .  4 

Sous  la  dynastie  actuelle i 

9 
5.    •^-    S^   ^^Q    Y-kia-îoui,  Médecine. 


Ê.yl  ?X 


Y-loiiî-youên-jong j  Traité  de  nosologie,  d'après  un  nouveau 
système,  par  Wang  Hao-kou,. douze  livres  [Catal.  liv.  x, 
fol.  i3). 

Les  douze  traités  médicaux  [King]  forment  le  texte 
principal  [Kang)  de  cet  ouvrage.  L'auteur  commence 
par  l'histoire  desphlegmasies  [Chang-han)  ;il  y  ajoute , 
sous  la  forme  d'un  appendice,  un  certain  nombre 
d'observations  [Tsa-tching).  Il  remonte  [Tsou]  jusqu'à 
la  théorie  de  Tchang-ki\  théorie  qu'il  admet  en 
général  ;  mais  il  la  développe  h  l'aide  des  préceptes 
de  Tchang  Youên-sou  et  de  Li-kao^,  dont  il  avait  été 
le  disciple.  Dans  quelques  endroits  de  son  ouvrage, 
la    thérapeutique   de  Yong-ho  ^  se   confond    avec 

^  Auteur  de  la  dynastie  des  Han.  On  a  de  lui  un  Traité  des 
pldcgmasies  ,  intitulé  :  Chang-han-lun. 

-  Ces  deux  médecins  ont  laissé  des  traités  généraux. 
Auteur  de  la  dynastie  des  Song. 

XV.  i  o 
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celle  deTchu  TcKin-heng^  Partisan  des  remèdes  ex- 
trêmes, il  s'écarte  un  peu  delà  ti^adition.  Aussi  a-t-il 
intitulé  son  ouvrage  :  Y-loui-yoïiên-jong  a  Qui  primus 
((  pro  vallo  medicinae  pugnat».  Il  dit  lui-même  dans 
sa  préface  :  u  Le  médecin  doit  user  des  médicaments 
comme  le  militaire  use  de  ses  armes  ,  quand  il  fond 
sur  i  ennemi,  » 

jtfc  »  H  ^P 

Thseu-sse-nan-tchi ,  Traité  des  cas  difficiles,  par  le  même, 
deux  livres  (Catal.liv.  x,  fol.  i3). 

Dans  cet  ouvrage,  Wang  Hao-kou  jette  une  vive 
lumière  sur  la  méthode  de  Li-kao  et  sur  l'art  de 
traiter  les  phlegmasies  Chang-han-tching.  Malheureu- 
sement ,  l'exposition  générale  qu'il  avait  faite  du  sys- 
tème de  cet  auteur,  avec  une  exactitude  si  minu- 
tieuse ,  est  perdue  depuis  longtemps.  Dans  l'intérêt 
de  la  science ,  on  a  recueilli  les  parties  qui  en  restent  ; 
elles  sont  l'unique  objet  de  ce  petit  ouvrage. 

•/i  m  *  ^ 

Tan(]-yé-pen-thsao ,  Manuel  de  thérapeutique,  par  le  même, 
trois  livres.    [Catal.  liv.  x,  fol.  i3.  ) 

Dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage,  l'auteur 
expose  toutes  les  méthodes  thérapeutiques  ou  l'art 
d'employer  les  médicaments.  Dans  le  deuxième  livre 
et  dans  le  troisième ,  qui  est  le  dernier ,  il  signale 

*  On  Irouvera  plus  bas  des  notices  sur  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur. 
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le  rapport  des  signes  diagnostiques  légués  par  les 
douze  King  a  Traités  médicaux))  avec  l'indication 
thérapeutique  fournie  par  le  Pen-tlisao  a  Materia  me- 
((  dica  ».  Il  classe  les  remèdes  méthodiquement  et 
par  ordre,  d'après  l'action  appréciable  qu'ils  exercent 
sur  les  maladies,  distinguant  d'abord  les  remèdes 
souverains  [Kiun),  puis  les  remèdes  ministres  [Tchin), 
les  remèdes  auxiliaires  {Tso),  et  enfin  les  remèdes 
agents  [Sse)^.  Pour  la  plupart  des  remèdes  dont  l'ef- 
ficacité a  été  reconnue  (il  invoque  l'expérience  tra- 
ditionnelle) et  ne  s'attache  pas  servilement  au  texte 
des  anciens  livres. 

t^^    ^    -fî 

Kincj-nien-fany ,  Traité  des  médicaments  dont  l'efficacité  a  été 
reconnue,  par  Cha-tou-mô-sou  ,  cinq  livres  (  Catal.  liv.  x, , 

fol.  a). 

On  a  rétabli  le  véritable  nom  de  l'auteur,  qui 
s'appelait  Cha-tou-mô-sou  et  non  pas  Sa-li-mi-che. 
Cette  édition  n'est  qu'une  copie^  tirée  de  la  grande 
encyclopédie  desMing  [Yong-lo-ta-tlen);  quant  h  l'édi- 

^  C'est  là  une  étrange  théorie,  qui  a  été  poussée  à  sa  perfection 
dès  les  premiers  temps,  et  s'est  toujours  soutenue  depuis.  De  toutes 
les  combinaisons  pharmaceutiques  des  Chinois,  la  meilleure,  à  ce 
qu'ils  prétendent,  est  celle  où  l'on  trouve  un  souverain,  deux  mi- 
nistres, trois  auxiliaires  et  cinq  agents. 

Mais  voici  une  classification  moins  savante  et  plus  naturelle.  Les 

remèdes  pharmaceutiques ,  indépendamment  de  l'action  qu'on  leur 

suppose  sur  les  humeurs,  sont  encore  distingués  par  leurs  qualités 

'  élémentaires;  de  là  les   remèdes  chauds,   froids,  rafraîchissants, 

dissolvants,  etc. 
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lion  originale,  elle  est  perdue  depuis  longtemps.  Les 
prescriptions  de  Cha-tou-mô-sousontvëritablenienl 
une  mine  inépuisable.  L'illustre  auteur  a  des  trésors 
Thsien-kln  «  mille  lingots  d'or  »  ^  qu'il  répand  d  une 
main  prodigue.  Depuis  le  temps  où  il  a  écrit  jusqu'à 
nos  jours ,  les  médecins  ont  constamment  pris  son 
ouvrage  pour  guide.  Toutefois,  quelques-uns  pré- 
tendent que ,  dans  les  maladies  des  enfants  (  Yeoii-lw), 
les  moyens  thérapeutiques  indiqués  par  l'auteur  ne 
sont  pas  toujours  d'une  grande  efïicacité. 


^mm^:^ 


Chi-y  ^-të-hiao-fang ,  Remèdes  légués  par  fexpérience  tradi- 
tionnelle ,  et  dont  refficacité  a  été  reconnue ,  par  Weï  Y- 
LiN,  vingt  livres  [Catal.  liv.  x,  fol.  \li). 

L'auteur  a  réuni  et  consignjé  dans  cet  ouvrage  les 
remèdes  pharmaceutiques  éprouvés  par  ses  ancêtres^ 
et  dont  l'efficacité  a  été  reconnue  de  père  en  fds 
pendant  cinq  générations''.'  Il  admet  la  division  des 

**  'Flisien-kin  «  mille  lingots  d'or  ».  H  y  a  ici  un  jeu  de  mots  et  une 
allusion  au  célèbre  Manuel  de  thérapeutique  public^  sous  les  Thang 
par  Sun-sse-mo,  et  dont  le  titre  est  Thsien-hm  «Mille  lingots  d'or». 
Ce  grand  ouvrage,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre-vingt-treize  livres, 
est  plus  qu'un  Codex  medicamentarius ,  c'est  une  véritable  somme 
pharmaceutique,  léguée  par  la  dynastie  des  Thang. 

-  Chi-y.  Cette  expression  désigne  la  médecine  traditionnelle. 

'  A  la  Chine,  la  séméiotique  et  une  foule  de  choses  qui  concer- 
nent l'art,  de  guérir,  se  transmettent  de  génération  en  génération 
dans  les  familles  des  médecins. 

*  Pour  être  honoré  de  quelque  estime,  et  inspirer  de  la  con- 
fiance ,  il  faut  que  l'homme  de  l'art  compte  (roi*  générations  de  mé- 
decins dans  sa  famille. 
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maladies  en  sept  classes;  mais  il  complète^  cette  di- 
vision par  un  appendice  tiré  de  l'ouvrage  de  Sun- 
ssemo,  intitulé:  Yang-sencj-fa  u Traité  d'hygiène». 
Dans  la  table  générale  des  matières  (  Tsong-mo) , 
il  est  fait  mention  d'une  classe  particulière  de  ma- 
ladies; ce  sont  les  affections  qui  exigent  l'emploi 
de  l'acupuncture  et  du  moxa;  cependant,  on  n'aper- 
çoit dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage  aucune  trace  de 
ce  qu'annonce  la  table  des  matières.  Ils  est  vrai- 
semblable que  le  texte  d'un  chapitre  a.  été  perdu. 
Dans  la  septième  partie,  qui  traite  des  maladies  de 
la  septième  classe  ,  on  a  suppléé  ce  qui  manquait  à 
l'auteur.  Cette  édition  n'est  donc  ni  fautive,  ni  in- 
complète comme  les  autres. 


^f^  f4  m 


Waï-ko^-thsing-y ,  Examen  critique  des  principaux  traités 
sur  les  maladies  externes,  par  Tsi  Te-tghi,  deux  livres 
(  Caial.  liv.  x,  fol.  i5). 

Après  avoir  exposé  les  systèmes  de  tous  les  au- 
teurs qui  ont  fait  des  recherches  sur  les  maladies 
cutanées  [Yang-tsî),  Të-tchi,  avec  beaucoup  de  dis- 
cernement et  d'après  les  principes  Yn  «materia  »,' 
Yang  «  forma  »,  Jo  u  débile  »,  Kiang^f.  forte  »,  etc.  ^,  pèse 
la  valeur  des  moyens  cura  tifs  proposés.  Par  son  plan 

*  Aujourd'hui  l'Académie  de  médecine  de  Peking  (  Thaî-j-youên) 
admet  neuf  classes  de  maladies. 

^  On  désigne  par  cette  expression  les  maladies  Qxternes. 

'  Ce  sont  les  premiers  principes  ou  les  idées  absolues  des  Chi- 
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et  sa  méthode ,  il  se  rapproche  beaucoup  de  l'école 
de  Tong-youên  ;  il  s'en  rapproche  à  tel  point,  que  les 
éditeurs  qui  vinrent  après  lui  n'ont  pas  hésité  à 
comprendre  dans  les  œuvres  de  Tong-youên  l'exa- 
men critique  de  Tsi  Te-tchi.  Quelques-uns  affirment 
dans  leurs  préfaces  que  le  Waï-ko-tlisuig-y  est  au 
nomhre  des  dix  ouvrages  composés  par  Tong-youên; 
c'est  une  erreur. 


t 


g 


Y-king-soii-hoeï-tsi,  Dissertation  nouvelle  sur  les  aphorisines 
contenus  dans  les  traités  de  médecine ,  par  Wang-feou  » 
un  livre  (Catal.  liv.  x,  fol.  i5). 

L'auteur  de  cet  opuscule  soumet  à  une  critique 
judicieuse  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept  aphoris- 
mes  ou  préceptes  médicaux  (Jà)  que  l'on  trouve 
dans  le  Traité  des  phlegmasies  de  Tchang-ki.  Tl  en 
élague  les  redondances,  les  répétitions;  d'autres 
fois,  au  contraire,  il  supplée  à  ce  qui  leur  manque 
et  remplit  des  lacunes.  C'est  ainsi  qu'il  réduit  les 
aphorismes  de  Tchang-ki  au  nombre  de  trois  cent 
quatre-vingt-dix-sept.  Il  discute  en  même  temps  la  va- 
leur des  signes  symptomatiques  dans  les  maladies, 
tels  que  la  xloulcur  en  général ,  le  frisson  (  Tchong- 
fong),  la  chaleur  interne  (Tcliong-cha),  etc.  Cet 
écrit  comprend  en  tout  vingt  et  nn  feuillets. 
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Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  médecine,  publiés 
depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han 3 

Sous  les  Thang 3 

Sous  les  Song 28 

Sous  les  Kin 8 

Sous  les  Youên 12 

Sous  les  Ming 23 

Sous  la  dynastie  actuelle 11 

"88" 

S  6.    ~h^    ^k^  ^B*  ^tÈ   ^^   Tienwen-souan-ja-loui , 
Arithmétique  et  astronomie. 


Ke-siang-sin-cha y  Nouveau  traité  de  la  science  des  nombres, 
d'après  le  Y-king,  par  Tchao  Yeou-kin  ,  cinq  livres  (  CataL 
liv.  XI ,  fol.  1  ) . 

Cet  ouvrage  portait  sur  le  frontispice  les  noms  de 
Tchao  Youên-to;  Youên-to  était  le  titre  honorifique 
de  fauteur.  L'édition  originale  est  perdue  depuis 
longtemps;  celle-ci  a  été  faite  sur  une  copie  tirée 
de  la  grande  encyclopédie  des  Ming  (  Yong-lo-ta-tien). 
Si  l'on  trouve  dans  le  titre  les  mots  Ke-siang  «  Figure 
du  Kë»,  c'est-à-dire  du  quarante-neuvième  hexa- 
gramme  du  Y-Mng  c'est  que  fauteur  reproduit  et  expli- 
que le  texte  du  Y-king,  relatif  à  la  figure  du  quarante- 
neuvième  hexagramme;  mais  dans  ses  explications, 
il  est  tout  à  la  fois  concis  et  serré ,  abondant  et  pro- 
lixe. Sous  la  dynastie  des  Ming ,  un  éditeur  nommé 
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Wang-y  ,  qui  reprochait  à  cet  ouvrage  des  longueurs 
et  des  détails  inutiles,  en  supprima  une  bonne 
])artie.  Il  s'attacha  plus  à  l'examen  et  à  la  vérifica- 
tion des  calculs  qu'au  mérite  du  style ,  et  ne  recher- 
cha point  si  l'auteur  avait  bien  ou  mal  écrit.  Quoi 
qu'il  en  soit,  comme  Yeou-kin  se  distingue  de  la 
foule  par  son  originalité ,  on  a  cru  devoir  conserver 
les  deux  éditions  dans  le  catalogue  abrégé. 


#^ 


^    _^      ^^     .P„       El 

Tchong-sieou-ke-siang-sin-chu^  Nouveau  traité  de  la  science 
des  nombres,  d'après  îe  Y-king,  par  le  même,  ouvrage 
revu  et  corrigé,  par  Wang-y,  deux  livres.  (Catah  liv.  xi, 
fol.  2.) 

C'est  fouvrage  qui  précède ,  revu  et  corrigé  par 
Wang-y ,  de  la  dynastie  des  Ming.  Un  des  caractères 
particuliers  du  traite  de  Yeou-king  est  d'être  écrit 
avec  beaucoup  d'élégance;  dans  fédition  de  Wang-y, 
le  style ,  au  contraire ,  est  dénué  *de  grâce  et  d'or- 
nement. Il  en  est  de  cet  ouvrage,  par  rapport  au 
traité  primitif,  comme  de  la  nouvelle  histoire  des 
cinq  dynasties  postérieures  comparée  h  l'ancienne. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  d'arithmétique  et  d'as- 
tronomie, publiés  depuis  les  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang  2 

Sous  les  Song       .  5 

Sous  les  Youên  5 

Sous  les  Ming .16 

Sous  la  dynastie  actuelle,  20 
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S  7.   Mf    W((    ^W  C/iU50ii-/oui,  Art  divinatoire. 


<^ 


Y-siang-tou-choue,  Explication  des  ligures  du  Y-king,  avec 
des  planches,  par  Tchang-li,  six  livres  (Catal.  liv.  xi, 
fol.  i4). 

Il  y  a  trois  livres  de  divination  orthodoxe  et  trois 
autres  de  divination  hétérodoxe.  Généralement, 
l'auteur  expose  les  rapports  des  constellations  avec 
tous  les  événements  de  la  vie.  Il  entre  à  ce  sujet 
dans  les  plus  grands  détails.  Son  système  est  fondé 
sur  le  Ho-tou  et  le  Lo-cha^;  il  dérive  du  Hoang-ld- 
Jiimj-chi^, 

Tableau  comparatif  des  priacipaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han 4 

Sous  les  Thang 5 

Sous  les  Song i4 

Sous  les  Youên i 

Sous  les  Ming 3 

Sous  la  dynastie  actuelle, 3 

3o 


'  On  a  déjà  parlé  de  ces  deux  figures  mythologiques. 

■^  Cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  moins  de  douze  volumes,  fut  publié 
sous  la  dynastie  des  Song.  C'est  le  Traité  le  plus  complet  de  l'art 
divinatoire. 
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S  8.    ^    ^]|j   ^^   Y-chaloui,  Beaux-arls. 


m 

Hoa-kien,  Miroir  de  la  peinture,  par  Tang-keou,  un  livre 
(  Catal.  liv.  XII ,  fol.  7  ). 

Cet  ouvrage  est  une  histoire  de  la  peinture,  de- 
puis l'époque  des  San-kouë,  ou  des  trois  royaumes 
(221  après  J.  C),  jusqu'aux  années  Tchi-yoïién 
(  1  335  à  1 3/n  ).  On  y  trouve  de  judicieuses  disser- 
tations, non-seulement  sur  les  peintures  qui  ornaient 
les  palais  de  Kong-tcheou,  Khaï-tcheou,  Tchin-tcheou 
et  Lin-tcheou,  mais  encore  sur  les  peintures  des 
royaumes  étrangers  (pays  tributaires).  En  général, 
l'auteur  s'attache  à  discerner  le  vrai  et  le  faux.  Son 
livre  est  du  même  genre  que  le  Hoa-sse  u  Histoire 
de  la  peinture  »,  de  Mi-fei^;  il  ne  ressemble  guère 
au  Hao-po  «  Principes  de  la  peinture  » ,  de  Tong- 
yeou^,  car  il  discute  les  témoignages,  article  par  ar- 
ticle, avec  une  grande  érudition. 

Yeii'ki,  Histoire  de  l'écriture,  par  Tching-cho,  deux  livres 
(  Catal.  liv.  XII ,  fol.  7  ). 

L'édition  originale  était  fautive;  on  a  conféré 
celle-ci  avec  le  texte  de  la  grande  collection   dos 

'   d'est  un  écrivain  de  la  dynastie  des  Song. 
Auteur  contemporain  de  Mi-fei. 
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Ming  (Yong-lo-ta-tien).  L'auteur  expose  en  dix  pages 
l'origine  et  les  progrès  de  l'écriture.  C'est  Lieou- 
yeou-ting  qui  a  fait  le  commentaire  de  cet  ouvrage; 
il  contient  aussi  quelques  détails  pleins  d'érudition. 


i^ 


Tou-hoeï-pao-kien,  Précieux  miroir  de  la  peinture,  par  Hia 
Wen-yen  ,  avec  un  supplément ,  six  livres  [Cat.  liv.  xii,  fol,  7) . 

L'auteur  a  recueilli  dans  cet  ouvrage  les  noms 
des  peintres  célèbres.  Depuis  Hien-youên^  (la  plus 
liante  antiquité)  jusqu'à  la  dynastie  mongole,  le  nom- 
bre des  peintres  célèbres ,  en  y  comprenant  ceux  des 
royaumes  étrangers  (pays  tributaires),  monte  à 
plus  de  quinze  cents.  Quant  au  supplément,  il  a 
été  composé  par  Han-mao,  de  la  dynastie  des  Ming. 
Cet  écrivain  compte  cent  sept  peintres  célèbres 
depuis  la  première  année  Hoang-wou  des  Ming 
(l'an  i368  après  J.  C),  jusqu'à  la  première  année 
Tchong-te  (l'an  1  5o6).  Il  place  en  tête  de  sa  liste  les 
empereurs  Hiouen-tsong ,  Hien-tsonget  Hiao-tsong^. 


Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  les  beaux-arts, 
publiés  depuis  la  dynastie  des  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang g 

Sous  les  Song 23 

Sous  les  Youên 5 

Sous  les  Ming 18 

Sous  la  dynastie  actuelle 2a 

79 
'  C'est  le  nom  de  l'empereur  Uoang-ti. 
I/autem  vivail  sous  le  rèo;ne  de  Hiao-isong. 
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^  ^-    f  a    ^    ^  Po^-^o-loiii,  Monographies. 


^ 


Messe,  Histoire  de  l'encre,  par  Lq-yeou,  deux  livres. 
{Catal.  liv.  xii ,  fol.  19.) 

L'auteur  se  livre  à  des  recherches  sur  les  person- 
nages célèbres  qui,  depuis  l'antiquité  jusqu'au  temps 
où  il.  écrivait  (la  dynastie  des  Youên),  ont  excellé  à 
composer  de  l'encre;  il  en  trouve  plus  de  cent  cin- 
quante ;  mais  il  ne  se  borne  pas  à  l'encre  de  la  Chine , 
il  parle  dans  son  ouvrage  de  l'encre  du  Kao-li  (de  la 
Corée),  des  Khi-tan  (des  anciens  Tartarcs  orientaux), 
et  du  Si-yu  (des  pays  occidentaux  voisins  de  la  Chine). 
A  la  fin  de  son  livre,  il  a  placé  quelques  notices 
sm^  vingt-cinq  procédés  différents  pour  obtenir  de 
l'encre.  C'est  une  monographie  complète;  il  y  n 
môme  des  détails  surabondants. 


Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  pul)li(^'s 
depuis  la  dynastie  des  Tliang  jusqu  ;\  nos  jours. 

Sous  les  Thang.  1 

Sous  les  Song. .  •  •  ' 

Sous  les  Youen . 

Sous  les  Ming 

Sous  la  dynastie  actuelle 
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§   10.   î^    ^    ^W   Tsà-kia-loiii,  Variétés. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Tclieou  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Tcheou 6 

Sous  les  ïlan 6 

Sous  Jes  Thang 9 

Sous  les  Song 58 

Sous  les  Youên  .  .                   1 4 

Sous  les  Ming 2/1 

Sous  la  dvnaslic  acluell<               22 


39 


S   H.   r^jH    âl   ^H   LoMi'-c/iM-/oaï,  Encyclopédies. 

Ynn-foii-kiun-yo ,  Dictionnaire  universel  des  rimes,  par   Yn 
Ciii-Fou ,  vingt  livres  (  Catal.  liv.  xiv ,  fol.  8  ). 

La  glose  est  deTchong-fou ,  frère  cadet  de  l'auteur. 
Le  système  de  classification  dans  lequel  les  caractères 
sont  assujettis  à  la  rime  (c est-à-dire  arrangés  d'après 
l'ordre  des  sons  finaux)  a  commencé  avec  l'auteur 
du  dictionnaire  iiititulé:  Yiin-haïking-jouên;  mais  ce 
dictionnaire  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Tous 
les  lexicographes ,  sans  exception ,  regardent  le  Yun- 
hcii  comme  le  plus  ancien  dictionnaire  des  rimes. 

Quant  aux  caractères  qui  servent  de  types,  et  sous 
lesquels  on  comprend  aujourd'hui  toutes  les  rimes, 
ils  ont  été  recueillis  pour  la  première  fois  par  Lieou- 
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youên  ;  l'ouvrage  de  cet  auteur  a  éprouvé  le  même 
sort  que  le  Yun-haï.  On  n'en  a  que  des  fragments, 
d'où  sont  tirés  les  cent-huit  caractères  typiques  géné- 
ralement en  usage. 

C'est  pour  signaler  les  origines  du  Yan-fou ,  «  Ma- 
gasin des  rimes  » ,  et  du  Chi-yun ,  a  Rimes  des  vers  » , 
que  nous  avons  inscrit  cet  ouvrage  dans  notre  Cata- 
logue abrégé. 

m  JE  ^  ^ 

Chun-t'chingmong-khieou ,  Encyclopédie  de  la  jeunesse,  revue 
et  corrigée  avec  soin,  par  HouPing-wen  ,  trois  livres  (Catal. 
abrégé,  liv.  xiv,  fol.  8). 

Ping-wen  avait  d'abord  fait  du  Mong-khieoii ,  a  En- 
cyclopédie de  la  jeunesse»,  de  Li-han\  la  base  d'un 
travail  particulier,  auquel  il  avait  ajouté  des  phrases 
de  quatre  caractères,  ou  des  périodes  à  antithèses 2; 
mais,  voyant  qu'elles  ne  renfermaient  pas  toutes  les 
expressions  relatives  aux  lois  et  aux  règlements,  il 
publia  cet  ouvrage  à  part.  Il  expose,  dans  le  premier 
livre,  les  principes  de  la  morale  et  de  l'éducation; 
dans  le  second,  le  moyen  et  la  conduite  qui  mènent 
au  bonheur;  dans  le  troisième,  les  règles  de  la  ci- 
vilité et  de  la  politesse.  Chaque  livre  contient  cent 
vingt  phrases  (hiu),  avec  un  commentaire  fait  par 
l'auteur. 


'   Écrivain  de  la  dynastie  des  Thsin. 

•  Voyez  Prémare ,  Nntilia  lu\(jnœ  sinic.  p.  2  54- 
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Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  encyclopédiques , 
publiés  depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang 6 

Sous  les  Song 29 

Sous  les  Youên 2 

Sous  les  Ming 1 5 

Sous  la  dynastie  actuelle 10 

Siaorchoiië-kia-loiii ,  Littérature  légère. 

Tong-naii-ki-wen y  Histoire  populaire  des  Song,  sans  nom 
d'auteur  (Cotai,  liv.  xiv,  fol.  26). 

L'édition  originale  a  disparu  depuis  longtemps; 
celle-ci  a  été  imprimée  d'après  une  copie  tirée  de  la 
grande  collection  des  Ming  [Yong-lô-ta-tien).  Un 
écrivain ,  du  nom  de  Hë ,  avait  conçu  le  plan  de  cet 
ouvrage;  mais  il  a  été  rédigé  par  un  auteur  de  la 
dynastie  des  Youên.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
cet  auteur,  voulant  désigner  les  Song,  s'est  servi  de 
de  l'expression  Tong-nan,  «le  Midi  et  l'Orient.  »  On 
trouve  dans  son  livre  le  récit  de  plusieurs  événements 
qui  appartiennent  à  l'histoire  des  Song  du  Nord  ;  ces 
récits  sont  amenés  avec  beaucoup  d'art. 
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Il  m  .t. 


Koueï-tsien-tchi t  Histoire  populaire  des  Kin,  par  LiEOU-Kiri. 
quatorze  livres  [Ccital.  liv.  xiv,  fol.  27). 

Cet  ouvrage  portait  autrefois  le  titre  plus  correct 
de  Kin-jîn-tclii ,  u Histoire  des  Kin;»  aussi  est-ce  par 
erreur  qu'on  l'a  intitulé  Koiieï-tsien4chi,  car  Lieou-khi 
n'a  exercé  aucune  charge  du  temps  des  Youên.  On  a 
dit  qu'après  son  mandarinat  il  avait  fixé  sa  résidence 
sur  le  mont  Si-chan  ;  c'est  encore  une  assertion  con- 
trouvée.  Les  six  premiers  livres  contiennent  une 
biographie  populaire  [Siao-tchouen]  de  tous  les  per- 
sonnages qui  ont  joué  un  rôle  à  la  fin  de  la  dynastie 
des  Kin.  Dans  le  septième,  le  huitième,  le  neuvième 
et  le  dixième,  l'auteur  décrit  pôle-môle  (tsâ-ld)  les 
combats  les  plus  mémorables  de  cette  époque.  Le 
onzième  livre  offre  le  tableau  du  règne  de  Ngaï- 
tsong\  et  de  la  fin  de  l'empire  des  Kin.  Le  douzième, 
consacré  tout  entier  à  fhistoire  de  Tsouï-li  ^,  nous 
représente,  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  la  ré- 
volte de  ce  grand  criminel,  sa  férocité  froide  ol 
sombre ,  les  supplices  qu'il  infligeait  aux  mandarins , 
dont  il  convoitait  for  et  l'argent  ^,  sa  mort,  fexposi- 
tion  de  sa  tôte  sur  un  poteau  \  et  toutes  les  circons- 
tances qui  se  rattachent  à  ce  drame  sanglant.  Ce  n'est 

'  Empereur  des  Kin. 
^   Fameux  général  des  Kin. 

"*  Voyez  riiisloirè  générale  delà  Chine, par  le  P.  de  Mailla, t.  IX 
p.  186. 

^  Voycr  rHistoirc  générale  de  la  Cliiae,  t.  IX,  p.  209. 
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pas  tout  :  Lieou-khi  a  joint  à  ce  chapitre  un  supplé- 
ment dans  lequel  il  fait  connaître  le  nombre  exact 
des  personnes  mises  à  mort  parTsouï-li.  Le  treizième 
et  le  quatorzième  chapitre  renferment  divers  mor- 
ceaux en  prose  et  en  vers,  de  la  composition  de 
l'auteur.  Plus  tard,  les  lettrés  de  la  dynastie  des 
Youên,  qui  ont  écrit  l'histoire  des  Kin,  ne  se  sont 
fait  aucun  scrupule  de  puiser  dans  cet  ouvrage; 
néanmoins,  à  ne  voir  que  ce  qu'il  renferme,  c'est 
du  siao-choue  (c'est-à-dire  un  ouvrage  de  littérature 
légère). 

mf§mn   ' 

Chaiig-fang-souï-pt ,  Les  délassements  d'un  montagnard,  par 
TsiANG  TsEU-CHiNG,  un  Hwe  {Catal.  liv.  xiv,  foi.  27). 

Cet  ouvrage  offre  le  récit^des  événements  qui  se 
sont  succédé  les  uns  aux  autres  vers  la  fin  de  la 
dynastie  des  Song  et  le  commencement  de  la  dy- 
nastie des  Youên.  Il  est  plein  de  variété  ;  mais  il  y 
en  a  encore  plus  dans  l'ouvrage  de  Kia-sse-tao,  in- 
titulé Ou-konë-chi-mo ,  «Commencement  et  fin  du 
royaume  de  Ou». 

Chaii-km-sin-ya ,  Nouveaux  discours  d'un   montagnard  par 
Yang-yu,  quatre  livres  [Catal.  liv  xtv,  fol.  27). 

A  voir  le  caractère  général  de  cet  ouvrage,  il  ne 
manque  pas  d'un  certaine  analogie  avec  le  Tchuê- 
heng-lô  ou  u  Les  loisirs  d'un  laboureur,  »  de  Tao- 

XT.  Il 
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tsong-y^;  on  y  trouve  de  longues  dissertations  sur 
la  politique  et  l'art  d'administrer.  L'auteur  cherche 
à  prémunir  le  peuple  contre  les  superstitions  et  les 
mauvaises  doctrines  ;  mais,  loin  d'atteindre  Tsong-y, 
il  n'en  approche  même  pas. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  littérature  légère, 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han 5 

Sous  les  Thang 27 

Sous  les  Song 68 

Sous  les  Youên 6 

Sous  les  Ming 6 

Sous  la  dynastie  actuelle 1 

ii3 
Chè-kia-Ioai,  Bouddhisme. 

Che-chi-ki-kou-liô ,  Abrégé  de  l'Histoire  du  Bouddhisme  dans 
Tanliquité,  par  le  bouddhiste  Kio-ngan  ,  quatre  livres 
{Catal.  liv.  XIV.  fol.  Sy). 

L'auteur  a  suivi  l'ordre  de  Annales  [Pien-nien). 
Le  tahleau  généalogique  et  chronologique  des  em- 
pereurs forme  le  texte  principal  (kang)  de  cet  ou- 
vrage, dans  lequel  Kiô-ngan  expose  l'origine  et  les 
progrès  du  bouddhisme.  H  puise  à  son  aise  (souï- 

'  Cet  auteur  vivait  sous  la  dynastie  des  Ming. 
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cheou)  et  abondamment  dans  les  sources.  Son  his- 
toire commence  au  règne  de  Fô-hi  et  finit  à  Tchao- 
yu,  prince  de'Yng\  de  la  dynastie  des  Song  méri- 
dionaux. On  y  trouve  une  érudition  très-recherchée. 

Foë-tsou-thong-tsaï y  Histoire  générale  des  patriarches  de  la  re- 
ligion de  Bouddha ,  par  le  bouddhiste  Nien-tchang,  vingt- 
deux  livres  [Catal.  liv.  xiv,  fol.  37). 

Cet  ouvrage  renferme  l'histoire  ancienne  du  boud- 
dhisme, depuis  le  septième  Bouddha  jusqu'à  la  pre- 
mière année  Youên-tong  du  règne  de  Chun-ti  des 
Youên  (l'an  i333  après  J.  C).  L'auteur  suit  les  an- 
nales pas  à  pas  et  arrive  au  temps  où  la  religion 
bouddhique  atteint  le  plus  haut  degré  de  splendeur 
et  d'élévation.  Il  montre  comment  les  patriarches 
ont  reçu  et  se  sont  transmis  de  main  en  main  le 
dépôt  de  la  doctrine. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  le  bouddhisme, 
publiés  depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang 4 

Sous  les  Song -7 

Sous  les  Youên 2 

i3 

^  C'est  l'empereur  Chin-tsong,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  1068 
après  J.  C. 
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Tao-kia-loui ,  Doctrine  du  Tao. 

Tao-të-tchin-king-tcha  ^  Commentaires  sur  le  véritable  livre 
de  la  voie  et  de  la  vertu,  par  Od-t'ching,  quatre  livres 
(Catah  liv.  xiv,  fol.  i3). 

Son  système  d'interprétation  ressemble  assez  à 
celui  de  Sou-tche^  Il  est  le  premier  des  commen- 
tatem's  et  (selon  toutes  les  apparences)  le  seul  qui 
ait  divisé  le  texte  de  Lao-tseu  en  soixante-huit  cha- 
pitres. Dans  ses  commentaires  sur  le  Y-king,  le 
Cha-king ,  le  TcJiun-tlisieou ,  le  Li-ki  et  le  Hiao-king , 
Ou-t'ching  a  également  changé  et  corrigé  les  textes  ; 
il  ne  s'est  pas  borné  au  texte  de  Lao-tseu  ^. 


Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  la  doctrine  du  Tao , 
publiés  depuis  les  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Song 1 3 

Sous  les  Youên 2 

Sous  les  Ming 3 

Sous  la  dynastie  actuelle 3 

^  Soutche  ou  Sou-lseu-yeou  est  un  des  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres de  la  dynastie  des  Song.  On  peut  voir  sa  biographie  dans  les 
Mémoires  des  missionnaires  de  Péking,  t.  X,  p.  70-104. 

*  Le  texte  du  Tao-te-king  est  divisé  en  quatre-vingt-un  chapitres. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 

mm 

TSI-POU,  BELLES-LETTRES. 

Thsou-thse-îoui y  Poésies  du  royaume  deThsou. 

Il  n'a  paru  aucun  ouvrage  sur  les  Thsoa-thse  pen- 
dant le  règne  des  empereurs  mongols. 

Tableau  comparatif  des  principaux  recueils  de  ce  genre, 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han i 

Sous  les  Song 3 

Sous  la  dynastie  actuelle a 

6 

Piè-tsi,  Poésie  et  littérature  (œuvres  complètes). 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  poésie  et  de  lit- 
térature, écrits  dans  un  style  analogue  à  celui  des  anciens  et 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Khien-long. 

Œuvres 
complètes.     Livres. 

Depuis  les  Han  (Fan  202  avant  J.  C.) 
jusqu'à  la  première  année  Khien-long ,  du 
règne  de  Taï-tsou  des  Sông  (l'an  960 
après  J.  C).    111      i5i8 
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•  Œuvres 

complètes.        Livres. 

Report 111      i5i8 

Depuis  les  Song  (l'an  960  après  J.  C.) 
jusqu'à  la  première  année  Kien-yen,  du 
règne  de  Kao-tsong,  des  Song  (l'an  1127 
après  J.  G.) 122      1870 

Depuis  la  première  année  Kien-yën 
(l'an  1127  ^près  J.  C.)  jusqu'à  la  pre- 
mière année  Të-yeou,  du  règne  deTi-hien , 
des  Song  (l'an  1276  après  J.  C.) 277     ^978 

Depuis  la  première  année  Të-yeou  (l'an 
1275  après  J.  C.)  jusqu'à  la  lin  de  la  dy- 
nastie mongole  (l'an  i368). 176     2112 

Depuis  la  première  année  Hong-wou, 
du  règne  de  Taï-tsou,  des  Ming   (l'an 
i368  après  J.  C.)  jusqu'à  la  fin  de  la  dy- 
nastie des  Ming  (l'an  i6/»4  après  J.  C).     2A0     à2b^ 
Sous  la  dynastie  actuelle ^2      161 5 


967  15,8^7 
VA 


'  3   ,va 

Tsong-tsi,  Collections. 

Tableau  comparatif  des  principales  collections  publiées 
depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang 9 

Sous  les  Song 46 

Sous  les  Rin  et  les  Youên 23 

Sous  les  Ming 45 

Sous  la  dynastie  actuelle 26 


^9 
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Chi-wen-p'ingy  Critique  littéraire. 

Wen-chouê,  Traité  des  compositions  en  prose,  parT'cHiN  Y- 
TSENG,  un  livre  (Catal.  abrégé,  liv.  xx,  fol  9). 

L'édition  originale  est  perdue  depuis  longtemps. 
On  en  a  imprimé  une  copie ,  tirée  de  la  grande  col- 
lection des  Ming.  Pendant  les  années  Yen-yeou  du 
règne  de  Jin-tsong,  de  la  dynastie  des  Youên  (1 3 1 4 
à  i32i),  l'examen  de  maturité,  appelé  Ko-kiu^ , 
ayant  été  remis  en  vigueur,  ce  petit  dlivrage  sembla 
fait  pour  servir  de  règle  et  de  modèle  aux  étudiants; 
on  l'adopta.  Mais  Y-tseng  était  l'élève  de  Taï-piao- 
youên^  et,  tout  en  travaillant  pour  les  amphithéâtres 
des  concours,  il  ne  laissa  pas  d'écrire,  comme  il 
avait  fait  auparavant,  des  vers  pleins  d'élégance  et 
de  charme. 

SieQu-lhse-kien-heng ,  Miroir  de  l'éloquence,  par  Wang-keou, 
deux  livres  [Calai,  abrégé,  liv.  xx,  fol.  9). 

L'auteur  traite,  dans  le  premier  livre,  des  com- 

^  L'examen  de  capacité  ou  de  maturité,  appelé  Ko-kiu,  est  une 
épreuve  qui  ne  confère  aucun  grade ,  mais  constate  la  capacité  re- 
quise pour  subir  ie  second  examen. 

^  Poëte  célèbre  de  la  dynastie  des  Youên  ;  il  a  composé  trente 
livres  de  poésie  et  de  littérature.  Le  recueil  de  ses  œuvres  a  pour 
titre  :  Yen-youcn  «La  source  lumineuse». 
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positions  en  vers  (c/ii)  ;  dans  le  second,  des  com- 
positions en  prose  (wen).  Il  a  rassemblé  et  publié 
les  anciens  traités  élémentaires  ;  mais  comme  il  a 
choisi ,  élagué  à  dessein ,  on  trouve  partout  la  subs- 
tance la  plus  pure  [thsing]  de  ce  que  les  meilleurs 
auteurs  ont  écrit  sur  la  matière.  Dans  la  revue  gé- 
nérale qu'il  fait  des  poètes  et  des  prosateurs,  il  a 
toujours  soin  d'indiquer  ses  sources.  Quant  aux 
poètes  Hien-po-chi,  Man-tchaï-lo  et  à  une  foule 
d'autres  qu'il  cite,  les  hommes  de  notre  temps  n'ont 
pas  encore  vu  leurs  ouvrages. 

Kinchè-Ii,  Histoire  des  textes  gravés  sur  pierre  et  sur  métal , 
par  P'an  Mao-siao,  dix  livres  (Catal.  abr.  liv.  xx,  fol.  9). 

Dans  les  cinq  premiers  livres,  l'auteur  nous 
montre  les  commencements  des  Tables  historiques  et 
de  la  gravure  des  textes.  Il  signale  l'origine  de  cet 
art;  il  expose  à  ce  sujet  toutes  les  méthodes  des 
anciens,  avec  un  détail  exact  et  minutieux  de  chaque 
procédé.  Depuis  le  sixième  jusqu'au  huitième  cha- 
pitre, Mao-siao  reproduit  les  textes  gravés  sur  des 
tables  de  pierre,  d'après  les  dessins  et  la  composi- 
tion de  Han-hiu  \  textes  qu'il  présente  au  lecteur 
comme  un  modèle  accompli  dans  ce  genre.  Le  neu- 
vième livre  renferme  des  considérations  diverses 
sur  le  style  et  l'écriture.  Dans  le  dixième,  enfin, 

*  Célèbre  écrivain   de  la  dynastie  des  Thang.  Prcmarc  en   fait 
l'éloge. 
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l'auteur  traite  de  l'histoire  en  générai.  Toutes  ses 
explications  sont  suivies  d'appendices;  mais,  dans 
les  textes  de  Han-yu  qu'il  cite,  quoiqu'il  s'attache 
naturellement  aux  règles  de  l'art,  on  trouve  néan- 
moins des  passages  où  il  n'y  a  ni  art  ni  méthode ,  et 
ces  passages  ne  laissent  pas  que  d'être  nombreux. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre , 
publiés  depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang a 

Sous  les  Song Sg 

Sous  les  Youên 4 

Sous  les  Ming 6 

Sous  la  dynastie  actuelle g 


S  5.    ppj 

Thse-kiô  loai ,  Odes  et  chansons. 

Thoui-yen-thse,  Les  chants  de  la  cigale,  par  Tghang-tchu, 
deux  livres  (Catal.  abrégé,  liv.  xx,  fol.  21). 

Ses  compositions  sont  des  chefs-d'œuvre  de  grâce , 
de  sentiment  et  d'élégance.  On  y  trouve  le  style  et  la 
manière  de  Kiang-kouéï  et  de  Ou-wen-yng^  Gomme 

*  Célèbres  poètes  lyriques.  Ils  vivaient  sous  la  dynastie  des  Song, 
et  ont  composé  chacun  cinq  volumes  de  poésie.  D'après  les  Notices 
du  Catalogue,  ce  sont  presque  autant  de  modèles  achevés  dans  le 
genre  lyrique. 
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Fauteur  fut  témoin  des  malheurs  de  la  dynastie  des 
Youên,  il  en  résulte  que  ses  poésies  offrent  presque 
toujours  des  images  tristes.  Il  a  écrit  un  grand 
nombre  de  petits  poèmes  sur  la  guerre  civile  et  les 
calamités  publiques. 

Tableau  comparatif  des  principaux  recueils  d'odes  et  de  chansons , 
publiés  depuis  les  Song  jusquà  nos  jours. 

Sous  les  Song 62 

Sous  les  Youên 2 

Sous  les  Ming 2 

Sous  la  dynastie  actuelle U 

70 


NOTICE 


SUR 

LA  MARCHE  ET  LES  PROGRÈS  DE  LA  JURISPRUDENCE 

PARMI    LES    SECTES    ORTHODOXES    MUSULMANES; 

PAR  MIRZA  KAZEM  BEG, 

PROFESSEUR  À  L'CNIVERSIXÉ  IMPÉRIALE  DE  SAINT-PÉTERSBOURG,  ETC. 


r  ORIGINE  ET  PROGRÈS  DE  LA  JURISPRUDENCE  PARMI  LES  MU- 
SULMANS, DEPUIS  MAHOMET  JUSQU'À  L'ÉTABLISSEMENT  DES 
QUATRE    PRINCIPALES    SECTES. 

Les  savants  musulmans  divisent  en  trois  branches 
principales  toutes  les  sciences  qui  forment  le  cercle 
de  leurs  connaissances. 
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Ces  branches  sont  :  i°  ïLk^j^x}]  Al-arabiy  et  y  la  Litté- 

rature  ;  2°  éLKSjjitJ\  Ach-cliariyé ,  les  Sciences  qui  se 

rapportent  à  la  religion  et  à  la  législation  ;  3*"  m-S^ 

Al-Mkemiyé,  la  Philosophie. 

La  première  de  ces  branches  renferme ,  au  nombre 
de  douze,  toutes  les  sciences  qui  se  rapportent  aux 
belles-lettres.  Ce  sont  :  i**  la  Lexicographie;  2°  et 
3°,  l'Etymologie  et  la  Syntaxe;  4°- 1  o"",  la  Rhétorique 
avec  ses  trois  parties  :  jlx*  Maânî,  ^Uj  Beyân,  {j*>v 
Bedia,  et  ses  quatre  autres  subdivisions ,  qui  forment 
les  éléments  de  la  prosodie  arabe  ^;  1  1"  l'Histoire 
avec  ses  différentes  divisions  ;  1  2°  la  Science  de  la 
lecture  du  Koran  ibIjJuî  kp  'Ilmul-cjkerâet. 

A  ces  douze  branches  on  en  ajoute  encore  une 
treizième  appelée  tf^ôUil  l^  'Ilmulmunâzirety  Dia- 
lectique, ou  règles  des  controverses  scientifiques. 

La  seconde  comprend  six  parties,  qui  sont  :  1°  ^ 
j.v>**-tjj|  'Ilmat-tefsir,  du  l'Interprétation  du  Koran  ; 
2"  <:io4Kil  Ls.  ' Ilmul-hedis ,  ou  la  Science  des  tradi- 
tions; 3°  ^iUil  Jb^  'Ilmul-figkh,  ou  la  Théologie  pra- 
tique, comprenant  la  jurisprudence;  4°  ^%!^l  ^ 
'Ilmul-helâm,  ou  la  Théologie  scolastique  ;  5"  J^w-t 
ija^]jÀ}\  'Ilmal-ferâiz,  ou  la  Science  des  lois  spé- 
ciales ,  contenant  le  partage  des  héritages  ;  6°  J^î 
Axill  Ussoalul-Jighh ,  ou  les  éléments  de  la  jurispru- 
dence ,  c'est-à-dire  la  Science  des  principes  d'où  dé- 


'  La  Rhétorique  et  la  Prosodie  des  musulmans  ont  été  traitées 
dans  ce  journal  en  i844-/i8,  par  mon  honorable  ami  M.  Garcin 
cde  Tassy. 
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coulent  les  divers  systèmes  juridiques  des  différentes 

sectes. 

La  troisième  comprend  cinq  parties,  qui  sont  : 
1°  la  Logique;  2°  les  Mathématiques;  3°  la  Géo- 
graphie et  l'Astronomie;  4"  la  Médecine  et  les 
Sciences  naturelles;  5°  la  Philosophie  théorique. 

En  divisant  ainsi  toutes  les  sciences,  les  savants 
musulmans  prétendent  avec  raison  qu'il  n'en  existe 
aucune  qui  ne  rentre  dans  quelqu'une  de  leurs  di- 
visions principales.  Comme  nous  ne  voulons  parler 
dans  cet  exposé  que  de  la  science  juridique,  nous 
ne  ferons  mention  que  de  ce  qui  concerne  la  se- 
conde division,  c'est-à-dire  des  sciences  qui  ont 
rapport  à  la  religion  et  à  la  législation,  et  nous 
examinerons  exclusivement  la  marche  et  les  pro- 
grès de  AJUJJ  Aljigkh,  «  la  jurisprudence  ». 

Les  musulmans  orthodoxes  admettent  comme 
axiomes  les  propositions  suivantes  :  1"  Dieu  seul  et 
unique  législateur  a  montré  la  voie  de  la  félicité 
au  peuple  qu'il  a  élu;  et,  afin  de  lui  faciliter  les 
moyens  d'y  marcher,  il  lui  a  tracé  des  préceptes 
qui  se  trouvent  développés  en  partie  dans  féternel 
KoraUf  et  en  partie  dans  les  paroles  du  Prophète, 
transmises  à  la  postérité  par  les  saints  compatjnons 
(disciples)  de  Mahomet,  et  qui  sont  conservées  dans 
le  code  du  Sannet.  Cette  voie  est  appelée  Chari'at 
par  les  musulmans,  qui  donnent  le  nom  de  Châ- 
rié  ^  à  Mahomet ,  comme  étant  le  guide  dont  Dieu 

^  Ces  deux  expressions,  Chari'at  et  Châri'é ,  proviennent  de  la 
racine  s-y^  chère  a,  qui  signifie  «frayer  un  chemin,  préparer,  etc.» 
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s'est  servi.  Les  préceptes  du  Chari'at  portent  le  nom 
de  ^^1<— r*-î  Ahkam. 

2°  Le  Koran  et  le  Sunnet,  qui  depuis  leur  ma- 
nifestation sont  les  sources  primitives  des  ^*K-=».Î , 
forment  deux  objets  différents  d'étude.  Le  premier 
a  donné  naissance  à  l'interprétation  du  Koran ,  et 
le  second  à  la  science  des  traditions. 

3°  Tous  les  Ahkam  du  Chari'at  se  rapportent  ou 
aux  actions  des  Mukellefs  \  ou  à  leur  croyance.  Le§ 
premières  sont  l'objet  du  Figkh,  théologie  pratique 
ou  jurisprudence ,  tandis  que  les  seconds  compren- 
nent les  éléments  du  ^%^,  théologie  scolastique. 

li°  Comme  les  préceptes  du  Chari'at  sur  le  par- 
tage des  biens  des  défunts  ne  rentrent  absolument 
ni  dans  les  actions,  ni  dans  la  croyance  des  Mukel- 
lefs ^,  ils  forment  une  branche  à  part  du  Figkh  et 
se  nomment  o^.}j^^  Al-ferâiz. 

^  ;3<oCo ,  muhellef,  signifie  «  un  homme  auquel  on  propose  une 
chose  ou  qu'on  charge  de  faire  une  chose  quelconque».  En  juris- 
prudence, ce  mot  veut  dire  «qui  est  soumis  à  la  loi»,  par  oppo- 
sition à  ghairi  muliellef,  «qui  n'est  pas  soumis  à  la  loi»;  tels  que 
les  mineurs,  les  insensés,  les  idiots,  etc. 

^  Dans  les  expressions  actions  et  croyance  des  rnukellefs,  ces  mots 
sont  pris  dans  leur  sens  direct  et  littéral.  Dans  le  premier  cas,  les 
règles  prescrites  par  le  Chari'at  se  rapportent  directement  ou  aux  ac- 
tions mêmes  des  mukellefs,  en  indiquant  leurs  obligations  pra- 
tiques, telles  que  la  purification,  la  prière,  la  bénédiction  des  ma- 
riages, le  commerce,  la  guerre  contre  les  infidèles,  le  voyage  de 
la  Mecque,  etc.,  ou  aux  résultats  de  leurs  actions,  comme  les 
amendes,  les  punitions,  etc.  Dans  le  second  cas,  les  ahkâni  se  rap- 
portent directement  à  la  croyance  des  musulmans.  De  cette  ma- 
nière, on  peut  diviser  les  ahkâni  en  préceptes  moraux  et  préceptes 
pratiques.  Les  derniers  se  subdivisent  encore  en  rituels  et  lois  po- 
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5°  Comme  le  Koran  et  le  Sunnet  sont  les  prin- 
cipales sources  d'où  ont  été  puisés  les  préceptes  du 
Ghariat,  les  règles  reconnues  comme  les  princi- 
paux éléments  du  système  de  la  jurisprudence  ac- 
tuelle sont  le  sujet  de  ajUJî  J^i  'Ussoaliil-Jicjkh  K 

D'après  ces  axiomes ,  il  est  facile  de  comprendre 
la  marche  et  les  progrès  de  chacune  des  six  branches 
qui  forment  la  science  de  la  jurisprudence,  d'en  dé- 
terminer l'étendue  et  d'en  donner  la  définition.  La 
réunion  de  ces  six  branches  forme  ce  qu'on  appelle 
en  Orient  la  jurisprudence. 

Occupons-nous  maintenant  du  Figkh  proprement 
dit.  Ce  mot  provient  de  la  racine  aa»  ,  qui  signifiait 
primitivement  «  conception ,  compréhension ,  con- 
naissance )).  Ceux  qui  étaient  versés  dans  la  connais- 
sance du  Koran ,  et  plus  tard  dans  celle  du  Sunnet , 
portaient  l'épithète  de  Faghih^.  Plus  tard,  ce  mot, 

litiques.  Au  nombre  de  ces  dernières,  sont  celles  relatives  au  par- 
tage des  héritages,  et  qui,  n'ayant  de  rapport  direct  ni  avec  les  ac- 
tions des  mukdlcfs,  ni  avec  les  résultats  de  ces  actions,  ni  avec 
leur  croyance,  ne  peuvent  rentrer  ni  dans  le  tKJis ,  ni  dans  le  ji^, 
et  forment,  par  conséquent,  une  science  à  part,  d'autant  plus  que 
l'arithmétique  est  absolument  nécessaire  pour  faire  les  partages. 

'  Voir  le  deuxième  article  sur  les  droits  des  mudjtehids. 

-  Ce  mot  ne  se  trouve  employé  dans  sa  signification  primitive 
i[ue  dans  les  ouvrages  les  plus  anciens.  On  le  rencontre  aussi  dans 

quelques  passages  du  Koran,  par  exemple  :  Aj-iL.J|  ^ÛL-^  L.6-9 
lAJtVa»  (jj^iÂj  ^jiLxl)  J  (*LuJj|  «\y*-  V.  81  )  ,  ce  qui  sig- 
nifie :  «Quel  est  ce  peuple  qui  ne  veut  pas  comprendre  la  parole?  ». 
Mahomet,  en  implorant  la  bénédiction  de  Dieu  pour  son  disciple 

Ibni-Mas'oud,  dit  :  ^^ji^i^Jl  cL-J^"^  M-?~^  (^~^^  «Mon  Dieu  ! 
inspire-le  et  fais-lui  comprendre  rinterprétation  (du  Koran). 


FÉVRIER-MAHS  iS50.  163 

ainsi  que  tous  ses  dérivés,  fut  appliqué  uniquement 
à  la  jurisprudence.  L'histoire  de  cette  science  re- 
monte au  fondateur  de  l'islamisme. 

Mahomet ,  en  sa  qualité  de  juge  et  de  chef  des 
croyants,  décidait,  sans  appel  ni  contestation ,  toutes 
les  affaires  de  son  peuple ,  sous  le  rapport  politique , 
comme  sous  celui  de  la  religion.  Ses  paroles  servaient 
de  guide  h  ceux  de  ses  compagnons  (disciples)  qui  ju- 
geaient en  son  absence  les  affaires  qui  leur  étaient 
soumises. 

A  la  mort  du  Prophète,  les  premiers  khalifes  sui- 
virent son  exemple.  Quand  il  se  présentait  des  cas 
qui  ne  s'étaient  point  encore  offerts,  ils  les  déci- 
daient en  s'appuyant  de  l'autorité  des  traditions 
qu'ils  avaient  reçues  de  lui,  et  complétaient  par  là 
les  éléments  des  lois  ^  tandis  que  les  gouverneurs 
de  leur  dépendance  se  réglaient  sur  le  Koran ,  le 
Sunnet,  ou  les  additions  dont  nous  venons  de  parler, 
et  renvoyaient  aux  chefs  des  croyants  les  cas  dif- 
ficiles ^. 

^  Nous  voyons  par  plusieurs  exemples  que  les  khalifes  ont  fait  des 
changements  (selon  l'exigence  des  circonstances)  à  quelques  règles 
qui  avaient  existé  jusqu'alors.  Les  ulémas  des  sunnites  prétendent 
qu'ils  en  avaient  le  droit,  en  rapportant  ce  droit  au  Gkias  ou-Idjma, 
(Voyez  le  Cours  de  jurisprudence  mahométane  «S^^V^  v.âJCi^  pu- 
'blié  à  Casan  en  i845,  page  ^,  note  h";  page  h"i,  note  I.) 

^  Il  arriva  quelquefois  que  les  khalifes  s'en  rapportaient  à  la  dé- 
cision de  quelqu'un  des  compagnons  et  même  des  élèves  de  ces 
derniers.  On  connaît  la  tradition  du  procès  qu'Ali  eut  avec  un  juif. 
Le  premier,  ayant  perdu  sa  cotte  de  mailles,  la  vit  quelque  temps 
après  entre  les  mains  d'un  juif  et  soumit  l'affaire  à  l'un  des  élèves 
des  compagnons  nommé  Chureih-al-Kendi,  qui  la  décida  en  faveur 
du  juif;  Ali  se  soumit. 
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Telle  fut  la  marche  des  affaires  jusqu'au  rétablis- 
sèment  du  khalifat  dans  la  maison  des  Uméides  ^  Ce- 
pendant le  Koran  et  le  Sunnet,  comme  principaux 
éléments  de  la  religion  et  de  la  législation,  devinrent 
peu  à  peu  des  sujets  de  controverse  par  les  raisons 
suivantes  :  Les  khalifes  désirant  jouir  de  la  puissance 
de  leurs  prédécesseurs ,  successeurs  du  Prophète , 
trouvèrent  parmi  ses  compagnons  plusieurs  parti- 
sans qui  embrassèrent  leur  parti  et  reconnurent  leur 
suprématie  spirituelle;  mais  la  plupart  des  compa- 
gnons ,  persuadés  qu  après  la  mort  des  quatre  pre- 
miers successeurs  du  Prophète  cette  suprématie 
n'appartenait  pas  aux  khalifes,  qui  n'étaient  que  des 
souverains  temporels,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
conserver  la  législation. 

Ce  fut  alors  qu'on  s'appliqua  davantage  à  apprendre 
de  mémoire  le  Koran  et  le  Sunnet,  et  que  la  juris- 
prudence commença  à  devenir  une  science  à  part  ; 
et  il  ne  s'était  pas  encore  écoulé  quarante  ans  depuis 

^  Au  nombre  des  savaDls  compagnons  des  premiers  temps  de 
l'islamisme,  on  trouve  encore,  sans  y  comprendre  les  quatre  pre- 
miers khalifes  et  les  quatre  correcteurs  du  Koran ,  i°  «Vv«L>f  ^f  Abou- 

Imamé ,  mort  la  seconde  année  de  Thégire  ;  2°  J-^iï  qj  A»^ 
Ma'az-ben-al-Djebel,  mort  en  18;  3°  c-sAi=3  ^jj  ^I  Ubbei-ben- 
Ka'ab,  mort  en  1 9  ;  4"  ^ w-ûjli  ^^  s^UJf  Al-'Ala-bcn-al-Ckizremî, 
mort  en  2  1  (il  y  eut  aussi  un  autre  jurisconsulte  syrien,  du  même 
nom,  qui  mourut  en  i36)-,  5°  ^jslw^  ^jj  ami  c\xc  Abdullah-ben- 

Masoud,  mort  en  Sa;  6°  (jya^^\  ^^^  jj[  Abou- Moussa -ai- 
AchaVi,  mort  en  44;  et  plusieurs  autres  qui  avaient  le  degré  de 
Vidjtihad. 
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l'usurpation  du  khalifat\  que  Ion  vit  paraître,  tant 
parmi  les  compagnons  que  parmi  leurs  contem- 
porains, des  fegkihs ,  jurisconsultes,  très -remar- 
quables ,  auxquels  les  khalifes  confiaient  la  décision 
des  affaires  juridiques  et  dont  ils  prenaient  eux- 
mêmes  conseil. 

Quoique  la  jurisprudence  n'eût  pas  encore  été 
établie  en  système  scientifique,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  y  avait  alors  des  jurisconsultes  très-habiles 
dans  la  pratique,  nommément  ^^L^^^L^  ^-j  x/Jis. 
'Agkaba  ben  'Amir-al-Djahni,  l'un  des  compagnons, 
gouverneur  de  l'Egypte;  (j-U^  (ji  aWÎ  *XxfrAbdullah 
ben  Abbas ,  gouverneur  de  l'Yémen ,  tous  deux 
morts  l'an  58  de  l'hégire;  (j^j'^^*-^  Mesroiigk,  mort 
l'an  64;  J^^î  ^^^^î  ^!  Aboul-Asved-Addouëli, 
qui  mourut  l'an  69,  et  qu'on  regarda  comme  le 
premier  grammairien  après  Ali;  :>yx.j^é^  ^\  Abou- 
Mass'oud,  (^*>^  *Xj^xaw^I  Abou-Saïd-Alkhadari, 
tous  deux  compagnons  de  Mahomet  et  morts  l'an  7  4  ; 
^^*XÂ^i  g- -Ai  Ghureih-Alkendi  de  Koufa ,  mort  en  78  ; 
j^ylt  ^J^*^J^\  ^\  Abou-Idrîss-Alkhoulâni,  juriscon- 
sulte de  Syrie,  mort  en  80;  et  plusieurs  autres. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  ce  temps,  au- 
cune science  n'était  encore  enseignée  systématique- 
ment, et  que  les  musulmans  ne  possédaient  pas, 

^  Les  sunnites  ne  reconnaissent  comme  légitimes  que  les  quatre 
premiers  khalifes.  La  tradition  sur  laquelle  ils  se  fondent  se  rap- 
porte aux  paroles  suivantes  du  Prophète  :  «  Après  moi  le  khalifat 
durera  trente  ans,  etc.  »  Il  y  a  longtemps  que  ce  passage  est  connu 
de  nos  lecteurs. 

XV.  1 2 
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même  pour  les  différentes  branches  de  leurs  con- 
naissances, des  livres  qui  pussent  servir  à  l'ensei- 
gnement. Mais  les  affaires  changèrent  bientôt  de  face. 

L'année  de  la  mort  du  jurisconsulte  de  Syrie, 
on  vit  paraître  oob  ^^  (jL«.-x-j  Ni'man-ben-Sâbit, 
surnommé  Abou-Hanifet ,  considéré  en  Orient  comme 
l'un  des  plus  célèbres  fondateurs  du  système  de  la 
jurisprudence  musulmane^,  science  qui  est  encore 
jusqu'à  présent  au-dessus  de  toutes  celles  qu'on  en- 
seigne dans  les  écoles  mahométanes. 

Jusqu'à  cette  époque ,  et  même  trente  ans  plus 
tard,  les  mufassirs,  c'est-à-dire  ceux  qui  expliquent 
le  Koran;  les  muliaddis  (traditionnaires) ,  chargés  de 
conserver  les  traditions,  et  les  f'X^Jj]  fagkihs ,  pos- 
sédaient toutes  leurs  connaissances  par  cœur  :  et 
comme  une  vaste  mémoire  et  une  imagination  forte 
étaient  indispensables  pour  être  savant  et  juriscon- 
sulte ,  ceux  qui  possédaient  ces  qualités  au  plus  haut 
degré  jouissaient  d'une  grande  réputation. 

Plusieurs  de  ces  savants  avaient  appris  de  mé- 
moire le  Koran  en  entier,  avec  tous  les  dévelop- 
pements qui  en  avaient  été  donnés  par  le  Pro- 
phète ,  ou  par  ses  premiers  compagnons  ;  toutes  les 
traditions  avec  leurs  explications  et  tous  les  ahkâms 
qui  proviennent  du  Koran ,  du  Sunnet  et  des  autres 
éléments  de  jurisprudence  (c'est-à-dire  Idj'maa  et 
Gkias;  voir  l'article  suivant). 

^  Sur  la  législation  musulmane  sunnite  du  rite  hanéfi ,  voyer 
l'intéressant  Mémoire  de  M.  Du  Caurroy,  dans  ce  Journal^  numé- 
ros de  juillet  i848  et  de  février  1849. 
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Ces  savants  jouissaient  des  droits  des  mudjtehids , 
c'est-à-dire  d'une  autorité  qui  ne  peut  être  contestée; 
ce  qui  leur  donnait  le  droit  de  décider  selon  leur 
conscience  toutes  les  affaires  qui  se  présentaient. 
Ces  mudjtehids  transmettaient  leur  science  à  leurs 
élèves,  mais  de  bouche  seulement.  Parmi  les  mudj- 
tehids de  cette  époque ,  c'est-à-dire  de  la  fin  du 
premier  siècle  de  l'hégire,  on  remarque,  entre 
autres,  &^\  (^  5;l5)  Zerraré-b en- Aoufi  (mort  l'an  9 3 
de  l'hégire  );  t^^-^w^m  ^  *^-ax-ui  Sa'id-ben-al-Musejib; 
^J^J^^  «X-{uft  (j^  jS^  ^\  Abou-bekr-ben-'Ahdurrah- 
man;  ^a-^1  (j-j  ^X)^  'Orvé-ben-Azzubeir  (morts 
l'an  9/1)  ;  ^$-=^5  f^\)^^  Ibrâhim-Annakhaï  (mort  en 
95);  M  iXAft  ^^  ^\  *Xa^ 'ObeïdouUah-ben-'Ab- 
douUah  (mort  en  98);  *X->j  {^y^  a.s^L^  Khâridjé- 

ben-Zeïd  (mort  en  100);  ^^yuJîj^U  'Amir-Ach- 
cha'abi  (mort  en  lo/i);  :>\ — 5-  Himad,  précepteur 
d'Abou-Hanifé  ;  jU*o  ^  ^^W^  Souleïman  -  ben - 
Yesar;  <^;-»a-Jî  (^^--m^-»- Hasan-Al'bassri  ;  ^^j-fi^  i^\ 
Ibni-Sirin;  ^b  ^/«Ui  Imàm-Nafi'  (mort  de  107  à 
118)  et  quelques  autres. 

Vers  le  milieu  du  n^  siècle,  on  commença  à 
écrire  des  traités  didactiques  sur  toutes  les  branches 
des  sciences  du  Chari'at  ^j.-iJJ  ^  et  l'histoire  nous 
a  transmis  les  noms  de  sept  savants  qui  travaillèrent 
dans  le  même  temps ,  mais  dans  des  lieux  différents , 
à  des  ouvrages  systématiques  sur  l'exégèse  du  Ro- 
ran,  la  science  des  traditions  et  la  jurisprudence; 
ce  sont  :  g-^  (^1  Ibni-Djerih,  à  la  Mecque;  dUU 
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Mâlik,  à  Médine;  J^j^^^  Al-Aouza'ï,  en  Syrie;  :>l^ 
âJ^Mé^  ^j  Himâd-ben-Musslimé,  à  Bassora  ;  jL«ot* 
Mo'mar,  dans  l'Yémen^;  (Sj^^  (j^-f^^  Sufiann-As- 
saouri  et  Abou-Hanifé,  à  Koufa.  On  ajoute  encore 
^Uo  0j  ^j^^  Arrabi'-ben-Sabah ,  à  Réi;  vW^  (j-^^ 
Ibni-Ghibâb  et  ^j\^  ^^^  Îbni-Mubârek ,  dans  le  Ko- 


rassan^. 


II.  ÉTABLISSEMENT  DES  QUATRE  PRINCIPAUX  SYSTEMES  JURI- 
DIQUES ;  FORMATION  DES  QUATRE  PRINCIPALES  SECTES ,  ET 
ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  JURISPRUDENCE. 

C'est  à  i'époque  dont  nous  venons  de  parler  que 
les  lumières  commencèrent  à  se  répandre  en  Orient 
d'une  manière  frappante  et  à  élever  ce  pays  au-dessus 
des  autres  contrées  du  monde.  Il  y  avait  déjà  long- 
temps que  la  puissance  des  kbalifes  avait  commencé 
à  répandre  la  croyance  et  la  langue  des  Arabes  bors 
de  l'Asie  ;  tandis  que ,  dans  leurs  états ,  on  voyait 
se  manifester  une  grande  activité  d'esprit  causée 
par  le  fanatisme,  l'intérêt  et  l'amour  de  la  gloire,  et 

*  Voyez  -^jsfyJf  (^^'^  par  Kâtib-Tchelébi  en  l'année  IFI^. 

^  Voyez  JoîjVI  c:^\y^[^  etc.,  chapitre  xv.  Tous  ces  écrivains 
commencèrent  leur  carrière  sous  le  khalifat  de  vJvaJ  [  o-j^  ^o[  yS 
'Omar-ben-'Abdul-'Azîz,  huitième  souverain  de  la  dynastie  des 
Uméïdes,  regardé  comme  le  prince  le  plus  pieux  et  le  plus  éclairé 
de  la  maison  de  Mervan ,  et  dans  le  siècle  duquel  on  vit  fleurir  les 
sciences.  —  Abou-Hanifé,  qui  commença  aussi  sa  carrière  sous  le 
règne  de  peu  de  durée  de  ce  khalife,  Télève  au  rang  des  quatre 
premiers  khalifes,  et  dit  qu'il  y  a  eu  cinq  khalifes  pieux ,  etc.  :  j>liJl>- 

Après  les  quatre  premiers  khalifes ,  il  est  le  seul  auquel  on  donne 
le  degré  de  idjtihâd. 
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favorisée  par  les  circonstances  aussi  bien  que  par 
l'esprit  du  gouvernement ,  qui  était  soumis  à  la  re- 
ligion. 

Nos  lecteurs  ont  sans  doute  connaissance  des  dif- 
férentes sectes  qui  se  formèrent  à  cette  époque,  et 
des  luttes  fréquentes  dont  elles  ensanglantèrent 
l'Orient.  Elles  durent  leur  existence  à  l'ambition 
autant  qu'au  fanatisme  de  leurs  fondateurs  et  de 
leurs  membres.  La  puissance  des  khalifes  fut  insuf- 
fisante pour  les  anéantir  entièrement  et  pour  pré- 
server de  la  séduction  leurs  sujets  orthodoxes. 

Une  lutte  pareille  ne  pouvait  être  soutenue  que 
par  la  puissance  des  ulémas,  c'est-à-dire  par  la  po- 
lémique; ce  qui  exigeait  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  arabe,  et  cela  dut  contribuer 
beaucoup  à  ses  progrès. 

Une  fois  la  lutte  engagée ,  les  partis  la  soutinrent 
pendant  longtemps,  tantôt  avec  l'épée,  tantôt  avec 
la  plume,  et  c'est  à  cette  lutte  que  tout  fOrient 
doit  le  fondement  solide  sur  lequel  reposent  ses 
lumières,  dont  les  progrès  fm^ent  favorisés,  autant 
que  possible ,  par  les  khalifes ,  si  ce  n'est  par  intérêt 
pour  la  chose  elle-même,  au  moins  par  amour  de 
la  gloire. 

Je  dis  que  ce  fut  alors  que  les  lumières  commen- 
cèrent à  se  répandre  dans  fOrient.  Les  Kharidjis,  et 
principalement  les  Mutezilis,  formèrent  des  partis 
redoutables.  Les  derniers  avaient  vingt  subdivisions , 
ce  qui  donna  lieu  aux  progrès  de  la  théologie  scolas- 
tique  en  Orient.  On  rapporte  à  cette  époque,  ou  un 
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peu  antérieurement,  l'établissement  de  plusieurs 
écoles,  à  Koufa,  à  Basra,  et  dans  d'autres  villes  où 
l'on  s'occupait  de  l'enseignement  systématique  de 
la  grammaire  et  de  la  lecture  du  Koran.  Alors  la 
science  du  Ficjkh  dut  lutter  avec  une  rivale  puissante , 
la  théologie  scolastique,  et  il  va  sans  dire  qu'étant 
l'aînée ,  et  découlant  directement  du  Koran  çt  du 
Sunnet,  elle  devint  l'objet  d'investigations  pro- 
fondes et  d'un  travail  assidu.  Un  siècle  s'était  à  peine 
écoulé  qu'on  vit  paraître  six  écoles,  dont  les  quatre 
principales  forment  la  doctrine  des  Sunnis  actuels. 
Les  fondateurs  de  ces  six  écoles  sont  considérés 
comme  les  piliers  de  la  foi  et  comme  les  restaura- 
teurs de  l'islamisme  par  les  Sunnites,  qui  ne  pro- 
noncent jamais  leurs  noms  sans  y  ajouter  des  ex- 
pressions du  plus  profond  respect. 

Les  vers  suivants  que  j'ai  trouvés  dans  un  des 
ouvrages  du  célèbre  Ibni-Kémal-Pacba,  renferment 
les  noms  des  six  fondateurs  de  ces  écoles.  Voici  ces 
vers,  aussi  incorrects  que  je  les  ai  lus  dans  le  ma- 
nuscrit, et  dont  je  n'ai  pas  corrigé  la  mesure. 

Ce  qui  signifie  mot  à  mot  : 

Si  tu  veux  connaître  les  piliers  du  Chari'at,  et  que  lu 
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désires  entendre ,  écoute  et  comprends  pour  les  apprendre. 
(Ce  sont)  Mohammed,  Ni'man,  Mâlik,  Ahmed,  Safian; 
rappelle  encore  Dâvoud  le  Tabi. 

La  mesure  de  ces  vers  n'a  pas  permis  de  nommer 
ces  illustres  personnages  par  ordre  chronologique; 
je  vais  les  placer  dans  cet  ordre ,  en  indiquant,  entre 
parenthèses,  l'année  de  la  mort  de  chacun  d'eux. 
Numan-ben-Sâbit,  surnommé  Aboa-Hanifé  ;  on 
l'appelle  aussi ,  à  cause  qu'il  occupe  le  premier  rang 
Imam-iA'azam,  ce  qui  signifie  «  le  plus  grand  imam  » , 
et  sessectateursontéténommés,  d'après  ces  épithètes, 
Hanafis  et  A'azamis  (il  mourut  l'an  1 5o  de  l'hégire); 
Sufian-Assaouri  (161  )  \  Imam-Malik  (  1 79) ,  Imam- 
Muhammed-Ach-chafi'ï  (20/1),  Imam-Ahmed-ben- 
Al-Henbel  (2/n),  Imam-Davoud-Azzahiri  (270).  Ces 
six  imams  ont  créé  des  systèmes  coaiplets  de  juris- 
prudence qui  diflerent  un  peu  les  uns  des  autres,  et 
qui,  ayant  été  développés  par  leurs  disciples  et  leurs 
sectateurs,  forment  des  ouvrages  qui  frappent  d'é- 
tonnement  tout  investigateur  impartial  de  la  juris- 
prudence musulmane.  Il  sera  question,  dans  le 
chapitre  suivant,  des  droits  de  ces  six  Imams  et  de 
ceux  de  leurs  élèves,  ainsi  que  des  éléments  de  l'é- 
cole et  du  système  de  chacun  d'eux.  Qu'il  nous 
suffise  de  remarquer  ici  que  le  succès  de  chacune 
de  ces  écoles  dépendait  uniquement  de  finfluence 
et  de  l'activité  de  leurs  membres.  Sous  ce  point  de 

^  Quelques-uns  mettent  à  sa  place  «U/^o:;  ^o  (^k/Jlmj  ^  Ibni- Eïné , 
jurisconsulte  de  Hidjaz,  qui  mourut  l'an  198.  Mais  j  ai  suivi  Ibni- 
Kliallekann. 
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vue ,  la  première  place  appartient  à  l'école  des  Ha- 

nafiSy  puis  à  celle  des  Schafi'ïs,  Hanbelis  et  Malïkis. 

Ce  sont  ces  quatre  écoles  qui  foripent  aujourd'hui 
les  principales  sectes  des  Sunnites.  Quant  aux  écoles 
des  Saouris  et  des  ZahiriSy  elles  se  fondirent  presque 
entièrement  avec  les  autres ,  de  sorte  qu'au  viii^  siècle 
de  l'hégire  elles  n'avaient  plus  qu'un  petit  nombre 
de  sectateurs. 

Disons  quelques  mots  des  rapports  de  ces  diffé- 
rentes écoles  entre  elles,  et  de  l'état  actuel  de  la 
jurisprudence  en  Orient. 

Tous  les  imams  de  première  classe,  hommes 
impartiaux  et  d'un  caractère  doux,  étaient  très-versés 
dans  les  sciences  du  Schara.  Ils  se  vénéraient  les 
uns  les  autres,  et  jamais,  ni  par  leurs  paroles,  ni 
par  leurs  actions,  ils  ne  donnèrent  à  connaître  qu'ils 
se  crussent  supériem's  à  leurs  confrères;  au  con- 
traire, ceux  qui  étaient  plus  jeunes  s'en  rappor- 
taient, avec  respect,  aux  plus  anciens,  et  leur  ren- 
daient pleine  justice.  Par  exemple,  l'imam  Schâfi'ï, 
en  parlant  de  l'imam  A'azam,  dit  :  «que  personne 
au  monde  n'est  plus  versé  que  lui  dans  la  jurispru- 
dence; que,  dans  la  législation,  d'après  le  Gkiass, 
«  il  est  le  père  du  genre  humain  »  \  et  que  celui  qui 
n'a  lu  ni  ses  ouvrages ,  ni  ceux  de  ses  élèves ,  ne  sait 


'  On  expiique  de  deux  manières  l'expression  père  du  genre  hu- 
main: i"  bienfaiteur  du  genre  humain,  à  cause  de  l'introduction 
de  ce  système;  2°  patriarche  de  tous  les  savants,  en  considération 
de  cette  introduction.  ,  j«Us  gkiass  est  l'un  des  quatre  éléments  de 
la  jurisprudence. 
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pas  la  jurisprudence  )>.  En  outre  Schafi'ï  s'honorait 
d'avoir  été  le  disciple  du  disciple  de  l'iman  Aazam  ^ 
Ahmed-ben-Henbel  portait  une  chemise  de  Scha- 
fi'ï, pour  se  guérir,  quand  il  était  malade.  Mais  cela 
ne  les  empêchait  pas  de  fonder  de  nouvelles  écoles 
de  jurisprudence  qui  s'éloignaient  plus  ou  moins  de 
celles  de  leurs  prédécesseurs,  car  le  droit  d'agir 
selon  sa  propre  opinion  est  prescrit  par  la  loi  même 
à  tous  ceux  qui  ont  atteint  un  degré  de  Vidjtihad. 
Nous  en  trouvons  beaucoup  d'exemples ,  même  dans 
les  premiers  temps  de  l'islamisme;  je  citerai  celui- 
ci  ;  Ali  déduit  cette  conséquence  des  lois  qu'en 
qualité  de  membre  de  la  famille  du  Prophète,  le 
témoignage  de  son  fds  doit  être  reçu,  même  dans 
ses  affaires  personnelles;  tandis  que  son  contempo- 
rain et  sectateur,  Chureih-Alkendi ,  lui  dispute  ce 
droit,  en  se  fondant  sur  une  loi  générale,  et  Ton  ne 
considère  point  cette  opposition  comme  une  injure 
envers  le  successeur  du  Prophète.^. 

Quoique  tous  les  membres  de  ces  écoles  donnent 
la  préférence  à  leur  imam ,  aucun  d'eux  n'a  cependant 
le  droit  de  comparer  le  mérite  'de  leurs  fondateurs  ; 
mais,  dans  des  cas  extraordinaires,  il  leur  est  prescrit 
de  s'en  tenir  aux  préceptes  de  la  secte  qui  se  trouve 
à  leur  proximité.  En  disant  cela,  je  me  fonde  sur  les 

^  L'imam  Muhammed-Ach-Chebâni ,  l'un  des  principaux  mudj- 
téhids  des  Hanafides ,  élève  de  l'imam  A'azam ,  épousa  la  mère  de 
Chafi'ï;  celui-ci  vécut  quelque  temps  avec  son  beau-père,  et  suivit 
ses  leçons.  ♦ 

'-  Voyez  çjyi^\  ^y£\  :y^  ^  cV^  li^^  AxUf  Jj^i 
ch.  IV. 
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paroles  des  ulémas  impartiaux  ^.  Ils  appuient  leur 
opinion  sur  ce  que  la  loi  donne  aux  madjtéhids  du 
premier  degré  le  plein  pouvoir  de  comprendre  les 
Ahkâms  du  Chari'at  selon  leur  propre  conscience. 
Par  conséquent,  étant  tous  partis  des  mêmes  prin- 
cipes ,  s'il  y  a  quelque  différence  entre  leur  opinion  ; 
elle  est  peu  considérable,  et  provient  seulement 
de  la  sévérité  des  uns  et  de  la  condescendance  des 
autres,  de  telle  sorte  qu'il  suffit  de  pénétrer  au  fond 
des  choses  pour  s'en  assurer. 

Cependant,  quelques /a^/îi7i5,  prosélites  zélés  de 
leurs  écoles,  rejettent  la  doctrine  des  autres  et  im- 
posent, sans  aucun  fondement,  une  punition  à  celui 
de  leurs  confrères  mugkéllids  qui  préfère  de  plein 
gré  les  enseignements  de  quelqu'une  de  ces  écoles, 
tandis  que  nous  savons  que,  dans  l'antiquité,  plus 
de  cinquante  jurisconsultes  illustres  appartinrent 
tantôt  à  une  école,  tantôt  à  une  autre,  sans  s'expo- 
ser au  moindre  blâme.  De  tels  zélés  prosélytes  pré- 
tendent, u qu'en  général,  leur  madjtéhid  est  juste, 
mais  qu'il  peut  errer  quelquefois,  tandis  que  les 
autres  madjtéhids  ne  sont  pas  justes,  en  général, 
mais  peuvent  cependant  ne  pas  errer^  )>.  Toutefois , 

^  Voyez  jjlyLiîJl  ^ivA.0,  chap.  v-ii.  Voyez  encore  Jg      H )t 

0Oc>-uJfi  par  ^_5c>ÂJyuJ|  (^jyi  OwyJl,  ch.  i". 

^  Voyez  k.*ijjf  ou  Liic  ;  voici  les  paroles  du  texte:  Iâ^L«i  o>*  je* 
J-èL^j  ^LJa-à.  Ll*L«Î  J.-Jli^  i^j^ô^^  Uail  J-^^  <-r>!^ 
C^L^I .  Dans  quelques  manuscrits,  on  trouve  :  cjL-^  L-Xx^ju» 


FEVRIER-MARS  1850.  175 

à  dire  vrai,  ce  ne  sont  que  des  obstacles  inventés 
par  la  politique  pour  empêcher,  surtout  parmi  le 
peuple,  les  sectateurs  d'une  école  de  passer  dans  une 
autre. 

Le  système  de  chacune  de  ces  écoles  est  parfai- 
tement élaboré.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  ju- 
risprudence a  triomphé,  jusqu'à  présent,  de  toutes 
les  autres  sciences  de  l'Orient.  Le  système  de  chacun 
de  ces  imams  a  été  perfectionné  par  ses  disciples  et  par 
les  disciples  de  ses  disciples  qui,  selon  leur  mérite, 
jouissent  de  différents  degrés  d'autorité,  comme  nous 
le  verrons  dans  le  chapitre  suivant.  Ces  systèmes  sont 
si  parfaits ,  qu'aucun  d'eux  n'a  subi  le  moindre  chan- 
gement depuis  l'interruption  politique  de  Yidjtihad, 
c'est-à-dire  depuis  six  cent  cinquante  ans.  Cependant 
chaque  savsLUtfegkih  a  le  droit  de  développer,  dans 
des  ouvrages  particuliers,  les  points  les  plus  diffi- 
ciles, et  même  il  peut  compiler  des  ouvrages  com- 
plets sur  la  jurisprudence.  Les  écoles  musulmanes 
sont  riches  en  livres  semblables  qui  servent  aux 
muftis,  aux  cadis,  et  en  général  à  tous  les  juges. 

La  jurisprudence  commença  d'abord  à  fleurir 
dans  les  Iraks,  en  Perse,  en  Bucharie,  en  Ma-verânn- 
nehr,  c'est-à-dire  dans  les  provinces  au  delà  de  l'Oxus  ; 
ensuite  elle  passa ,  au  commencement  du  viii^  siècle 
de  l'hégire ,  en  Turquie ,  où  elle  acquit  une  grande 
importance,  tandis  qu'elle  tombait  en  décadence 
dans  les  pays  qui  l'avaient  vue  naître.  Elle  se  déve- 
loppa en  Turquie,  dans  les  derniers  temps,  avec 
plus  de  surcès  que  dans  aucun  autre  pays,  comme 
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îe  prouve  la  liste  des  noms  cités  dans  l'ouvrage  arabe 
intitulé  iC-A-jL^xi-xJI  id^*>Jî  p\J^  ^  iUjUxUî  ^^-îUw. 

Les  principes  du  Figkh  peuvent  se  diviser  en 
rituels  religieux  et  en  civils  ou  politiques.  La  pre- 
mière de  ces  divisions  renferme  tous  les  préceptes 
qui  ont  rapport  aux  formes  extérieiu'es  de  la  reli- 
gion, comme  la  manière  de  prier,  la  purification,  le 
jeûne,  le  zeMt  {»^^j;^\) ,  c'est-à-dire  la  pm:'ification  de 
la  possession  au  moyen  d'un  tribut  payé  au  Beïtal- 
mal,  et  d'aumônes;  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  etc. 
La  seconde  division  renferme  tous  les  préceptes  qui 
se  rapportent  à  l'état  civil  et  politique  des  musul- 
mans, comme  la  guerre  contre  les  infidèles  et  les 
sectaires  rebelles ,  et  toutes  les  affaires  qui  ressor- 
tissent  de  toutes  les  instances  des  états  civils. 

Tous  les  principes  du  Figkh  étant  considérés 
comme  découlant  des  alikams  du  Koran  et  du  Sun- 
net,  et  regardés,  par  conséquent,  comme  surhu- 
mains, les  auteurs  des  systèmes  juridiques  n'ont 
point  osé  s'arroger  le  droit  d'établir  dans  ces  prin- 
cipes les  grandes  subdivisions  que  nous  admettons 
aujourd'hui  ;  ils  les  ont  développés  d'après  leur 
importance,  et  les  ont  divisés  en  livres  et  en  cha- 
pitres. Par  exemple,  le  premier  devoir  de  l'homme 
est  la  prière,  c'est  par  cette  raison  que  chaque 
ouvrage  systématique  de  jurisprudence  commence 
par  la  purification  («;l^î),  c'est-à-dire  par  la  ma- 
nière de  se  préparer  à  la  prière;  ensuite  on  y  traite 
de  la  prière  (iJyaaJî),  du  jeûne  [^yn}\),  du  zekât 
(purification  de  la  possession ,  au  moyen  d'un  tribut), 
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et  ainsi  de  suite.  On  a  pu  le  voir  dans  l'ouvrage 
que  j'ai  publié  à  Kazan,  sur  la  jurisprudence  des 
Hanafis,  en  i8/i5.  Ce  système  a  été  observé  par 
tous  ]es  fagkisy  dans  tous  leurs  ouvrages;  mais, 
pour  ce  qui  est  des  articles  politiques,  chacun  avait 
le  droit  de  mettre  à  la  première  place  celui  qui  lui 
paraissait  le  plus  important ,  ou  qui  avait  le  plus  de 
rapport  à  l'article  précédent. 

m.    DES  AUTEURS  DES  SYSTÈMES  JURIDIQUES, 
DES  JURISCONSULTES  ET   DE  LEURS  DROITS  RESPECTIFS. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'islamisme,  les  ju- 
risconsultes de  l'Orient  ont  été  les  protecteurs  et 
les  défenseurs  de  l'indépendance  des  lois.  Mahomet 
avait  concentré  en  lui  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'exis- 
tence religieuse  et  politique  de  ses  peuples  -,  le  Koran 
et  le  Sunnet  qu'il  a  laissés  après  lui  devaient  les  guider 
après  sa  mort.  Le  pouvoir  administratif  était  confié 
aux  plus  dignes  de  ses  compagnons,  de  même  que 
le  soin  de  veiller  sur  ces  premières  bases  de  la  reli- 
gion et  des  lois,  et  le  droit  de  les  développer.  Ce 
droit  fut  légué  particulièrement  à  ses  successeurs, 
qui ,  en  qualité  d'anciens  de  l'assemblée  théocratiqne , 
jugeaient  les  fidèles  et  propageaient  leur  croyance. 
Les  khalifes  héritèrent  ainsi  du  pouvoir  politique  du 
Prophète,  mais  ils  ne  jouirent  aucunement  du  pou- 
voir législatif.  En  expliquant  le  Koran  et  le  Sunnet, 
ils  ne  pouvaient  que  citer  les  lois  et  en  développer 
les  formules  qui,  au  besoin,  servaient  de  guides  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  ce  droit.  En  peu  de  temps , 
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les  victoires  des  Sarrasins  étendirent  les  bornes  du 
kalifat  hors  de  l'Asie,  et  le  désir  de  la  doniination 
en  changea  peu  à  peu  îa  destination  :  on  vit  le  des- 
potisme prendre  le  masque  de  la  piété;  la  théocratie 
fut  dénaturée,  et  le  pouvoir  temporel  se  sépara 
complètement  du  spirituel,  et  dut  son  triomphe  à 
l'influence  politique  qu'il  avait  sur  les  lois. 

Alors  la  société  des  ulémas  n'était  pas  encore 
divisée.  Les  plus  zélés  considéraient  les  nouveaux 
chefs  de  fislamisme  comme  des  usurpateurs  ;  ils  les 
appelaient  ^Jà,  zélémé,  «tyrans,  oppresseurs»,  et 
veillaient,  selon  leurs  moyens,  à  ce  que  les  lois  ne 
subissent  pas  d'altération.  Gomme  les  usurpateurs 
du  kalifat  n'étaient  pas  en  état  d'étendre  leur  pouvoir 
sur  la  législation ,  et  qu'ils  craignaient  de  violer  ou- 
vertement les  préceptes  du  Koran  et  du  Sunnet, 
les  efforts  de  leur  politique  tendirent  au  maintien 
de  leur  propre  indépendance  et  de  fautorité  des  lois , 
sur  lesquelles  ils  devaient  assurer,  au  moins  pour 
l'apparence,  les  formes  extérieures  de  leur  gouver- 
nement. Plusieurs  même  d'entre  eux,  amis  de  la 
paix  et  de  la  concorde,  renoncèrent,  lion-seulement 
au  droit  de  décider  d'après  leur  propre  arbitre  les 
affaires  judiciaires  de  leurs  sujets,  mais  encore  ils 
soumirent  les  leurs  propres  à  la  décision  des  juris- 
consultes. 

De  cette  manière,  la  législation  resta  entre  les 
mains  des  jurisconsultes,  qui  décidaient  des  affaires 
qui  leur  étaient  soumises  par  les  musulmans,  et 
c'était  parmi  eux  que  les  kalifes  choisissaient  les 
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principaux  juges,  ce  qui  existe  encore  à  présent  dans 
tous  les  états  mahométans.  Ces  jurisconsultes  se 
formaient  à  l'école  des  différents  maîtres  dont  ils 
cherchaient  à  obtenir  la  bénédiction ,  afin  de  four- 
nir activement  leur  carrière  judiciaire.  Ils  suivaient 
exactement  et  sous  tous  les  rapports  l'opinion  de  leur 
maître ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  acquis  leur  propre 
autorité.  Cette  autorité  se  nomme  idjtihacL 

Avant  d'expliquer  le  sens  de  ce  mot  et  ce  qu'il 
représente,  je  crois  qu'il  est  indispensable  de  pla- 
cer ici  quelques  axiomes  extraits  de  »> — K»  ôy>a\ 
Usouli-Ficjkh,  «éléments  de  jurisprudence»,  et  de 
^^^UTî  1^  Ilmul-Kelam ,  «théologie  scolaslique  »  ;  et 
dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  quelques 
mots  dans  le  premier  article.  Voici  ces  axiomes. 

1.  Tous  les  préceptes  du  Chari'at  se  rapportent 
aux  makellefs. 

1 .  Chaque  mukellef  est  obligé  de  connaître  ces 
préceptes ,  afin  de  les  prendre  pour  règle  de  conduite 
dans  sa  vie^  soit  en  les  approfondissant  lui-même, 
soit  en  les  enseignant  aux  autres. 

3.  La  plus  importante  de  toutes  les  entreprises 
est  de  faire  des  recherches  sur  les  préceptes  du 
Chariat,  et  les  succès  obtenus  dans  cette  carrière 
ne  peuvent  être  que  le  résultat  d'un  don  particulier 
que  Dieu  accorde  à  ses  élus. 

^  Sur  les  mukellefs,  voyez  plus  haut,  p.  i6i ,  note  i.  Ici  nous 
devons  comprendre  les  préceptes  du  Chariat  qui  se  rapportent 
directement  aux  devoirs  religieux  du  musulman ,  et  sans  i'accom- 
plissement  desquels  il  serait  regardé  comme  étant  hors  du  sein  de 
rislamisme. 
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l\.  Les  jurisconsultes  qui  se  sont  livrés  à  ces  re- 
cherches dans  le  premier  siècle  de  l'islamisme  ^  ont 
tous  atteint  ce  degré  d'élection;  et,  parmi  ceux  qui 
s'y  sont  adonnés  au  if  et  au  iif  siècle  2,  beaucoup  y 
sont  parvenus,  mais  il  y  a  une  différence  entre  les 
premiers  et  les  derniers. 

5.  Tout  disciple  d'un  maître  qui  se  hvre  à  de  pa- 
reilles recherches,  est  obligé  de  suivre,  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs,  les  règles  que  son 
maître  a  posées. 

6.  Les  recherches  sur  les  lois,  et  en  général 
l'étude  de  la  jurisprudence  et  l'explication  de  ses 
difficultés  sont  permises  à  tous  les  sectateurs  qui  oc- 
cupent déjà  différents  degrés,  mais  sans  avoir  droit  à 
celui  d'idjtihad;  aucun  d'eux  ne  peut  s'arroger  le  droit 
qui  appartient  aux  auteurs  des  systèmes  juridiques, 
et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'expliquer  les  principes 
du  Char'iat  d'après  leur  manière  de  voir,  ni  d'en  dé- 
duire de  nouvelles  sentences. 

Ces  axiomes  nous  aideront  à  comprendre  la  suite 
de  cet  article. 


^  Par  le  premier  siècle  de  Tislamisme,  nous  entendons  le  siècle 
des  compagnons  (c'est-à-dire  des  disciples  immédiats  du  prophète, 
et  de  ceux  qui  vécurent  avec  lui).  Ils  forment  aussi  différentes 
classes  selon  leur  mérite  et  leurs  connaissances. 

^  Par  le  second  siècle,  nous  entendons  celui  des  ^^LJ[  Tâhi's, 
disciples  des  compagnons,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  suivirent  immé- 
diatement leurs  enseignements.  Par  le  troisième  siècle,  nous  enten- 
dons celui  des  disciples  de  la  seconde  génération ,  c'est-à-dire  des 
(j^vsulj  Tâbis. 
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A. 

DE  L'IDJTIHAD  ET  DE  SES  DIFFERENTS  DEGRES. 

Les  musulmans  appellent  idjtihad  le  degré  d'in- 
dépendance ou  d'autorité  en  fait  de  législation.  Ce 
mot  signifie  littéralement  «  grand  effort  ^  »  ;  mais ,  en 
jurisprudence,  il  signifie  «atteindre  à  un  certain 
degré  d'autorité  dans  les  recherches  des  principes 
de  jurisprudence  » ,  et  celui  qui  l'a  atteint  porte  le 
nom  de  mudjtéhid. 

L'idjtihad  a  trois  degrés  principaux:  i°  :>Uj:i^^î 
t^-iJî  i,  (d'indépendance  absolue  dans  la  législa- 
tion»; 2°  (-^i£>*>JLI  i  :>Lj:>^î,  (d'autorité  dans  le 
système  juridique  fondé  par  les  mudjtéhids  de  la 

première  classe;  3°  Js>^-***i^  <i  ^W^=?-^^  (d'autorité 
dans  la  résolution  des  cas  qui  n'ont  pas  été  éclaircis 
par  les  auteurs  des  systènaes  ».  Ce  degré  se  nomme 
encore  t^^b:xîî  ^  ^Ljcr=*^î ,  c'est-à-dire  (de  pouvoir 
de  retrancher  les  sentences  de  la  loi  des  mudjtéhids 
de  la  seconde  classe».  Le  premier  de  ces  degrés 
s'appelle,  dans  les  éléments  de  la  jurisprudence, 
u-wM^^OÂii  -AxJl  ^^)Jail  i>L^;ùs-^î ,  c'est-à-dire  ((  autorité 
complète,  absolue,  indépendante». 

Le  second  est  nommé  t-/-^A-JUii  :>L,a>^î,  ((auto- 
rité relative  »;  le  troisième  jj^  :>U^ars-^l ,  ((  autorité 
spéciale. 

Premier  degré  de  l'idjtihad. 

L'indépendance  absolue  dans  la  législation  est 

'  La  racine  de  ce  mot  tK§4i,  signifie /orc^,  emploi  des  dernières 
forces  pour  atteindre  quelque  chose. 

w.  1 3 
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considérée ,  dans  le  Chari' at ,  comme  le  premier  don 
de  Dieu.  Ce  don  a  été  le  partage  de  tous  les  juriscon- 
sultes du  f'' siècle  de  l'islamisme  et  de  quelques-uns 
du  II*  et  du  Tif,  mais  avec  cette  différence  que  les 
compagnons  qui  ont  été  les  plus  rapprochés  du 
Prophète,  ayant  transmis  immédiatement  à  la  pos- 
térité les  trésors  de  la  législation,  sont  considérés 
comme  étant  d'un  degré  au-dessus  des  mudjtéhids 
du  II*  et  du  iif  siècles,  qui,  du  reste,  avaient,  dans 
plusieurs  cas,  le  droit  de  ne  pas  s'accorder  avec  les 
premiers  dans  l'explication  des  éléments  des  lois  tout 
aussi  bien  que  dans  l'application  qu'ils  en  faisaient 
aux  nécessités  de  la  vie. 

Sous  ce  rapport-là ,  les  musulmans  ne  font  aucune 
différence  entre  le  degré  d'autorité  qu'ils  accordent 
aux  mudjtéhids  des  if  et  m"  siècles.  Cela  veut  dire 
que  les  mudjtéhids  absolus  de  ces  deux  siècles  sont 
égaux  entre  eux  sous  tous  les  rapports.  Cette  asser- 
tion est  prouvée  par  le  passage  suivant  d'Abou-Ha- 
nifé  :  b^U=-  U^  i:^^^^  (j**[^^  t/-*>  iuLâftJt  ^^  b^U»-  U 

JU-^  (j^j  JW-j  ^y*"\r^  (:j^-*j^ï  cj-*,  ce  qui  signifie  : 
«  ce  qui  nous  est  parvenu  des  compagnons  est  sur 
notre  tête  et  sur  nos  yeux  (c'est-à-dire  que  nous 
nous  y  soumettons  avec  respect).  Quant  à  ce  qui 
nous  est  parvenu  des  Tâbi's,  ils  sont  des  hommes 
et  nous  sommes  des  hommes  (c'est-à-dire  nous  le 
recevons  comme  provenant  d'hommes  semblables 
à  nous)  ».  Il  résulte  clairement  de  là  que  leurs  droits 
sont  égaux  ^ 

^  Dans  quelques  ouvrages,  ces  paroles  sont  citées  de  la  manière 
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Ce  degré  d'idjtihad  n'a  été  conféré,  après  les 
Tâbi's ,  qu'aux  six  personnages  dont  nous  avons  dit 
quelques  mots  dans  notre  premier  article,  mais  il 
y  a  eu  de  leur  temps,  et  même  après  eux,  des 
hommes  qui  ont  atteint  ce  degré  par  leurs  connais- 
sances, et  qui  se  sont  donné  eux-mêmes  le  droit  de 
mudjtéhid,  sans  que  cependant  leur  autorité  ait  été 
reconnue  par  les  ulémas. 

J'ai  dit  dans  un  axiome  cité  au  commencement 
de  cet  article,  que  chaque  mukellef  peut  atteindre 
le  degré  d'idjtihad  par  l'austérité  de  sa  vie  et  l'éten- 
due de  ses  connaissances  dans  les  sciences  du  Chari'at; 
cependant,  pour  empêcher  l'augmentation  du  nom- 
suivante:  /j^^  LÏ^bc-Tv    ^-^^^  f6>st.La  M]  Jj-*'^  (j^  U:eUk  Lo 

jLshv  0^^  a  Ce  qui  nous  est  parvenu  du  prophète  est  sur  notre 
tête  et  sur  nos  yeux,  nous  ne  pouvons  le  contredire;  ce  qui  nous  est 
parvenu  des  compagnons,  nous  l'acceptons;  pour  ce  qui  nous  est 
parvenu  des  autres,  ils  sont  des  hommes  et  nous  sommes  des  hommes. 
(Voyez  dans  3L3U4iJf  (jîvy*  c_>^^^  le  chapitre  intitulé    ^^a^ 

—  Voyez  encore  ^^Li^l  ^y..^]  tv-ô-^  ^^  <^\  Jy>a.ûjf 
p.  i52).  Quelques  savants  veulent  prouver  par  ces  paroles  d'Abou- 
hanifé,  qu'il  appartenait  à  la  classe  des  Tâbi's;  mais  cela  ne  me 
paraît  pas  juste.  Nous  savons  que,  quoiqu'il  eût  eu  le  bonheur  de 
voir  dans  sa  jeunesse  quelques-uns  des  compagnons  du  Prophète  (il 
avait  alors  de  treize  à  quinze  ans),  il  avait  été  disciple  de  Himad. 
un  des  Tâbi's.  De  plus,  l'expression  :  o Quant  à  ce  qui  nous  est 
[parvenu  des  Tâbi's,  ils  5o;it  des  hommes  et  nous  sommes  des  hommes,'» 
cela  prouve  qu'il  ne  se  met  pas  au  nombre  des  Tâbi's,  mais  qu'il 
se  donne  les  mêmes  droits. 

i3. 
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bre  de  mudjtéhids  ce  qui  aurait  nui  aux  quatre  prin 
cipales  écoles  des  Sunnites ,  et  aurait  pu  faire  tort  à 
l'islamisme,  il  est  dit  dans  les  éléments  de  la  juris- 
prudence, «que  la  confirmation  du  degré  à'idjtihad 
absolu  dépend  de  beaucoup  de  conditions  dont  l'ac- 
complissement est  fort  difficile  et  presque  impos- 
sible aujourd'hui  ». 

Ces  conditions  sont  : 

i**  La  connaissance  du  Koran  sous  tous  les  rap- 
ports, cest-à-dirc  une  possession  complète  de  la 
littérature  arabe;  une  connaissance  approfondie  de 
tous  les  ahkams  du  Koran,  et  de  ce  qui  est  relatif 
à  leurs  subdivisions,  à  leurs  rapports  entre  eux,  et 
à  leurs  liaisons  avec  les  ahkams  du  Sunnet;  savoir 
parfaitement  le  Koran  par  cœur  ^  et  avec  toutes  les 
explications  nécessaires  ; 

2°  Une  connaissance  parfaite  de.  toutes  les  tradi 

^  Les  jurisconsultes  philosophes ,  ^JJ-ÂJJ-eJ|,  sont  loin  de  s  ac- 
corder sur  le  point  de  la  connaissance  du  Koran  en  entier.  Quel- 
ques-uns disent  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  et  à  ses  élus ,  (j  *— ^  I y  i 
lsu\  jj  ,  d'en  comprendre  les  passages  obscurs,  (^L^Li^-o,  et 
qu'on  ne  saurait  l'exiger  des  mudjtéhids  ;  car  le  cercle  des  élus  ne 
se  compose  que  du  Prophète,  de  sa  famille  et  de  ses  successeurs. 

D'autres  prétendent  que ,  par  l'épithète  de  i> — suJl  ^j  ^^^.«JiïLjt 
(absolue),  il  faut  entendre  tous  les  mudjtéhids  parfaits.  Quel- 
ques-uns ne  font  pas  non  plus  une  condition  indispensable  de  sa- 
voir  le  Koran  par  cœur.  Voyez  sur  cela  l'ouvrage  du  fameux  tN-j«c 
3lj_juiJ|  (^\^J\  y  chap.  XIV.  Voyez  aussi  le  célèbre  ouvrage  inti- 
tulé :  ^L^Xrsi^v^î  .iLx>  (jUj  fj  .iLi=»,^[  ^o-aîU.  D'après  leur  avis, 
il  est  indispensable  de  savoir  seulement  cinq  cents  sentences  du 
Koran.  Voyez  les  remarques  suivantes. 
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tibns ,  ou  au  moins  de  trois  mille  d'entre  elles ,  aussi 
sous  tous  les  rapports ,  c'est-à-dire  connaître  à 
fond  leur  contenu ,  leur  histoire  et  leurs  motifs  ; 
comment  elles  nous  sont  parvenues;  et  par  qui  con- 
naître leurs  rapports  avec  les  ahkams  du  Koran ,  leurs 
subdivisions ,  et  enfin  savoir  par  cœur  celles  qui  sont 
le  plus  dignes  de  foi  ^  ; 

3°  Une  vie  pieuse  et  austère  ; 

!i^  Une  connaissance  approfondie  de  toutes  les 
sciences  du  Chari'at. 

De  plus ,  aujourd'hui  que  les  quatre  écoles  de  la  ju- 
risprudence ont  atteint  un  haut  degré  de  perfection, 
outre  ce  qui  vient  d'être  indiqué ,  on  exige  des  candi- 
dats au  degré  de  mudjtéhid,une  connaissance  com- 
plète du  système  des  quatre  principales  écoles ,  ainsi 
que  de  celui  des  deux  mudjtéhids  des  if  et  m*  siècles , 
dont  les  écoles  n'ont  pas  existé  jusqu'à  nous  ^. 


'  Les  traditions  se  divisent  en  trois  classes  principales  :  i"*  c>^.  tX^ 
oLxtt  Mutevâter,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  dignes  de  foi,  ayant 
été  connues  des  compagnons  de  Mahomet  de  son  vivant.  On  les 
appelle  utJ  ISâss,  cest-à-dire,  éléments  des  lois  reconnus  par 
toutes  les  sectes,  comme  n'étant  sujets  à  aucun  doute;  2°  s^-g^^idî 
Mechhour  «  les  certaines  » ,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  acquis  de  la 
certitude  parmi  les  compagnons,  après  la  mort  du  Prophète,  et 
qui  sont  regardées  par  les  uns  comme  éléments  des  lois,  et  par  les 

autres  comme  moyens  auxiliaires  de  la  jurisprudence;  3°  ^L—^^f 
Ahad  «les  unités»,  c'est-à-dire  les  traditions  qui  ont  été  connues 
depuis  le  temps  desTâbi's  et  de  leurs  élèves;  ou  plutôt  celles  dont 
l'origine  remonte  à  un  seul  compagnon.  La  jurisprudence  les  re- 
jette dans  les  cas  sérieux ,  dès  qu'elles  ne  s'appuient  pas  de  quel- 
ques preuves. 

"  Nous  parlons  de  l'école  d'Asséouri  et  de  Az-Zâhiri ,  dont  il  a 
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Dans  un  tel  état  de  choses ,  ceux  qui  veulent  par- 
venir à  ridjtihad,  trouvent  des  obstacles  presque 
insurmontables,  d'un  côté  dans  la  sévérité  des  ulé- 
mas ,  qui  exigent  des  candidats  des  choses  presque 
impossibles  ;  et  de  l'autre ,  dans  l'attachement  de  ces 
mômes  ulémas  à  leurs  imams,  et  dans  leur  ambi- 
tion particulière.  Cependant,  d'après  les  règles  des 

été  question  dans  le  premier  chapitre.  Cette  dernière  condition 
rend  les  degrés  de  l'idjtiliad  plus  difficiles  à  atteindre  que  tout  le 
reste.  Quoi  qu  il  en  soit,  elle  a  été  imaginée  par  les  fagkilis  zélés,  et 
n'est  fondée  sur  aucune  autorité.  Voici  un  passage  d'un  célèbre  au- 
teur du  x°  siècle  de  Thégire,  passage  qui  a  rapport  aux  conditions 

et  à  la  signification  de  ridjtihad.  Cet  auteur  est  c>-6^  0^«^l  (T^ 
j,L:ui.g'o'.)[,le  meilleur  commentateur  de  l'ouvrage  que  j  ai  publié  à 

Kasan  en  i8d5.  Il  dit  ce  qui  suit:  (_$f  tX-^ ^  J^^  *^  ^^^^^^ 

«\ *4^   (j  ^j..(Lc  C>^  «v;«i9u?  ll<^'  <UfiÂJ|  Jt>j  "tJvibj  «ùLiii 


3)-*-Jî  c:>L)LIjâ  (Ajô^  Ljy-^.  Ci^,  (jLsJîj  3Uifj  jiJJlj 

Lb^AÊ^  J^j£?Jlj  dyudfj  w9Ui  ^  L^Li'lj  UU  0jX)  (jî^ 

*--^:ifl  jL^cx^  ,u>;i=:if[  jjSu  iuîUy I  «^xiO  o^y^  ^^ 

il  cijlftjJ  I  Voyez ,  dans  fouvrage  déjà  mentiouué ,  le  chapitre  intitulé 


FEVRIER-xMARS  1850.  187 

Ussouli  -  Figkh ,  il  est  permis  à  chacun  d'aspirer  à 
cette  dignité,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

L'imam  Achmet-ben-al-Henbel,  le  dernier  des 
quatre  auteurs  des  systèmes  juridiques ,  a  dit  à  ses 
élèves  :    tyRÂJù    ^^    iLjf^î  «*Ki^t  ci^j^r».  (j^  kjJI  î^«Xi*. 

y^juaJî  jj  ^  dUi  ^j\s  «KjJicJ  a  Puisez  vos  connais- 
sances à  la  source  où  les  ont  puisées  les  autres 
imams,  et  ne  vous  contentez  pas  de  suivre  les  autres, 
car  c'est  mi  aveuglement  d'esprit.  »  (  Voyez  (j\jm 
^\jjuiJ\ ,  chap.  IV.  ) 

Outre  cçMr,  une  tradition  dit  :  u  Que  la  carrière 
de  l'idjtihad  doit  être  ouverte  tant  que  l'islamisme 
existera  ». 

Pour  éviter  des  répétitions,  nous  dirons  que  les 
jurisconsultes  philosophes  ont  réuni  ces  deux  règles 
des  Ussouli -Figkh,  et  pris,  à  la  majorité  des  voix, 
les  deux  décisions  suivantes  :  i"*  il  est  possible  d'at- 
teindre le  degré  d'idjtihad  à  ceux  des  mukellefs  qui , 
par  la  bénédiction  de  Dieu,  travailleront  à  y  arri- 
ver, en  joignant  à  la  piété  une  connaissance  appro- 
fondie des  principaux  éléments  du  Chari'at.  Une  fois 
qu'ils  y  sont  parvenus,  ils  devront  indispensable- 
ment,  et  de  leur  propre  aveu,  renoncer  au  Tagk- 
lid^,  et  remplir  leurs  devoirs  d'après  les  lois, 
selon  leur  propre  manière  de  voir;  2°  les  ulémas, 
avant  de  reconnaître  au  candidat  le  degré  d'idjtihad, 
doivent  s'assurer  qu'il  a  rempli  toutes  les  conditions 
qui  lui  sont  imposées. 

'  Nous  parlerons  du  Tagklid  à  la  fin  de  cet  article. 
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.  Les  savants  musulmans  concluent  de  la  combi- 
naison de  ces  deux  principes,  que  chaque  mugkel- 
lid  ^  peut  atteindre  les  degrés  de  l'idjtihad,  et  jouir 
de  tous  les  droits  qui  y  sont  attachés;  mais  ils  se 
réservent  la  liberté  d'adopter  ou  de  rejeter  son  sys- 
tème de  jurisprudence ,  d  où  il  résulte  ,  première- 
ment, que  ceux  des  ulémas  qui,  d'après  leur  con- 
viction, ont  atteint  un  degré  de  l'idjtihad,  peuvent 
n'être  pas  connus  comme  tels ,  et  que  personne  n  est 
obligé  de  suivre  leurs  enseignements.  Secondement , 
qu'aucun  des  ulémas  contemporains  ja  ayant  de  rai- 
sons suffisantes  de  quitter  son  imam  pilir  s'attacher 
au  nouveau  mudjtéhid,  ne  reconnaît  pas  la  néces- 
sité d'établir  une  nouvelle  école ,  ou  une  nouvelle 
secte.  C'est  ainsi  que  les  écoles  des  quatre  imams 
sunnites  restent  intactes  depuis  près  de  mille  ans, 
et  voilà  pourquoi  leurs  ulémas  ont  pu  ne  pas  recon- 
naître d'autres  mudjtéhids. 

L'histoire  du  Ficjkh  nous  a  transmis,  outre  les 
noms  des  six  imams  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
premier  article,  ceux  de  quelques  hommes  célèbres 
qui  se  sont  élevés  par  leurs  connaissances  au  degré 
supérieur  d'idjtihad  absolu;  mais  elle  nous  dit  en 
même  temps,  qu'un  très-petit  nombre  d'entre  eux 
firent  connaître  leurs  droits  à  cette  dignité ,  et  qu'au- 
cun d'eux  ne  fut  reconnu  par  tous  les  ulémas. 

Au  nombre  des  principaux ,  on  compte  :  i  °  At-Té- 
béri,  f^j.j^\jjj.^  ^  *^-4^,  auteur  célèbre  de  f  his- 
toire  des  peuples  et  des   souverains  /o i^\  g-jl 

^  Voyez  rexplication  de  ce  mol  à  la  fin  de  cel  article. 
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dl^ii^,  qui  est  connue  en  Europe,  principalement 
d'après  les  traductions  persanes  et  turques;  2°*As- 

suiouti,  ^}sy^l\  0»j<xil  J^Xr;-,  écrivain  célèbre  du 
ix°  et  du  x^  siècle  de  l'hégire,  qui  mourut  en  911  ^ 
Nous  ne  connaissons  pas  au  juste  les  conférences 
qui  eurent  lieu  entre  At-Tébéri  et  les  ulémas  de  son 
école.  L'histoire  du  Figkh  nous  dit  seulement  qu'il 
ne  fut  pas  honoré  de  la  dignité  dont  il  s'agit,  quoi- 
qu'il eût  renoncé  au  Tagklid.  Quant  à  ce  qui  re- 
garde Assuiouti,  on  connaît  les  objections  qui  lui 
furent  faites  par  les  ulémas  de  son  temps,  et  sur 
lesquelles  «il  garda  le  silence».  On  peut  les  trou- 
ver avec  assez  de  détails  dans  beaucoup  de  pas- 
sages des  commentaires  sur  Jo^aj»*JX  j^mo}]  j^l=?- , 

par  Al-Menavi ,  c^^Ui!  ij^j}\  *x.*^.  Non-seulement  il 
ne  fut  pas  reconnu ,  mais  il  ne  fut  pas  même  honoré 
du  degré  inférieur  de  l'idjtihad,  quoiqu'il  soit  au 
nombre  des  ulémas  les  plus  célèbres  de  l'Orient. 

11  y  a  beaucoup  de  mudjtéhids  qui  nont  pas  fait 
connaître  leurs  droits  aux  degrés  de  l'idjtihad  :  on 
les  considère,  non  comme  des  fondateurs  de  nou- 
velles écoles,  mais  comme  des  hommes  indépen- 
dants d'un  autre  imam ,  qui ,  ayant  eu  le  droit  d'agir 
selon  leur  conscience,  et  de  comprendre  les  élé- 
ments des  lois  à  leur  manière ,  ont  eu  aussi  le  droit 
de  se  compter  au  nombre  des  mugkellids  du  Pro- 
phète même. 

'  Voyez  3fyLtijt  (jÎla^,  chapitre  x;  voyez  aussi  le  commen- 
taire de  c5jUtt:'e>j|yi  0^  sur  ^ASuUt  ^U.,  par  Assuiouti. 
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Remarquez  ici  que  Tidée  de  reconnaître  les  droits 
de  quelques  ulémas  au  degré  de  l'idjithad  absolu, 
appartient  à  un  nombre  bien  connu  des  juriscon- 
sultes philosophes  des  derniers  siècles;  tandis  que 
la  majorité  des  fagkihs  zélés  considère  tous  ceux 
qui  vinrent  après  les  six  imams  dont  nous  avons 
parlé ,  ou  comme  des  mudjtehids  du  second  degré , 
ou  comme  de  simples  mugkellids  dont  il  va  être 
question. 

Ces  fagkihs  disent  :  «  Il  est  possible  qu  il  y  ait  eu 
et  qu'il  y  ait  encore  des  gens  doués  du  don  de  Tidj- 
tihad  ;  mais  nous  n'avons  besoin  ni  de  les  chercher, 
ni  de  suivre  leurs  enseignements;  cai'  il  n'y  a  aucune 
question  juridique,  ^»  g,  'i.k}\  iiXA-«*^,  qui  n'ait  été 
éclaircie  par  l'un  des  six  imams ,  ou  par  leurs  élèves  ; 
c'est  pourquoi  nous  n'avons  aucun  besoin  d'une 
nouvelle  école.  »  Il  est  arrivé  quelquefois  que  les 
talents  supérieurs  et  les  connaissances  étendues  des 
ulémas  philosophes  les  ont  rendus  si  présomptueux , 
qu'ils  ont  osé  renoncer  aux  obligations  du  Tagklid, 
et  engager  d'autres  savants  semblables  à  eux  à  les 
imiter.  Les  fagkihs  zélés  les  mettent  au  rang  des 
mutézilé,  et  rejettent  leurs  opinions  sans  prouver  la 
validité  de  leiu*  opposition. 

Le  droit  d'un  mudjtéhid  absolu  consistait  à  n'être 
obligé  d'imiter  personne  dans  les  recherches  qu'il 
faisait  sur  les  éléments  des  lois ,  c'est-à-dire  h  se  con- 
sidérer, entre  le  Chari'at  (  la  loi  )  et  ses  sectateurs, 
comme  un  médiateur  qui  a  établi  pour  eux  un  sys- 
tème de  législation ,  sans  que  personne  ait  le  droit 
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de  lui  faire  une  objection  sur  les  Éléments  de  la 
jurisprudence.  Il  avait  le  droit  d'expliquer  les  sen- 
tences du  Koran ,  du  Sunnet  et  de  ïldjma  (  voyez 
plus  bas  les  Éléments  de  la  jurisprudence) ,  selon  sa 
propre  manière  de  voir ,  et  se  trouvait  avec  le  Pro- 
phète dans  les  mêmes  rapports  que  l'étaient  les  mu- 
gkellids  avec  lui,  c'est-à-dire  qu'il  faisait  usage  des 
paroles  du  Prophète,  tandis  que  ses  sectateurs  de- 
vaient se  servir  de  ses  propres  paroles.  Il  résultait 
de  cela  que  si  l'un  de  ses  sectateurs  trouvait  dans 
un  cas  particulier  une  contradiction  évidente  entre 
une  sentence  du  Koran  ou  du  Hadis  (tradition),  et 
une  sentence  de  son  propre  imam,  il  n'avait  pas  le 
droit  de  prendre  pour  guide  les  premières ,  parce 
que  la  loi  ne  lui  permettait  pas  de  les  interpréter 
selon  son  opinion  tant  qu'il  était  mugkellid.  Il  ne 
devait  pas  non  plus  oublier  que  son  imam  avait 
le  droit  de  comprendre  ce  passage  du  Koran  ou 
du  Hadis  mieux  que  lui-même,  ou  qu'il  avait  de 
puissantes  raisons  pom^  en  donner  une  autre  expli- 
cation que  celle  qui  lui  paraissait  la  plus  convenable. 
Personne  n'avait  le  droit  de  lui  faire  la  moindre 
objection,  excepté  cependant  un  autre  mudjtéhid 
du  même  degré,  c'est-à-dire  mudjtéhid  absolu.  Ce- 
pendant les  mudjtéhids  du  second  degré  pouvaient 
lui  faire  des  objections ,  mais  seulement  sur  les  res- 
trictions de  la  loi ,  comme  nous  l'expliquerons  plus 
bas. 

Deuxième  degré  de  ridjtihad. 

Cette  dignité  a  été  accordée  à  ceux  des  disciples 
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immédiats  des  six  imams  qui,  par  des  élucubrations 
de  longues  années,  ont  élaboré  les  systèmes  de  leurs 
précepteurs.  Dans  le  premier  article  de  cet  ou- 
vrage, nous  avons  dit  que  les  fondateurs  des  sectes 
qui  existent  aujourd'hui,  principalement  Imam- A' a- 
zam,  avaient,  pour  la  plupart,  transmis  de  bouche 
leurs  enseignements  à  leurs  disciples.  Ceux-ci  ont 
élaboré  complètement  ces  enseignements,  et  les  ont 
mis  par  écrit,  pour  qu'ils  pussent  servir  aux  secta- 
teurs de  leur  école  ,  dont  le  nombre  augmentait  sans 
cesse.  Ils  commencèrent  leur  ouvrage  immense  pen- 
dant la  vie  de  leurs  imams;  ils  achevèrent  ce  que 
ceux-ci  n'auraient  pu  finir,  et  après  leur  mort  ils  li- 
vrèrent le  fruit  de  leurs  travaux  à  leurs  disciples 
et  à  la  postérité. 

Ces  aides  des  fondateurs  de  leur  écoie  jouirent 
chacun  à  leur  tour  de  la  considération  particulière 
des  ulémas  contemporains  et  de  leurs  propres  imams, 
qui,  dans  beaucoup  de  cas,  adoptaient  leur  opinion 
sur  différentes  modifications  de  la  loi;  et  qui,  s'ils 
étaient  d'avis  contraire ,  leur  permettaient  quelque- 
fois de  suivre  leur  propre  opinion.  Pour  éclaircir 
ce  point,  passons  pour  un  moment  aux  éléments 
de  la  jurisprudence. 

Des  éléments  de  la  jurisprudence. 

Dans  le  premier  article,  nous  avons  dit  que  le 
Ussoali-Figkh  est  regardé  comme  l'objet  le  plus  im- 
portant en  fait  de  jurisprudence,  parce  qu'il  sert 
de  fondement  à  cette  science.  Il  détermine  les  droits 
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des  mugkeileds,  et  renferme  les  règles  qui  ont  guidé 
les  mudjtéhids  absolus  de  tous  les  siècles  dans  la 
manière  de  déduire  les  lois  des  éléments  de  la  ju- 
risprudence, c'est-à-dire  du  Koran,  du  Sunnet,  etc. 

La  première  et  la  plus  importante  des  sources  des 
lois,  c'est  le  Koran,  que  Dieu,  l'éternel  législateur, 
a  envoyé  au  Prophète  par  l'entremise  de  l'archange 
Gabriel.  La  seconde  source ,  c'est  le  recueil  des  tra- 
ditions (  le  Sunnet) ,  que  Mahomet ,  en  sa  qualité  de 
médiateur  inspiré  entre  Dieu  et  les  hommes ,  a  trans- 
mis à  ses  compagnons  et  à  ses  disciples. 

La  jurisprudence  fut  réduite  à  ces  deux  sources 
pendant  la  première  période  de  TisJamisme,  c'est-à- 
dire  pendant  la  vie  de  Mahomet.  Après  la  mort  du 
législateur  terrestre ,  il  se  présenta  des  cas  difficiles , 
qui  n'avaient  pas  été  prévus,  et  pour  lesquels  il 
n'existait  de  décision  claire,  ni  dans  le  Koran,  ni 
dans  le  Sunnet. 

Les  mudjtéhids,  profitant  du  droit  que  leur  don- 
nent quelques  passages  du  Sunnet,  eurent  des  réu- 
nions Idjma  ^\jr'^\,  où  ils  décidèrent  ces  points; 
et  le  recueil  de  leurs  résolutions  est  devenu ,  dans 
la  seconde  période  de  l'islamisme  et  dans  les  sui- 
vantes ,  le  troisième  élément  de  la  jiu*isprudence. 

Dans  le  même  temps,  plusieurs  mudjtéhids, 
dont  quelques-uns  étaient  compagnons,  prétendi- 
rent, en  se  fondant  sur  quelques  passages  du  Koran, 
qu'on  doit  trouver  dans  cet  ouvrage  des  décisions 
sur  toutes  les  affaires  qui  se  rapportent  aux  hommes 
ou  à  leurs  actions;  car  Dieu  a  dit  :  i"  é^-xXs.  \jJy> 
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^(5*  J^  bW^  fJ^\  u  Nous  t'avons  envoyé  (Mahomet) 
ce  livre  (le  Koran),  pour  tout  éclaircir  (xvi,  91)  ». 

2°    ^  ^\   ^y*Af,    "^^   <^J   ^^   ^ji\   C^UJâ   i  5 Ai^  ^^ 

^^jjkA^  c^buS"»  Dans  les  ténèbres  de  la  terre ,  il  n'existe 
pas  un  grain  frais  ou  sec^  dont  il  n'ait  été  fait  men- 
tion dans  le  livre  saint  (vi,  69)  )).  3°  Dans  le  même 

souré(v.  38),ilestdit:^^-û  (^^  ^'^^)  i  Ul?^  U 

«Nous  n'avons  rien  omis  dans  le  livret»  Par  con- 
séquent, ces  mêmes  mudjtéhids  pensaient  que  s'il 
y  a  des  cas  pour  lesquels  il  n'existe  pas  dans  le  Koran 
de  décision  directe  et  claire  ^  on  peut  au  moins  en 
trouver  d'analogues  qui  ne  manquent  pas  de  clarté. 
Par  exemple ,  si  le  Koran  dit  :  u  Honore  ton  père  et 
ta  mère,  et  ne  leur  cause  aucun  dépîàisir.  »  Ne  ré- 
sulte-t-il  pas  de  là  une  défense  évidente  de  désobéir 
à  ses  parents,  et  de  la  défense  ne  peut-on  pas  con- 
clure la  punition? 

Si  le  Koran  et  le  Sunnet  disent  «  que  les  enfants 
sont  responsables,  selon  leurs  moyens,  des  dettes 
de  leur  père»,  ne  résulte-t-il  pas  de  là  que  les  ma- 
jeurs, qui  en  ont  les  moyens,  doivent  remplir  pour 
leurs  parents  toutes  les  obligations  sacrées,  quand 

^  Quelques  commentateurs  ont  traduit  le  mot  t-ibLÉ=3 ,  ou 
f_j,ljiC-^\  \  «  livre  » ,  dans  le  dernier  verset ,  par  ^yi  \  t  tablette  éter- 
nelle» ,  sur  lequel  est  écrit,  avec  une  plume  éternelle  ^oAûJ  [,  tout 
ce  que  Dieu  a  prévu  d'avance,  etc.  Cependant  quelques-uns,  com- 
parant le  sens  de  ce  verset  avec  celui  du  premier,  prennent  c^lxi 
et  (_jl:^^— .][,  pour  le  Koran. 
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cevix-ci  n'ont  pu  les  remplir  par  une  raison  quel- 
conque? 

Une  tradition  qu'on  dit  venir  des  compagnons 
de  Mahomet,  rapporte  qu'un  jour  une  femme  vint 
lui  dire  :  uO  Prophète,  mon  père  est  mort  sans 
avoir  pu  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  que  dois- 
je  faire  »?  Le  Prophète  lui  répondit  :  «  Si  tu  appre- 
nais que  ton  père  eût  laissé  une  dette,  que  ferais- 
tu?  —  Je  la  payerais  selon  mes  moyens,  dit-elle. 
—  Eh  bien!  lui  dit  le  Prophète,  paye  aussi  cette 
dette  ». 

Par  la  considération  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  quelques  jurisconsultes  prétendent,  en  se  fon- 
dant sur  la  tradition  que  nous  avons  citée ,  que  plu- 
sieurs mudjtéhids  des  premiers  siècles  ont  établi  un 
quatrième  élément  de  jurisprudence ,  ij^^^\  gkiass  y 
({ analogie  ou  argumentation  comparative  ».  Ce  qui 
s'appelle  aussi  J\.a^^1jUa.&î,  «considération  des  cas 
analogues,  ou  imitation  de  l'exemple  ^  ».  Chacun  de 
ces  quatre  éléments  a  été,  pour  les  mudjtéhids  ab- 

^  Cette  expressipn  est  prise  du  Koran,  voyez  le  lix'  souré, 
verset  2,  sLLjJI  JJ  U  U^AXcli  «Considérez,  ô  possesseurs  de 
la  vue  intérieure».  Ces  quatre  éléments  ont  servi  de  fondement  aux 
sectes  qui  existent  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre 
sur  les  différentes  opinions  qui  ont  rapport  au  Glnass.  Ceux  qui 
désirent  s'en  informer,  peuvent  trouver  sur  ce  sujet  des  renseigne- 
ments dans  les  livres  de  la  science  du  Ussouli-Figkh.  Je  recom- 
mande ^îsiuj  Tangkih  et  les  commentaires  sur  cet  ouvrage,  nommé 
^ÇyôûJ'  Taouzih;  *jt<>-yl  Jy«a.9 ,  par  j^^LjûJI  Fènari,  ciiL_3^.o 

Jj^Vi  par  Khusrev  ^yM>Js^  "^Y*'  ^^^   ouvrages  sont  très -estimés 
dans  la  science  des  éléments  de  la  jurisprudence. 
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solus,  le  sujet  de  recherches  sérieuses  sous  le  rap- 
port philosophique ,  philologique  et  historique ,  mais 
comme  ils  les  ont  tous  considérés  sous  des  points 
de  vue  différents,  il  en  est  résulté  une  différence 
quelquefois  assez  frappante  entre  leurs  systèmes. 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  que  nous  voulons 
dire,  nous  prendrons  pour  exemple  le  Koran.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  chaque  mudjtéhid  absolu 
doit  savoir  parfaitement  le  Koran  sous  tous  ses  rap- 
ports, c'est-à-dire  qu'il  doit  rendre  compte  de  cha- 
cun de  ses  mots,  de  chacune  de  ses  expressions,  de 
chacun  de  ses  versets,  et  de  chacun  de  ses  sourés. 
Il  doit  savoir,  autant  que  possible ,  le  temps  où  cha- 
que verset  a  été  écrit,  et  la  raison  pour  laquelle  il  l'a 
été;  il  doit  connaître  les  rapports  des  alikams  entre 
eux,  leurs  subdivisions  sous  le  rapport  grammatical 
et  logique,  et  enfin  leurs  passages  obscurs. 

Il  va  sans  dire  que  la  moindre  divergence  d'opi- 
nion entre  les  mudjtéliids  sur  les  sujets  que  nous 
venons  de  nommer,  a  produit  une  différence  essen- 
tielle dans  les  résultats  de  leurs  recherches.  Comme 
le  Koran  renferme  des  passages  obscurs  dont  il  est 
difficile  de  déduire  des  sentences  positives,  et  qu'on 
trouve  quelquefois,  sur  le  même  sujet,  plusieurs 
sentences  différentes,  les  mudjtéhids,  dans  leurs 
recherches  sur  ces  passages ,  ont  dû  prendre  pour 
guides  les  principes  positifs  qui  forment  la  base  de 
la  jurisprudence.  Par  exemple,  dans  Tarticle  sur  la 
division  des  ahkams  du  Koran ,  il  fallait  prendre  en 
considération,  i^le  sens lexicographique  des  mots; 
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2°  le  degré  auquel  chaque  expression  est  détermi- 
née ;  3**  la  spécialité  ou  la  généralité  de  la  sentence  ; 
fi°  la  connaissance  ou  l'ignorance  du  temps  où  pa- 
rurent les  sentences  qui  se  contredisent;  5°  la  né- 
cessité d'annuler  une  sentence  par  l'autre  '. 

Tous  les  mudjtéhids  suivent  les  mêmes  conditions, 
mais  tous  ne  les  considèrent  pas  sous  le  même  point 
de  vue ,  par  rapport  aux  points  litigieux  du  Koran , 
et  tous  ne  déterminent  pas  de  la  même  manière 
l'influence  de  ces  points  sur  la  jurisprudence.  Don- 
nons un  exemple.  S'il  arrive  qu'un  mot  ait  une 
double  signification ,  on  le  prend  dans  celle  qui  ne 
peut  nuire  au  sens  invariable  d'un  autre  mot  avec 
lequel  il  se  trouve  lié  grammaticalement  et  logi- 
quement. Tous  les  mudjtéhids  s'accordent  là-dessus. 
Voici  cependant  un  passage  du  Koran  sur  lequel  les 
imams  Chafi'ï  et  Mâleki  ne  s'accordent  pas ,  sous  ce 
rapport,  avec  l'imam  Aazam.  q-ao-j^-jLj  »o\JiJIaiî^ 
^t)ji  iC>>Xj  ç^yY^Jûij^,  (des  femmes  divorcées  doivent 

attendre  trois  ^ji  gkurve  (avant  de  se  remarier)  ». 
Le  mot  gkurve  a  deux  significations,  la  purifica- 

^  Une  sentence  qui  en  annule  une  autre  s'appelle,  d'après  le 
centième  verset  du  second  souré  du  Koran,  îjJLaJi,  la  vache, 
j^LxJf»   nâssihh,  et  celle  qui   est  annulée   ^û^uâIÎ,  mensouhk. 

Voici  le  commencement  de  ce  verset:  Lg.*Jô  J   Li]  \^  v^^-lj  Lo 

UiLo  lî  ULo  y/Jç  c^U.  «Nous  t'enverrons  au  lieu  de  ce  que  nous 

annulons  ou  de  ce  que  nous  te  ferons  oublier  des  versets  {  du 
Koran) ,  quelque  chose  de  meilleur  ou  de  semblable.  » 
"^  Second  souré,  verset  228. 

XV.  i4 
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tion  mensuelle  en  elle-même,  {jaaA  al-heiz,  tout 
aussi  bien  que  le  temps  qui  s'écoule  d'une  purifi- 
cation  à  l'autre ,  r\^^  at-thealir,  et  qui  doit  être  au 
moins  de  quinze  jours.  Il  faut  dire  aussi  que  la 
première  signification  est  plus  usitée  que  la  seconde. 

L'imam  Aazam,  dans  ce  verset,  prend  la  pre- 
mière signification  du  mot  ^kurve,  sans  tenir  compte 
du  temps  de  pureté  de  la  femme,  qui  précède  la 
première  purification  avant  le  divorce,  ni  de  celui 
qui  suit  la  troisième  purification ,  poiu*  ne  pas  nuire 
au  sens  déterminé  du  mot  aS!sXS*  ,  «  trois ^  ».  C'est  pour 
cela  qu'il  a  établi ,  dans  son  système  de  législation , 
que,  dès  qu'une  femme  qui  n'est  pas  enceinte  di- 
vorce (les  femmes  enceintes  sont  soumises  à  d'autres 
règles),  le  terme  qui  doit  s'écouler  avant  son  se- 
cond mariage  «*Xxîî  ^  doit  être  de  trois  purifications 
complètes  J^Î^^jôaô-  ci>^*,  à  compter  de  la  pre- 
mière après  son  divorce;  et  qu'elle  peut  disposer 
d'elle  immédiatement  après  la  troisième  purification. 

Pour  ce  qui  est  des  imams  Chafi'ï  et  Mâleki,  ils 
donnent  au  gkurve  la  seconde  signification,  c'est-à- 

^  Voyez  la  note  deJa  page  suivante. 

*  »(>£.,  iddet,  signifie  Jexicographiquement  o compte».  Dans  la 

jurisprudence,  on  exprime  par  ce  mot  le  terme  fixé  par  la  loi  entre 
deux  mariages  d'une  femme;  avant  la  fin  de  ce  terme  elle  ne  peut 
convoler  en  secondes  noces,  et  le  premier  mari  (si  elle  est  di- 
vorcée) est  obligé  de  l'entretenir  à  ses  fixais  pendant  toute  la  du- 
rée de  ce  terme.  Ce  temps  est  compté  par  mois,  par  semaine,  par 
jour  et  même  par  heure ,  c'est  pourquoi  il  est  nommé  ë  j^ ,  iddet 
«compte». 
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dire ,  celle  du  u  temps  qui  s'écoule  d'une  purification 
à  l'autre  » ,  en  comptant  aussi  celui  pendant  lequel 
s'opère  le  divorce,  de  sorte  que  si  une  femme  di- 
vorce pendant  une  purification ,  elle  est  libre  au 
commencement  de  la  quatrième,  en  comptant  du 
jour  où  le  divorce  a  été  prononcé,  car  alors  elle  a 
déjà  eu  trois  theuhrs  complets;  mais,  si  elle  divorce 
pendant  le  temps  de  sa  pureté ,  n'aurait-il  duré  que 
quelques  heures  après  le  divorce,  ce  temps  se 
compte  pour  un  theuhr  complet ,  et  le  terme  de  la 
divorcée  finit  pendant  la  durée  de  ce  theuhr,  entre  la 
seconde  et  la  troisième  purification ,  de  telle  sorte 
que,  dans  tous  les  cas,  elle  accomplit  trois  theuhrs ^ 

^  Les  Hanafides  font  une  objection  contre  cette  décision.  Ils 
disent  que ,  d'après  le  calcul  de  Cliafi'ï  et  de  Mâleki ,  le  mot  trois , 
qui  se  trouve  dans  le  verset  du  Koran,  perd  sa  signification.  Ils 
prétendent  que  si  Ton  compte  le  reste  du  temps  du  teulir  dans 
lequel  la  femme  se  divorce,  on  n'a  que  deux  teulirs  entiers  et 
une  partie  du  troisième;  car,  d'après  les  lois,  le  nbmbre  des  jours 
du  teulir  complet  ne  doit  pas  être  moindre  de  quinze.  Par  exem- 
ple, si  l'on  compte  du  premier  quatre,  cinq  ou  dix  jours,  et  qu'on 
y  ajoute  deux  teuhrs  entiers,  l'iddet  se  composera  de  deux  teuhrs 
entiers  et  d'un  troisième  incomplet  ;  conséquemment ,  comme 
un  teuhr  incomplet  n'est  pas  compté  pour  un  teuhr,  il  en  résulte 
que  le  ness,     ^  (précepte  du  Koran),  ne  s'accomplit  pas.  Si,  au 

contraire.  Ton  ne  tient  aucun  compte  du  reste  du  teuhr  qui  suit 
le  divorce,  on  aura  trois  teuhrs  et  une  partie  d'un  quatrième.  Sup- 
posons encore  qu'on  ne  compte  pas  même  un  jour  ou  même  une 
heure  du  premier  teuhr;  il  résulte  alors,  à  la  fin  des  trois  teuhrs 
complets  fixés  par  la  loi,  que  l'intervalle  entre  le  divorce  et  l'ac- 
complissement du  terme  contient  trois  teuhrs  complets  et  une  par- 
tie d'u<i  quatrième,  si  même  cette  partie  ne  se  compose  que  d'un 
jour  ou  d'une  heure  ;  dans  ce  cas  il  y  a  violation  du  ness.  Les  longues 
réponses  que  les  Chafi'ïdes  et  les  Mâlekides  fout  à  cette  objection 

i4. 
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Si  la  place  le  permettait,  je  pourrais  citer  ici  un 
grand  nombre  d'exemples  utiles;  je  me  bornerai  à 
conseiller  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudraient  ap- 
profondir cette  matière,  d'avoir  recours  aux  ouvrages 
que  j'ai  cités  plus  haut  sur  »^\  J^-oî  Ussoali-Figkh, 
et  principalement  au  f^y  Taouzih  et  au  «oby* 
Mirgkât.  L'exemple  que  j'ai  cité  sur  les  différentes 
opinions  des  mudjtéhids  absolus,  ne  se  rapporte 
qu'au  Koran;  mais  on  en  trouve  de  semblables  pour 
les  autres  éléments  de  la  jurisprudence ,  c'est-à-dire 
le  sunnet,  l'idjma  etlegkiass,  surtout  pour  ces  deux 
derniers  ^ 

Ainsi  que  je  l'ai  remarqué  plus  haut,  cette  dissi- 
dence a  motivé  la  division  des  écoles  qui  existent 
aujourd'hui;  et  comme  elle  a  un  rapport  direct 
avec  les  principes  de  la  jurisprudence,  elle  s'ap- 
pelle dissidence  sur  les  principes  des  lois  «i  iL-iJLsiî 
Jj^^l  ou  sur  les  éléments  de  la  jurisprudence.  C'est 
dans  cette  liberté  d'opinion  que  consistent  les  droits 
des  mudjtéhids  absolus.  Il  y  a  aussi,  sur  les  points 
secondaires  de  la  jurisprudence ,  des  dissidences  d'opi- 
nion qui  se  rapportent  aux  résultats  des  investiga- 
tions des  mudjtéhids  absolus,  et  qu'on  nomme 
dissidences  sur  les  points  secondaires,  ^jyJ^Î  <i  iUJUiî, 

sont  très -intéressantes,  mais  il  n'est  pas  à  propos  d'en  parler  ici. 
On  peut  voir  à  ce  sujet  le  ^îyi»*J'  sur  les  éléments  de  la  jurispru- 
dence, livre  1",  chapitre  i*'. 

^  Le  gkiass  n'étant  que  le  complément  des  éléments,  quelques 
ulémas  le  mettent  au-dessous  des  trois  autres  élémMits.  Nous  trou- 
vons même  quelquefois  entre  les  mudjtéhids  des  premiers  et  seconds 
degrés  une  dissidence  d'opinion  sur  cette  classification. 


FEVRIER-MARS  1850.  201 

de  la  jurisprudence.  Ce  n'est  autre  chose  que  les  dif- 
férentes opinions  des  premiers  disciples  d'un  mudj- 
téhid  absolu,  qui  n'ont  pas  toujours  adopté  son 
opinion  sur  quelques  points  déduits  de  ses  recherches 
sur  les  éléments  de  la  jurisprudence. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'imam  Aazam 
donne  au  mot  gkurve  le  sens  de  purification,  et  au- 
cun de  ses  disciples  n'a  été  d'une  opinion  contraire  ; 
mais  ils  n'ont  point  adopté  son  opinion  sur  quelques 
points  déduits  de  cette  interprétation,  et  ce  droit 
leur  a  été  accordé  par  leur  précepteur.  Par  exemple , 
d'après  l'avis  de  Abou-Hanifé ,  sur  le  divorce  en  cas 
d'union  illégale  *XamU]|  ^^\  \  le  terme,  »*x^  iddat, 
doit  commencer  tout  de  suite  après  la  séparation 
ou  dès  que  le  mari,  ayant  découvert  l'illégalité  de 
son  mariage,  se  dispose  à  demander  le  divorce; 
tandis  que  l'Imam  Zéfer,  jj>j  ^Uî,  l'un  de  ses  dis- 
ciples, n'adopte  pas  cette  opinion,  et  pense  que 
le  temps  de  l'iddet  doit  être  compté  à  dater  de  la 
dernière  fois  où  la  femme  a  eu  commerce  avec  son 
mari;  si  même  cela  est  arrivé  plusieurs  mois  avant 
leur  séparation  ou  avant  que  le  mari  ait  pris  la  dé- 
cision de  demander  le  divorce.  Cette  opinion  fut 
suivie  par  un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  du 
iv^  siècle  de  l'hégire ,  nommé  Abul-Gkâssem-As-Saf- 
far  de  Balk,  ^^!  jljuaJI  pUÎÎ^Î.  ' 

Il  n'y  avait  donc  que  les  mudjtéhids  du  second 

^  Par  exemple,  quand  quelqu'un  a  commis  une  erreur  en  se 
mariant,  ou  quand  le  mariage  a  été  contracté  irrégulièrement ,  la 
loi  ordonne  le  divorce  dès  qu'on  s'aperçoit  de  l'erreur. 
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degré  qui  pussent  contredire  les  mudjtéhids  absoius 
sur  les  points  secondaires  p^^j-^^  de  la  jurisprudence. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  fait  une  digression.  Con- 
tinuons maintenant. 

Le  second  degré  de  l'idjtihad  n'appartient  qu'aux 
principaux  discipies  et  coopéra teurs  des  six  mudjté- 
hids absolus,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  élaboré  les  sys- 
tèmes de  leurs  maîtres,  et  leur  ont  rendu  de  grands 
services  en  y  travaillant  pendant  de  longues  années. 
Je  ne  les  citerai  point  ici,  et  même  personne  n'est 
en  état  de  Je  faire,  parce  que  les  ulémas  des  der- 
nières générations  sont  loin  de  s'accorder  sur  la 
manière  dont  ils  jugent  les  anciens.  Il  est  dit  dans 
les  ouvrages  juridiques  que ,  dans  la  catégorie  des 
mudjtéhids  du  second  degré,  on  trouve  de  savants 
interlocuteurs,  et  les  meilleurs  élèves  des  fondateurs 
de  leurs  écoles.  Le  nombre  n'en  est  pas  connu.  Dix 
d'entre  eux  ont  acquis,  dans  l'école  des  hanafis,  la 
plus  grande  célébrité.  Les  principaux  de  ces  dix  sont  : 
Iman-Abou-Youssuf-Ya'gkoub-ben -Ibrahim,  -U^l 
rfi^î;-?!  (j^  vy**t?  v-jU»»^^i;  Imam-Muhamed-ben- 
Al-Hassan-Ach-Ghibâni,  jW^Î  (j^^  (:^  *>^  -U^lî 
Imam-Zéfer-ben-Al-Hezîl ,  Js^y^^î  (J^j^j  p^^K  qui 
occupent  la  première  place.  Ces  trois  savants,  sur- 
tout les  deux  premiers,  ont  rendu  de  grands  services 
à  l'école  d'Abou-Hanifé. 

Pour  ce  qui  est  des  points  secondaires  de  la  juris- 
prudence, l'autorité  de  ces  trois  mudjtéhids  est  gé- 
néralement reconnue  :  de  sorte  que  chaque  mufti 
ou  cadi  a  le  droit  de  s'en  tenir  à  leur  opinion  dans 
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ses  jugements,  si  même  elle  est  contraire  à  celle 
du  fondateur  de  l'école.  Je  répète  encore  que  cette 
dissidence  d'opinion  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
points  secondaires  de  la  jurisprudence. 

Afin  que  le  lecteur  puisse  juger  de  l'étendue  de 
l'autorité  des  mudjtéhids  de  seconde  classe,  termi- 
nons cet  article  par  l'explication  d'un  passage  de 
Ibni-Kemal-Pacha ,  UiL  Jli  ç^\ ,  sur  les  règles  que 
doivent  suivre  les  muftis  en  rendant  la  justice.  Voici 
ce  passage  : 

fi^^J     *^^^    OUw^    yi\^    L^Ks*-    ^     iU^ÂS»-  y}]    yl^   ÎSÎ 

w 

^î^  \ t-Jy^  *>^^i  ^U  ^i  jUil  cs^\i  ^^*  d  ^î 

Quand  Abou-Hanifé  est  d'un  côté  et  Abou-Yssef  et  Muha- 
med  de  l'autre,  le  mufti  est  libre;  s'il  veut,  il  peut  suivre  l'o- 
pinion des  deux  derniers,  mais  si  l'un  ou  l'autre  est  de  la 
même  opinion  que  Abou-Hanifé,  le  mufti  est  obligé  de  pré- 
férer cette  opinion,  excepté  le  cas  où  des  jurisconsultes  qui 
font  autorité  se  seraient  déclarés  pour  l'autre  { d'après  les 
droits  particuliers  qui  leur  sont  donnés ,  voyez  le  troisième 
degré  de  l'idjtihad).  En  pareil  cas  le  mufti  doit  s'en  rapporter 
au  choix  des  jurisconsultes  \ 

Ces  paroles  de  Ibni-Kemal-Pacha  découlent  des 
principes  donnés  par  les  mudjtéhids  de  l'école  des 
hanafis ,  et  confirmés  surtout  par  l'Imam   Gkâzi- 

'  Voyez  A^ÂÀ^  i^Liul?,  par  Ibni-Kemal-Pacha,  page  5  du  ma- 
nuscrit que  je  possède. 
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Khan,  célèbre  mudjtéhid  du  vi^  siècle  de  l'hégire. 

(Voyez  ylii-  C5^tj  t^^Uà,  page  i.) 

Troisième  degré  de  Tidjtihad. 

Le  troisième  degré  de  l'idjtihad  donne  à  ceux  qui 
l'ont  reçu  le  droit  d'être  indépendants  dans  les  cas 
juridiques ,  de  prononcer  les  sentences  de  la  loi  d'après 
leur  propre  autorité.  Les  candidats  à  cette  dignité 
doivent  avoir  une  connaissance  parfaite  de  toutes 
les  branches  de  la  jurisprudence  d'après  toutes  les 
écoles,  y  compris  la  littérature  arabe  et  la  logique, 
qui  sont  regardées  comme  indispensables  à  la  con- 
naissance du  droit.  Ils-  doivent  être  en  état  de 
résoudre,  d'après  les  lois,  tous  les  cas  qui  se  pré- 
sentent, en  indiquant  les  principaux  arguments  sur 
lesquels  ils  fondent  leur  opinion,  et  en  déduisant 
relativement  à  ces  cas  les  opinions  des  mudjtéhids 
de  première  et  de  seconde  classe.  Plusieurs  d'entre 
eux,  ayant  acquis  une  grande  célébrité,  ont  été 
élevés  à  cette  dignité  pendant  leur  vie;  mais  le 
plus  grand  nombre  ne  l'ont  été  qu'après  leur  mort. 

Les  principaux  mudjtéhids  de  troisième  classe  de 
l'école  des  hanafis  sont  :  Abou-Bekr-Al-Khassaf ,  ^\ 
ôUaii  j^ ,  qui  vivait  au  milieu  du  m"  siècle,  et  qui 
mourut  l'an  de  l'hégire  261;  Abou-Hazim-Al-Bassri , 
^^^kaJi  pU-^jî  (mort  en  292),  Abou-Dja'-far-AI- 

Tahavi,  ^^^UkJl  jà»>  ^\  (mort  en  82  1);  Abul-Has- 
san-Al-Kerkhi ,  .^^î^^j^^l  (mort  en  3/jo);  Abul- 

Gkassim-AssaffardeBalk,  ^^âi.Jî  jûwxîl  ^UJl^l  (mort 
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en  339);  Abul-Leïss  de  Samarcand,  ciA-<«>îi  ^1 
^«XÂd^-cuJl  (mort  en  383);  Clîams-ul-Aïmmé-Al- 
Helvani  (autrement  Ai-Helvaï) ,  jl^XH  iLjç^l  ^j*^^ 
^S^A ^\  (mort  en  4/19)  ;  Chams-ul-Aïmmé-Muhamed- 

Asserrakhssi  <  ^^vui^^^JlJî  vXj^  iU^I  ^j**^^  (  mort  en 
A91);  ce  dernier  est  connu  par  son  grand  ouvrage 
intitulé  :  Al-Mahsoat,  \s^ — m^aIÎ,  qui  consiste  en 
quinze  volumes ,  et  qu'il  composa  pendant  son  eni- 
prisonnement  dans  la  ville  de  Uz-Kend  ;  et ,  dit-on , 
de  mémoire  seulement. Deux  frères,  surnommés  Ai- 
Pezdevi,  ce  sont  :  ^^^> — t — ^^  ci^  -^^Aw^l^iS.  (mort 
en  492)  ;  et  is^^ji^^  ù^jjééjl]  ysS  (mort  en  493); 
Al-Imam-Fakhr-ud-Din-Gkazi-Khan ,  ^«xJt^  pU^Î 
^Uî^^b  (mort  en  592).  Outre  ceux-ci,  on  pourrait 
en  nommer  beaucoup  d'autres,  mais  il  m'a  paru 
suffisant  de  faire  connaître  les  noms  des  principaux 
savants  de  l'école  des  hanafis,  comme  étant  la  plus 
ancienne,  et  celle  pour  laquelle  de  nombreux  ou- 
vrages servent  de  guide  aux  muftis  et  aux  juriscon- 
sultes. 

Ces  mudjtéhids  du  troisième  degré  jouissaient 
des  droits  suivants  :  ils  pouvaient  décider  d'après 
leur  propre  façon  de  voir  des  questions  qui  n'avaient 
été  résolues  ni  par  les  fondateurs  des  écoles,  ni  par 
les  disciples  de  ces  derniers;  mais  ils  ne  pouvaient 
contredire  l'opinion  des  imams,  ni  sur  les  éléments, 
ni  sur  les  points  secondaires  de  la  jurisprudence.  De 
plus,  leurs  décisions  devaient  être  absolument  fon- 
dées sur  les  principes  qui  avaient  guidé  les  premiers 
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auteurs  des  systèmes  dans  leurs  recherches  sur  les 
éléments  de  la  jurisprudence,  c'est-à-dire  sur  les 
principes  qui  ont  servi  de  fondement  au  système  de 
chacun  d'eux.  C'est  pourquoi  cette  catégorie  des 
mudjtéhids  est  nommée  par  les  savants  musulmans, 

c'est-à-dire  aatorité  dans  les  cas  qui  n'ont  pas  été  réso- 
lus par  les  fondateurs  des  écoles.  Le  passage  suivant  de 
Ibni-Kemâl-Pacha ,  UL  JlC  (jji,  sur  le  droit  de  ces 
mudjtéhids,  renferme  ce  que  je  viens  de  citer.  ^^{9 

lî  jP-XjoUÎ.  Ici,  par  ie  mot  ^y^S,  on  doit  en- 
tendre les  mudjtéhids  de  première  classe ,  et ,  par 
le  mot  *Xa3U»I  ,  les  mudjtéhids  de  seconde  classe. 

B. 

DU  TAGKLID  ET  DE  SES  DiPrÉRENTS  DEGRES. 

On  a  vu,  d'après  les  axiomes  cités  au  commen- 
cement de  cet  ai'ticle,  que  les  musulmans  qui  n'ont 
aucun  des  degrés  de  l'idjtihad  doivent  absolument 
occuper  une  place  quelconque  dans  la  carrière  de 
l'austère  islamisme.  Nous  avons  dit  que  chaque 
mukellef  doit  savoir  les  ahkams  du  chariat,  ou  d'a- 
près ses  propres  investigations,  ou  d'après  l'ensei- 
gnement des  autres,  et  que  tous  les  sectateurs  d'un 
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investigateur  quelconque  s'appellent  magkallids  (imi- 
tateurs), du  mot  Os^Xib',  tagklid,  qui  signifie  imita- 
tion. 

Les  mugkallids  sont  formés  de  deux  classes  dis- 
tinctes :  (jo^,  hhâss  (élus),  les  savants  et  -U  (pi. 
J^),  ^am  (le  vulgaire).  La  première  de  ces  classes, 
avec  ses  subdivisions  et  ses  grades,  forme,  pour 
ainsi  dire,  les  degrés  de  l'échelle  nécessaire  au 
peuple  pour  arriver  aux  ahkams  du  Chariat. 

Parlons  maintenant  des  élas. 

Il  a  été  dit  plus  haut,  dans  les  axiomes,  que  l'in- 
vestigation des  lois  ou  la  contemplation  des  ouvrages 
de  jurisprudence  est  permise  aux  mugkallids,  autre- 
ment il  n'y  aurait  pas  de  milieu  entre  les  mudjté- 
hids  et  le  peuple.  C'est  pourquoi  les  investigateurs 
de  la  jurisprudence  qui  n'ont  pas  atteint  un  des  de- 
grés supérieurs  d'autorité  cités  plus  haut,  se  divisent 
en  trois  classes  principales  :  i°  g/^î  V^K  as^ha- 
hut-takhridj  y  ceux  qui  tirent  des  sentences  claires  de 
celles  qui  sont  obscures  ou  amphibologiques;  2** 
^^j^^  c^Uîpi ,  asliâbat-tardjih ,  ceux  qui ,  de  deux 
sentences  semblables  ont  le  droit  de  préférer  l'une  à 
l'autre;  3°  ^^^^î  (jh  jhs--«UI  ^  fjt,j:>\jJ\  ^^JvijLil 
^î  v-x-Axciil^ ,  ceux  qui  peuvent  distinguer  les  argu- 
ments très-forts  de  ceux  qui  ne  sont  que  forts ,  et  ceux- 
ci  des  faibles,  etc. 

A.  La  première  de  ces  classes  est  regardée  comme 
supérieure  aux  deux  autres  dans  le  cercle  des  mug- 
kallids élus.  Ceux  qui  en  font  partie,  près  avoir  par- 
couru les  ouvrages  que  les  mudjtéhidsde  seconde  et  de 
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troisième  classe  ont  écrit  sur  la  jurisprudence,  et  après 
avoir  approfondi  cette  science ,  se  sont  consacrés  au 
bien  public  en  transmettant  le  résultat  de  lem"s  re- 
cherches à  leurs  disciples  et  à  la  postérité.  Quoique 
quelques-uns  d'entre  eux  fussent  dignes  d'être  recon- 
nus comme  mudjtéhids  de  troisième  classe,  cepen- 
dant leur  genre  d'occupation  a  été  placé  au-dessous 
de  celui  des  mudjtéhids  par  leurs  contemporains  et 
la  postérité.  Voici  quel  était  leur  cercle  d'action  : 
comme  ils  étaient  reconnus  par  leurs  contempo- 
rains pour  des  hommes  qui  connaissaient  le  mieux 
les  lois  de  leur  école ,  après  les  jurisconsultes  des 
premières  classes ,  ils  se  permettaient  des  recherches 
sur  les  règlements  des  auteurs  de  système  el  sur  les 
ti-avaux  des  mudjtéhids  du  second  et  du  troisième 
degré;  ils  expliquaient  les  sentences  obscures  et  les 
passages  amphibologiques  des  lois,. et  en  déduisaient 
des  sentences  claires  d'après  leur  propre  façon  de 
voir;  mais  ils  n'osaient  s'écarter  en  rien  du  système 
établi  par  les  fondateurs  des  écoles  et  développé  par 
leurs  disciples ,  les  mudjtéhids  du  second  et  du  troi- 
sième degré. 

Les  jurisconsultes  de  cette  classe  sont  assez  nom- 
breux. Celui  d'entre  eux  qui  occupe  la  première 
place  est  Abul -Hassan- Al-Kerkhi,  sj^^  ^^y,*A  yA  , 
qui  est  reconnu  par  quelques  ulémas  comme  ayant 
atteint  le  degré  d'idjtihad.  Après  lui  viennent  son  dis- 
ciple Abou-Bekr-Al-Djessâs,  ^Uail  jio  ^t  (mort  en 
370);  At-Ténoukhi,  èylit  ;  Imam-Ahmed-Al-Bag- 
dadi,  ^^2)|4XjUiJ  j^  ^  *x.5^i  *U!  ,et  plusieurs  autres. 
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Les  savants  de  cette  classe  jouissent  d  une  autorité 
irrécusable,  quoique,  dans  la  carrière  de  la  juris- 
prudence,  ils  soient  placés  au-dessous  des  mudjtéhids 
de  troisième  classe.  Les  ulémas  modernes  les  mettent 
au  même  rang  que  ceux-ci ,  et  même  les  mudjtéhids 
du  v^  et  du  VI*  siècle  reconnaissaient  leur  autorité  et 
vénéraient  leur  mémoire.  De  leur  cercle  d'action, 
que  nous  venons  d'énoncer,  on  peut  déduire  faci- 
lement leurs  droits,  qui  consistaient  à  éclaircir, 
d'après  leur  propre  autorité, 'les  questions  de  juris- 
prudence douteuses  et  difficiles  dans  le  système  de 
leur  maître,  et  à  en  déduire  des  conclusions  claires, 
en  se  conformant  aux  principes  de  leur  école ,  et  en 
suivant  les  règles  posées  par  les  mudjtéhids  du  se- 
cond degré.  Voici  un  passage  de  Ibni-Kemal-Pacha 

qui  prouve  cette  assertion.  Jj-o^U  x>4aloW^  /o^^lÛ 
cAi&«xil  ov:*-U«  ^^S'  JyiA-«  ^jjj^'i]  J^<v^  C'ir^  (*^^*"-5 

•  B.  La  classe  des  savants  qui ,  de  deux  sentences  sem- 
blables, préfèrent  l'une  à  l'autre,  forme  la  seconde 
autorité  dans  le  cercle  des  élus.  Ceux-ci  ont  pris  pour 
guides  les  statuts  des  mudjtéhids  et  des  savants  élus 
de  première  classe,  et  ont  écrit  des  ouvrages  dans 

^  Voyez  «UÂicïï  cjUaJ?,  section  IV  de  la  préface,  sous  le  titre 
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le  but  d'éclaircir  plusieurs  points  de  droit  en  litige, 
et  d'en  donner  la  solution  la  plus  convenable,  la 
plus  forte  et  la  plus  avantageuse ,  travail  qui  a  tou- 
jours été  regardé  comme  très-important  en  fait  de 
jurisprudence. 

Les  Mudjtéhids  pouvaient  décider  d'après  leur 
propre  autorité  toutes  les  questions  qu'ils  faisaient 
eux-mêmes  ou  qui  se  présentaient  ;  mais  ni  les  ca- 
dis,  ni  les  muftis  ne  jouissaient  de  ce  droit,  à  moins 
qu'ils  n'eussent  un  degré  de  l'idjtihad.  Il  y  avait 
souvent  dans  les  lois  des  points  litigieux  sur  les- 
quels chaque  mudjtéhid  avait  donné  une  décision 
particulière,  et  le  mufti,  n'ayant  pas  le  droit  de 
préférer  une  sentence  à  l'autre  d'après  son  propre 
jugement,  devait  ou  pécher  contre  sa  conscience, 
ou  s'en  rapporter  à  d'auti^es  jurisconsultes  plus 
éclairés  que  lui,  et  décider  l'affaire  d'après  leur  dé- 
cision commune.  Voilà  pourquoi  les  services  ren- 
dus par  les  ulémas  de  cette  classe  sont  générale- 
ment regardés  comme  très  -  importants  ;  car  les 
muftis  et  les  cadis  qui  ont  en  main  leurs  ouvrages 
voient  à  l'instant  quelle  opinion  doit  être  préférée 
à  fautre  et  pour  quelle  raison;  et  alors  ils  peuveAt 
prononcer  leurs  jugements  sans  embarras. 

Les  jurisconsultes  hanéfides  qui  occupent  le  pre- 
mier rang  dans  cette  classe ,  sont  :  c^j^*>oUl  ^j^^  ^î 
Abul-Hassan-al-Gkudouri,  auteur  du  texte  du  Ajl«Xi5 
Hidâyet  (mort en  4 3 9),  auquel  Ibni-Khallekann  donne 
le  degré  d'idjtihad  de  troisième  classe  ;  J-jwbLjLîl  ^\ 
^j\^t  Abul-Fazl-al-Bukhâri  (mort  l'an  5oo);  -Uî 
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^^jLimJJI  *x^1  (jjjj-^  Tmam-'Omar-ben-Ahmed-an- 
Nessefi  (mort  en  SSy);  ce  dernier  est  plus  connu 
par  son  ouvrage  XA-i.-kMjJl  «Xj^-^^î  sur  la  théologie 
scolastique -,  ^Xx^^î  j*XAa]î  t-^JLmj^  ^j  J^ç-l  Ah- 
ined-ben-'Omar,  surnommé  As-Sadrach-Chéhid,  qui 
vécut  vers  le  milieu  du  vi®  siècle  de  l'hégire,  et  auquel 
quelques  auteurs  attribuent  aussi  le  degré  d'idjtihad 
de  troisième  degré;  (^  Je  (j^«xJl  ^U^JO^^^UM^I  g^ 
jlp^î  jJi>  jl  Ghéïkh-ul-Islam-Burhân-ud-din-Ali- 
ben-Abi-Bekr-al-Furgani ,  auteur  d'un  ouvrage  d  une 
haute  importance  et  connu  partout  sous  le  titre 
3u>l*x^l  Al-Hidâyet:  c'est  un  commentaire  sur  le 
texte  de  Al-Gkudouri,  mentionné  plus  haut  (il  mou- 
rut l'an  598).  Outre  ces  savants,  je  connais  encore 
plus  de  vingt  jurisconsultes  de  cette  classe ,  dont 
j'ai  vu  les  ouvrages. 

Ibni-Remâl-Pacha  détermine  leurs  droits  dans  le 
passage  suivant  :  ^^c  c:>Lt^l  (jaxj  J^^fu^^aJu^y^^i^^ 

(j*.LiLi!  (voyez  ibid.  section  V)  :  «  Leur  droit  consiste 
à  préférer  une  opinion  à  une  autre  et  à  dire  :  «  Gelle- 
i<  ci  vaut  mieux ,  celle-ci  est  plus  juste  et  celle-ci  est 
((  plus  convenable  à  la  société.  » 

^  G.  La  troisième  place  est  occupée  par  la  classe 
des  mugkellids  savants. 

Ils  ont  fait  des  recherches  sur  les  ouvrages  laissés 
par  les  deux  premières  classes  des  élus ,  et  ont  écrit 
des  ouvrages  de  troisième  classe,  où  ils  ont  traité 
succinctement,  ou  quelquefois  avec  des  commen- 
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taires,  et  d'après  leur  propre  pian,  du  contenu  des 
ouvi'ages  dont  nous  venons  de  faire  mention ,  sans 
rien  ajouter  de  leur  propre  opinion ,  et  en  s  ap- 
puyant sur  celles  des  deux  premières  classes.  Dans 
ces  ouvrages,  ils  ont  choisi,  autant  que  possible,  les 
sentences  les  meilleures,  les  plus  convenables  et  les 
plus  avantageuses. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  célèbres  des  géné- 
rations postérieures  et  des  générations  les  plus  pos- 
térieures appartiennent  à  cette  classe  ^  ;  ce  sont  : 

JwojJLI  ^y^-  0-J  "^î  *>y^  Abdullah-ben-Mahmoud- 
al-Mousseli,  auteur  dejU^iî  Al-Mukhtâr  :  il  était 
cadi  de  Kouffa,  et  mourut  en  583;  iU^^Î  yU^^ 
iûv^^-iiJîj4K-tf>  ^  *x^  Burhan-uch-Ghâri'at-Muham- 
med-ben-Sadruch-Ghâri'at,  auteur  de  iob^l  ;  Sa- 
druch-Chari'at  iU^^-ûJ!  j*X-kp,  auteur  de  »J^^\y£iM^, 
ouvrage  que  j'ai  publié  à  Gasan  en  i845  :  il  mou- 
rut en  6/17;  ^^UuJi  ^  Jvjç-i  Ahmed -ben-as-Sâati, 
auteur  de  ^^^^.^î  ^j$:\  (jU>^  i^.  *>^^i  (^.^^  (j-*^^ 
^'^  J^  dr?^  oj>;jdî  Ghéms-ud-din-Ahmed-ben-Sulei-  , 
man,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ibni-Kemal-Pacha, 
auteur  de  ^^>^o^î  ^^^  (mort  l'an  g^o). 

^  Les  savants  nomment  maintenant  les  jurisconsultes  qui  ont 
vécu  jusqu'au  v*  siècle  de  Thégire  ^j^>oJLLL(  Al- Mulecjheddjmin 

«anciens  «.Les  autres  s  appellent  jjj^LxIi  Al-Mutaakkhririn<ipos- 
térieurs».  Quant  aux  écrivains  des  trois  derniers  siècles,  ils  portent 
le  nom  de  ^^Ijctî  ,j^  ^^Lcii  «les  postérieurs  des  posté- 
rieurs »  ;  ce  que  nous  avons  rendu  par  les  générations  les  plus  pos- 
térieures. 


\ 
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Les  meilleurs  auteurs  des  viif,  Ix^  x\  xf  et  xii'' 
siècles,  qui  se  sont  illustrés  par  leurs  travaux  sur 
la  jurisprudence  ,  appartiennent  également  à  cette 
classe;  et  après  l'imam  yU-  ^^^b  (mort  en  592), 
personne  n'a  été  reconnu  mudjtéhid,  même  de  la 
troisième  classe,  et  aucun  écrivain  des  siècles  que 
nous  venons  d'indiquer  n'a  atteint  le  degré  qu'oc- 
cupaient la  première  et  la  deuxième  classe  du  Tagk- 
lid,  quoique  quelques-uns  d'entre  eux  aient  tâché 
de  parvenir  au  degré  de  l'idjtihad  de  première  classe, 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut  dans  l'ar- 
ticle sur  le  premier  degré  de  l'idjtihad. 

Parmi  les  jurisconsultes  de  la  troisième  classe, 
qui  sont  au  nombre  d'environ  deux  cents,  la  der- 
nière place  est  occupée  par  beaucoup  d'auteurs 
dont  les  services  sont  moindres  et  qui ,  pour  la 
plupart,  ont  expliqué  les  textes  des  anciens  juris- 
consultes. Plusieurs  d'entre  eux  sont  très-connus  et 
très-savants  et  quelques-uns  ont  même  recherché 
l'idjtihad. 

Un  grand  nombre  de  ces  commentateurs  s'ap- 
pellent (jj*xXjdî  CJ-*  ^^OsJoiil,  ce  qui  veut  dire  «imi- 
tateurs des  imitateurs»,  pauvres  écrivains  qui,  ne 
comprennant  pas  le  sens  des  textes  sur  lesquels  ils 
faisaient  des  recherches,  tombaient  souvent  dans 
de  grossières  erreurs. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent, 
on  voit  que  les  savants  jurisconsultes  musulmans 
se  divisent  en  six  classes  :  la  première  comprend 
les  mudjtéhids  absolus;  la  seconde,  les  mudjtéhids 
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du  second  degré;  la  troisième,  les  mudjtéhids  du 
troisième  degré;  la  quatrième,  les  mugkeileds  de  la 
classe  du  iakhridj  ;  la  cinquième  est  celle  du  tardjih  ; 
et  la  sixième,  celle  du  mugkelled  simple. 

Les  cadis ,  les  muftis,  et  en  général  tous  les  juges, 
étaient  choisis ,  bon  gré  mal  gré ,  dans  l'une  de  ces 
six  classes  par  les  souverains  et  par  les  gouverneurs 
de  la  contrée.  Les  jurisconsultes  des  cinq  premières 
classes  jugeaient  les  affaires  d'après  le  pouvoir  qui 
leur  était  échu  par  la  loi,  facilement  et  sans  être 
exposés  au  blâme;  tandis  que  les  juges  de  la  der- 
nière classe  décidaient,  et  décident  encore  aujour- 
d'hui les  affaires  d'après  la  règle  qui  est  fixée  par 
les  lois  et  prescrite  dans  les  ouvrages  laissés  par 
les  jurisconsultes  de  l'antiquité. 

Les  mugkeileds  vulgaires,  qui  comprennent  tout 
le  reste  des  mugkelled-s ,  sont  obligés  de  savoir  tous 
les  préceptes  du  Chari'at,  qu'ils  doivent  prendre 
pour  règles  de  conduite  dans  leur  vie,  en  les  en- 
seignant aux  fagkihs  de  la  dernière  classe. 

• 

OBSERVATIONS 

SUR  LE  FEU   GRÉGEOIS, 

PAR  M.  QUATREMÈRE. 


AVERTISSEMENT. 


Les  observations  que  l'on  va  lire  étaient  rédigées  il  y  a 
plus  de  deux  ans;  mais  l'éloignement  que  j'éprouve  pour 
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m'engager  dans  une  polémique,  m'avait  fait  différer  la 
publication,  el  oublier  presque  cet  opuscule,  ainsi  que  l'at- 
taque qui  lui  avait  donné  naissance.  Mais,  puisqu'on  a  eu 
le  triste  courage  de  reproduire  des  paroles  injurieuses  pour 
moi,  je  dois  enfin  de  toute  nécessité  rompre  le  silence. 

D'ailleurs,  une  discussion  de  ce  genre  doit  avoir  une  uti- 
lité réelle;  car,  la  rectification  que  je  présente  d'une  foule 
de  mots  et  de  passages  mal  interprétés,  ne  peut  manquer 
d'être  bien  accueillie  et  par  les  amateurs  des  sciences  et  par 
ceux  de  la  philologie.  J'aurais  pu  pousser  plus  loin  mes 
observations  critiques;  mais  je  me  suis  arrêté,  dans  la  crainte 
de  fatiguer  le  lecteur,  et  je  me  suis  borné  à  ce  qui  m'a  paru 
le  plus  nécessaire. 


Je  ne  songeais  nullement  à  écrire  sur  ce  qui 
concerne  le  feu  grégeois.  J'avais,  dans  mes  notes 
sur  l'histoire  des  Mongols,  rassemblé  des  détails 
nombreux  et  nouveaux  sur  le  haplite  employé  par 
les  Arabes,  les  Mamlouks,  etc.  comme  instrument 
d'attaque ,  et  sur  les  machines  de  guerre  en  usage 
chez  les  Orientaux,  durant  le  moyen  âge.  Ces  ren- 
seignements, que  personne  avant  moi  n'avait  re- 
cueillis, et  que  personne  n'a  cru  devoir  citer,  n'en 
existent  pas  moins;  et  aujourd'hui  je  ne  pourrais 
changer  ou  ajouter  que  bien  peu  de  chose  à  ce  que 
j'ai  mis  sous  les  yeux  du  public  éclairé.  Je  n'avais 
donc  aucune  intention  d'intervenir  dans  la  question 
qu'a  soulevée  l'ouvi^age  nouveau ,  qui  porte  pour  titre  : 
Du  Feu  grégeois.  Je  n'avais  même  pas  lu  ce  livre,  et 
je  le  connaissais  seulement  par  les  articles  que  mon 
[savant  confrère  M.  Chevreul  avait  publiés  dans  le 
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Journal  des  Savants ,  lorsqu'une  brochure ,  que  l'on 
a  pris  soin  de  m'adresser,  m'a  offert  ces  mots  : 
«M.  Quatremère,  qui  n'entend  rien  à  ces  matières, 
et  qui  a  voulu  trouver  chez  les  Chinois  l'origine  de 
la  poudre  à  canon,  ne  s'est  pas  aperçu  que  tous  les 
passages  qu'il  citait  se  renversaient  l'un  l'autre ,  etc.  » 
Je  ne  ferai  point  d'observations  sur  le  ton  étrange 
d'une  pareille  critique.  Mais  je  dirai  :  l'auteur  de  la 
brochure  n'a  pas  même  pris  la  peine  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  note  dont  il  parle  avec  tant  d'a- 
mertume; car,  dans  tout  ce  qu'il  avance,  il  n'y  a 
pas  un  mot  qui  ne  soit  complètement  inexact.  Je 
n'ai  nullement  songé  à  toucher  la  question  qui  at- 
tribue aux  Chinois  l'invention  de  la  poudre  à  canon , 
cette  discussion  n'entrant  pas  dans  le  plan  que  je 
m'étais  tracé.  J'ai  dit  :  «  A  l'époque  de  Tchenghiz- 
khan  et  de  ses  premiers  successeurs,  les  Mongols 
connaissaient  déjà  les  machines  de  guerre.  »  J'ai 
cité,  comme  je  le  devais,  les  deux  autorités  prin- 
cipales, qui,  sur  pareille  matière,  pouvaient  être 
invoquées  :  je  veux  dire  f  Histoire  des  Mongols  du 
P.  Gaubil,  et  l'Histoire  de  la  Chine,  traduite  par  le 
P.  de  Mailla.  Et,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  de  la  bro- 
chure, je  le  défie  de  produire  un  seul  passage  où 
j'aie  mis  bout  à  bout  des  expressions  qui  se  renversent 
les  unes  les  autres.  Je  n'avais  nul  besoin  d'apprendre  de 
lui  que  le  P.  de  Mailla  avait,  dans  cette  partie  de 
son  ouvrage,  travaillésur  une  traduction  mandclioue. 
Je  savais  ce  fait  avant  que  fauteur  de  ces  paroles 
fût  au  monde,  et  j'avais  eu  l'avantage  de  pouvoir 
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lire  moi-même  l'original  mandchou.  Comme  je  vou- 
lais seulement  donner  une  indication  sommaire  des 
faits  indiqués  par  les  historiens  originaux,  je  me 
suis  contenté  d'exprimer,  en  un  petit  nombre  de 
mots,  ce  qu'ils  avaient  développé  davantage;  et  peu 
m'importait,  dans  une  discussion  de  ce  genre,  que 
la  version  mandchoue  eût  ajouté  ou  changé  quel- 
ques expressions.  Mais  tout  homme  qui  examinera 
les  détails  contenus  dans  ma  note,  et  les  comparera 
avec  les  originaux,  tombera  d'accord  que  je  suis 
bien  loin  de  m'etre  contredit  moi-même,  -en  recueil- 
lant, par  suite  d'une  ignorance  inexcusable,  des  faits 
qui  seraient  en  opposition  l'un  avec  l'autre.  On  se 
convaincra ,  en  lisant  le  îiouveau  mémoire  qui  vient 
d'être  publié ,  que  les  faits  relatifs  à  la  Chine  et  aux 
Mongols,  qui  s'y  trouvent  cités,  sont,  en  général, 
ceux  que  j'avais  produits,  et  auxquels  on  n'a  rien 
ajouté  de  bien  essentiel.  Peut-être  l'autem'  de  la 
brochiu-e  aurait-il  pu  trouver  dans  la  note  dont  je 
parle,  et  dans  les  autres  notes  suivantes,  des  détails 
intéressants  et  plus  instructifs  qu'un  grand  nombre 
de  ceux  qu'il  a  consignés  dans  son  livre. 

A  coup  sûr,  je  n'avais  jamais  supposé  que  le  feu 
grégeois,  le  naplite  des  Arabes,  eût  rien  de  commun 
avec  la  poudr^  à  canon.  Je  n'y  avais  jamais  reconnu 
qu'une  substance  incendiaire;  et  je  fus,  à  vrai  dire, 
étonné,  lorsque  je  vis  un  homme  d'esprit  soutenir 
l'identité  du  feu  grégeois  et  de  la  poudre.  Ses  rai- 
sonnements ,  fort  ingénieux ,  sans  doute ,  ne  me 
semblèrent  pas  concluants ,  et  ne  me  firent,  en  aucune 
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manière,  modifier  mes  premières  idées.  Ainsi,  les 
nouvelles  recherches  n'ont  apporté  aucun  change 
ment  à  mes  convictions. 

Mais  j'avais  produit  des  faits  qui  donnaient  à  en- 
tendre que  le  feu  grégeois,  inventé  par  Callinique 
d'Ephèse,  et  dont  les  Grecs  cherchaient  avec  tant 
de  soin  à  dérober  la  connaissance  à  leurs  ennemis, 
n'avait  pas  tardé  à  s'introduire  chez  les  Arabes,  à 
qui ,  peut-être ,  quelque  renégat  en  avait  révélé  la 
composition.  On  a  vu  que  les  musulmans,  lors 
de  leur  première  expédition  dans  flnde,  em- 
ployèrent des  substances  incendiaires,  dont  ils 
avaient  appris  le  secret  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains; qu'un  éléphant  ayant  été  atteint  par  cette 
matière  dévorante,  rompit  les  rangs  de  fennemi, 
et  alla  se  précipiter  dans  feau.  J'ai  montré  Hadj- 
djadj  lançant  le  naphte  sur  la  Kàbah,  et  consu- 
mant ainsi  cet  édifice  sacré.  On  a  vu  que,  sous 
le  règne  du  khalife  Haroun-Arraschid,  le  naphte 
s'employait  fréquemment  dans  le  siège  des  places 
de  guerre;  qu'il  y  avait  dans  les  armées  musulmanes 

des  hommes  appelés  lolii  naffât,  qui  étaient  ch^gés 

de  lancer  sur  fennemi  la  substance  incendiaire,  et 
qui  portaient  des  vêtements  particuliers,  destinés  à 
les  mettre  à  l'abri  des  accidents  que  pouvait  pro- 
duire l'usage  d'une  matière  éminemment  combus- 
tible et  dévorante.  Outre  les  grandes  machines  qui 
faisaient  pleuvoir  le  feu  en  abondance ,  il  en  existait 
déplus  petites,  appelées  naffâlah,  dont  fauteui'  du 
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Kamous  parle  en  ces  termes  ^  :  «  C'est  un  instrument 
de  cuivre,  avec  lequel  on  lance  le  naphte))  cj^  «Ul 
iajUil?  l^Ai  ^.^  jj*.U^Ji .  Comme  le  grammairien  arabe 
employé  ici  le  mot  «Ul  «instrument»  et  non  celui 
de  ^^JvÂjs^^,  on  peut  supposer  que  le  terme  i^LlÀi 
répond  au  arv(pcûv  de  Léon  le  Philosophe ,  et  désigne 
((un  instrument  portatif»,  à  l'aide  duquel  on  faisait 
tomber  sur  l'ennemi  la  substance  enflammée,  qui 
m^^uait  rarement  de  consumer  celui  qu'elle  attei- 
gnait. Et  la  matière  même  dont  cette  arme  était 
formée  indique  suffisamment  qu'on  ne  la  lançait 
pas  avec  le  naphte;  car  elle  n'aurait  pas  pu  se  briser  ; 
inais  qu'on  la  tenait  à  la  main,  pour  la  charger  de 
nouveau,  tant  que  se  prolongeait  le  combat. 

Dû  reste ,  il  paraît  que  l'emploi  du  naphte ,  comme 
projectile,  avait  presque  cessé  en  Orient,  durant 
plusieurs  siècles.  Il  reprit  une  nouvelle  vigueur  à 
l'époque  des  croisades.  Et  le  fait  se  conçoit  sans 
peine.  Les  chrétiens  construisaient  des  tours  de  bois 
d'une  hauteur  prodigieuse,  qu'ils  faisaient  avancer 
contre  les  remparts  des  places  de  guerre  ;  les  musul- 
mans durent  chercher  des  moyens  efficaces  pour  se 
prémunir  contre  ces  tepribles  moyens  d'attaques.  Le 
plus  sûr  était  de  livrer  ces  tours  aux  flammes.  Et 
comme  un  feu  ordinaire  aurait  été  peu  redoutable , 
puisqu'on  aurait  pu  facilement  s'en  préserver  ou 
l'éteindre,  on  imagina  de  recourir  aux  substances 
bitumineuses,  dont  l'effet  était  extrêmement  rapide, 
et  sur  lesquelles  l'eau  ne  pouvait  rien. 

'  P.  453,  édition  de  Bombay. 
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Puisque  je  me  suis  vu,  sans  aucune  provocation, 
engagé  dans  une  controverse  désagréable,  on  me 
permettra,  à  mon  tour,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'ouvrage  qui  concerne  le  feu  grégeois,  en  m'attachant 
uniquement  aux  faits  empruntés  aux  écrivains  arabes. 
Un  des  collaborateurs,  qui  s  était  chargé  de  cette 
partie  du  travail,  a  extrait  d'un  manuscrit  arabe  un 
certain  nombre  de  recettes ,  qui  servaient  à  compo- 
'poser  des  pièces  d'artifices  et  des  instrumenf^tle 
guerre.  Malheureusement  le  texte,  qui  présente 
beaucoup  de  mots  écrits  d'une  manière  peu  cor- 
recte, a  souvent  été  mal  entendu  par  l'auteur  de 
la  version.  Tandis  qu'il  pouvait  fréquemment,  avec 
un  peu  de  soin,  rectifier  les  fautes  du  copiste,  et 
présenter  une  traduction  plus  conforme  à  la  vérité. 
Mais,  dans  l'état  actuel  de  l'ouvrage,  je  demande  si 
la  science  peut  tirer  un  grand  profit  de  ces  ex- 
pressions, auxquelles  on  fait  souvent  dire  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  doit  s'attendre  à  trouver  dans 
le  passage. 

Je  me  suis  pçu  appesanti  sur  ce  qui  concerne  la 
partie  scientifique.  On  trouvera,  à  cet  égard,  des 
détails  intéressants  dans  les  grticles  de  M.  Chevreul. 
Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'y  renvoyer  le  lecteur 
instruit. 

Il  est  certain  que  le  mot  baroad,  qui  désigne  au- 
jourd'hui la  poudre,  signifiait  primitivement  «le  sal- 
pêtre » ,  qui  forme  la  partie  principale  de  cette  subs- 
tance factice  :  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  révoquer 
en  doute.  Dans  un  passage  de  l'Histoire  d'Egypte 
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d'Ebn-Abi-'Ssorour  \  il  est  fait  mention  d'une  mine 
de  salpêtre,  :>jyW^  cJ*^^**^»  ^^  aujourd'hui,  dans  le 
royaume  de  Maroc  ^,  ce  sel  est  encore  désigné  par 
les  mots  :>^jU]Ui>  ^.  Le  mot  ^jjjl»,  qui  .a  pris  nais- 
sance dans  les  contrées  occidentales  de  l'empire  des 
Arabes,  tire-t-il  son  origine  du  terme  barady  «la 
grêle)),  et  exprime-t-il  «une  matière  cristallisée  et 
dans  un  état  avancé,  tel  qu'il  résulte  de  la  dissolu- 
tion dans  l'eau?))  C'est  ce  que  je  ne  crois  pas,  car 
cette  assertion  me  paraît  peu  conforme  au  génie  de 
la  langue  arabe.  Le  mot  hébreu  haroad  mn,  ou  plu- 
tôt barod  Tin ,  que  l'on  cite  à  fappui  de  cette  hypo- 
thèse ,  ne  signifie  pas  ((  en  forme  de  grêle  )) ,  mais , 
employé  en  parlant  des  bestiaux  ou  des  chevaux,  il 
exprime  «  ce  qui  est  marqué  de  petites  taches  sem- 
blables aux  grains  de  grêle  )).  Si  le  terme  haroad  n'a 
point  une  origine  étrangère,  et  s'il  est  réellement 
emprunté  à  la  langue  arabe,  il  faut  y  voir  un  ad- 
jectif de  la  forme  Jyb  et  j^L> ,  dérivé  de  la  racine 
^  ,  «  être  froid  » ,  et  on  aura  fait  ainsi  allusion  à  la 
propriété  réfrigérante  de  ce  sel. 

Je  ferai  observer  que ,  dans  un  passage  d'Avicenne  ^ 
le  texte  n'a  pas  été  rendu  avec  assez  de  fidélité;  on 
y  lit,  en  parlant  de  la  pierre  appelée  asios  : 

^  ^<>Ji     AaId^  J-^^\     5^1 4X3     ^J^     »Ôyy3    0_jXj     ^t    (K«îuùo^ 


Ms.  arab.  S02  ,  fol    1 16  r, 

l\)mbay,  Grammalica  lingaœ  mau.ro -ar ah ic œ ,  p.  80. 
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M.  Reinaud  traduit  :  ((  Assios  est  la  pierre  sur  la- 
quelle se  forme  le  sel  dont  la  fleur  est  nommée 
assios.  Il  se  peut  que  sa  formation  provienne  des 
exhalaisons  humides  de  la  mer».  Le  traducteur  a 

oublié  ici  un  membre  de  phrase,  iaJu-w>  (^JJî  idJs^ 
Ajdft.  Pour  moi,  je  lis,  au  lieu  de  »;-tf>j,  ^j;  en- 
suite je  doute  que  le  mot  ^-^t  soit  la  véritable 
leçon,  car  le  salpêtre  ne  se  produit  pas  exclusive- 
ment sur  le  rivage  de  la  mer.  Je  crois  donc  qu'il 
faut  lire  /-^t ,  et  je  traduis  :  «  Asios  est  là  pierre 
sur  laquelle  se  forme  le  sel  appelé  ^eizr  d' asios.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  sel  est  produit  par  l'humidité 
du  matin  et  par  sa  rosée  qui  tombe  sur  cette  pierre  ». 
On  sent  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  fait  vrai ,  ni 
même  vraisemblable,  mais  il  faut  reproduire  l'as- 
sertion visiblement  fausse  de  l'écrivain. 

Je  dois  aussi  faire  observer  que,  dans  l'article 
d'Ebn-Beïtar,  qui  est  relatif  au  salpêtre ,  au  lieu  de 
(;jv-»aJl  ^^  «la  neige  de  la  Chine»,  il  faut  lire  A* 
(:jv^î,  «le  sel  de  la  Chine»,  ce  qui  répond  parfai- 
tement à  l'expresssion  persane  <^wA^  JLc. 

Un  dés  auteurs  de  l'ouvrage  a  raison  de  prétendre 
que  le  nitre  des  anciens  n'était  pas  le  salpêtre ,  et  il  au- 
rait pu,  à  cette  occasion ,  citer  la  dissertation  curieuse 
De  nitro  Plinii,  de  J.  Dav.  Michaëlis^  Dans  le  texte 
hébreu  de  la  Bible ,  lorsque  le  mot  netherin^  se  trouve 
employé ,  on  ne  doit  pas  entendre  par  cette  expres- 
sion ((  le  salpêtre ,  mais  un  sel  alcalin  qui  servait  pour 

'   Commentaùnnes ,  t.  T,  p.  i34  et  sniv. 
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blanchir  les  étoffes ,  probablement  le  natron  de  l'E- 
gypte ».  Nous  lisons  dans  le  prophète  Jérémie^  :  DK  "iD 
-inp  "'pspn  <(  Quand  même  tu  laverais  avec  le  nitre  »; 
et,  dans  le  livre  des  Proverbes  ^,  il  est  fait  mention 
du  vinaigre  versé  sur  le  nitre,  "in:  '?:?  yDn. 

Je  dois  ajouter  que  le  même  auteur,  parlant  du  na- 
tron, ne  s'exprime  pas  d'une  manière  assez  exacte,  lors- 
qu'il se  contente  de  dire  :  «Cette  substance,  qui  est 
le  sesqai-carbonate  de  soude,  se  tire  à  présent, 
comme  autrefois ,  de  certains  lacs  où  elle  se  dépose 
en  été,  quand  les  eaux  s'évaporent».  Il  fallait  dire 
qu'on  le  recueille  dans  les  lacs  du  désert  de  S.  Ma- 
caire,  qu'on  l'exploite  sur  la  surface  de  l'eau  où  il 
forme  une  croûte  assez  épaisse  pour  que  des  cha- 
meaux puissent  y  passer  sans  danger,  et  qu'on  le 
divise  en  grosses  pièces,  avec  des  pics  de  fer.  On 
peut  voir,  à  ce  sujet,  les  détails  que  donnent  le  P. 
Sicard  ^,  Granger  ^,  le  général  Andréossy  ^,  M.  Wil- 
kinson  ^,  etc.  et  les  renseignements  que  j'ai  consignés 
moi-même  dans  mes  Mémoires  sur  l'Egypte  '^. 

Maintenant  je  vais  examiner  un  passage  assez  im- 
portant, qui  offre  une  rédaction  conçue  gi  ces 
termes  : 

'  Chap.  Il,  V.  2  2. 

^  Chap.  XXV,  V.  20. 

^  Mémoires  des  missions ,  t.  Il,  p.  3 1  et  suiv. 

"   Voyage  en  Egypte,  p.  169. 

'  Mémoires  sur  l'Egypte,  t.  I,  p.  228  et  suiv. 

Journal  of  the  geographical  Society,  t.  XIll ,  p.  1  1  3  et  suiv. 
'   T.  î,  p.  i'jS  et  suiv. 
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c:>>jl  Ljy^  (c^^U^i  ou)  <4;UÎÎ   J.âJI  (jilAJ^t  ^^^W^  *^^^>» 

aj^.^  ^^^^  -J"^  d^'^'  ^^^  j^  ^^^^f)^  *^y^3  >liljj-#jij3 
iLjl— ^  Jl  5^U  ^jj^  4^w->"  t*x-A^  aj:^  *^^^^  W^^ 

aXo&j^  «>s.«^  ^I  JÎ  'julaJ  i*Xi^  XfS^  *>^^3  ^(^  JjbJl 
^j-»  eJoiî^  (:JV^i  ^X)^^  ^if^  uy^'^  (i[^  ***^  ci^^^^3 

^1 ; Il 

M.  Reinand  traduit  :  «  On  prend  le  baroud  blanc 
nettoyé.  Tu  prendras  deux  poêles;  tu  mettras  dans 
une  3e  ces  poêles  le  baroud  ^  que  tu  submergeras 
d'eau.  Tu  allumeras  dessous  un  feu  doux ,  jusqu'î^ 
ce  que  leau  s ëclaircisse ,  et  que  l'écume  s'élève  en 
baut.  Jette  cette  écume,  et  allume  alors  un  bon  feu, 
de  manière  que  l'eau  se  clarifie  beaucoup.  L'eau  cla- 
rifiée sera  versée  dans  l'autre  poêle,  avant  que  rien 
de  la  partie  pesante  ne  descende.  Tu  allumeras  un 

*  Ms.  1 1 27,  ,^-  JaaJÎ  ^  Jyu  ^ 
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feu  doux ,  jusqu'à  ce  que  la  matière  se  soit  coagulée. 
Tu  l'enlèveras,  et  tu  la  feras  mûrir  doucement.  Tu 
prendras  ensuite  du  bois  de  saule  sec,  que  tu  feras 
brûler,  et  tu  le  submergeras  pendant  qu'il  sera  em- 
brasé. Tu  prendras  en  poids  deux  parties  de  barond 
et  une  partie  de  cendre  de  charbon  :  tu  en  feras  un 
mélange  que  tu  remettras  dans  les  deux  poêles.  Si 
tu  peux  avoir  des  poêles  de  cuivre,  cela  vaudra 
mieux.  Tu  verseras  de  leau  et  tu  remueras ,  de  ma- 
nière que  cela  ne  prenne  pas  ensemble.  Prends 
garde  aux  étincelles  de  feu  ». 

Cette  traduction ,  à  dire  vrai,  ne  présente  pas  un 
ensemble  bien  intelligible.  M.  Reinaud  n'a  pas  tou- 
jours adopté  pour  le  texte,  les  meilleures  leçons; 
et,  si  je  ne  m'abuse,  il  s'est  trompé  sur  le  sens 
de  plusieurs  expressions  importantes.  En  faisant  au 
texte  quelques  changements  peu  considérables,  on 
peut  offrir  de  ce  passage  une  explication  plus  simple 
et  plus  claire. 

D'abord,  je  crois  qu'au  lieu  des  mots^j^jUil  iCio, 
qui  ne  présentent  pas  une  signification  satisfaisante, 
il  faut  lire  ^^jljJî  ^^^*'»^,  «la  purification  du  nitre». 
En  effet,  l'auteur  n'a  pas  voulu  indiquer  ici  les  ca- 
ractères qui  distinguent  le  salpêtre,  mais  les  procé- 
dés que  l'on  employait  pour  purifier  cette  substance. 

Ensuite,  au  lieu  de  l'adjectif  c^jb,   a  ignée»,    que 

M.  Reinaud  a  omis  dans  sa  version,  on  pourrait 
lire  ^^^Ia-^,  «pulvérulent».  Je  conviens  que  cette 
correction  ne  serait  peut-être  pas  indispensable  : 
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radjectif\^jb  pourrait  désigner,  «qui  prend  feu  faci- 
lement». Toutefois,  je  crois  que  la  première  leçon 
est  encore  préférable. 

Le  traducteur  n'a  pas  tenu  compte  du  mot  :>«X£>'. 
Si  la  leçon  est  exacte,  il  faut  traduire  (<  deux  poêles 
neuves»;  mais  je  préférerais  le  mot  «XjtX — e*-,  ce 
qui  signifierait  «deux  poêles  de  fer».  Au  lieu  de 
j.  ***Àj,  qui  ne  peut  offrir  aucun  sens  raisonnable, 
il  faut  conserver  la  leçon ^  *<>,  et  traduire  :,  «jus- 
qu'à ce  que  le  liqiiide  soit  tiède  ».  On  conçoit,  qu'en 
allumant  un  feu  doux,  on  se  proposait  de  ne  pas 
produire  d'ébullition  rapide.  La  leçon  J — «  doit 
être  maintenue,  et  il  faut  se  garder  d'adopter  le 

mot  J" — J^*.  Le  mot  Jâj,  qui  signifie  proprement 
«salive»,  désigne  ensuite  «une  matière  étrangère 
mêlée  à  un  corps,  et  qui  peut,  ou  s'élever  sur  la 
surface  en  forme  d'écume ,  ou  se  précipiter  ».  On  lit 
dans  l'Agriculture  nabatéenne  ^  :  J^  v^r^  u^  ^ 
^^ji>  ^^,  «  Le  vin  n'a  ni  écume  ni  lie  ».  Plus  ioin^  : 

(j^   ç£^\    ij^   ^^Mw^    «x^!    xm   ^yyxl\    ^\4>Jtl\    Job'    ^J\ 

»hÂÂ ,  «  Le  résidu  de  l'aliment  produit  par  cette  subs- 
tance, est  plus  sec  que  celui  de  froment».  Ailleurs^  : 
y4X.J!  ^  L^  JUj^I  Jlac',  ((Il  résout  et  chasse  du 
corps  toutes  les  humeurs  étrangères  ».  Plus  loin  *  : 

'  T.l,p.  i54. 
*  P.3d3.     , 
'  P.  5o3. 
'  T.  Iï,p.  565. 
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c^il  »j^  :>yMt\  çjU,  ((  Lorsque  cette  substance  est 
bouillie  avec  du  jus  de  raisin  épaissi,  elle  n'offre 
d'autre  résidu  qu'une  pâte  mince ,  liquide ,  noire ,  qui 
ressemble  à  du  sirop  «.Dans  les  Prolégomènes  d'Ebn- 
Khaldoun^:  Jjîxiî  y6  ^b:^î  J.ju«î  k^l^l  î*Xi&,({Ge  qui 
se  précipite  au  foiid  du  vase  est  le  résidu  ». 

Au  lieu  de  ax^»j,  qui  semble  ne  pas  offrir  un 
sens  convenable ,  on  serait  porté  à  lire  -xji^kj- ,  «  tu 
le  broieras  bien».  En  effet,  soit  par  une  erreur  de 
l'auteur  lui-même,  qui  probablement  s'entendait 
beaucoup  mieux  à  manipuler  les  pièces  d'artifice 
qu'à  manier  la  langue  arabe,  soit  par  l'effet  de  la 
négligence  du  copiste,  le  verbe  (^^  a  été  partout 
substitué  à  ^^yJp.  On  iit^  :  {^Jyde^)  ijy^fi*A  ^jajU,  «De 
la  noix  de  galle  broyée  ».  Plus  loin'  :  (^J^i)  aâ^^  *x*j 
*XAra- ,  ((  Après  l'avoir  bien  broyé  ».  Ailleurs  ^  :  oo^^ 
((j^Je^)  ^J^J^f^  ii[)^y  «Du  soufre  de  l'Irak  broyé»; 

et  ^     (J^J«-a^î-^    jj*MjjJs.iAM    {(jy}e^)    (jy^!^    ^jCJ    Uaj*. 

(^yioo),  uDes  pains  d'encens  broyé;  du  sandaros 
broyé».  Au  reste,  la  forme  0^,  employée  dans  le 

même  sens  que  ^^^^  n'est  nullement  étrangère  à 
la  langue  arabe,  surtout  au  langage  vidgaire.  On  lit 
dans  l'Agriculture  nabatéenne^:(;jvjijî:>  ^J^^  -JuXc  Jij 
bjj.i2ft*«  (jl^j,   «On  jette  dessus  le  poids  de  deux 

^  Fol.  209  r. 

'  Man.  1 127,  fol.  4o  v. 

^  Fol.  ài  V.  Voyez  aussi  fol.  72  r. 

*  Fol.  77  V.,  78  r. 

^  Fol.  79  V. 

"  T.  II,  p.  490. 
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sanek  de  safran  broyé  ».  Dans  les  Mille  et  une  Nuits  ^  : 
^j^-aism  ^^i  ^J-^^^  "ïl  fi*  sortir  du  hendj  broyé». 
Dans  la  Description  du  Caire  de  M.  Jomard^,  on  lit 
que  le  mot  mashan  (jj-^^^-*  désigne  «  une  espèce  de 
mortier  ». 

Le  mot  l^b  ne  signifie  pas  u  doucement  » ,  mais 
((bien,  fortement».  On  lit  dans  le  même  ouvrage^  : 
Ub  U^  (^,  «Il  sera  bien  broyé  ».  Dans  l'Agricul- 
ture nabatéenne*:  Ub  b:>  ^«x» ,  «Il  broiera  bien». 
Ailleurs^  :  Ub  m^,  «Il  le  broya  bien».  Dans  la 
traduction  arabe  de  Dioscoride  ^  :  \ — ^b  6à  ^^  \i>\, 

«  Lorsqu'il  est  bien  broyé  ».  Et  plus  loin^  :  Ub  ^3«Xj  , 
V  Qu'il  soit  broyé  fortement  ».  Dans  le  texte  grec , 
on  lit  :  Koitléov  èiriyLekôôs, 

Les  mots^;.*^^  (i^ys=!  (jwoUÎI  ôUajuaJî  t^it  js-i*^ 
(i^\jÂ  }fX^  ^ ,  que  M.  Reinaud  traduit  de  cette  ma- 
nière :  «  Tu  prendras  du  bois  de  saule  sec ,  que  tu 
feras  brûler,  et  tu  le  submergeras,  tandis  qu'il  sera 
embrasé  ».  Tout  cela  n'olïre  pas  un  sens  bien  intelli- 
gible. On  conçoit  peu  comment,  et  pour  quel  objet, 
on  irait  submerger  le  bois ,  tandis  qu'il  est  allumé.  Au 
lieu  de ^.-♦nKj,  je  lis  J-kjO',  et  je  traduis  :  «  On  prend 


T.  If,p.  i58. 

P.  l42. 

Man.  1127,  foi.  39. 
Man.  de  Leyde,  l.  I,  p.  /igS. 
T.  II,  p.  870. 
Fol.  34  V. 
'  Fol.  37  r. 
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du  bois  de  saule  bien  sec ,  que  l'on  fait  brûler,  et  que 

l'on  réduit  à  l'état  de  motte  à  brûler  ».  Le  mot  (i}j^=>'  » 
qui  fait  au  pluriel  (^^j!;-^*-  ,  désigne ,  proprement  et 
en  général  aune  substance  combustible».  Ici,  je 
crois ,  il  indique  a  une  de  ces  mottes  composées  de 
fientes  d'animaux,  séchées  au  soleil,  et  qui  s'em- 
ploient pour  brûler  ».  On  lit  dans  fouvrage  qui  nous 
occupe\  ainsi  que  dans  le  Traité  sur  fart  militaire ^  : 

^îjit^  ^Jy^^\  à^-^yJiy  «On  prend  de  l'opium  et  une 
motte  à  brûler».  Ailleurs^:  {(ij^)  (ij^^  ^y^\  ^ 
(i\^^  iCs^^î ,  «  Il  rassemble  les  graisses,  les  chiffons 
sales  et  les  mottes  à  brûler».  Ailleurs*  :  xjç»  {jy"^?. 
jycil^  (i^j^3  yljyâJt ,  ((  Là  se  trouvent  des  étoffes  de 
laine,  des  mottes  à  brûler  et  du  ^ouz».  Plus  loin^  : 

^Ijit  j^  if^jA  J.Â^  X  ia^,  «  On  le  jette  sous  le  chif- 

fon,  avec  des  mottes  ».  Plus  bas  ^  :  j»<xJiiî  ^r^  *^*^=»i-l» 
oj5i>  «  Il  prend  la  motte  dont  on  a  parlé  ».  Dans 
le  Traité  sur  l'art  militaire  "^  :  (cy!j|^_A — II)  ^]jyj^\ 
(^^^]j^^ ,  ((  Les  touz  et  les  mottes  ».  Dans  le  man. 
1127  ^,  on  trouve  cette  phrase  :  ^î^  ^-^^  iJv^ 
^jj-Aï^î  uxxlôÂiî.  Mais  ces  détails  ne  sauraient  s'appli- 
quer à  un  combustible  quelconque.  Je  crois  qu'il 

^  Man.  1127,  ^^^'  ^^2  r. 

2  Fol.  47  r. 

^  Manusc.  1127,  fol.  69  v.  70  r. 

*  Fol.  35  r. 

^  Fol.  80  V. 

«  Fol.  82  V. 

'  Fol.  29  V. 

»  Fol.  108. 

XV.  16 
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s'est  glissé  une  faute  dans  le  manuscrit ,  et  qu'il  faut 
lire  (ijÂ ,  au  lieu  de  (i\^^ ,  et  traduire  :  «  Tu  éten- 
dras, par-dessus  un  chiffon  d'étoffe  bien  propre  et 
bien  fine». 

Dans  la  ligne  suivante,  au  lieu  de  ces  mots  :  ^.^\ 
yl^L  (xXju^)  xxxaîp  ^^*xJt,  on  pourrait,  en  conser- 
vant la  leçon  (ji>4L ,  rattacher  ce  mot  à  uj-—^ ,  et 
traduire  :  «  Tu  pèseras  avec  la  balance  deux  tiers 
de  nitre  et  un  tiers  de  cendres  de  charbon  ;>.  Ce 
qui  formerait  un  sens  assez  convenable.  Toutefois , 
jaime  mieux  lirej!;-^!?,  et  traduire  :  «Le  charbon 
que  tu  auras  broyé  avec  le  pilon».  Plus  bas,  ces 
mots  ^j^j  ^  ^^^i-HV^  3ua..<^j,  doivent  se  traduire,  je 
crois,  paru  On  le  grillera  de  manière  à  empêcher  qu'il 
ne  se  coagule  ».  J'avais  d'abord  cru  que  le  mot  a^x**^ 
pouvait  signifier  «  tu  en  formeras  des  grains  pareils 
à  des  pois  chiches)).  C'est  ainsi  qu'on  litdans  l'ou- 

Ml 

vrage  qui  nous  occupe  ^  :  JUl«  ^^  Iat»-  I^^l©  J^«oo 
ja.»i! ,  ((  Tu  formeras  des  grains ,  de  la  forme  de  pois 
chiches  ».  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  poudre,  que 
l'on  est  dans  l'usage  de  greneler.  Il  est  question  sim- 
plement du  salpêtre,  pour  lequel  cette  opération 

n'est  nullement  nécessaire.  Or  le  verbe  ^jo^  signi- 
fie ((  rôtir  ».  Le  Kamous  ^  explique  (jo^  par  ^AJU 
«rôti».  Dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe',  on  lit 

^jZ^  {J^  <r^»^  '  <<  De  la  graine  de  coton  rôtie  ».  Ail- 

*  Man.  1127,  fol.  io4  r. 
2  P.  4oo ,  éd.  de  Bombay. 
'  Man.  1127,  fol.  83  v.  89  v. 
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leurs  ^  :  if>*£i.^^  ^J^^  J"*^  ôs«=»-b,  «Tu  prendras  de 
récorce  d'orange,  et  tu  la  rôtiras».  Ailleurs^  :  Jsju 

Oy^-s-  jjûx^^,  «  Après  1  avoir  bien  rôti  ».  On  lit  dans 

le  Traité  d  agriculture  d'Ebn-Awam  ^  :  d  U^^^»^ 
^<x*,  ((  Fais-la  rôtir  dans  une  chaudière  ».  Ailleurs^  : 

^UA5  Uaj^  Ut^  uj  U!  ^^^.^aj,  «Qu'il  soit,  ou  cuit,  ou 
légèrement  rôti  ».  Dans  un  traité  d'Hippiatrique  ^  : 

(^y*J\  J^  s^Lt>xjt^jJix4J\  iyâJK^,((  On  rôtit  i'orge- 
et  on  en  forme  une  pâte  ».  Nous  apprenons  de  feu 
Burckliard  ^  que  le  verbe  (j^^  signifie  «  rôtir  le 
café  » ,  et  que  le  mot  iùa4^  désigne  «  la  poêle  où  on 
le  brûle  ». 

Je  traduis  donc  ainsi  tout  le  passage  : 
Détails  surla  purification  du  nitre  :  «  Tu  prendras 
du  nitre  blanc,  pur,  pulvérulent,  la  quantité  que 
tu  voudras.  Tu  te  procureras  deux  poêles  de  fer, 
dans  l'une  desquelles  tu  jetteras  le  nitre,  que  tu 
couvriras  d'eau.  Tu  allumeras  un  feu  doux,  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  soit  tiède ,  et  que  son  écume  s'é- 
lève. Jette  cette  écume,  et  allume  un  bon  feu,  et 
attends  que  l'eau  soit,  jusqu'à  un  certain  point, 
éclaircie.  Cette  eau  claire  doit  être  versée  dans  une 
autre  poêle,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  aucune 
portion  de  matière  étrangère.  On  allume  ensuite 

^  Fol.  91  r. 

2  Foi.  74  V. 

^  T.  II,  p.  98. 

'  P.  326. 

^  Manusc.  io95,fol.  42  r. 

^  Proverbes,  p.  4o. 

16. 


232  JOURNAL  ASIATIQUE, 

un  petit  feu,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  coagulé. 
On  l'emporte  alors,  et  on  le  broie  bien.  Puis,  on 
prend  du  bois  de  saule  parfaitement  sec,  que  l'on 
fait  brûler,  et  que  l'on  réduit  en  forme  de  motte  à 
brûler.  On  pèse  alors  deux  tiers  de  nitre  et  un  tiers 
de  charbon  broyé  avec  le  pilon.  On  replace  le  mé- 
lange dans  les  poêles.  Si  l'on  se  sert,  pour  cette 
opération,  d'une  poêle  de  cuivre,  la  chose  vaut 
mieux.  On  verse  sur  le  tout  un  peu  d'eau ,  et  on  le 
fait  griller,  de  peur  qu'il  ne  se  coagule.  Prends 
garde  aux  étincelles  du  feu.  » 

Un  des  auteurs  du  Mémoire,  après  avoir  cité 
cette  description,  ajoute^  :  «Ce  procédé,  quoique 
bien  inférieur  à  celui  que  nous  employons  aujour- 
d'hui, est  cependant  déjà  assez  avancé.»  Ailleurs^, 
il  dit  :  (K  Quand  le  salpêtre  est  impur,  quand ,  ainsi 
que  celui  des  Arabes ,  il  contient  une  certaine  quan- 
tité de  sel  marin  et  d'autres  substances  étrangères, 
ces  substances  retardent  la  combustion,  et  le  mé- 
lange fait  avec  le  soufre  et  le  charbon  fuse  et  ne 
détonne  pas.»  Mais,  cependant,  il  faudrait  que  la 
poudre  fût  d'une  bien  mauvaise  qualité ,  pour  ne  pas 
détonner  lorsqu'elle  est  comprimée  fortement.  Les 
Arabes ,  à  l'époque  dont  il  est  question ,  ne  songeaient 
à  se  procurer  que  des  pièces  d'artifice,  et  non  des 
instruments  de  guerre  :  par  conséquent,  ils  devaient 
chercher  à  produire  des  phénomènes  de  pyrotechnie 
calmes   et  tranquilles  plutôt   que   des  effets   trop 

»    P.  22. 

«  P.  33. 


FEVRIER-MARS  1850.  233 

bruyants.  Au  reste,  est-il  bien  sûr  que  le  salpêtre, 
préparé  à  la  manière  des  Arabes,  fût  réellement  bien 
impur,  bien  mélangé  de  substances  étrangères?  Rien, 
à  coup  sûr,  ne  l'indique.  L'auteur  du  Mémoire  re- 
connaît lui-même^  que,  dans  l'Orient,  le  salpêtre 
est  moins  impur  que  chez  nous. 

Il  dit  aussi  ^  :  «  Les  Arabes  connaissaient  le  phé- 
nomène de  l'explosion,  mais  ne  savaient  pas  l'utili- 
ser. »  Et  enfin  ^  :  n  Les  Arabes  connurent  la  déto- 
nation.)! 

D'ailleurs  quand,  plus  tard,  les  Arabes  employè- 
rent la  poudre  comme  moyen  de  chasser  des  pro- 
jectiles de  guerre,  ils  se  servirent  de  ce  même  mé- 
lange préparé  avec  les  procédés  dont  nous  venons 
de  faire  mention.  Et  ndus  ne  voyons  pas  que  leurs 
pièces  aient  manqué  de  produire  l'effet  terrible  pour 
kquel  elles  étaient  destinées.  Quand,  à  des  époques 
un  peu  plus  rapprochées  de  notre  temps,  les  Turcs 
déployèrent,  dans  l'attaque  des  places,  des  moyens 
de  destruction  si  puissants  ;  qu'ils  pratiquèrent ,  sous 
les  murs  des  villes ,  ces  vastes  fourneaux  qui  faisaient 
voler  en  éclats  les  bastions;  qu'ils  fondirent  ces 
énormes  pièces  de  canon  avec  lesquelles  ils  lançaient 
des  boulets  d'une  dimension  prodigieuse ,  ils  se  ser- 
vaient, à  coup  sûr,  de  la  poudre  préparée  à  la  ma- 
nière des  Arabes,  leurs  devanciers,  et  rien  n'indique 
que  la  mauvaise  qualité  de  leur  poudre  ait  jamais 

'  P.  207. 
^  P.  56. 
'  P.  211. 
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neutralisé  lefFet  de  ces  terribles  moyens  de  destruc- 
tion. 

En  effet,  les  Turcs,  bien  longtemps  avant  la  prise 
de  Gonstantinople ,  faisaient  usage  des  canons  et  fa- 
briquaient de  la  poudre.  Car  il  n'est  pas  croyable 
qu'à  cette  époque ,  au  milieu  des  anathèmes  terribles 
lancés  par  le  Saint-Siège  contre  ceux  qui  vendaient 
aux  infidèles  des  armes  de  guerre,  des  chrétiens 
eussent  osé  porter  aux  Turcs  la  quantité  de  poudre 
que  réclamaient  leurs  expéditions  continuelles.  Le 
bavarois  Schildtberger  \  qui  fut  fait  prisonnier  par 
les  troupes  de  Bajazet,  à  la  bataille  de  Nicopolis, 
rapporte  que  la  cavalerie  des  chrétiens  fut  écrasée 
par  l'artillerie  des  Turcs.  Nous  lisons,  il  est  vrai, 
qu'au  moment  du  siège  de  Gonstantinople,  un  Hon- 
grois ,  nommé  Orban ,  avait  fondu  des  canons  pour 
Mahomet  second.  Mais  il  s'agit  de  ces  énormes  pièces 
qui  lançaient  des  boulets  d'une  grosseur  prodigieuse  ; 
car,  du  reste,  le  monarque  turc  possédait,  avant 
cette  époque ,  une  nombreuse  artillerie. 

Disons  seulement  que  les  Arabes,  tout  en  con- 
naissant la  force  expansive  de  la  poudre ,  sa  propen- 
sion à  détonner,  n'avaient  pas  d'abord  pensé  à  l'em- 
ployer comme  moyen  de  chasser  des  projectiles  de 
guerre.  C'est  ainsi  que ,  dans  la  physique,  la  chimie, 
on  a  connu  une  foule  de  propriétés,  sans  songer,  du- 
rant longtemps ,  à  en  faire  des  applications  pratiques. 
Pour  ne  citer  qu'un  seul  fait ,  on  a  su  longtemps  que 
l'air  inflammable  (gaz  hydrogènç)  était  beaucoup 

^  Reise  in  den  Orient,  p.  lo. 
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plus  léger  que  l'air  atmosphérique.  Mais  on  n'avait 
pas  pensé  à  faire  usage  de  cette  propriété  pour 
élever  dans  lair  des  corps  pesants.  Certes,  il  y  avait 
bien  longtemps  que  l'on  connaissait  l'art  de  tailler 
le  verre,  lorsque  les  enfants  d'un  lunetier  de  Mig- 
delbourg  vinrent,  en  se  jouant,  révéler  au  monde 
la  composition  du  télescope,  et  ouvrir,  sans  s'en 
douter,  la  porte  aux  admirables  découvertes  de  l'as- 
tronoiïiie  moderne. 

L'auteur  ajoute  :  «Il  est  probable,  d'après  les  ex- 
pressions on  bat  le  tout  doucement ,  que  les  Arabes  ne 
travaillaient  pas  assez  longtemps  à  la  pulvérisation 
et  au  mélange  de  leurs  substances ,  pour  que  la  dé- 
tonation fût  possible ,  même  avec  du  salpêtre  pur.  » 
Mais ,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  texte  n'a  pas  été 
bien  entendu,  et,  par  conséquent,  les  arguments 
que  l'on  tire  du  passage  ne  sauraient  être  concluants. 

Les  auteurs  du  premier  mémoire  s'étaient  cru 
autorisés  à  admettre  que  l'artillerie  avait  été  inven- 
tée dans  les  contrées  qui  se  trouvent  entre  la  Hon- 
grie et  la  nier  Noire.  Dans  leur  nouveau  travail,  ils 
reviennent  sur  cette  hypothèse,  et  supposent  que 
l'usage  de  la  poudre  fut  découvert  et  employé  dans 
la  Syrie  et  dans  f  Egypte.  Mais  je  ne  saurais  admettre 
aucune  de  ces  deux  conjectures,  qui  ne  me  parais- 
sent pas  appuyées  sur  des  autorités  réelles. 

Durant  tout  le  xiii^  siècle  de  notre  ère ,  et  la  pre- 
mière moitié  du  xiv®,  nous  ne  trouvons  pas  un  seul 
mot  qui  indique  l'usage  de  nos  armes  à  feu ,  et  l'em- 
ploi de  la  poudre  pour  lancer  des  projectiles.  Le 
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passage  rapporté  par  l'historien  Condë ,  et  qui  semble 
faire  mention  des  canons,  n'offre  peut-être  qu'un 
anachronisme  commis  par  un  chroniqueur  d'une 
époque  postérieure  à  celle  de  l'événement,  et  qui 
aura  attribué  à  un  temps  plus  ancien  un  usage  qu'il 
voyait  introduit  parmi  ses  compatriotes,  et  dont  l'o- 
rigine était  complètement  ignorée.  C'est  ainsi  que  le 
judicieux  Ebn-Khaldoun,  qui  écrivait  à  la  fin  du  xiv" 
siècle  s'est,  comme  le  reconnaissent  les  auteurs  du 
Mémoire,  trompé  d'une  manière  grave  en  supposant 
que  les  canons  avaient  été  employés  au  siège  de  Sedj- 
elmalah,  dans  le  xiii*  siècle  de  notre  ère.  On  peut 
croire  que,  dans  le  temps  où  fleurissait  te  célèbre  chro- 
niqueur, la  découverte  de  l'artillerie  était  encore  ex- 
trêmement récente ,  et  qu'on  n'employait  cette  arme 
que  rarement  et  avec  peu  d'habileté.  Et  ce  qui  le 
prouve,  à  mon  avis,  c'est  que  le  canon  n'avait  pas 
encore  reçu  un  nom  qui  le  désignât  d'une  manière 
spéciale,  puisque,  pour  l'indiquer,  Ebn-Rhaldoun 
emploie  le  terme  de  kijJl  J.Î4XÂi^  (machine  d'arti- 
fice), et  le  chroniqueur  arabe  le  terme  générique  de 
^î  u  machine  ».  Cette  circonstance  dénote,  je  crois, 
clairement,  la  nouveauté  de  la  découverte. 

Il  me  paraît  probable  que  l'artillerie  fut  d'abord 
connue  chez  les  Arabes ,  en  Espagne  et  en  Afrique.  On 
pourrait  croire  qu'ils  en  devaient  la  connaissance  à 
quelque  renégat  qui  avait  abandonné  la  religion  chré- 
tienne pour  embrasser  l'islamisme.  D'ailleurs ,  une  cir- 
constance vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion.  En 
histoire  naturelle ,  on  peut  regarder  comme  un  fait 
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constant  que  le  nom  donné  primitivement  à  un  ani- 
mal ,  à  une  plante ,  indique ,  d'une  manière  certaine , 
le  pays  d'où  l'un  ou  l'autre  tire  son  origine.  Or,  sui- 
vant le  témoignage  des  écrivains  arabes,  c'est  en 
Afrique  que  le  salpêtre  reçut  le  nom  de  hâroad,  i>j>jL , 
et  que ,  par  suite ,  la  poudre  fut  désignée  par  la  même 
dénomination.  On  peut  donc  supposer,  avec  toute 
vraisemblance,  que,  dans  cette  même  contrée ^  on 
connut  d'abord  la  force  expansive  du  salpêtre,  et 
que  l'on  employa  dans  l'artillerie  la  poudre,  dont 
cette  substance  forme  la  base.  De  là,  sans  doute, 
elle  se  répandit  bientôt  dans  les  autres  pays  musul- 
mans. C'est  en  l'année  y 92  de  l'hégire  (i383  de 
J.  C),  que  le  mot  ^«x^  se  trouve,  pour  la  première 
fois,  employé  en  Egypte  pour  désigner  un  canon. 
Dans  le  xv*  siècle  de  notre  ère,  il  en  est  fait  une 
mention  beaucoup  plus  fréquente.  Mais,  quoi  qu'en 
dise  M.  Reinaud  dans  son  second  mémoire,  le  mot 
madfa  jiJw»  ne  s'est  jamais  employé  pour  désigner 
({ une  arme  portative ,  une  sorte  de  pistolet  ».  Dans  les 
passages  qu'il  cite,  ce  terme  désigne,  comme  il  est 
facile  de  le  voir,  un  de  ces  petits  canons  portatifs 
que  l'on  place  encore  aujourd'hui  sur  le  dos  d'un 
chameau ,  et  qui ,  dans  la  Perse ,  portent  le  nom  de 
zanboureh,  ^jy^j. 

Au  reste ,  il  est  bien  surprenant  qu'une  découverte 
aussi  importante  que  celle  de  la  poudre  et  de  son 
emploi  pour  l'artillerie,  découverte  qui  devait  bou- 
leverser l'art  militaire  et  exercer  sui^  la  politique 
une  si  grande  influence,  soit  arrivée,  pour  ainsi 
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dire,  sans  être  aperçue;  et  que,  chez  aucun  peuple 
du  monde ,  l'histoire  n'ait  pris  soin  de  nous  apprendre, 
d'une  manière  précise ,  quel  homme  a ,  le  premier, 
reconnu  la  force  prodigieuse  qu'acquiert  le  mélange 
du  salpêtre  avec  le  soufre  et  le  charbon,  et  à  quelle 
époque  ce  terrible  moyen  de  destruction  a  été  com- 
muniqué au  monde. 

On  peut  supposer  que  cette  découverte  s'opéra 
sans  être  bien  remarquée.  On  était  accoutumé,  dans 
la  guerre,  à  voir  des  machines  plus  on  moins  puis- 
santes lancer  des  pierres.  Lorsque  les  carions  prirent 
la  place  des  balistes,  les  premiers  jetaient  des  bou- 
lets de  pierre,  aussi  le  mot  hadjar  (pierre)  est-il 
souvent  employé  pour  désigner  «  un  boulet  ».  On 
sait  que  les  Turcs  ont  longtemps  conserve  l'usage 
de  charger  leurs  canons  avec  des  sphères  de  marbre, 
et,  de  nos  jours  encore,  c'étaient  des  projectiles  de 
cette  même  matière  qu'envoyaient  les  batteries  des 
châteaux  des  Dardanelles.  D'un  autre  côté,  le  mot 
naphte,  qui  avait  désigné  la  substance  bitumineuse 
destinée  à  être  lancée  sur  l'ennemi ,  s'employa  pour 
indiquer  la  poudre,  lorsque  ce  moyen  de  destruc- 
tion eut  pris  la  place  de  la  substance  incendiaire 
employée  primitivement.  Ces  changements,  comme 
je  l'ai  dit,  ne  paraissent  pas  avoir  excité,  à  leur  ap- 
parition, ni  beaucoup  d'étonnement ,  ni  hpaucoup 
de  curiosité.  Les  poètes,  les  prosateurs  ne  font 
presque  aucune  allusion  à  la  nature  de  ces  armes  si 
nouvelles  et  si  redoutables. 

Il  resterait  à  expliquer  comment  on  fut  conduit , 
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pour  lancer  les  projectiles,  à  substituer  à  1  action 
mécanique  des  balistes ,  des  catapultes ,  la  force  ex- 
pansive  de  la  poudre.  Il  est  probable  que,  dans  cette 
circonstance ,  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  ce  fut 
le  hasard  qui  mit  sur  la  voie  de  la  découverte.  Et, 
quand  elle  eut  été  réalisée,  on  s'étonna  sans  doute 
d'avoir  été  si  longtemps  à  constater  un  fait  qui, 
alors ,  paraissait  extrêmement  simple. 

Dans  les  combats  acharnés  que  se  livrèrent,  du- 
rant si  longtemps  les  chrétiens  et  les  musulmans, 
et  dont  la  relation  nous  a  été  conservée  par  des  écri- 
vains contemporains  ,  nous  ne  trouvons  rien  qui 
dénote  l'emploi  d'une  substance  analogue  à  notre 
poudre;  on  se  bornait  à  lancer  sur  l'ennemi,  à  l'aide 
de  machines,  des  vases,  des  projectiles  remplis  de 
bitume  et  d'autres  matières  éminemment  combus- 
tibles. Ces  matières,  en  tombant  sur  les  hommes, 
sur  les  machines  de  guerre ,  et  sur  les  tours  de  bois 
que  mettait  en  mouvement  la  poliorcétique  de  cette 
époque ,  s'y  attachaient  et  les  dévoraient  avec  d'au- 
tant plus  de  rapidité,  qu'il  était  bien  difficile  d'é- 
teindre cet  incendie,  puisque  l'eau,  bien  loin  d'é- 
touffer la  flamme,  ne  faisait  que  lui  communiquer 
une  activité  nouvelle.  Les  artificiers  avaient  songé 
à  tirer  parti  de  ce  puissant  moyen  de  destruction, 
en  fabriquant  des  machines  portatives,  au  moyen 
desquelles,  et  sans  le  secours  des  engins  de  guerre, 
les  soldats  pouvaient  faire  pleuvoir  sur  l'ennemi  une 
pluie  du  feu  le  plus  meurtrier  et  le  plus  effrayant. 
Toutefois,  à  en  juger  par  le  témoignage  de  l'histoire, 
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par  les  longs  récits  de  combats  qui  remplissent  les 
pages  de  plusieurs  chroniqueurs ,  il  paraît  que  ces 
instruments  de  guerre  furent,  pendant  longtemps, 
peu  répandus ,  et  que  Ton  continua ,  en  général ,  de 
s'en  tenir  aux  armes  ordinaires;  et,  en  effet,  il  est  fa- 
cile de  voir  quels  dangers  pouvait  présenter  femploi 
peu  intelligent  d'un  pareil  moyen  de  destruction.  Les 
conseils  de  l'artificier,  qui  recommande  expressément 
d'éviter  l'atteinte  du  feu ,  de  se  placer  toujours  sous  le 
vent,  suffiraient  pour  indiquer  les  risques  auxquels  on 
s'exposait  en  voulant  brûler  son  ennemi-,  et  on  con- 
çoit facilement  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  était 
absolument  impossible  de  mettre  à  profit  les  pré- 
cautions recommandées  comme  absolument  néces- 
saires. Il  suffisait  d'un  changement  dans  la  direction 
du  vent,  ou  de  tout  autre  accident,  pour  que  la 
pluie  de  feu,  au  lieu  d'atteindre  l'ennemi,  retombât 
sur  celui  qui  la  lançait,  et  le  livrât  en  proie  à  la 
mort  la  plus  affreuse.  On  peut  donc  croire  que  phi- 
sieurs  de  ces  machines  portatives ,  massues  de  guerre, 
boucliers,  flèches  incendiaires,  etc.  n'eurent  qu'une 
existence  passagère ,  furent  peu  recherchées ,  et  que 
la  découverte  des  effets  de  la  poudre  les  fit  tomber 
en  désuétude.  Au  reste,  il  paraît  bien,  d'après  le 
récit  du  siège  de  Saint-Jean  d'Acre ,  que  l'art  d'em- 
ployer des  projectiles  incendiaires  était^  à  cette 
époque,  peu  pratiqué  chez  les  musulmans,  puis- 
qu'ils n'avaient  pas  songé  à  mettre  en  usage  ce  puis- 
sant moyen  de  destruction  pour  repousser  les  at- 
taques terribles  des  armées  chrétiennes,  et  qu'ils 
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n'auraient  pu  incendier  les  tours  de  bois  élevées 
contre  leurs  murs,  si  un  forgeron  de  Damas  n'avait 
imaginé  une  composition  éminemment  destructive, 
à  l'aide  de  laquelle  les  machines  des  chrétiens  furent 
bientôt  réduites  en  cendres. 

Suivant  ce  que  l'histoire  nous  apprend,  ce  fut 
surtout  dans  les  luttes  acharnées ,  soutenues  par  les 
sultans  mamlouks  de  l'Egypte ,  contre  les  croisés  et 
les  Mongols,  que  furent  employées,  comme  armes 
de  guerre,  les  substances  bitumineuses  et  incen- 
diaires. Les  chrétiens ,  ainsi  que  nous  le  voyons  par 
le  témoignage  de  JoinvilJe,  étaient  terrifiés  par  la 
vue  de  cette  pluie  d'un  feu  presque  inextinguible 
qui  se  précipitait  sur  eux  et  les  dévorait  cruelle- 
ment. Les  Mongols,  sans  doute,  partagèrent  d'abord 
le  même  effroi,  et  les  chevaux  et  les  hommes 
fuyaient  devant  ce  fléau  destructeur.  Mais,  comme 
l'atteste  un  passage  de  Makrizi  dont  j'avais  donné 
la  traduction,  et  qui  est  reproduit  dans  le  second 
mémoire ,  il  paraît  que  les  Mongols ,  revenus  de  leur 
première  frayeur,  avaient  appris  à  braver  et  à  rendre 
inutile  l'emploi  de  ce  terrible  moyen  d'attaque. 

Il  est  probable  que,  parmi  les  pièces  d'artifices  indi- 
quées dans  le  texte  arabe ,  beaucoup  n'avaient  jamais 
été  mises  en  pratique ,  et  n'existaient  que  dans  l'ima- 
gination de  l'artificier,  comme  des  choses  suscep- 
tibles d'être  réalisées.  Le  mot  <^j-^,  ajouté  à  plu- 
sieurs, semble  indiquer  que  celles-là  seulement 
avaient  été  employées  avec  succès. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu,  les  Arabes,  à  la  guerre,  ne 
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se  servaient  pas  de  la  force  du  salpêtre  pour  chasser 
des  projectiles,  et  se  bornaient  à  lancer  sur  leurs  en- 
nemis des  matières  inflammables.  Ainsi,  dans  le  ma- 
nuscrit 1 1  '2  y ,  où  il  est  fait  mention  d'armes  destinées 
à  attaquer  de  près  ou  de  loin  un  adversaire,  on  ne 
voit  point,  parmi  les  substances  redoutables  dont 
ces  armes  étaient  garnies,  soit  intérieurement,  soit 
extérieurement,  figurer  le  mélange  de  nitre,  de  soufre 
et  de  charbon.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
l'auteur  parle  d'une  pièce  d'artifice  appelée  jMs 
uy^u  (fusée) volante  et  folle,  »  sur  laquelle  il  donne 
les  détails  suivants ^  :  ^U»;  «xw^  ^xU^^  (  lisez  J^m))   JUi 

J^  ((jj-ik-))  ^j,^:fu  ^j  iiî  iCi^'  ^  (jJc  :i/î  ouAij  J^:> 
ij^i       -<*N       .U   cx-oj-A^fit   o<Xjo  J^v^j    ^iUbjo  (JaJ^)  cM^ 

«  Prends  deux  rofl*  et  un  tiers ,  sept  oques  et  demie , 
mesure  de  Damas,  savoir:  nitre,  douze  drachmes; 
soufre,  une  drachme  trois  huitièmes;  charbon,  deux 
trois  quarts.  Tu  broieras  chaque  substance  séparé- 
ment; ensuite ,  tu  répandras  du  charbon  sur  le  nitre , 
puis  tu  broieras  bien;  ensuite ,  tu  humecteras  ce  mé- 
lange avec  ta  salive;  et,  enfin,  tu  jetteras  dessus  le 
soufre  broyé.  »  On  voit  qu'il  n'est  pas  question  là  d'une 
arme  offensive.  L'épi thète  de  (j^^,  «folle»,  ap- 
pliquée à  ce  genre  de  fusée  volante,  semble  an- 

^  Fol.  101  V.  • 
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noncer  quelle  était  destinée  à  s'élever  indéfiniment 
dans  l'atmosphère,  et  non  à  être  dirigée  vers  un 
but  certain. 

Il  paraît  aussi  que ,  dans  les  combats  et  dans  les 
sièges ,  on  employait  quelquefois  la  composition  dans 
laquelle  entrait  le  nitre ,  pour  produire  simplement 
un  incendie. 

Dans  un  passage  extrait  de  Casiri  (t.  II ,  p.  7  ) ,  on 

lit  :    ci*A£».  Ijb  c::>«X5^^    'éj^yaX\  ^^jLxJl   t-^LjLjcj  t->^ 

(tfj.^'  ^*>0'.  Je  lis  v^  et  je  traduis  :  «On  se  défendit 

à  l'aide  de  scorpions  de  poudre  bien  ficelés,  et  on  y 
mit  le  feu.  Ce  feu,  partout  où  on  le  lance ,  brûle  ».  Les 
mots  ^^jUJl  ç^Ui-ft,  «scorpions  de  poudre»,  indi- 
quent, je  crois,  «  des  pièces  d'artifice,  des  espèces  de 
serpenteaux  ».  C'est  ce  que  confirme  le  terme  ijtfjjouo , 
«ficelés»,  qui  exclut  l'idée  d'un  projectile  destiné 
à  renverser  des  remparts,  ou  à  emporter  les  rangs 
des  ennemis.  Il  s'agit  donc  d'une  substance  qui 
avait  seulement  une  propriété  inflammable. 

Au  reste,  le  mot  ^x)^,  employé  ici,  semble  indi- 
quer que  l'auteur  de  fouvrage  cité  par  Casiri  ne  sau- 
rait être  identique  avec  Schehab-eddin-Omari,  cet 
écrivain  sur  lequel  j'ai  donné  ailleurs  des  détails  très- 
étendus;  car,  dans  les  ouvi^ages  de  ce  célèbre  his- 
torien, on  chercherait  vainement  une  mention  de 
la  poudre.  L'auteur  cité  par  Casiri  a  dû  appartenir 
à  une  époque  plus  récente. 

Parmi  les  substances  employées  comme  combus- 
tibles, on  trouve  indiquées  les  suivantes  :  xoUai  j^s 
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^i.j.AJî  ^jblo  :>uJ.  M.  Reinaud  traduit  :  (d'écorce 
de  l'arbre  appelé  kossassa,  du  feutre,  de  papier  de 
roseau.»  Mais  je  ne  connais  pas  d'arbre  qui  porte 
nom  de  kossassa.  En  second  lieu,  le  mot  ji^  touz 
n'a  jamais  désigné  «  une  écorce  d'arbre  » ,  en  général. 
On  lit  dans  le  Borhan-kâtî  :  u  Le  mot  touz  indique 
l'écorce  d'un  arbre  avec  laquelle  on  recouvre  les 
flèches,  les  selles  de  chevaux.  »  Hamsa-Isfahâni  s'ex- 
plique, à  cet  égard,  d'une  manière  plus  claire.  Sui- 
vant cet  historien  \  on  entend  par  le  mot  touz 
((  l'écorce  de  Tarbre  appelé  khadenk,  »  Dans  le  ma- 
nuscrit 1 1 27  ^  on  lit  :  /oJtlaiî  yû  jj^jJî.  H  est  probable 
que  le  dernier  de  ces  mots  est  corrompu.  Ailleurs^, 
on  trouve  jy  (jj^  ,  «  des  feuilles  de  touz  »,  c'est-à-dire 
probablement  des  plaques  de  cette  espèce.  Plus  loin*, 
jyi  qaaSj^  <Xi*.b ,  ((  tu  prendras  deux  feuilles  de  touz.  » 

Et^  ^y^  jyH  «^lï;^  c:*-*« ,  «  six  feuilles  de  touz  cuit.  » 
Ailleurs  ^,  jys  ^"^ ,  «  on  l'emplit  de  touz.  »  Plus 
loin  '^,  J!^-J^'j  (i^j^  '  ^<  l6  charbon  et  le  touz.  oDans  le 
Traité  sur  l'art  militaire  ^,  c->UiJj-6o  j^ ,  «le  touz 
et  l'écorce  des  flèches.  »  Le  terme  jjoUaJi  ou  iC^oUai 
signifie»  des  rognures.  »  Les  mots  :>UÎ  iUoUai  doivent 

^  Annales,  p.  197,  198. 
^  Fol.  108. 
3  Fol.  80  V. 

.*  Idid. 

5    Ihid. 

•  Fol.  34  V. 
'  Fol.  35  r. 
8  Fol.  3i  V. 
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donc  se  traduire  par  «  des  rognures  de  feutre.  »  En 
effet,  on  lit  ailleurs  ^  :  ^Ui  ^joUai ,  «  Des  morceaux  de 
feutre.  )>  Dans  le  Traité  de  physique  du  D'"  Perron  ^  : 
(jjjj^l  (j^  c:>U5UâJiil ,  ((  Des  fragments  de  feuilles.  )>  C'est 
ainsi  qu'on  lit  ailleurs^:  ^Ui  *i  J^',  «Tu  tailleras, 
pourcela,  du  feutre.  Ailleurs^  :^Ui  (j^-^Ai  2J  ,jAJu,(tTu 
tailleras ,  pour  cela ,  des  petites  pièces  de  feutre  ;  » 
et  ^  (i5v**iaJ>  yojb  :>IaJ  «Xi*-^,  «On  prend  du  feutre, 
que  l'on  taille  en  deux  morceaux.  »  Les  mots  (jblo 
^i^î  désignent  «  la  substance  blanche  qui  se  trouve 
sous  i'écorce  du  papyrus  ou  du  jonc,  et  compose  la 
tige.  » 

Dans  plusieurs  endroits  du  manuscrit,  on  trouve, 
en  parlant  d'un  des  instruments  de  destruction,  ce 
mot  aajçÎo.  m.  Reinaud  a  traduit  :  «  Tule  disposeras...  » 
Mais  cette  version  n'est  pas  exacte.  Si  le  mot  était 
écrit  d'une  manière  correcte ,  il  faudrait  traduire  : 
((  Parfume-le.  »  Mais  il  ne  peut  être  question  de  par- 
fums ,  quand  il.s'agit  d'un  instrument  destiné  à  lancer 
des  substances  incendiaires.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  faille  lire  i>J<^,  «lute-le.  »  Et  c'est  ainsi  qu'on  lit, 
en  effet,  dans  deux  passages  du  même  manuscrit  ^  : 
J^^  j^^\  (jjjJbiL  ^^.xÀj^m  iU.S'^^jjyk^,  «  Tu  luteras  le 
plateau  de  la  machine  avec  de  la  terre  rouge  et  du 

'  Ms.  11 27,  fol.  88,  V. 

^  Pag.  3. 

3  Fol.  75.  V. 

^  Fol.  78  V. 

*  Fol.  83,  V. 

•*  Manusc.  1127,  fol.  89  r. 

XV.  1 7 
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vinaigre.  »  Et  plus  bas  ^  :  ^^.xL^m  iU5  (^jv.^  «Xxj  ^j^  , 
((  Après  avoir  luté  le  plateau  de  la  machine.  » 

Il  est  un  mot  qui  se  rencontre  plusieurs  fois  et 
que  le  traducteur  n'a  pas  cherché  à  rendre  ;  je  veux 
parler  du  terme  iLftUi.  Il  désigne  «un  vase,  une 
cruche,))  probablement,  dans  l'origine.,  «un  pot  à 
bière.  )>  On  peut  voir,  sur  ce  qui  concerne  ce  mot 
et  son  usage  comme  instrument  à  lancer  des  pro- 
jectiles incendiaires ,  le  man.  i  1 27^.  On  lit  ailleurs^  : 
^U  J!  ijéé^j  i^  iC«5^i  ^Uiil  fj\y!M],  «  Les  vases/o/îM , 
que  l'on  adapte  à  l'extrémité  supérieure  des  lances.  )> 
On  lit  dans  le  Mokhtasar-el-adjaïb^  :  «-aaS^a^U» 
*U-fvfii  -xm-^^sL  5^ ,  ((  Un  grand  vase  rempli  d'élixir 
alchimique.))  Dans  le  nouveau  mémoire,  le  mot 
iLeUi  a  été  mal  à  propos  traduit  par  «  un  panier.  » 

Le  mot  ekrikh,  gy^l,  que  l'on  a  traduit  par 
«  amorce ,  )>  ne  saurait  avoir  ce  sens.  Il  désigne  «  une 
mèche.))  On  lit,  en  effet,  dans  notre  manuscrit^-: 

iol^^Ji  (J-*  *X.^  U  j«X3  ^^....  ^laiîl  ^j^^^  u^  «^^^>> 

^^JU  (^*^  Jh4*  S^.  ^^J«^  Vt-kfJ&tJ^  ov»^^-oJI  jj  J^ 
jUJlj«Xi  (^  ^^î  JJM^  ^f<^  iùJaï  «X^b ^-fr^-î^-s** 

*  Man.  1 127,  fol.  89  V. 
2  Fol.  89  V. 

^  Fol.  84  V. 

*  Foi.  52  V. 

'  Man.  1 1 27  ,  fol.  33  V.  3A  r. 
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g^  ^/  UJ(j  yl.Xjc.^1  i  j^^  ^^î  gj^:ill  ij^ 

xa0^  h^s^.  ((On  prend  un  ekrikh  (mèche)  de  coton, 
de 'la  grosseur  que  l'on  veut.  On  le  fait  frire  dans 
le  soufre  et  on  l'emporte  tout  chaud.  On  le  tord  un 
peu ,  afin  que  son  tissu  devienne  plus  fort.  On  prend 
une  masse  de  cire.  Uekrikli  doit  être  proportionné 
au  feu  que  l'on  a  à  sa  disposition.  On  coupe  la  cire 
de  même  grandeur.  Sa  largeur  est  de  trois  doigts 
réunis.  On  y  émiette  de  l'opium ,  que  l'on  enveloppe 
autour  de  Vekrikh  susdit.  On  le  coud  fortement; 
puis  on  coud  au-dessus  de  ce  morceau  une  fleur. 
On  y  met  le  feu  à*  l'aide  de  Y  ekrikh  de  coton,  et  on 
le  place  dans  le  chandelier.  A  mesure  qu'une  mèche 
est  finie,  il  faut  la  remplacer  par  une  autre.  Puis 
on  va  combattre  pour  la  cause  de  Dieu.  »  Ailleurs  ^  : 
j\â}\  g^ôii  s  (^U  «Mets  le  feu  à  Vekrikh  (la 
mèche).  »  Plus  loin  ^  :  g;l<'^i  i^  J^*jt3 ,  «  Tu  y  pla- 
ceras des  ekrikh))  et^jUJI  g"/^^  ^-^K  «Mets  le  feu 
à  Y  ekrikh.  »  Dans  le  Traité  sur  l'art  militaire  ^  :  JJJ| 
gv^SU  ^JtJ^jui ,  ((  Pratique  une  ouverture  pour  rece- 
voir Yekrikh.  »  Plus  bas^:  iUiî^î  g;^^î,  les  ekrikh 
de  l'Irak,»  etjUil  gyS^^Î  ktl,  «Mets  le  feu  à  V ek- 
rikh.)) 

'  Fol.  75  V. 
-  Fol.  87  V. 
'  Ibid. 
"  Fol.  ^l  r. 
'■>  Fol.  42  r. 
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Le  mot  monkhalah ,  id=^ ,  dans  lorigine ,  a  dési- 
gné une  boîte  dans  laquelle  on  serre  le  hohl,  c'est- 
à-dire  la  poudre  d'antimoine  destinée  à  être  appli- 
quée sur  les  cils  des  yeux.  Par  suite,  il  a  signifié  une 
sorte  de  boîte  ou  d'enveloppe  qui  renfermait 'les 
matières  combustibles  que  devait  lancer  l'instrument 
de  guerre.  »  On  lit  dans  le  Traité  sur  l'art  militaire  ^  : 
Ak=^î  ^  ijMjjùS  RMsXi  (^^  (j^  J<^\  ^/^^5  *i^«^ ,  «  Prends 
Yekrikh  (la  mèche)  ;  place-la  au-dessus  de  la  poignée 
du  bouclier,  dans  le  moakhalali.  »  Plus  loin,  en  par- 
lant d'une  lance  incendiaire^:  i^K^s^  ajUU-  ^^  Stjt3 
UaÂ3  iij^^L*,  «Tu  placeras  sur  ses  côtés,  un  moakha- 
lah  plein  de  naphte.  »  Plus  loin  ^  :  Jjum  ^  J^=»-K1«  %^j\ 
jj  i^Kr^  J^,  «Quatre  moukhaldli ,  au  bas  de  chacun 
desquels  est  une  agrafe.  »  Les  mêmes  détails  sont 
rapportés  dans  le  manuscrit  i  i  2  y  ^.  Plus  loin  ^,  en 
parlant  du  bouclier  de  guerre ,  on  lit  :  «i  i^XcMÎ  J^î 
jUl  cxAj  <--Jes- ,  «  Place  un  moakhalah  à  côté  de  la 
maison  du  feu,»  et^'*  i  ^^^  ^JJl  ^^ykii!  gv^»^! 
i^s^t,  idJekrikh,  (la  mèche)  de  coton  placée  dans 
le  moakhalah.  » 

Dans  les  détails  étendus  que  j'ai  donnés  ailleurs 
sur  l'art  militaire  et  la  poliorcétique  des  Arabes ,  j'ai 
fait  voir  que  le  mot  moakhalah,  iOo^,  au  moment 

'  Fol.  3o  V. 

»  Fol.  32  r. 

3  Fol.  38  r. 

*  Fol.  73  r.  81  V. 

»  Fol.  71  r. 

«  Fol.  34  r. 
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de  l'introduction  de  l'artillerie,  avait  d'abord  dési- 
gné uune  couleuvrine ))  et  que,  depuis,  il  avait  pris 
la  signification  qu'il  a  encore  aujourd'hui,  celle  de 
fusil. 

Le  mot  éjjt^  moghraJi  ne  signifie  pas  «  de  l'argile,  » 
mais  ((  l'ocre  rouge ,  la  sanguine.  »  Il  est  vrai  qu'on 
lit  dans  le  Kamoas  :  j^\  (^Id  ,  «  Une  terre  rouge.  » 
Mais  c'est  là  une  expression  générique  qui  n'indique 
rien  que  de  vague.  Dans  le  Voyage  au  Darfour,  du 
scheïkh  Mohammed  Tounisi\  le  mot  moaghrah  est 
rendu  par  «  une  pierre  rouge  friable.  »  Cette  défi- 
nition,  comme  on  voit,  ne  saurait  s'appliquer  à  l'ar- 
gile. Dans  fouvrage  de  M.  Howard  Vyse^,  le  mot 
moghreh  est  rendu  par  red  coloaring  (substance  qui 
colore  en  rouge).  Du  mot  ïj-x^,  s'est  formé  l'adjectif 
j>^I.Onl^^ans  un  Traité  d'hippiatrique^,  en  parlant 
d'un  cheval:  Sj^t^Â  «iUaj  ^j*^  ^JJî  ^  ^^,^1  jJlw^I 

j^)i\  i5-*^,  «Le  mot  amghar  désigne  un  cheval  qui 
n'est  pas  complètement  rouge ,  et  dont  la  couleur 
ne  tire  pas  sur  le  jaune,  mais  ressemble  à  la  moghrah 
pure.  »  Dans  le  Tadjrid-el-osoul  ^,  le  mot  jjUI  est 
rendu  par  iJ^-«»^  (^jJit>^  (jà^j)  «blanc,  fortement 
mêlé  de  rouge.  » 

A  cette  occasion,  je  ferai  observer  que,  dans  l'indi- 
cation d'une  recette,  qui  doit  empêcher  le  feu  de 

1  P.  36i. 

^   The  Pjrainids  of  Gizeh,  t.  I ,  p.  259. 

^  Manusc.  1096,  fol.  55  v. 

■*  De  mon  manuscrit,  fol.  4,  v. 
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brûler,  le  manuscrit  1127,  cité  par  M.  Reinaud,  pré- 
sente des  variantes  assez  considérables.  On  y  lit  :  <(  Tu 
prendras  du  talk,  de  la  sanguine,  du  blanc  d'œuf, 
de  la  farine  de  froment,  de  la  gomme  arabique, 
de  l'alun  .d'Egypte;  une  portion  de  chaque  subs- 
tance :  tu  les  broieras  séparément ,  après  quoi  tu  les 
mêleras  -,  puis  tu  les  jetteras  dans  une  chaudière  de 
cuivre.  Tu  verseras  par-dessus  du  vinaigre  de  vin 
bien  acide.  Tu  feras  cuire  le  tout  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  pris  et  que  ces  substances  soient  amalgamées 
les  unes  avec  les  autres.  »  Dans  la  description  d'un 
œuf  qui  sort  et  qui  brûle  (je  lis  ^j-^  «qui  blesse»), 

on  lit  :  <-^-»aJ»J3  iS^'j-^s  c^y^ ^  ♦Xj*>^.s»-  '^'^^  ^J  J^«^«J 

'ij^^  zr^^  45-^^^  (s^  ^  ^r^!>  ^^-^^  '^^jyi 

M.  Reinaud  s'est  trompé  dans  la  traduction  de  ce 
passage  et  sur  le  sens  qu'il  assigne  au  mot  ^Um  . 
Dans  cette  circonstance,  le  terme  ^U»*  ne  peut 
offrir  aucun  sens  convenable.  La  leçon  ^U«3  se  rap- 
proche plus  de  la  véritable.  Dans  un  passage  du 
même  manuscrit  \  on  lit  ^^j^.  On  y  lit:  4-*^waÂj 
iuiUl  «Xj^b^  AxU  cW^^  ^^3^.  Il  faut  substituer  à 
ce  mot  celui  de  ^Iw  ^:>.  C'est  un  terme  persan  qui 
signifie  uqui  a  deux  cornes  ou  deux  rameaux,  un 
instrument  à  deux  branches,  une  fourche.  »  Il  faut 

^  Manusc.  1127,  ^^^-  9^  ^- 
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donc  traduire  :  u  Tu  dresseras  une  fourche  sur  la- 
quelie  tu  tireras  et  tu  enlèveras  l'anneau.  »  Plus  bas^  : 
^lw^i>^tjb  (^  mXs»^  wuaàj,  ((Tu  ficheras  un  anneau 
au  haut  d'un  mât  à  deux  pointes.  »  Plus  bas ,  on  lit 
plus  correctement^ ^Ui^vXJÎ  <xjcb  (de  mât  fourchu.» 
Dans  le  Traité  sur  fart  militaire^,  on  trouve  ^Ui^i  ; 
plus  bas^,  ^U)ji>  et  ^^^^.  Dans  les  Dialogues  de 
saint  Grégoire  le  Grand  ^,  le  mot  c:>U*U;:>  désigne 
((des  branches  épineuses.»  On  y  lit:  i  U;-«v^ 
^jo^jX}]^  ^*Lé*Jl  u>Ui*U;:>  ((  se  roulant  sur  des  branches 
de  chardons  et  d'orties.  »  D'après  cette  explication, 
il  faut,  à  la  ligne  suivante ,  au  lieu  de  ^U»  cK«i ,  lire 
^Ui  J^vi,  et  traduire  :  ((Sur  chacune  des  branches, 
tu  pratiqueras  une  ouvertm^e.  »  Le  pluriel  c:>UwU;:> 
se  retrouve  dans  un  passage  du  second  mémoire. 
Le  mot  c^**/^»  dont  M.  Reinaud  n'a  tenu  aucun 
compte,  et  qui  signifie  proprement  un  siège,  un 
trône,  désigne  ici  une  tablette  dans  laquelle  s'im- 
plante par  le  bas  un  instument  pointu.  On  lit  dans 
le  Traité  sur  fart  militaire  "^  :  j^juu  ^g-w  Jo  i.j^j&t^  J-wai 
^^\*aS}\  io^^l  jj ,  ((  Une  pointe  de  bois  avec  une  ta- 
blette qui  passe  au  travers  de  la  tige  de  roseau.  » 
Ailleurs  ^  :  (j^  t^uiô^  <â^^^  W^  J-^oO* c-oâi  x»yû\ 

*  Fol.  97,  V. 
=^  Fol.  43  V. 
^  Fol.  5i  V. 

*  Fol.  52  r. 

'  Fol.  53  v.et46v. 

"  Fol.  29  r. 

■  Fol.  39  r. 

8  Fol.  39  V. 
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Jju«î ,  «  Une  tige  de  roseau  au  bas  de  laquelle  vous 
établirez  une  tablette.  »  Dans  le  manuscrit  à  figures^  : 
J^koÂiî  cs^j^  ^  c5*^,  «  Humecte  avec  cela  la  tablette 
de  la  pointe.  »  Plus  loin  '^  :  (j^aamjX?  Juwaj  *i  ^y^^ 
((Tu  y  formeras  une  pointe  avec  deux  tablettes;;) 
et  ^  cX-wajJî  f^\J^ aXio  f^  2fsjoji\  tXwwJ,  «Tu  serreras 
les  quatre  sous  la  forme  des  tablettes  de  la  pointe.  » 
Des  détails  analogues  se  retrouvent  dans  le  Traité 
sur  l'art  militaire^.  Dans  le  Pontifical  copte ^,  le  mot 
(j^l53l  ^g-w^S" désigne  (de  plat  sur  lequel  on  pose  le 
calice.  » 

Comme  je  l'ai  dit,  au  lieu  de  ^j-=^,  je  lis  ^>^\ 
et  je  traduis  :  ((  Cet  œuf,  étant  lancé,  part,  blesse  et 
brûle.»  Et,  en  effet,  on  conçoit  que  ce  projectile, 
armé  de  ces  deux  pointes,  et  lancé  avec  force,  devait 
blesser  cruellement  ceux  qu'il  atteignait. 

On  trouve  une  espèce  de  massue  appelée  ^j-y  *xJî 
(jûpl ,  ce  que  Ton  traduit  par  ((  massue  de  l'asper- 
sion. ))  Il  est,  à  coup  sûr,  assez  bisarre  de  voir  une 
arme  redoutable  transformée  en  un  goupillon. 

Le  verbe  (ji^,  dans  son  sens  primitif,  signifie,  en 
effet,  ((répandre  de  l'eau,  du  sang,  des  pleurs,  ou 
tel  autre  liquide.  »  Il  a  pris  ensuite  une  acception 
toute  particulière,  celle  de  (( lancer  des  projectiles 
légers.  ))  C'est  ainsi  que ,  dans  le  passage  qui  nous 

'  Manusc.  1 1  27,  fol.  79  r. 

2  Ihid. 

^  Ibid.  verso. 

"  Fol.  36  r.  V.  46  v. 

'  T.  H,  p.  5o. 
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occupe,  aussi  bien  que  dans  plusieurs  autres  en- 
droits du  même  ouvrage,  et  du  Traité  sur  l'art 
militaire ,  on  lit .  (j**y  jJL  aaXp  ^j^j  ,  «  Fais  pleuvoir  sur 
lui  des  matières  inflammables,  à  laide  de  la  massue \  » 

^et^  î<Xjs^  O*'^*^^'^  ^^^  lA'  «Fais  bien  pleuvoir  sur 
lui,  à  l'aide  de  la  massue,  des  substances  incen- 
diaires. ))  Ailleurs  ^  :  jj-^  (j-^î  0*1^ «>Jî ,  «  La  massue 
de  guerre,  servant  à  lancer  le  feu;»  et  owucdi  îi>î 
(jA.^jJî  çj^  iLfSs.  ^JiJ ,  ((  Lorsque  tu  en  viendras  aux 
mains  avec  l'ennemi,  lance  sur  lui,  de  ta  massue, 
des  substances  inflammables.  » 

Dans  le  langage  moderne,  le  mot  ^Jij  désigne 
«une  balle  de  fusil.))  Dombay  ^  explique  ce  terme 
par  grando  plumhea.  Dans  l'Histoire  d'Egypte  de  Ga- 
barti^:i»«xJÎ  Q*é^)Jj\^  Jij}\j  (^y^'^L^  (jv^tiJwo  î^lktl  , 
«Ils  disposèrent  deux  canons,  chargés  de  balles  de 
plomb  et  de  pièces  de  cuivre  neuves.  ))  Ailleurs  ^  : 

maël  beg  fut  frappé  d'une  balle  de  plomb,  qui  pé- 
nétra dans  sa  bouche.))  Enfin,  dans  le  Traité  de 
physique,  imprimé  auCaire"^,  on  lit  :  «XjvjwaJl  J^  i4^, 
M  La  préparation  du  plomb  de  chasse.  » 

^  Man.  fol.  77  V.  80  r. 

-  Fol.  78  r. 

^  Art  militaire ,  fol.  35  r. 

'  Grammatica  linguœ  mauro-arahicœ ,  p.  8 1 . 

•  T.I,  fol.  55  r. 

'  T.  II,  fol.  197  V. 

'  P.  36. 
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M.  Reinaud,  par  malheur,  se  trompe  assez  souvent, 
lorsqu'il  veut  traduire  despassages  arabes,  mêmelàoù 
ces  passages  ne  présentent  pas  de  grandes  difficultés. 
Dans  un  extrait  de  la  Vie  de  Saladin  de  Beha-eddin\ 
il  rend  le  mot  SwT  par  «  un  globe  de  feu.  »  Il  fallait 
traduire  «  un  charbon.  ))  Plus  loin  ^,  on  lit  dans  le  texte 
arabe  :  j^vlâjJl  ^jjl  -I^am  (j^  yWy-*»'  «^-^^L  M.  Rei- 
naud traduit  :  «  On  prit  deux  traits ,  du  genre  de  ceux 
qui  sont  lancés  par  une  grande  baliste.  »  Mais  le 
mot  rj^  »  sur  lequel  j'ai  donné  ailleurs  des  détails 
étendus,  ne  signifie  pas  «une  baliste.»  Il  désigne 
«une  arbalète.»  Dans  un  extrait  du  Kartas,  on  lit: 

AiUywoj  \srj-i  ^jy>*  cj^  ^3^Uil  dU^.^UaJÎ,  ce  que 
le  traducteur  français  rend  ainsi  :  «  Il  dressa  contie 
elle  des  mçdjanik  et  des  radat,  et  bloqua  étroite- 
ment les  habitants.  Et  les  medjanik  déchirèrent  dans 
la  mm^aille  une  tour  et  un  pan  de  mur.  »  Mais  cette 
version  est  tout  à  fait  inexacte.  D'abord  le  mot  «^blc; 
est  certainement  fautif.  Il  faut  y  substituer  celui  de 
v::>l:>|^,  «les  balistes,  »  et  les  conséquences  que  l'on 
avait  cru  pouvoir  tirer  de  la  forme  du  mot  i::*l:>U|, 
et  de  son  analogie  avec  celui  de  ^Ss^j ,  «  tonnerre ,  » 
s'évanouissent  complètement.  En  second  lieu,  le 
terme  iCiU**^,  qui  signifie  «  une  distance,  »  ne  saurait 
s'employer  en  parlant  d'un  mur.  Je  lis  donc  à  la 
place  iuJv.  Ce  mot,  que  j'ai  expliqué  ailleurs,  dé- 

'    Vita  Saladinif  p.  1 16. 
'  P.  i35. 
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signe  (i  une  courtine.  »  Je  traduis  donc  :  «  On  dressa 
contre  cette  ville  des  machines  de  guerre  et  des  ba- 
listes.  Les  habitants ,  pressés  par  la  rigueur  du  siège, 
se  trouvèrent  dans  la  détresse.  Bientôt,  les  machines 
renversèrent  une  tour  et  une  courtine  du  mur.  » 
On  pourrait  aussi  lire  iiSUo ,  et  traduire  :  «  Elles  ren- 
versèrent une  tour  et  un  étage  (dune  autre  tour)  ». 

Dans  un  passage  emprunté  à  Casiri,  on  lit,  en 
parlant  de  la  ville  de  Basetta  :  l^JiX»-  i  «Xi*.î ,  que 
M.  Reinaud  traduit  :  u  II  se  mit  à  la  resserrer.  »  Ce 
qui  n'est  pas  très-élégant.  D'ailleurs,  le  mot  (^)^^ 
n'est  point  ici  le  nom  d'action  du  verbe  (^)^ ,  qui 
ne  s'emploierait  pas  dans  ce  sens.  Si,  au  lieu  de  s 
UriUï».  ,  on  lit  W^tLtf? ,  on  aura  le  terme  ^^Xi. ,  qui 
désigne  «  le  cou.  »  L'auteur  arabe ,  dans  son  style 
emphatique ,  aura  dit  :  «  Il  prit  cette  ville  au  cou ,  » 
c'est-à-dire  «il  l'attaqua  vivement.  »  C'est  ainsi  que, 
dans  un  passage  du  Livre  de  Job  ^  on  trouve  cette 
expression  :  '•:^d^d;'1  ^^^^^  Tn}< ,  «  U  m'a  saisi  par  le 
cou,  et  m'a  brisé.  »  On  peut  encore  lire  Ujuju^'  <i. 

L'expression  \ — ô-a-U  <^jJljJiJ  n'est  pas  bien 
rendue  par  ces  mots  :  u  II  répandit  la  guerre  sur 
elle.  ))  Il  fallait  dire  :  «  Il  l'attaqua  de  tous  côtés.  ))Le 
texte  continue  en  ces  termes  :  ^<  .In  w  ]|  isî^L  f^j 
j — A — L-lî  ^ /-a3I  iCiUs  »L^  y^kiJL  ««X^sJvJLi ,  ce  qui 
est  ainsi  rendu  dans  la  version  française  :  a  II  frappe 
l'arceau  delà  tour  forte  avec  lagrande  machine  garnie 
de  naphte,  en  forme  de  boule  chautrée.  »  Je  ferai  ob- 

'  Chap.  XVT,  V.  i3. 
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server  que  le  mot  arceau,  qui  s'emploie  en  pariant 
d  une  porte ,  ne  peut  se  dire  d'une  tour.  En  second 
lieu,  au  lieu  de  »*X-sJm ,  il  faut  lire  «Jv^sJdt.  Le  mot 
iisU»  désigne  «  un  étage.  »  Je  traduis  donc  :  «  Il  frappa 
l'étage  supérieur  de  la  tour  la  plus  *forte ,  avec  une 
grande  machine ,  qui ,  à  l'aide  du  naphte ,  employait 
une  boule  échauffée.  » 

Je  ferai  observer  que ,  relativement  à  ce  passage , 
je  partage  complètement  l'opinion  de  Casiri,  qui  y 
voyait  l'indication  d'un  véritable  canon.  En  effet, 
cette  boule  échauffée  n'a  aucun  rapport  avec  ces 
marmites  incendiaires  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  écrivains  des  croisades.  Et  je  n'hésite  pas  à  croire 
qu'il  s'agit  ici  d'un  boulet.  En  second  lieu,  le  mot 
laij,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  ailleurs,  après  avoir 
désigné  une  sorte  de  matière  bitumineuse ,  une  com- 
position dans  laquelle  cette  substance  entrait  comme 
principal  ingrédient,  s'employa,  soit  au  singulier,  soit 
au  pluriel ,  loyj ,  pour  signifier  «  la  poudre  et  les  pièces 
d'artifice  dont  elle  est  la  base.  »  J'ai  donné  ailleurs, 
sur  ce  sujet,  des  détails  que  je  ne  reproduirai  pas.  Je 
me  contenterai  d'y  ajouter  quelques  renseignements. 
Dans  le  passage  d'Ebn-Khaldoun,  qu'a  cité  M.  Rei- 
naud ,  les  mots  iaij  ^\ ♦XJUÛ  désignent  évidemment  a  un 
canon,  n  Dans  l'Histoire  d'Egypte  d'Ebn-Aïas  ^  on  lit  : 
kii  xi]j£>^  àr=^^J  i^Uû  »*Xi5  Jsi^l ,  u  II  exécuta  une 
magnifique  illumination ,  et  fit  tirer  un  feu  d'artifice.  » 

'  T.  I,  2*  partie,  fol.  86  v. 
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Ailleurs^  :  kii  «obl^j».  ijj^^  i  '>ï^=^^  «On  tira,  à 
Boulac,  des  feux  d'artifice.  »  Plus  bas^  :  dlio  i  (ij-=^^ 
^  »*\-5^  \^  *X-âjl^  i}^j^\  '^yp.  iaii  '»3>\ys^  J^l 
l^AiU.  ^<vws> ,  («  Cette  nuit-là ,  on  tira  un  feu  d'artifice 
dans  le  Birket-arrotli ,  et  on  y  disposa  une  illumina- 
tion tout  à  fait  extraordinaire.  »  Plus  loin^  :  i  ii>3? 
kii  ifS]j.^  -jlUMÎ  dUj ,  ((  On  tirera  cette  nuit  un  feu 
d'artifice.  »  Enfin  ^  :  JaJJî  j.l»t  tj  iLUw  J^  «j  5^-»^  U^ 
««Xj>^^  kii  iiiî^yja-  iCS^t  »*>uû  i,  «Chaque  année, 
à  l'époque  de  la  crue  du  Nil ,  on  tirait,  dans  ce  Birket, 
un  feu  d'artifice,  et  on  organisait  une  illumination.  » 
Dans  THistoire  d'Egypte  de  Gabarti^  :  l^^  i  à^ 
loyjù^  ^ji^j-w  »:s\j.s>^^  dJui,  «Cette  nuit,  on  célébra 
une  fête ,  et  on  alluma  un  feu  composé  de  fusées  et 
autres  pièces  d'artifice.  »  Ailleurs^'  :  Isyxj  i^î^^j*-  î^^, 
«  On  tira  un  feu  d'artifice.  ))  Plus  bas  "^  :  »:i\^  \^ 
i^l» ,  «  On  lira  un  feu  de  poudre.  »  On  voit  que ,  dans 
ce  dernier  passage ,  le  mot  :>j)ji*  correspond  parfaite- 
ment à  celui  de  ^yb ,  que  présente  le  passage  pré- 
cédent. Dans  le  même  ouvrage^,  1^^  iiiî^j*-  Î^JJ. 
On  voit,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  que  le  même 
mot  qui  af  ait  désigné  le  moyen  de  lancer  des  projec- 
tiles incendiaires ,  s'employa ,  par  la  suite ,  pour  signi- 

'  T.  II,  fol.  4  V. 

'  Fol.  32  V. 

'  Fol.  58  V. 

'  Fol.  65  V. 

^  T.  IL  fol.  209  r.  . 

"  T.  III,  fol.  18  V. 

"^  Fol.  22  r. 

*  Fol.  99  V. 
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fier  le  nouveau  mélange  qui  servit,  dans  les  combats, 
à  un  usage  analogue,  et  encore  plus  redoutable. 
Mais,  malgré  l'assertion  qu'a  émise  M.Reinaud,  dans 
son  second  mémoire,  il  est  impossible  de  prouver 
que,  jamais,  chez  les  Arabes,  le  mot  bâroud  ait  été 
employé  pour  désigner  le  naplite. 

Relativement  au  passage  qui  fait  l'objet  de  ces 
remarques,  je  dois  faire  observer  que  le  naphte  ou 
feu  grégeois  ne  se  lançait  guère  sur  les  remparts 
d'une  tour,  puisqu'il  n'aurait  produit  là  que  bien 
peu  d'effet,  ne  pouvant  pas  dévorer  ni  corroder  les 
pierres.  Et,  en  effet,  malgré  ce  que  dit  un  passage 
cité  dans  le  second  mémoire,  je  doute  beaucoup 
que  cette  substance  ait  jamais  été  d'un  grand  usage 
poiu*  faire  crouler  les  remparts  d'une  forteresse. 
Mais  on  le  jetait  principalement  sur  les  tours  de 
bois  que  des  assaillants  dressaient  contre  les  murs 
d'une  place  de  guerre.  C'était  là  que  se  déployait 
f influence  terrible  de  ce  genre  de  projectiles,  qui, 
s'attachant  au  bois ,  le  consumait  en  un  instant  avec 
la  plus  effrayante  rapidité  sans  qu'on  eût ,  pour  ainsi 
dire,  le  temps  et  les  moyens  d'arrêter  sa^ dévorante 
activité. 

Parmi  les  passages. tirés  de  THistoire  d'Espagne 
de  Condé,  il  en  est  plusieurs  oii  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  reconnaître  des  canons  et  des  boulets. 
Certes,  ces  globes  de  feu,  globos  de  faego,  qui  fai- 
saient un  si  grand  carnage  sur  l«s  murailles  et  les 
tours  d'une  place ,  ces  grosses  balles  de  fer  chassées 
par  le  naphte ,  qui  causaient  une  si  grande  destruc- 
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lion  sur  les  murs  les  plus  forts,  n'avaient  rien  de 
commun  avec  ces  marmites  pleines  de  naplite,  qu'on 
lançait  sur  les  tours  de  bois  ou  au  milieu  dun  ba- 
taillon de  soldats,  et  dont  on  cherchait  à  préserver, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  observer,  en  revêtant  les  murs 
de  cuirs  bouillis  et  imprégnés  de  vinaigre.  Je  crois 
donc  que,  dans  le  passage  de  Gondé,  le  mot  kÀj 
désigne  la  poudre ,  et  que ,  par  ces  balles  de  fer,  il 
faut  entendre  de  véritables  boulets. 

Et,  à  cette  occasion,  je  consignerai  ici  une  re- 
marque, qui,  peut-être,  n'est  pas  sans  intérêt.  Dans 
les  passages  extraits  de  Gasiri,  on  trouve  constam- 
ment le  mot  trueno  (tonnerre).  Il  est  probable  que, 
dans  l'original,  on  lisait  «:>{^,  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  désigne  «  une  baliste,  »  et  qui,  dans  les  premiers 
temps  de  l'invention  de  l'artillerie ,  fut  d'abord  em- 
ployé pour  exprimer  u  un  canon.  »  Gasiri  aura  cru 
voir  là  une  faute  de  copiste  et  aura  changé  la  leçon 
b:>]j£.  en  celle  de  »:>t^,  terme  dérivé  de  la  même 
racine  que  celui  de  ^Xit^  «  tonnerre.  » 

Le  second  mémoire  présente,  je  l'avoue,  dans  la 
traduction  des  passages  arabes,  moins  de  fautes  que 
le  premier.  On  voit  que  ce  travail  a  été  revu,  d'un 
bout  à  l'autre ,  par  un  homme  versé  dans  la  connais- 
sance de  l'arabe  et  des  sciences  physiques.  Toutefois, 
dans  plusieurs  passages  où  l'auteur  a  cru  ne  devoir 
suivre  que  son  propre  avis ,  on  remarque  des  fautes 
d'une  nature  assez  grave  ;  ainsi,  pai'  exemple,  là  où 
le  texte  arabe  oftVe  ces  mots^:  ^^.—j^IjIL  ^JsjJI  j^^, 
'  P.  269. 
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M.  Reinaud  traduit  :  «  Manière  de  frapper  l'ennemi 
avec  de§  seringues.  »  Une  pareille  traduction  a  droit 
de  surprendre.  Jamais,  je  crois,  les  seringues  n'ont 
été  en  usage  dans  les  combats.  Il  y  a  quelques  années, 
une  émeute  populaire  fut ,  sous  nos  yeux,  apaisée  en 
un  instant  par  l'emploi  des  pompes  à  incendies.  Mais 
des  pompes  à  incendies  ne  sont  pas  des  seringues; 
et  j'avoue  que  je  ne  me  serais  jamais  attendu  à  voir 
le  plus  pacifique,  le  plus  inoflensif  des  instruments, 
transformé,  par  le  bon  plaisir  de  M.  Reinaud,  en 
une  arme  de  guerre. 

Le  mot  (il^y^,  qui  fait  au  pluriel  c3-?;l>*,  signifie 
«une  lance  ou  un  javelot.»  C'est  le  sens  qu'il  a 
partout  et,  en  particulier,  dans  le  passage  d'Avi- 
cenne ,  cité  par  Gastell ,  et  dans  lequel  on  lit  ^  : 
iib>*3^  fj^  *^^*^  (^  *^yj*Jk>,  «  lis  le  frappent  de  loin 
avec  une  pique  ou  un  javelot.  )>  Dans  le  Tableau  des 
établissements  français  en  Algérie^,  le  mot  mezrag  est 
expliqué  par  «une  lance,  »  et  celui  de  mezarquiah^, 
par  «  des  porteurs  de  lances.  »  Dans  la  Grammaire 
de  Dombey  \  ce  terme  est  écrit  ^[)j^.  Si  l'auteur 
arabe  avait  voulu  désigner  des  machines  portatives 
propres  à  lancer  le  naphte,  il  aurait  probablement 
employé,  au  lieu  du  mot  {j^j[)^y  celui  de  (^ — !?;îj), 
qui,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mes  notes  sur  l'His- 
toire des  Mongols ,  olTre,  en  effet,  cette  signification. 

^  P.  237. 

^  Année  i84o,  p.  377. 

^  P.  319,337. 

*  P.  8i. 
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Dans  le  même  passage  où  se  trouve  le  mot  t>!?;î)-«, 
on  lit  :  ^u^  oÂAJu  Uj*Xjj  t^£^  xi^  J<x£s»î  ;  M.  Reinaud 
traduit:  «Disposes-y  une  garde  que  tu  puisses  em- 
poigner. ))  Mais  ce  sens  est  tout  à  fait  inadmissible. 
D'abord ,  si  la  phrase  devait  avoir  le  sens  que  lui 
donne  M.  Reinaud,  il  faudrait  lire  ^  et  non  pas 
ajU.  En  second  lieu,  le  terme ^^^^.j»-  ne  saurait  signi- 
fier «  une  garde  d'épée.  »  Il  indique ,  en  général , 
<(la  garde,  la  préservation,  »  et^;.^»*  désigne  «un  ta- 
lisman, »  comme  offrant  une  sauvegarde  contre 
l'influence  du  mauvais  œil.  Il  est  clair  qu'on  doit 
lire  )jj^  et  traduire:  «Formes-en  des  faisceaux, 
des  bottes  qui  puissent  tenir  dans  la  main.  »  Je  ne 
conçois  pas  bien,  à  vrai  dire,  comment,  pour 
éprouver  la  bonté  du  naphte  blanc,  on  trempait  sa 
main  dans  cette  substance  et  on  la  faisait  passer  sur 
le  feu  jusqu'à  ce  que  le  naphte  fût  embrasé.  Il  me 
semble  qu'un  pareil  essai  devait  être  tout  à  fait  fu- 
neste à  celui  qui  aurait  osé  le  tenter.  Je  crois  donc 
que,  au  lieu  de  *i)*Xj,  «la  main,  »  il  faut  lire  ^^5, 
((  ton  vêtement.  )> 

Le  verbe  *x y^\  ^  ne  signifie  pas  «  entrer  en  ébul- 

lition»,  mais  «écumer».  Au  lieu  de  ii — xk^  iLÀ-o, 
il  faut  lire  :  iî^^  iixMô ,  «  Une  opération  admirable  ». 
Les  mots  »^yioj  «i  (3-AAi^î^  iût^L  oJsjuoS  ne  signi- 
fient pas  «  tu  le  distilleras  à  la  cornue  et  à  l'alam- 
bic, pendant  qu'il  est  humide»;  mais  «tu  le  dis- 
tilleras avec  une  cornue  et  un  alambic,  et  tu  le 


'  P.  266. 
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recevras  dans  un  liquide  ».  L'auteur,  parlant  d'un 
mélange  de  baume  et  de  naphte,  ajoute  :  (i,j.^  ^  ajU 
:>yJîL  jjj5^juL**o  ^o-^^>d>  ^î  p^yi  iyJ  ,  que  Ton  tra- 
duit :  «  Cette  composition  a  la  propriété  de  brûler 
les  étoffes  de  laine  dont  se  couvrent  les  Romains». 
Je  crois  qu'il  faut  rendre  ici  les  mots  du  texte  : 
«  Cette  composition  seule  peut  brûler  les  cuirasses 
des  Romains;  car  ils  sont  dans  l'usage  de  se  couvrir 
de  cuirasses».  En  effet,  le  mot  OyJ,  suivant  l'asser- 
tion de  Bruce  ^  désigne  «  une  espèce  de  cuirasse.  » 
Lesmots^iU*^  ^^  i  iU^Js^  c:>\ — =*.L«;:>  ^ — }j\ 
doivent  être  lus  «oli-Ui^i  et  iU^^I ,  et  il  faut  tra- 
duire :  «  Quatre  fourchettes  soudées  dans  le  lien 
ordinaire  de  la  soudure  ».  Dans  le  même  passage , 
au  lieu  de  «iLjJi  aXjJsjÏ  o!^L  ^îUjj  vi)UXj  U  ooiXc 
xï^U,  que  l'on  traduit  par:  «Si  la  pointe  n'entre 
pas ,  tu  atteindras  du  moins  l'adversaire ,  tu  le  saisiras 
avec  les  crochets ,  tu  l'attireras  à  toi ,  et  tu  le  feras 
prisonnier».  Je  lis  cilUXj  ^  ooiXt,  et  je  traduis  : 
«  Tu  saisiras  celui  qui  se  trouvera  devant  toi ,  et  que 
tu  pourras  atteindre  avec  le  crochet.  Tu  l'attireras  à 
toi  et  le  feras  prisonnier  ». 

L'expression  huile  grasse  est  à  coup  sûr  tout  à  fait 

impropre.  On  entend  par  le  mot^U-  cxjj,  (huile 
chaude)  «celle  que  l'on  extrait  du  lin».  Dans  l'His- 
toire d'Egypte  d'Ebn-Abi'ssoroiu*,  l'auteur^,  parlant  du 

'    Voyage  aux  sources  du  NU,  t.  IV,  p.  1 55. 

*  P.  270. 

*  Fol    120  r. 
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Jin  ,  dit  :  jUl  ov^l  xL«  ^^^^ssiw,?  ;^U^5 ,  «  L'on  en 
extrait  l'huile  chaude».  Dans  l'Histoire  des  Patriar- 
ches d'Alexandrie  \  on  lit  :  jUi-  os?)  ïyajL^  «  un 
pressoir  d'huile    chaude  ».  Ailleurs  ^  :  ijàju  ^  cX-«jo 

j\Jl  oc?)Jî^^l>co ,  ((  On  travaillait  dans  un  des  pres- 
soirs destinés  à  exprimer  l'huile  chaude  ».  C'est  ainsi 
que  l'huile  d'olive  est  désignée  par  le  nom  de  ovjjj 

<-^jsl3  ((  bonne  huile  ». 

A  la  page  279,  il  est  fait  mention  des  effets  ter- 
ribles produits  par  le  naphte  sur  les  pierres  qui  com- 
posaient la  muraille  d'une  place  de  guerre.  On  y 
lit  :  JU4^  JIjUI^  Uiad  UàuKj  6j,2^  u<a*j  (^j^jm^,  ,  ce  que  le 
traducteur  a  rendu  de  cette  manière  :  «  Les  blocs  se 
précipiteront  les  uns  à  la  suite  des  autres».  Mais 
je  ne  puis  croire  que  la  leçon  (^j^.^^.  soit  la  véri- 
table. Je  lis  i^^.,  et  je  traduis  :  «  Les  pierres  se 
briseront  les  unes  les  autres,  en  quartiers  sembla- 
bles à  des  montagnes». 

M.  Reinaud  a  cité  un  seul  passage  en  liangue 
persane,  extrait  de  THistoire  de  Raschid-eddin.  Je 
l'avais  déjà  traduit  dans  mes  notes  sur  l'Histoire 
des  Mongols.  Malheureusement,  le  traducteur ,  vou- 
lant rendre  ce  fragment  d'une  manière  nouvelle, 
s'est  trompé  bien  des  fois  dans  un  petit  nombre  de 
lignes.  Les  mots  ^  fj\j\  xçy  JLj^  c^jls  ^.yjî  A^ry  s^j 
ô^Jo  sont  mal  rendus  par  ceux-ci  :  «  Une  moitié  de 

'  T.  I,  p.  110. 
=  T.  II,p.  3i2. 

3    P.  302. 

18. 
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Saïan-fou  dépend  du  Khataï,  et  l'autre  moitié  do 
Manzi».  Il  fallait  dire  :  Une  moitié  de  cette  ville 
est  située  en  deçà  du  fleuve,  et  l'autre,  sur  la  rive 
opposée  ».  Les  mots  suivants  :  (jW*  '^^K-îT  (^^^ 
N»^  ^Ua^  (jVm^\  ,  doivent  être  lus  comme  dans  mon 
manuscrit,  aKj?:  (^jj^.  La  version  :  «  Sans  que  l'union 
qui  existait  entre  les  deux  empires  fût  troublée  » , 
n'est  rien  moins  qu'exacte.  Il  faut  traduire  :  «  Car 
c'est  ainsi  que  la  chose  avait  été  réglée  entre  eux, 

par  des  traités  de  paix».  Plus  loin,  les  mots  :  a*U 
o»-»*»Ajl>  (jjjjj  Ojj  iS*>^«*-^^  (SV-^  <*^^  doivent  être 
lus,  comme  dans  mon  exemplaire,  (^jj^  ••••(^>>c^j>^W 
ci^-j^)  {^\=r.  Il  faut  traduire  :  «En  deçà  du  fleuve 
était  une  forte  citadelle ,  un  rempart  épais  et  un  fossé 
profond  ».  Plus  bas,  on  lit  ces  motsr^^Uswj:)  ij\j)  ^j^^ 
^yû  ^jy>  ifSio^  ^^^;^^,  que  Ton  traduit  :  «Jusque- 
là  ,  on  n'avait  pas  fait  usage  de  la  machine  Koumga 
de  première  grandeur».  Le  terme  ^X*^est  visible- 
ment fautif.  Mon  manuscrit  porte  a-Xj^.  Je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  doive  lire  J^jJ ,  et  traduire , 
comme  je  l'avais  fait  :  «Avant  cette  époque,  on  no 
connaissait  point  dans  le  Khataï  les  grandes  ma- 
chines de  guerre  en  usage  chez  les  Francs  ».  Immé- 
diatement après,  on  lit  :  ^^jOv^o»  c-JUo  <-^U*  fjjj\ 
:>y3  ^ocij  U^b  ^^.jii^:>^  dLfXxj  ji  ^{*x.i)  jU«.Cequi 
est  ainsi  rendu  dans  la  version  :  «  Le  khan  s'adressa 
ici  (à  la  cour  de  Perse),  pour  qu'on  lui  envoyât 
un  ingénieur,  qui  était  venu  de  Baalbek  et  de  Da- 
mas ».    Au   lieu   de  jU.  ^^-aâ^s^^o,  mon    manuscrit 
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porte  J-^jL^v^^.  Je  traduis  :  a  En  deçà  du  fleuve 
était  un  constructeur  de  machines,  nommé  Talib, 
qui  de  Baalbek  et  de  Damas  s'était  rendu  dans  ces 
contrées».  Les  mots  «>Oi>L^j-^  ^^î  ^Li>  ^j^  ne  si- 
gnifient pas  :  n  Ils  se  dirigèrent  vers  la  place  assiégée  », 
mais  «ils  se  disposèrent  à  emporter  la  ville».  Au 
lieu  de  -I  ^jocis^p  U^oi  CiTp^'  ^^  faut  lire  comme  dans 
mon  manuscrit  :  *\  2f^^.S  ijmj3  j\  ^U^  ^î ,  u  C'est 
par  l'effet  de  la  crainte  que,  maintenant,  je  me 
suis  réfugié  ici  ».  Les  mots  :>^-x  i^ù^xA^s-jy^  ne  si- 
gnifient pas  ((  lui  fit  un  présent  » ,  mais  u  le  traita  avec 
bienveillance  ».  Les  mots  ù^:>^  vl/^  h\^>i  "^ 
signifient  pas  u  elles  ébranleront  les  tours»,  mais 
((  elles  renversèrent  les  tours  ». 

x\  la  page  suivante,  les  mots  rAxJi  ^jAr?-  Jsjo  ne 
signifient  rien.  Il  faut  lire  :  f^\  ^jA>  jjob  ,  «A  l'ex- 
ception des  peaux  de  moutons».  Les  mots  ^rAAoJo 
ji**fc^î  ô^-»^a^  Jjj*-  ne  signifient  pas  «tu  déploieras 
cet  appareil  en  présence  des  troupes»,  mais  «tu 
planteras  ces  drapeaux  tout  au  tour  du  camp  ».  Les 
mots  ^j — X — ï  Js — i  xjI  o>^-t^  îiî  ne  signifient  pas 
«quand  tu  verras  que  la  matière  s'est  amollie», 
mais  «  quand  tu  auras  reconnu  que  ce  mélange  est 
tiède  ».  Au  lieu  du  mot  corrompu  lAu*  ,  je  lis  ^U». 
A  la  page  suivante,  au  lieu  de  cX^so*,  il  faut  lire 
J^^',  et  traduire  :  «Après  que  ces  ingrédients  ont 
été  dissous  dans  le  vinaigre  ».  Les  mots  (Jàjj^]  *x^l 
^-•^Axll   ^j^  AJUiùw  «Xi  t^ôJî  ne  doivent  pas  se  tra- 

'  P.  274. 
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duire  par  ((  tu  mettras  encore  de  l'eau  d'œuf ,  qui 
aura  été  saturée  de  gomme  )) ,  mais  «  prépare  (l'eau) 
d'œuf,  que  tu  auras  saturée  de  gomme  ». 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  cet  examen  critique, 
tout  en  reconnaissant  que ,  dans  les  fragments  tirés 
du  manuscrit  de  Leyde  et  de  celui  de  Saint-Péters- 
bourg, on  trouve  réunis  plusieurs  procédés,  plu- 
sieurs détails  curieux ,  qui  ne  se  lisent  pas  ailleurs. 
Quant  aux  extraits  d'historiens  chinois,  je  ne  vois 
pas  qu'ils  ajoutent  beaucoup  de  choses  essentielles 
aux  faits  indiqués  par  les  PP.  Gaubil  et  de  Mailla. 
On  pourrait  reprocher  à  M.  Reinaud  cette  sorte  d'af- 
fectation avec  laquelle  il  renvoie  continuellement  à 
ses  propres  ouvrages.  Ainsi,  parlant  du  mot  (jii^j^xSl , 
il  dit  :  Voyez  l'introduction  à  la  Géographie  d'Aboul- 
féda,  p.  XXIV.  Or,  dans  le  lieu  indiqué,  on  trouve 
seulement  un  petit  nombre  de  lignes  extraites  de  la 
description  de  l'Arabie  du  Niebuhr,  tandis  que  moi- 
même  j'avais  publié  sur  ce  sujet,  dans  THistoire  des 
Mamlouks,  une  note  étendue,  remplie  de  détails 
neufs  et  nombreux.  Un  peu  plus  haut,  M.  Reinaud 
cite  son  Mémoire  sur  l'Inde.  Mais  l'endroit  qu'il  dé^* 
signe  n'offre  qu'un  fait  assez  insignifiant. 

Je  terminerai  cette  discussion  par  l'examen  d'un 
passage  extrait  du  manuscrit  arabe  1 1 28.  On  y  lit  : 

(jlyû->*fc-5^î^  Jj>^t  »j\lx>  J-^jC)  ^î  otAjL^l  éUuo 

Jji^t  ^jUâJ  Jw«ju^    uUiU^t  xô  Jn-a^ju^  :>UJ   Os^^ 
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M.  Reinaud  traduit  :  «  Manière  de  couvrir  le  cheval 
et  le  cavalier.  On  prend  du  feutre,  et  l'on  y  applique 
une  préparation  protectrice,-  puis  ce  feutre  sert  de 
doublure  (ou  de  revêtement  intérieur)  à  la  chemise 
(ou  cotte)  et  aux  couvertures  (ou  caparaçons).  Cette 
préparation  se  compose  de  vinaigre  de  vin,  d'argile 
rouge,  de  talk  dissous,  de  colle  de  poisson  et  de 
sandaraque.  On  a  soin  de  bien  mouiller  la  chemise, 
qui  est  en  gros  drap,  avant  d'y  fixer  les  sonnettes. 
On  mouille  aussi  la  doublure  qui  est  appliquée  sur 
le  drap;  cette  doublure  nest  autre  chose  que  le 
feutre  qui  a  reçu  la  préparation  protectrice.  Ce 
procédé  est  très-propre  à  effrayer  fennemi,  surtout 
lorsqu'il  est  employé  pendant  la  nuit;  car  il  donne 
une  apparence  formidable  au  groupe  qui  en  est  ainsi 
revêtu.  En  effet ,  l'ennemi  ne  se  doute  pas  de  ce  qui 
est  caché  sous  ce  déguisement,  qui  offre,  pour  ainsi 
dire,  un  objet  d'une  seule  pièce.  C'est  une  ressource 
précieuse  pour  quiconque  veut  recourir  à  ce  stra- 
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tagème.  »  Mais  je  ne  saurais  admettre  cette  traduc- 
tion. D'abord,  je  ne  puis  croire  que  le  mot  v-ÀxiLs? 
ait  jamais  signifié  «  une  préparation  protectrice.  »  Ce 
mot  est  le  pluriel  de  cM^ ,  qui ,  au  rapport  de  l'au- 
teur du  Kamous,  désigne  «  une  sorte  de  cuirasse.  »  On 
lit  dans  l'Histoire  d'Espagne  de  Makkari  ^  :  (j^  iùULf 

«  Huit  cent  cuirasses  bien  ornées...  cent  cuirasses ,  du 
plus  admirable  travail.»  Dans  la  Biographie  des  ha- 
bitants de  la  Mecque,  par  Taki-eddin-Fâsi^  :  J-a_=Ï 
oUiWvJl^  ç-<)j<y^\^,  «Les  chevaux,  les  cuirasses  et 
les  cottes  de  mailles.  »  Ailleurs  ^  :  uÂ^iLsKJ!^  ^iD*^^  » 
«  Les  cuirasses  et  les  cottes  de  mailles.  »  Voyez  aussi 
Ikhwan-es saf a ^,Othi^,  Taberistanensis  Annales^.  Aussi, 
je  crois  que,  dans  le  passage  qui  fait  l'objet  de  ces 
observations,  le  mot  oUil:^  désigne  «  des  pièces  de 
feutre ,  bien  rembourrées ,  dont  on  doublait  les  cui- 
rasses des  cavaliers  et  les  caparaçons  des  chevaux.  » 
Je  fais  à  la  phrase  de  bien  légers  changements.  Au 
lieu  de  »^J^*ju,  je  lis:  ajuJ^^njo,  ensuite,  cK«jO* 
J^jj}]  iiiUaj,  et  enfin  (^yJi)  viUi  v-jUiU^'"  (i),  et  je 
traduis  :  «  Description  des  cuirasses  intérieures  que 
l'on  fait  pour  doubler  les  cuirasses  des  cavaliers  et 
les  caparaçons  des  chevaux.  On  prend   du  feutre 


'  T.  I,  foi.  89,  V. 

2  T.  II,  fol.  238  V. 

'  T.  m,  fol.  190,  r. 

'  P.  48. 

••  Vie  de  Mahmoud,  fol.  39,  r. 

^  T.  II,  p.  196. 
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dont  on  forme  des  cuirasses ,  que  l'on  place  comme 
doublure  sous  les  cuirasses  et  les  caparaçons.  Les 
cuirasses  de  ce  genre  renferment  du  vinaigre  de 
vin ,  de  la  sanguine ,  du  talc  dissous ,  de  la  colle  de 
poisson,  de  la  sa  daraque.  » 

Au  rapport  de  l'auteur  du  Kâmous,  le  mot  karkal, 

Joji  ,  désigne  :  i°((une  robe  de  femme,  2°  un  vê- 
tement d'homme  sans  manches  ».  Il  indique  égale- 
ment ((  une  espèce  de  cuirasse  ».  On  lit  dans  l'Histoire 
d'Egypte,  d'Abou'lmahâsen  \  en  parlant  du  grand 
émir  :j.AXj ^.^î  J^-k^  Ji;jj  L^^L^i/î  dLb  ^  a^  ^^ 
j.U^Î ,  «Son  costume,  dans  tous  ces  jours-là,  consis- 
tait en  un  karkal  de  soie  rouge  sans  manches  ».  Ail- 
leurs^: |*IS*I  >K^  J^jà  .JixX^  ^UoLJl,  ((Le  sultan  était 
vêtu  d'un  karkal  sans  manches».  Les  mêmes  mots 
se  trouvent  aussi  dans  le  Manhel-sâfi  du  même  écri- 
vain ^,  et  dans  le  Kitab-essolouk  de  Makrizi^.  Quant  à 
la  troisième  signification,  on  peut  en  produire  de 
nombreux  exemples.  On  lit  dans  THistoire  d'Abou  1- 
mahâsen^:  ^1^  (^j^  c^^  «^^XSyiii,  ((Les /mrfea/ des- 
tinés pour  la  guerre».  Ailleurs^  :  <r>^  *^^^  os-îB? 

((  On  fit  venir  des  instru- 

des  casques,  des  karkal 

Ailleurs  "^  :  J^j-^^  o^ 


ôyuJîj 

,  ci^^U^dî^  , 

^A^ 

ments 

de  guerre, 

savoir  : 

(cuirasses)   et  des 

épées  » 

'  Man. 

667,  fol.  172 

,   V. 

'  Man. 

666,  foî.  46, 

V. 

'  T.I, 

fol.  49,  r. 

*  T.  II 

,  man.  673,  fol.  238.  r. 

'  Man. 

667,  fol.  128, 

r. 

'  Man. 

666,  fol.  128 

7  r. 

'  Man. 

663,  fol.  100 

,  r. 
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's:>^^ ,  ((  Un  cheval,  un  harkal  et  un  casque  ».  Dans 
le  Soloak  de  Makrizi  ^  :  :>^j-=£j  cy^U^Î  Jl^  Je?:  oUt, 
((Mille  chameaux  qui  portaient  les  harkal  (cuirasses) 
et  les  casques)).  Dans  l'Histoire  d'Ahmed-Askâlani ^  : 
jjiil^jj  ioUj  (j*,y»  iôU^  Jo^  iùU:  ^  ^1 ,  «  H  ordonna 
de  lui  remettre  cent  harkal,  cent  arcs  et  cent  car- 
quois )).  Dans  l'Histoire  de  Bedr-eddin-Aïntâhî  ^  :  iù**^ 

3^ ,  «  Vingt-cinq  coffres  qui  renfermaient  des  karkal 
(cuirasses),  et  quinze  coffres  qui  renfermaient  des 
casques  )).  Plus  has*  :  ^^;J>  ^aj  "^y^,  a  Environ  trente 
karkal  (cuirasses)  ».  Dans  l'Histoire  d'Egypte  d'Ebn- 
Aïas  ^  :  (j**y*i^  c:>:)\5^  ^^  U  ^^L»«  J.^ ,  u  Une  charge 
d'armes  consistant  en  karkal  et  en  lebous  (cuirasses) 
ainsi  que  des  chevaux  ». 

Au  lieu  de  (j-^,  je  lis  o**Ui,  et  je  traduis  :  ((Tu 
humecteras  bien  le  karkal,  c'est-à-dire  ]a  cuirasse, 
avant  d'y  coudre  les  clochettes  (garnies  de  naphte); 
tu  humecteras  également  la  doublure  appliquée  à 
la^tfirasse,  je  veux  dire  celle  qui  a  été  rembour- 
rée. Voilà  ce  qui  épouvante  l'ennemi  de  Dieu,  sur- 
tout durant  la  nuit,  car  les  cavaliers  ainsi  bardés 
lui  inspirent  une  extrême  frayeur.  »  Je  lis  ensuite 
^jMij  au  lieu  de  (^jm^x^,,  et  je  traduis  :  ((En  effet, 
aucun  d'eux  ne  se  sépare  de  son  compagnon  et  ils 

'  T.  III,  fol.  96  r. 
^  T.  II,  fol.  189  V. 
'  Man.  684,  fol.  169,  r. 
J  Fol.  170,  V. 
■^  T.  I,  2"  part.  fol.  27,  r. 
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entrent  (dans  les  rangs  ennemis)  en  formant  une 
seule  masse.  C'est  là  un  secret  important  pour  ceux 
qui  veulent  mettre  en  pratique  ce  genre  de  tactique.  » 
Les  mots  suivants  :  l«xi>  ^^  J^  îy^Js?  ij^  J5^:> 
x»^Uw;j  l^^^  î>^^  ^  fi^^  ^  (j^A^Î ,  ne  sont  pas 
bien  rendus  de  cette  manière  :  «  Il  est  indispensable 
de  familiariser  son  cheval  avec  un  équipement  si 
étrange;  autrement,  le  cheval  s'elFaroucherait  et 
renverserait  son  cavalier.  »  On  doit  traduire  :  «  Il 
faut  accoutumer  les  chevaux  à  ce  costume ,  autre- 
ment, ils  refuseraient  d'avancer  et  renverseraient 

leurs  cavaliers.  )>  Plus  bas,  ces  mots  :  J^i*-  cxuU:>î  îil 

*Xr»-l  J^\j^..  M.  Reinaud  propose  de  lire,  au  lieu  de 
»^ja}\  ,  i^j^\  et  traduit  :  «  Cet  essai  se  fait  dans  un 
lieu  isolé  pour  qu'on  ne  soit  vu  de  personne.  »  Pour 
moi,  je  traduis  :  «Lorsque  l'on  exerce  les  chevaux 
des  cavaliers  susdits ,  il  faut  que  cette  opération  ait 
lieu  dans  le  désert ,  afin  qu'ils  ne  soient  vus  de  per- 
sonne. »    On    lit    ensuite  :   \y^*A^.  ^  ^i>  i^jw  liU 

xxÀÎl^  (iUi ,  ce  que  M.  Reinaud  traduit  :  «  Même 
quand  l'essai  est  terminé ,  on  ne  revêtira  les  chevaux 
du  caparaçon  que  dans  un  lieu  à  part  et  loin  de  tout 
regard.  Etant  ainsi  habitués,  si  on  veut  avancer  au 
combat,  les  chevaux  savent  où  on  les  mène  et  s'a- 
niment à  l'attaque.  »  Ces  détails  ne  sont  pas  bien 
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rendus.  Je  traduis  :  «  Lorsqu'ils  veulent  réaliser  la 
chose,  qu'ils  caparaçonnent  leurs  chevaux  dans  un 
lieu  écarté  où  personne  ne  puisse  les  voir.  Lorsque 
les  chevaux  sont  dressés  et  que  les  cavaliers  veulent 
attaquer  l'ennemi,  les  chevaux  connaissent  cet  exer- 
cice et  s'y  sont  accoutumés.  »  Plus  loin,  on  lit:  liï 

Ô^ÂAûJl   (i^y^,  ^^A£»-  ^J^.  ^  o^  ^^^  LT"^  iù^  *5^^  C:J% 

^^Ui  j^  i  Jjs^  /o^^  ^^  ^j^  ^^.  M.  Reinaud 

traduit  :  u Quand  le  cavalier  s'avance  vers  l'ennemi, 
les  troupes  doivent  marcher  derrière  lui  :  c'est  une 
raison  pour  qu'il  évite  de  revenir  sur  ses  pas,  au- 
trement, le  désordre  se  mettrait  dans  les  rangs,  et 
il  s'ensuivrait  une  défaite.  Qu'il  marche  sans  crainte  ; 
personne  n'osera  s'opposer  à  lui  ni  avec  l'épée,  ni 
avec  la  lance.  »  Cette  version  n'est  rien  moins 
qu'exacte.  Il  faut  traduire  :  «  Lorsque  l'on  attaque  l'en- 
nemi ,  que  les  cavaliers  marchent  en  avant  et  soient 
suivis  du  reste  de  l'armée.  Les  premiers,  en  abor- 
dant l'ennemi ,  ne  doivent  pas  reculer,  mais  enfon- 
cer les  rangs  qui  leur  sont  opposés.  Car,  s'ils  se  re- 
jetaient, sur  leurs  compagnons,  les  chevaux  de  ceux- 
ci  s'effaroucheraient ,  ce  qui  amènerait  la  déroute  de 
Tarmée.  Ceux  qui  revêtent  ce  costume  ne  doivent 
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pas  rebrousser  chemin  avant  d'avoir  rompu  les  ba- 
taillons ennemis.  Qu'ils  ne  craignent  personne,  car 
personne  n'osera  les  attaquer  avec  l'ëpée  ou  la  lance. 
Et,  dans  toutes  leurs  évolutions,  la  cavalerie  enne- 
mie ne  pourra  leur  tenir  tête.  » 

On  voit,  par  cette  description,  que  le  cavalier  et 
le  cheval  qu'il  montait  pouvaient  être  désignés  par 
le  mot  ^j.«waX«  (voyez,  pour  ce  qui  concerne  ce  terme, 
la  note  que  j'ai  donnée  sur  l'Histoire  des  Mamlouks, 
t.  II,  2^  partie,  p.  78,  79).  D'après  le  costume 
étrange  de  l'homme  et  de  l'animal,  les  clochettes  rem- 
plies de  naphte,  attachées  à  la  cuirasse,  il  est  clair 
que  tout  avait  été  calculé  pour  inspirer  à  l'ennemi 
un  sentiment  de  terreur  qui  devait  contribuer  à 
mettre  le  désordre  dans  ses  rangs ,  et  à  faciliter  l'at- 
taque impétueuse  de  ce  corps  d'élite;  que,  d'un 
autre  côté,  les  matières  dont  étaient  imprégnées 
les  pièces  de  feutre  formant  la  doublure  des  cui- 
rasses ,  étaient  choisies  pour  garantir  la  personne  du 
cavaher,  et  l'empêcher  d'être  atteint  par  les  subs- 
tances incendiaires. 

Du  reste,  quand  le  traducteur  ajoute  :  «  Une  autre 
chose  que  l'auteur  arabe  ne  dit  pas,  et  à  laquelle  il 
fallait  veiller,  c'est  que  les  matières  incendiaires  qui 
devaient  jeter  la  terreur  chez  fennemi  devaient  être 
assez  bien  ménagées  pour  qu'on  eût  ie  temps  de 
produire  l'effet  voulu  avant  qu'elles  fussent  consu- 
mées. Pour  cela,  on  mesurait  la  distance  que  l'ar- 
tificier avait  à  franchir,  et  si  Ton  avait  raison  de 
croire  que  l'ennemi  épargnerait  une  partie  du  che- 
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min,  on  tenait  compte  de  la  difl'érence.  En  pareil 
cas,  la  tactique  de  l'ennemi  consistait  à  déjouer  les 
calculs.  En  conséquence,  il  fallait  que  le  général  qui 
machinait  cette  espèce  de  surprise  mît  le  plus  grand 
mystère  dans  l'ofjération.  C'est  ce  que  fait  entendre 
l'écrivain  arabe  quand  il  dit  que,  même  après  que 
les  chevaux  étaient  suffisamment  dressés ,  on  ne  de- 
vait les  revêtir  du  caparaçon  chargé  d'artifices  que 
dans  un  lieu  dérobé  à  tous  les  regards.  »  Pour  moi , 
il  me  semble  que,  dans  tout  le  passage,  on  ne 
trouve  rien  qui  appuie  les  assertions  précédentes. 
Si,  suivant  la  recommandation  de  l'auteur,  il  fallait 
se  tenir  à  l'écart' pour  dresser  les  chevaux,  et  les 
revêtir  du  caparaçon  qui  les  faisait  paraître  si  ef- 
frayants, c'est  que  les  Mongols,  dans  le  ca^ù  ils 
auraient  connu  les  détails  des  procédés  de  c^tinic- 
tion  employés  contre  eux,  auraient,  probablement, 
beaucoup  perdu  de  la  terreur  qu'une  première  sur- 
prise n'avait  pu  manquer  de  leur  inspirer,  et  qu'ils 
auraient  appris,  ou  à  organiser  une  cavalerie  sem- 
blable à  celle  des  Egyptiens,  ou  à  repousser  d'une 
manière  efficace  les  attaques  tentées  par  leurs  adver- 
saires. On  voit,  par  l'anecdote  qu'a  transcrite  l'auteur 
du  mémoire,  et  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  plus  haut, 
que,  sous  le  règne  de  Gazan-Khan,  les  Mongols 
savaient  braver,  sans  de  graves  inconvénients,  les 
projectiles  incendiaires  de  farmée  égyptienne. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SDR 

SI    MOHAMMED    BEN-BOU-DIAF, 

MUPHTI  DE  CONSTANTINE  . 

PAR  M.  ^.  CHERBONNEAll. 


La  vie  de  l'homme  est  encore  assez  heureuse,  s'il 
en  reçoit  le  prix  clans  la  maturité  de  l'âge ,  et  si  la 
gloire  de  ses  derniers  jours  l'entoure  de  repos  après 
l'agitation  de  ses  premières  années. 

Si  Mohammed  ben-bou-Diaf  naquit  dans  le  pays 
des  Qulad-Khaled,  sous  le  règne  de  Salah-bey, 
l'an  de  l'hégire  iigS  (de  J.  C:  1780).  Peut-être 
n'est -il  pas  hors  de  propos  de  dire  que  les  Oulad- 
Rhaled  sont  une  fraction  de  la  grande  tribu  des 
Segnïas  ^  et  que  les  Segn'ias,  dont  le  territoire 
comprend  les  ruines  de  l'ancienne  Sigas,  tirent  sans 
doute  leur  nom  du  nom  de  la  cité  romaine. 

*  Cette  tribu,  de  race  chaouïa,  et  divisée  en  douze  fractions, 
habite  le  Guérioun  et  les  revers  méridional  et  oriental  de  cette 
montagne.  Elle  est  limitée  au  nord  par  les  Zemouls ,  au  sud  par  les 
Haraktas,  à  lest  par  les  Oulad-Aziz  et  les  Amer-Cheraya,  et  à  l'ouest 
par  les  Zemouls.  —  La  montagne  connue  sous  le  nom  de  Guérioun 
a  deux  contre-forts  principaux ,  dont  Tun  s'appelle  Bou-Sebbab  et 
l'autre  le  Fortass. 
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A  l'âge  de  quinze  ans,  Ben-bou-Diaf  fut  envoyé 
à  Tunis  pour  y  faire  des  études  sérieuses  sur  la 
théologie  et  la  jurisprudence.  Ce  fut  alors  qu'il  en- 
tra dans  la  célèbre  mosquée  dite  Ez-zeïtounia  (de 
l'olivier). 

Dix  ans  plus  tard,  son  père  l'appela  à  Constan- 
tine.  Ses  études  étaient  achevées;  il  fut  nommé  naib 
(suppléant)  du  cadi  Maleki.  Les  fonctions  de  naïb 
n'avaient  rien  qui  fût  au-dessus  de  la  gravité  précoce 
de  son  esprit  et  de  la  dignité  de  son  caractère.  Il  les 
remplit  avec  honneur  durant  plusieurs  années;  mais 
un  secret  désir  le  sollicitait  à  revoir  son  pays  natal. 
Il  postula  la  charge  de  cadi  des  Segnïas  et  des 
Zmouls  ^  Ses  démarches  eurent  un  heureux  succès. 
Le  bey  Mohammed  ben-Naâman  lui  accorda  sa  de- 
mande, et  dans  l'année  i  226  (de  J.  C.  181  i),  Ben- 
bou-Diaf  reçut  le  thaba^  ^^>  c'est-à-dire  le  sceau 
de  cadi  avec  son  diplôme  d*investiture. 

Ici  commence  la  suite  de  traverses  qui  donna  son 
existence  en  proie  à  la  persécution  et  à  l'exil.  Quel- 
ques cheiks  des  Sellaouas^  essayèrent,  dit-on,  de 


^  Zemouls  est  le  pluriel  du  mot  zmala.  (Voyez  ma  Définition  lexi- 
graphicjue,  troisième  article.)  Cette  tribu  se  divise  en  deux  frac- 
tions et  occupe  tout  le  pays  compris  entre  le  Nif-en-Necer  et  le 
Guérioun.  Elle  est  limitée  au  nord  par  les  Barranïas;  au  sud  par 
les  Sebghas;  à  Test  par  les  Segnïas;  à  l'ouest  par  les  Sebgas  et  les 
Barranïas.  Son  origine  est  très-peu  homogène  :  elle  fut  composée 
dans  le  principe  de  cavaliers  pris  dans  toutes  les  tribus,  pour  le 
service  du  Makhzen. 

^  Les  Sellaouas  forment  une  des  vingt-deux  fractions  de  l'impor- 
tante tribu  des  Zerdezas,  laquelle  peut  être  rangée  sans  aucune 


i 
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corrompre  sa  loyauté.  Leurs  tentatives  éehouèrent  ; 
Ben-bou-Diaf  oublia  bientôt  qu'ils  l'avaient  cru  ca- 
pable d'une  trabison;  mais  ceux-ci  n'oublièrent  pas 
qu'il  avait  dédaigné  leurs  démarches.  De  là,  une 
secrète  rancune.  Ben-bou-Diaf  n'y  prit  pas  garde. 
Homme  d'étude  et  de  savoir,  qu'avaient  abusé  de 
vagues  souvenirs  d'enfance ,  et  qui  se  trouvait  trans- 
porté parmi  des  populations  ignorantes  et  grossières , 
il  se  soucia  peu  sans  doute  de  s'y  rendre  populaire. 

Un  parti  se  forma  contre  lui.  Ses  ennemis  se 
liguèrent  pour  sa  perte.  Il  ne  s'agissait  plus  que 
d'inventer  un  prétexte  à  l'accabler.  L'accuser  sur  sa 
religion,  l'accusation  tombait  d'elle-même,  et  la 
pratique  habituelle  de  Ben-bou-Diaf  lui  donnait 
un  éclatant  démenti.  Chaque  jour,  devant  sa  tente, 
le  cadi  faisait  les  cinq  prières  et  les  ablutions  pres- 
crites par  le  livre  sacré.  Les  pauvres  publiaient  que 
l'aumône  tombait  de  sa  main  comme  la  pluie  salu- 
taire. On  l'accusa  de  prévarication.  Ses  envieux  insi- 
nuèrent dans  les  tribus  que  le  cadi  recevait  la  dja'ala, 
le  don  corrupteur. 

Il  faut  l'avouer,  le  piège  était  habilement  tendu. 
La  prévarication  peut  se  cacher  sous  les  dehors  de 
la  vertu  la  plus  austère ,  et  l'accusation  semble  déjà 
prouvée  par  l'absence  même  des  preuves.  La  société 
musulmane,  j'entends  la  société  moderne,  a  pris  à 
tâche  de  se  détruire  et  s'est  détruite  en  effet  par  la 

distinction  dans  la  race  kabile.  Le  territoire  des  Zerdezas  se  trouve 
au  nord-est  de  Constantine. 

XV.  19 
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calomnie  ^  Cependant  les  ennemis  de  Ben-bou-Dial 

ne  réussirent  pas  encore  cette  fois  à  accréditer  leur 

mensonge. 

Le  bey  Na'aman  était  mort  étranglé  ;  ses  deux  suc- 
cesseurs Mohammed  ben-Tchakeur  et  Kara  Mous- 
tapha  l'avaient  suivi  tour  à  tour  dans  son  supplice 
comme  dans  sa  fortune.  Ahmed  bey  le  Mamelouk 
régnait  sur  la  province  de  Constantine.  C'était  Tan- 
née 12  33  (de  J.  C.  1818).  Si  le  cadi  des  Segnïas 
avait  perdu  son  premier  protecteur,  il  en  retrouva 
un  second.  Ahmed  bey  ferma  l'oreille  aux  accusa- 
tions qui  s'élevaient  contre  Ben-bou-Diaf  et  le  main- 
tint dans  sa  charge. 

Ben-bou-Diaf  triomphait  donc  de  ses  ennemis  : 
mais  leur  haine  s'accrut  du  chagrin  de  leur  défaite. 
Ils  cherchèrent  de  nouveaux  alliés.  Ibrahim  le  Cre- 
tois ,  caïd  des  Aouassi ,  entra  dans  lem"  ressentiment. 
On  ajourne  aisément  la  vengeance  sur  cette  terre 
musulmane,  où  les  révolutions  se  précipitent,  et  où 
le  pouvoir  passe  si  tôt  des  vainqueurs  aux  vaincus^. 

^  Les  Arabes  de  Constantine  ont  crée ,  pour  désigner  ce  genre  de 
calomnie,  le  verbe  cheîtken,  faire  ou  dire  des  chithaneries ,  des  mé- 
chancetés diaboliques,  sataniques. 

2  On  ne  peut  pas  donner  à  nos  lecteurs  une  preuve  plus  exacte 
de  la  versatilité  de  la  fortune  dans  ce  pays,  qu'en  leur  offrant  la  liste 
des  beys  qui  se  sont  succédé  pendant  la  vie  de  Ben-bou-Diaf.  La 
voici  :  Salah  bey,  1 185.  —  Ibrahim  bey,  1  206.  —  Salah  bey,  pour 
la  seconde  fols,  1 206. — Hussein  ,  fils  de  Hassen  pacha  bou-Henak , 
1206. —  Mustapha  bey  el-Ouznadji,  1209.  —  Hadj  Mustapha  bey 
Ingliz  (l'Anglais d'origine),! 2 12.  —  Osman  bey,i2i8.  —  Abd  Allah 
bey,  1219. —  Hussein  bey,  fils  de  Salah  bey,  1221.  —  Ali  bey,  fils 
de  Youcef,  12  23.  —  Ahmed  Chaouche,  le  Kabile,  12  23,  règne  un 
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Ibrahim  jura  sur  le  Koran  que,  s'il  devenait  bey  de 
Constantine ,  son  premier  soin  serait  de  faire  prendre 
Ben-bou-Diaf  et  de  le  faire  piler  vif  dans  un  mor- 
tier. 

Les  closes  allèrent  plus  vite  que  ne  pouvait  l'es- 
pérer Ibrahim  lui-même. 

En  moins  de  sept  années  la  rapidité  des  événe- 
ments le  porta  sur  le  trône ,  après  quatre  change- 
ments de  souverains. 

Dix  mois  après  son  investiture ,  Ahmed  bey  tomba 
du  pouvoir,  et  le  pacha  d'Alger  lui  assigna  Blida  * 
pour  lieu  d'exil.  Mohammed  bey  el-Mili  (de  Mila) 
régna  un  mois  de  plus ,  et  fut  relégué  à  Miliana  ^. 
En  deux  ans,  Ibrahim -el-Gharbi  reçut  le  caftan 
d'honneur  et  le  fatal  cordon.  Un  caprice  du  pacha 

mois. —  Ahmed  eth-Thobbal,  1223.  —  Mohammed  ben  Na'aman, 
1226.  —  Mohammed  ben  Tchakeur,  1229.  —  Kara  Mustapha ,  1  233 , 
régna  un  mois. —  Ahmed  bey  le  Mamelouk,  1  2  33.  —  Mohammed 
bey  el-Mili,  i233.  —  Ibrahim  el-Gharbi,  i234.  —  Ahmed  bey  le 
Mamelouk,  pour  la  deuxième  fois,  i2  35.  —  Ibrahim  le  Cretois, 
1237.  —  Mohammed  bey  Manamani,  i24o.  —  Hadj  Ahmed  bey, 
fils  de  Mohammed  ech-chérif ,  1 2  4 1 .  Ce  fut  le  dernier  bey  de  Cons- 
tantine. Il  régna  jusqu'en  i253  (de  J.  C.  1837). 

'  Blida  est  une  petite  ville  située  au  pied  du  versant  septentrional 
de  l'Atlas,  à  5i  kilomètres  d'Alger.  Des  masses  abruptes  de  mon- 
tagnes l^nferment  dans  un  vaste  demi-cercle  d'où  s'échappent  les 
eaux  de  l'Oued-el-Kebir.  La  tradition  locale  fait  remonter  son  ori- 
gine à  l'époque  de  la  conquête  turque,  et  lui  donne  pour  fondateurs 
une  famille  de  marabouts, 

^  Miliana  est  l'antique  MalUana.  Cette  cité  romaine  fut  restaurée 
par  Zeïri-ben-Menad,  qui  en  donna  le  gouvernement  à  son  fils  Bal- 
kin.  Le  nom  de  la  puissante  tribu  des  Beni-Menad  s'est  perpétué 
dans  une  des  tribus  voisines  de  Miliana.  {Exploration  scientifique  de 
l'Algérie,  t.  VI,  p.  4o2.) 
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tira  Ahmed  bey  de  l'exil  et  lui  rendit  le  gouverne 

ment  de  la  province  de  l'Est.  Ce  fut  l'affaire  de 

trois  ans;  un  nouveau  caprice  le  rejeta  destitué  à 

Miliana. 

Ibrahim  le  Cretois  s'assit  alors  au  but  d«  son  am 
bition.  Revêtu  de  la  suprême  autorité ,  l'ancien  caïd 
desAouassi^  put  se  tenir  parole.  Il  envoya  des  spahis 
dans  la  tribu  des  Segnïas.  Ben-bou-Diaf  fut  arrêté 
par  ses  ordres.  Le  malheureux  cadi  rentra  dans 
Constantine,  les  mains  liées  au  dos,  ainsi  qu'un 
malfaiteur.  Il  espérait  encore  être  conduit  deva^it 
le  bey.  Il  s'apprêtait  à  présenter  sa  justification  au 
divan.  Cette  dernière  consolation  lui  fut  refusée. 
Les  cliaouches  s'emparèrent  de  lui  et  le  jetèrent 
dans  la  prison  de  la  Casba. 

Quatre  mois  s'écoulèrent.  Le  prisonnier  compta 
les  jours,  suspendu  entre  la  vie  et  la  mort.  Quels 
étaient  les  desseins  du  bey  ?  A  quel  supplice  le  réser- 
vait-on? Aucune  nouvelle  ne  pénétrait  jusqu'à  lui. 
Son  cachot  était  déjà  fermé  comme  une  tombe.  Ses 
parents ,  venus  des  Oulad  -  Khaled ,  n'avaient  pas 
même  obtenu  la  grâce  de  le  voir  et  de  lui  montrer 
le  visage  de  l'homme.  Il  pouvait  se  croire  oublié 
de  tous ,  excepté  de  son  gardien  ;  cependant,  l'heure 
de  la  délivrance  approchait.  Mahmoud-ben-Tcha- 
keur,  fils  du  bey  de  ce  nom  ,  cousin  et  khalifa  d'Ibra- 

^  La  tribu  des  Aouassi  est  chaouïa.  Un  renseignement  fourni  par 
le  bureau  arabe  de  Constantine  prouve  qu  elle  n'est  pas  autre  que 
celle  des  Haractas.  Elle  se  divise  en  quatre  grandes  fractions  :  les 
Klianfar,  les  Oulad-Saïd,  les  Oulad-Siouan ,  et  les  Oulad-Amar. 
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him,  s'était  promis  d'apaiser  la  colère  du  bey.  Les 
portes  de  la  prison  s'ouvrirent.. Ben-bou-Diaf  recou- 
vra sa  liberté ,  mais  non  pas  sans  payer  une  rançon. 
Le  grand  trésorier  exigea  une  somme  de  cinq  cents 
riah  pacetas,  c'est-à-dire  mille  francs  de  notre  mon- 
naie française. 

Ibrahim  le  Cretois  fit  une  faute.  Il  perdit ,  par 
son  avarice ,  le  fruit  de  sa  générosité  ;  mais  le  cadi 
en  fit  une  autre ,  lorsqu'il  se  crut  quitte  de  la  recon- 
naissance. Le  cœur  encore  ému  de  son  injure,  il  se 
hâta  de  se  rendre  à  Alger  afin  de  porter  sa  plainte  , 
aux  pieds  du  pacha.  Ce  n'était  pas  pour  cela  que 
Mahmoud-ben-Tchakeur  avait  sauvé  sa  tête.  Il  le 
comprit  sans  doute  ;  car  il  ne  poussa  pas  son  dessein 
jusqu'au  bout.  Mais  ce  fut  une  faute  nouvelle  ;  car 
il  avait  inquiété  le  bey  de  Coiistantine ,  et  Ibrahim 
le  Cretois  ne  devait  pas  lui  pardonner  cette  menace. 
Après  s'être  rendu  à  Alger  pour  perdre  son  persé- 
cuteur, il  fallait  que  le  cadi  des  Segnïas  le  perdît 
en  effet  et  le  mît  hors  d'état  de  lui  nuire.  Ben-bou- 
Diaf  manqua  de  courage.  Il  demeura  trois  mois  à 
Alger  sans  oser  mettre  les  pieds  dans  le  palais  du 
pacha.  Ce  temps  passé ,  il  ne  pouvait  plus  le  faire. 

Mahmoud-ben-Tchakeur  vint  lui-même  à  Alger 
verser  dans  les  caisses  du  pacha  le  donouche^  qui  est 
l'impôt  des  provinces.  Il  rencontra  le  cadi.  Ben-bou- 
Diaf  n'avait  rien  à  lui  refuser,  et  l'on  juge  si  Mah- 
moud-ben-Tchakeur le  dissuada  d'ébranler  la  fortune 
d'un  parent  auquel  la  sienne  propre  était  attachée. 

Ben-bou-Diaf  s'engagea  donc  à  ne  pas  s'approcher 
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du  pacha  ;  mais ,  vers  la  même  époque ,  il  fut  tenu 
un  medjless,  autrement  dit  une  cour  d'appe] ,  et  l'on 
y  convoqua  tous  les  docteurs  présents  à  Alger.  L'ex- 
cadi  des  Segnïas  y  brilla  par  son  talent  d'orateur  et 
par  son  érudition  dans  la  jurisprudence.  Le  bruit 
de  son  mérite  se  répandit  hors  du  medjless.  Le  pacha 
désira  voir  le  célèbre  savant  et  le  manda  auprès  de 
lui.  Ben-bou-Diaf  ne  manqua  pas  à  sa  renommée. 
Il  parut  digne  d'elle,  et  le  pacha  lui  offrit  de  le 
nommer  cadi  dans  une  ville  importante  de  la  pro- 
vince d'Alger,  où  il  ferait  venir  toute  sa  famille. 

Ben-bou-Diaf  refusa  cet  honneur.  Peut-être  avait- 
il  appris  à  se  défier  de  la  fortune  ;  peut-être ,  après 
avoir  promis  à  Mahmoud -b en -Tchakeur  de  ne  pas 
voir  le  pacha  d'Alger,  voulait-il  au  moins  lui  tenir 
parole  en  n'acceptant  aucune  faveur;  peut-être  en- 
core espérait-il  que  toute  sa  conduite  fléchirait  Ibra- 
him le  Cretois,  et  qu'il  pourrait  un  jour  se  rappro- 
cher de  Gonstantine,  la  ville  de  la  science.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  se  décida  bientôt  à  sortir  d'Alger, 
et  alla  prendre  congé  du  pacha,  qui  lui  donna  une 
mule  blanche  équipée,  une  gandoura  en  drap  vert, 
deux  biu^nous  50115  J\  et  une  bourse  contenant  soixante 
soulthanis  (sept  cent  vingt  francs). 

D'Alger  il  se  rendit  à  Médéah  ^  Il  y  trouva  son 
ami  Hadj  Ahmed- ben-Mohammed-ech-chérif,  qui 

^  Médéah  est  une  ancienne  forteresse  bâtie  par  les  Romains  sur 
la  partie  supérieure  d'un  mamelon  que  bordent  les  affluents  du 
Cheliff.  Dans  sa  partie  basse,  elle  renferme  une  fontaine  très-abon- 
dante où  Ton  reconnaît  des  traces  de  travaux  antiques. 
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le  garda  auprès  de  lui  durant  plusieurs  semaines. 
Ben-bou-Diaf  se  rappela  la  promesse  que  lui  avait 
faite  Ibrahim  le  Cretois,  sept  ans  avant  de  devenir 
bey  de  Gonstautine  ;  il  voulut  que  son  hôte  lui  pro- 
mît à  son  tour  de  ne  pas  l'oublier,  s'il  arrivait  au 
même  degré  de  pouvoir.  Six  ans  après,  Hadj  Ahmed- 
ben-Mohammed-ech-chérif  était  en  mesure  de  lui 
tenir  parole. 

Pour  le  moment,  Ben-bou-Diaf  se  dirigea  vers 
Constantine.  Evidemment,  il  s  y  sentait  attiré  par 
une  force  mystérieuse ,  peut-être  par  le  pressenti- 
ment de  ses  futures  destinées.  Cependant,  la  pru- 
dence l'avertissait  de  ne  pas  se  livrer  aux  mains  de 
son  ennemi.  Il  arrêta  sa  mule  sur  le  plateau  du 
Coudiat-Ati,  en  face  de  la  porte  dite  Bah-el-Djedid^ 
et  de  la  porte  appelée  Bah -el- Oued,  aujourd'hui 
porte  Vallée.  Sur  la  pointe  du  Coudiat-Ati  et  sur 
le  bord  nord-est,  existe  encore  aujourd'hui  une  petite 
chapelle  que  Ton  aperçoit  de  toute  la  ville,  la  Kar-. 
râba  de  Sidi  Abd-el-Kader,  mauley  de  Bagdad^.  Ben- 
bou-Diaf  s'y  tint  d'abord  caché  pendant  deux  mois. 
Quelques-uns  de  ses  parents ,  qui  étaient  à  Constan- 
tine ,  venaient  fy  visiter  secrètement  et  lui  appor- 
taient de  la  nourriture.  Au  bout  de  deux  mois,  il  les 
emmena  avec  lui  et  se  retira  dans  son  douar  des 
Oulad-Rhaled ,  au  pays  des  Segnïas. 

Il  y  vivait  si  simple,  si  obscur,  si  oublié,  il  le 

'  Aujourd'hui  cette  porte  est  condamnée.  Elle  se  trouve  à  côté  de 
(lar  el-khalifa,  Thôtel  du  khalifat,  dont  on  a  fait  le  nouveau  Trésor. 
^  Sidi  Abd-el-Kader,  patron  de  Bagdad. 
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croyait  du  moins ,  que  la  mort  seule  semblait  devoir 
l'y  découvrir  :  mais  la  haine  a  les  yeux  perçants 
comme  la  mort.  Ibrahim  le  Cretois  surprit  par  ses 
espions  l'asile  de  son  ennemi  :  «  Ben-bou-Diaf  a 
osé  aller  vers  le  pacha,  disait  toujours  le  bey,  je  le 
ferai  piler  vivant  dans  un  mortier  !  »  Le  malheureux 
ex-cadi  des  Segnïas  s'aperçut  qu'il  était  trahi.  Ne 
voulant  pas  entraîner  sa  famille  dans  sa  ruine ,  il  lui 
fit  ses  adieux,  au  milieu  des  sanglots,  et  s'enfuit  vers 
les  montagnes  de  i'Aurèss  ^,  seul  refuge  où  les  sol- 
dats du  bey  ne  pussent  fatteindre. 

Il  compta  d'abord  trois  ans  et  apprit  que  son 
persécuteur  venait  d'être  exilé  à  Médéah  ;  il  compta 
trois  ans  encore,  et  apprit  que  Mohammed -ben- 
Manamani ,  successeur  d'Ibrahim  le  Cretois ,  était 
rappelé  à  Alger.  La  fortune  changeait.  Hadj  Ahmed- 
ben-Mohammed-ech-chérif  montait  sur  le  trône  de 
Constantine.  L'amitié  cette  fois  se  trouvait  fidèle 
comme  la  colère.  Le  nouveau  bey  envoya  une  es- 
corte d'honneur  au-devant  de  son  protégé ,  et  l'ac- 
cueillit comme  on  accueille  un  frère  de  retour. 

Sa  faveur  ne  cessa  pas  d'environner  Ben-bou-Diaf 
Il  le  nomma  d'abord  cadi  à  Mila ,  fancienne  Mile- 
vum  des  Romains,  puis  muphti  Maleki  à  Constan- 
tine, où  Ben-bou-Diaf  eut  successivement  pom-  col- 

^  Le  caïdat  de  l'Aourèss  ou  Aurèss  est  montagneux;  on  y  trouve 
beaucoup  de  ruines  romaines.  H  se  divise  en  seize  fractions,  parmi 
lesquelles  on  distingue  les  Beni-Ma'af ,  qui  viennent  exercer  quel- 
ques industries  à  Constantine,  où  ils  tiennent  des  boucheries  et  des 
bains. —  Limites  :  à  l'est,  les  Nemenchas;  à  l'ouest,  le  Belezma;  au 
sud,  le  Sabara-,  au  nord,  les  Haraktas. 
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lègues  Si  Ammar  ech-chérif ,  Sil-Âbbassi  ^  et  Si  A]i 
ben- cheikh -el-Eulmi. 

Le  bey  lui  donna  deux  mosquées ,  celle  de  Sidi 
Rached^,  et  celle  que  l'on  nomme  Arhaïn-Chérif^,  Ce 
que  personne  ne  lui  donna,  si  ce  n'est  Dieu  qui 
donne  toute  vertu  et  toute  sagesse,  ce  fut  la  véné- 
ration du  peuple  et  la  gloire  de  la  sainteté. 

La  mort  seule  consacre  le  bonheur  et  la  renommée 
de  l'homme  en  ne  permettant  plus  que  rien  l'altère. 
Il  ne  manquait  donc  plus  à  Ben-bou-Diaf  que  de 
mourir  à  propos.  Deux  mois  après  l'entrée  des  Fran- 
çais à  Constantine,  c'est-à-dire  au  mois  d'août  i  SSy, 
Si  Mohammed-ben-bou-Diaf  trouva  le  repos  éternel 
dans  son  douar  des  Oulad-Khaled ,  où  il  était  allé 
surveiller  les  travaux  de  la  moisson. 

Il  laissa  deux  fils,  l'un  nommé  Si  Ez-Zouaoui, 
l'autre  Ben-Mohammed-ben-bou-Diaf.  Le  premier 
passa  la  meilleure  part  de  sa  vie  dans  les  douars  et 
mourut  à  l'âge  de  quarante  ans.  L'autre  porte  au- 
jourd'hui le  titre  de  cadi  des  Segnïas.  Puisse-t-il  se 
conserver  l'amitié  des  Français  !  Je  le  souhaite  sin- 
cèrement, ayant  eu  le  plaisir  de  le  connaître  au  mois 
de  février  i848,  lorsque  je  visitais  les  ruines  de  Si- 

^  Sil  Abbassi  a  laissé  plusieurs  enfants.  Le  plus  distingué,  sans 
contredit,  est  celui  qui  remplit  en  ce  moment  les  fonctions  de  naîh 
(suppléant)  auprès  du  cadi  Maléki. 

^  Mosquée  sans  minaret,  située  à  l'extrémité  inférieure  de  la  ville, 
près  de  l'endroit  où  le  Roumel  s'engouffre  dans  le  ravin. 

^  Petite  mosquée,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  le  tombeau  du 
marabout  qui  lui  a  donné  son  nom.  Elle  est  située  dans  la  rue  ap- 
pelée autrefois  Ferâm-bcrroum ,  et  aujourd'hui  Perrégaux. 
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gus  ^  en  compagnie  du  brave  et  excellent  lieutenant- 
colonel  Desveaux. 


^  En  construisant  un  hordj  (maison  militaire)  pour  le  caïd  des 
Segnïas,  à  une  petite  distance  et  en  vue  des  ruines  de  Sigus,  les 
officiers  du  génie  ont  découvert,  sur  une  pierre  parfaitement  con- 
servée, une  inscription  qui  révèle  le  nom  de  l'ancienne  cité  ro- 
maine. Ce  précieux  monument  a  été  enclavé  dans  le  mur  de  la 
maison ,  à  droite  de  la  porte.  On  y  lit  : 


VIGTORIiË  SACRVM 
CULTORES 
QUI  SIGVS 
INCOLVNT 


1  Monument  élevé  à  la  Victoire  par  les  colons  établis  à  Sigus.  » 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  11  JANVIER  1850. 

H  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  baron  de  Muller,  qui  demande 
à  être  reçu  membre  de  la  Société. 
Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 
MM.  Edouard  B.  Eastwick  ,  professeur  au  Collège  de  la 
Compagnie  des  Indes ,  à  Haileybury. 
Le  baron  W.  de  Mdller,  consul  général  de  l'Au- 
triche pour  l'Afrique  centrale. 
M.  l'abbé  Barges  lit  un  épisode  de  son  voyage  en  Algérie. 

lilVRES    PKÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'éditeur.  The  histor^'  of  the  Atabeks  of  Syria  and 
Persia,  by  Mirkhond ,  Jirst  edited  by  W.  Morley.  Londres, 
i848,  in-8°.  (Cet  ouvrage  est  accompagné  de  sept  planches 
de  médailles  des  Atabeks.) 

Par  le  traducteur.  Dernière  expédition  et  mert  de  Saint- 
Louis,  traduite  de  l'arabe  d'Ibn-Khaldoun ,  par  M.  de  Slane. 
Alger,  .1849,  iïi-8°.  (Extrait  du  Moniteur  algérien.) 

Par  l'auteur.  Nouvelles  recherches  sur  l'apparition  et  la  dis- 
persion des  Bohémiens  en  Europe ,  par  Paul  Bataillard.  Paris, 
i849,in-8°. 
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Par  Fauteur.  Bericht  ûber  seine  in  den  lahren  i8U5-9  un- 
ternommenen  wissenschaftlichen  Reise  in  Africa,  von  Freiherrn 
von MÙLLER.  Vienne ,  1 8^9 ,  in-8'*.  (Extrait  des  comptes  rendus 
de  l'Académie  de  Vienne.  ) 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1850. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente; la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  du  24  janvier,  par  laquelle 
il  annonce  qu'il  renouvelle,  pour  l'année  courante,  la  sous- 
cription de  2,ooo  francs ,  dont  la  Société  jouissait  auparavant, 
sous  la  condition  que  la  Société  continue  à  fournir  au  minis- 
tère quatre-vingts  exemplaires  du  Journal,  et  qu'elle  insérera 
dans  ce  recueil  les  pièces  scientifiques  exigeant  l'emploi  de 
caractères  orientaux,  que  M.  le  Ministre  communiquerait  à 
la  Société. 

M.  le  Ministre  de  la  guerre  annonce  l'envoi  d'un  exem- 
plaire de  y  Histoire  des  Berbères,  par  Ihn-Khaldoun ,  publiée 
par  M.  de  Slane.  Alger,  i847t  in-4°- 

M.  le  Préfet  de  Police  envoie  à  la  Société  des  circulaires 
sur  la  formation  de  bibliothèques  de  prisons ,  en  priant  la 
Société  de  s'intéresser  à  cette  œuvre  de  bienfaisance.  Le 
Conseil  décide  qu'il  sera  répondu  à  M.  le  Préfet  qu'elle  re- 
grette que  le  caractère  spécial  des  ouvrages  publiés  par  la 
Société,  les  rende  peu  propres  à  la  lecture  des  prisonniers; 
mais  le  Conseil  se  fera  un  plaisir  de  distribuer  à  ses  mem- 
bres les  circulaires  de  M.  le  Préfet. 

On  donne. lecture  d'une  lettre  de  M.  Gallois-Montbrun, 
conservateur  des  hypothèques  de  Pondichéry,  accompagnée 
d'un  plan  détaillé  de  la  pagode  de  Sarangabani  à  Combo- 
canum.  M.  Montbrun  annonce  l'expédition  de  trois  colis, 
contenant  un  plan  en  relief  de  la  même  pagode,  exécuté  par 
un  artiste  indou.  Le  Conseil  décide  qu'il  sera  fait  un  rap- 
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port  au  Conseil  sur  ces  objets  quand  les  colis  annoncés  se- 
ront arrivés. 

M.  Bernard , ^gent  de  la  Société,  écrit  pour  demander 
une  augmentation  du  loyer  de  la  Société.  Renvoyé  à  la  Com- 
mission des  i'onds. 

Un  membre  demande  la  nomination  d'une  commission 
pour  l'achèvement  du  catalogue.  M.  le  Bibliothécaire  donne 
des  renseignements  sur  l'état  du  catalogue ,  dont  il  fait  espé- 
rer prochainement  Tachèvement.  Le  Conseil  passe  à  Tordre 
du  jour. 

M.  Bazin  donne  lecture  de  deux  drames  chinois. 

OUVRAGES  PRÉSENTÉS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  le  Ministre  de  la  guerre.  Histoire  des  Berbères  et 
des  dynasties  musulmanes  de  l'Afrique  septentrionale,  par  Ibn- 
Khaldoun.  Texte  arabe ,  1. 1 ,  par  M.  le  baron  de  Slane.  Alger, 
1847,  in-V. 

Par  l'auteur.  Le sanscritisme  de  la  langue  assyrienne;  études 
préliminaires  au  déchiffrement  des  inscriptions  assyriennes, 
par  PiiiLoxENO  LuzzATO.  Padoue;  1849,  in-12. 

Par  l'auteur.  Lejlambeau  des  étudiants,  brochure  en  persan , 
publié  par  sir  H.  Elliot.  Simla,  1849,  in-12.  (Cette  bro- 
chure fait  connaître  la  liste  des  historiens  musulmans  de 
l'Inde.) 

Par  l'auteur.  De  la  métaphisiquedeLao-tseu,  parM.MÙLLER 
TiRLEMONT,  in -8**. 

Par  l'auteur.  Notice  sur  la  Chronique  en  langue  tamile,  et 
sur  la  vie  d'Ananda-Rangapillei  (par  M.  Gallois-Montbrdn). 
Pondichéry,  1849,  in-8"*  (*^  P^g^^)- 

Par  la  Société.  Madras  ^Tournai,  n*"  34.  Madras,  i848, 
in-8^ 
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LETTRE  ADRESSÉE  A  M.  REINAUD, 

PAR  M.  RENAN, 

CHARGÉ,  CONJOINTEMENT  AVEC  M.  T  H  .DOCTEUR  DAREMBERG, 
D'UNE    MISSION    SCIENTIFIQUE. 

Rome,  le  lo  décembre  1849. 
Monsieur, 

Bien  que  je  n'aie  encore  achevé  qu'une  faible  partie  des 
travaux  auxquels  je  compte  me  livrer  durant  mon  séjour  à 
Rome ,  je  ne  dois  pas  tarder  davantage  à  vous  en  faire  part. 
La  reconnaissance  m'en  ferait  un  devoir,  lors  même  que  je 
n'éprouverais  pas  le  besoin  de  solliciter  sur  plusieurs  points 
les  conseils  de  votre  science  et  de  votre  sagacité. 

La  partie  la  plus  importante  de  mes  recherches  orientales 
a  porté,  jusqu'ici,  sur  les  manuscrits  syriaques  du  Vatican. 
Vous  savez.  Monsieur,  combien  cette  collection  est  supé- 
rieure, pour  le  nombre  et  l'importance  des  manuscrits,  à 
toutes  les  autres  du  même  genre  que  possèdent  les  villes  sa- 
vantes de  l'Europe.  C'est  par  les  études  syriaques,  c'est  en 
enrichissant  par  des  publications  nouvelles  la  série  malheu- 
reusement trop  limitée  des  textes  imprimés  en  cette  langue , 
que  Rome  pourrait  prendre  sa  place  dans  les  études  orien- 
tales. Rome  sera  toujours  bien  inférieure  pour  les  études  in- 
diennes, faute  de  rapports  avec  l'Inde  anglaise;  les  études 
arabes  ne  s'y  -développeront  jamais  dans  un  cercle  bien 
étendu;  les  études  chinoises,  comme  toutes  celles  de  la 
Propagande,  y  seront  longtemps  encore  dirigées  vers  le  but 
de  l'usage  pratique.  Venise  sera  toujours  le  centre  des  éludes 
arméniennes.  C'est  par  le  syriaque  et  le  copte  que  Rome, 
grâce  à  ses  rapports  continuels  avec  les  sociétés  chrétiennes 
de  l'Orient ,  pourrait  se  créer  une  importante  spécialité  dans 
le  champ  de  la  philologie  orientale.  Mais  combien  le  zèle 
des  savants  de  ce  pays  aurait  besoin  d'être  ranimé  par  une 
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puissante  excitation  extérieure,  et  qu'il  est  difficile  de  îes 
convaincre  que  c'est  peu  d'être  versé  dans  une  des  langues 
ou  des  littératures  de  l'Orient,  si  l'on  ne  cherche,  par  d'u- 
tiles publications ,  à  en  étendre  ou  à  en  propager  la  connais- 
sance! 

De  tous  les  manuscrits  syriaques  du  Vatican  que  j'ai  exa- 
minés, le  plus  important  est,  sans  doute,  celui  qui  contient 
la  Chronique  de  Denys  de  Telmahar.  C'est  un  manuscrit 
unique  et  fort  ancien,  dont  la  première  moitié  est  tout  en- 
tière palimpseste.  Au-dessous  du  texte  syriaque  se  trouve  un 
texte  grec  du  iv*  siècle,  que  j'ai  reconnu  pour  un  fragment 
de  la  version  des  Septante.  Cette  particularité  est  d'autant 
plus  remarquable  que  ce  manuscrit  a  fait  partie,  autrefois,  de 
la  collection  du  monastère  de  Sainte-Marie  Deipara,  en  Ni- 
trie,  laquelle  a  passé,  comme  vous  savez,  en  Angleterre,  et 
où  M.  Cureton  a  trouvé  beaucoup  de  palimpsestes,  entre 
autres  un  long  fragment  d'Homère;  La  Chronique  de  Denys 
de  Telmahar  est  elle  même  précieuse  par  son  antiquité.  J'ai 
négligé  les  premières  parties,  qui  sont  traduites  presque  lit- 
téralement d'Eusèbe,  de  Socrate,  de  Sozomène,  et  des  autres 
historiens  ecclésiastiques,  et  je  me  suis  spécialement  attaché 
à  la  partie  où  le  chroniqueur  raconte  l'histoire  de  son  temps 
ou  donne  le  résultat  de  ses  propres  recherches.  Je  rappor- 
terai avec  moi  -la  valeur  de  cent  pages  environ  de  ce  texte 
intéressant.  J'aurais  doLné  une  attention  plus  grande  encore 
à  la  chronique  de  Barhebrœus,  si  une  partie  n'en  avait  déjà 
été  publiée,  et  si  l'autre  ne  devait  bientôt  l'être  par  M.  Torn- 
berg,  de  Stockholm,  d'après  le  manuscrit  de  Rome,  qu'il  a 
soigneusement  copié.  En  revanche,  j'ai  examiné  et  transcrit 
en  partie  quelques  traités  philosophiques  et  plusieurs  des 
pièces  de  poésie  de  ce  savant  et  fécond  écrivain,  dont  les 
ouvrages  abondent  au  Vatican.  J'ai  aussi  découvert  dans  le 
manuscrit  217  du  Vatican ,  des  pièces  de  vers  anciennes  et 
fort  intéressantes.  Ce  manuscrit,  en  partie  syriaque  et  en 
partie  karschouni,  a  été  décrit  par  Assemani,  dans  son  cata- 
logue, avec  beaucoup  de  négligence,  négligence  d'autant 
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plus  étonnante,  quelle  forme  une  bien  rare  exception  dans 
l'œuvre  si  consciencieuse  du  savant  maronite.  J'ai  rétabli  la 
liste  exacte  des  pièces  contenues  en  ce  volume,  et  quelques- 
unes  de  celles  qui  étaient  omises  offrent  un  certain  intérêt. 
En  vue  de  compléter  mes  recherches  sur  l'histoire  de  l'hel- 
lénisme chez  les  peuples  sémitiques,  j'ai  étudié  avec  soin  un 
manuscrit  contenant  les  parties  de  l'Organon  d'Aristote  qui 
ont  été  classiques  chez  les  Syriens.  Ce  manuscrit  m'a  semblé 
identique ,  ou  du  moins  très-ressemblant  à  celui  que  possède 
notre  Bibliothèque  nationale,  et  dont  j'avais  déjà  fait  un 
examen  attentif.  J'en  rapporte  une  notice  étendue ,  ainsi  que 
d'un  autre  manuscrit  renfermant  des  fragments  moins  con- 
sidérables du  même  Organon.  Il  est  résulté  pour  moi,  de  cet 
examen ,  que  les  études  dialectiques  des  Syriens  offrent  la 
plus  parfaite  analogie  avec  celles  de  l'Occident,  durant  la  pre- 
mière période  de  la  scolastique,  et  avant  que  les  nombreuses 
traductions  qui  signalèrent  le  commencement  du  xiif  siècle 
eussent  révélé  aux  écoles  le  corps  complet  de  la  doctrine 
aristotélique.  L'Aristote  des  Syriens ,  comme  l' Aristole  d'Abé- 
lard,  n'est  que  logicien,  et  de  sa  logique,  ils  ne  connaissent 
que  les  catégories  avec  l'introduction  de  Porphyre ,  le  Uepi 
Ép(xïjvsioL5,  et  une  courte  analyse  de  la  théorie  des  syllogismes, 
extraite  des  Analytiques.  J'ai  aussi  transcrit  deux  versions 
syriaques  d'un  livre  apocryphe  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, qui  ne  se  trouve  pas  dans  Fabricius;  mais  sur  la 
valeur  duquel  je  n'ai  pu  encore  me  fixer,  faute  des  livres 
qui  me  seraient  nécessaires,  et  que  je  ne  trouve  point  ici. 
Enfin ,  j'ai  examiné  le  beau  et  unique  manuscrit  de  la  version 
philoxénienne,  écrit  en  l'an  616,  que  possède  la  Bibliothèque 
angélique ,  et  j'y  ai  observé  plusieurs  particularités  impor- 
tantes. L'étude  que  j'en  ai  faite  eût  été  plus  approfondie,  si 
les  moines  auguslins ,  à  qui  appartient  cette  bibliothèque , 
n'eussent  fait  exception  à  la  courtoisie  et  à  la  libéralité  que 
nous  avons  partout  rencontrées.  Leurs  difficultés  ne  m'ont 
pas  empêché  d'examiner  dans  cette  bibhothèque  quelques 
travaux  assez  intéressants  d'un  de  leurs  pères  sur  la  langue 
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copte,  et  surtout  le  beau  manuscrit  du  dictionnaire  hébreu 
d*Ibn-Caspi.  M.  Munck  pourrait  me  dire ,  mieux  que  qui  que 
ce  soit,  s'il  est  des  parties  de  ce  dictionnaire  qui  demandent 
un  travail  plus  étendu,  et  je  m'empresserais  de  déférer  à  ses 
conseils.  Je  recevrais  aussi  bien  volontiers  ses  indications  en 
ce  qui  concerne  la  traduction  hébraïque  du  Sepher  haschscho- 
raschim  de  Rabbi-Jona  ou  Abulwalid,  que  possède  la  Biblio- 
thèque du  Vatican,  traduction  dont  il  n'existe  pas,  je  crois, 
d'autre  manuscrit.  En  fait  d'éthiopien,  je  me  suis  borné  au 
manuscrit  du  livre  d'Hénoch  que  possède  le  Vatican.  Ce 
manuscrit  a  peu  d'intérêt  en  lui-même ,  puisqu'il  n'est  qu'une 
copie  faite  en  Europe  du  livre  rapporté  par  Bruce  de  l'Abys- 
sinie,  et  dont  les  originaux  sont  à  Paris  et  à  Oxford.  Mais  il 
est  accompagné  de  dissertations  et  d'une  traduction  latine 
de  Georgi ,  qui ,  tout  inférieures  qu'elles  sont  aux  travaux  de 
Laurence,  de  Lee  et  de  HoiTmann  sur  le  même  sujet,  ne 
laissent  pas  d'avoir  quelque  intérêt. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé.  Monsieur,  de  mes  tra- 
vaux arabes,  c'est  que  Rome  n'est  pas  précisément  le  lieu 
où  il  faut  venir  faire  des  recherches  sur  cette  riche  littéra- 
ture. La  collection  arabe  du  Vatican,  bien  qu'assez  nom- 
breuse, renferme  une  proportion  plus  faible  de  manuscrits 
intéressants  que  toutes  les  autres  bibliothèques  de  l'Europe; 
la  plupart  sont  relatifs  à  la  théologie  et  à  la  liturgie  chré- 
tiennes. J'ai  pourtant  demandé  et  examiné  quelques  manus- 
crits remarquables  par  leur  antiquité ,  et  j'ai  relevé  quelques 
suscriptions  propres ,  ce  me  semble ,  à  éclaircir  le  mystère  de 
ces  caractères  supposés  talismaniques  qu'on  remarque  sou- 
vent en  tête  des  manuscrits  arabes.  J'en  ai  trouvé  deux, 
entre  autres,  parfaitement  semblables  et  identiques,  autant 
que  je  me  rappelle,  à  celle  qui  se  voit  en  tête  du  manus- 
crit de  votre  bibliothèque,  qui  renferme  la  traduction  d'Aris- 
tote,et  qui  a  appartenu  à  ^^LXàJ.  Cela  infirme  bien  l'hy- 
pothèse de  M.  de  Hammer,  qui  suppose,  dans  sa  Biblioiheca 
italica,  que  ces  inscriptions  ne  sont  autre  chose  que  des  titres 
charlatanesques  que  quelque  brocanteur  aura  mis  en  tête  du 

XV.  on 
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manuscrit  pour  en  relever  le  prix  aux  yeux  des  acheteurs 
ignorants;  hypothèse  qui,  pourtant,  est  plus  vraisemblable 
encore  que  celle  de  Fourmont  et  d'Assemani,  qui  ont  sup- 
posé, chacun  de  leur  côté,  que  ces  caractères  étaient  himya- 
rites.  J'ai  trouvé  à  la  bibliothèque  Barbérine  un  petit  traité 
de  stratégie  arabe,  auquel  j'ai  donné  une  attention  particu- 
lière, connaissant  Jes  savants  travaux  que  vous  avez  préparés 
sur  ce  point.  C'est  un  manuscrit  en  papier,  petit  in-^°,  peu 
soigné  pour  la  calligraphie,  coté  autrefois  77,  et  dans  le  nou- 
veau catalogue  55.  11  ne  renferme  aucun  titre  de  chapitre 
ni  aucune  figure.  Il  y  est  question  des  évolutions  de  cava- 
lerie et  de  la  manière  de  manier  la  lance  (^s)-  Le  style  est 
très-simple  et  vise  surtout  à  se  faire  entendre  de  tous.  J'en 
ai  copié  quelques  passages  que  je  vous  offrirai  à  mon  retour 
à  Paris.  En  attendant  voici  VIncipit  : 

Ces  recherches,  Monsieur,  ne  forment  qu'une  bien  faible 
partie  de  celles  qui  m'ont  occupé  jusqu'ici.  J'ai  dû  consacrer 
de  nombreuses  séances  aux  commissions  dont  l'Académie 
des  inscriptions  m'avait  chargé  conjointement  avec  M.  Da- 
remberg ,  et  à  des  travaux  d'une  nature  variée ,  que  l'occasion 
me  présentait.  Il  me  reste  encore  à  explorer  le  musée  et  la 
bibliothèque  de  la  Propagande ,  et  le  premier  aperçu  que  j'y 
ai  donné  me  promet  une  abondante  moisson.  J'espère,  en- 
fin, que  les  résultats  de  ma  mission  ne  paraîtront  pas  trop 
au-dessous  de  la  confiance  dont  l'Académie  m'a  honoré.  Il 
ne  fallait  rien  moins  que  cela.  Monsieur,  pour  me  décider 
à  me  priver  durant  une  demi-année  de  vos  savantes  leçons  ; 
car  je  n'ai  point  oublié  que  c'est  la  semaine  dernière  que  se 
sont  ouverts  les  cours  de  l'école  des  langues  orientales.  En 
attendant  que  je  puisse  de  nouveau  y  assister,  agréez,  Mon- 
sieur, l'assurance  du  profond  respect  et  de  la  parfaite  recon- 
naissance de  votre  élève  tout  dévoué. 

E.  Renan. 
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M.  Sédillot,  membre  de  la  Société  asiatique,  vient  de  pu- 
blier le  second  tome  de  son  ouvrage  intitulé  :  Matériaux  pour 
servir  à  l'histoire  comparée  des  sciences  mathématiques  chez  les 
Grecs  et  les  Orientaux.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  sept  parties  : 
la  première  est  consacrée  à  l'astronomie  grecque  ;  la  seconde 
à  l'astronomie  arabe;  la  troisième  traite  des  instruments  et 
la  quatrième  des  mathématiques  chez  les  Arabes.  La  cin- 
quième et  la  sixième  partie  font  connaître  le  véritable  ca- 
ractère de  l'astronomie  des  Indiens  et  des  Chinois,  et  la 
septième  partie  comprend  l'exposé  des  systèmes  géogra- 
phiques des  Grecs  et  des  Orientaux. 


Riza  Haçan  Khan,  savant  musulman  de  Calcutta,  a  en- 
trepris la  publication  d'un  grand  ouvrage  de  sa  composition 
intitulé:  Js^^^^L  JU^^f  îrjj^t ,  c'est-à-dire  «l'Indi- 
cation parfaite  de  la  magie  permise  (l'éloquence)  ».  Le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage,  qui  est  écrit  en  arabe  littéral, 
le  latin  des  pays  musulmans ,  a  paru  à  Calcutta  en  juin  iS/ig. 
C'est  un  volume  grand  in-S"  de  ^96  pages;  il  doit  être  suivi 
de  quatre  autres  volumes,  le  travail  entier  devant  former 
cinq  volumes.  Cet  ouvrage  est  un  traité  de  rhétorique  ou 
plutôt  des  figures,  d'après  les  auteurs  arabes,  persans  et  in- 
diens (musulmans  de  l'Inde);  mais,  à  proprement  parler,  il 
n'est  que  le  développement  d'un  long  cacida  qui  comprend 
des  exemples  de  toutes  les  figures  de  la  rhétorique  arabe.  Ce 
cacida  est  donné  par  fragments  accompagnés  des  explications 
convenables  et  d'autres  exemples  arabes  et  persans. 

On  doit  au  même  savant  plusieurs  publications  moins 
importantes,  écrites  aussi  en  arabe,  entre  autres,  un  traité 
intitulé  :  pUs^JÎ  <vjo^^  pL_^i^t  ^^LIi^ ,  c'est-à-dire  «les 
Productions  des  gens  d'esprit  et  le  présent  des  amis  ».  C'est 
un  in-S"  de  84  pages,  imprimé  à  Calcutta  en  1847,  ^"^  roule 
sur  des  points  controversés  de  religion  et  de  jurisprudence. 
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On  doit  de  plus  à  Riza  un  poëme  qui  porte  le  titre  de  «-^-/o^ 
oJJI  ^W)5  tNÀ^Î»  c'est-à-dire  «le  Lâmiyat  de  l'Inde  et  le 
bouquet  du  libertin»;  in -8°  de  3o  pages;  Calcutta  i848. 
Lâmiyat  signifie  un  poëme  dont  les  vers  se  terminent  par 
un  lâm,  ou,  pour  mieux  dire,  dont  la  rime  a  pour  rawi  un 
lâm  [Prosodie  des  langues  de  l'Orient  musulman;  numéro  d'A- 
vril-Mai 1848  de  ce  journal).  On  connaît  le  poëme  de  Scban- 
fara  intitulé  Lâmiyat  ularah  ou  le  lâmiyat  des  Arabes ,  publié 
et  traduit  par  M.  de  Sacy  dans  sa  Chrestomatie.  Il  y  a  aussi 
le  lâmiyat  uhjam,  ou  le  lâmiyat  des  Persans,  par  Tograï,  pu- 
blié et  traduit  par  Pococke;  et  plusieurs  autres  poëmes  qui 
prennent,  par  la  même  raison,  le  nom  de  lâmiyat.  Du  reste 
Riza  n'a  pas  fait  que  ce  lâmiyat  seul  ;  et  il  a  de  plus  écrit  un 
traité  spécial  sur  ce  genre  de  poëme ,  traité  dans  lequel  il  a 
passé  en  revue  tous  les  cacidas  de  cette  espèce  qui  existent 
en  arabe. 

G.  T. 
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NOTICE 

SDR 

ABOU'L-WALID  MERWAN  IBN-DJANA'H 

ET    SDR 

QUELQUES  AUTRES  GRAMMAFRIENS  HÉBREUX 
DU  X*  ET  DU  XI^  SIÈCLE , 

SOIVIE    DK    L'INTBODUCTIO» 

\ 

DU  KITAB  AL-LUMA-  D'IBN-DJANA'H , 

EN    ARABE    AVEC    UNE    TRADUCTION    FRANÇAISE, 

PAR  S.  MUNR. 


Le  médecin  espagnol  Rabbi  lonâ,  ou,  comme  il 
s'appelait  en  arabe,  Abou'l-Walîd  Merwân  ibn-Dja- 
nah,  est  le  premier  qui  ait  entrepris  d'élaborer  un 
ouvrage  complet  'et  systématique  présentant,  à  un 
point  de  vue  véritablement  scientifique,  l'ensemble 
des  règles  de  la  langue  hébraïque,  ou  une  Gram- 
maire hébraïque  proprement  dite,  et,  en  second  lieu, 
un  Dictionnaire  complet  de  la  Bible.  Inspiré  par 

XV.  21 
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les  seuls  travaux  partiels  d'Abou-Zacariyy  a  'Hayyoudj , 
qui ,  le  premier,  donna  une  idée  juste  de  la  nature 
des  racines  de  la  langue  hébraïque,  Ibn-Djanâ'h  a 
su  d'un  seul  coup  se  placer  au  premier  rang  dans 
une  science  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  créateur; 
au  point  de  vue  des  grammairiens  arabes,  qui  lui 
ont  servi  de  modèle,  son  ouvrage  est  un  vi^ai  chef- 
d'œuvre,  et  il  n'a  été  surpassé  que  par  la  méthode 
sévère  et  critique  des  modernes.  Le  grand  ouvrage 
d'Ibn-Djanah,  qui  est  resté  inédit,  mais  qui  est  la 
source  où  ont  puisé,  dans  la  suite,  tous  les  gram- 
mairiens et  lexicographes,  et  notamment  le  célèbre 
David  Kim'hi ,  est  précédé  d'une  introduction ,  dans 
laquelle  l'auteur,  en  exposant  la  nécessité  de  l'étude 
de  la  grammaire,  généralement  trop  négligée  par  ses 
contemporains ,  cherche  à  démontrer  que  déjà  les 
auteurs  du  Talmud  avaient  su,  jusqu'à  un  certain 
point,  en  apprécier  l'utilité,  et  que  les  Gueonîm  y 
avaient  fait  des  progrès  notables,  et,  en  même  temps, 
il  parle  des  principes  généraux  de  cette  étude ,  et 
notamment  des  ressources  que  la  langue  arabe  peut 
offrir  pour  l'intelligence  de  certains  mots  hébreux  et 
de  certaines  formes  difficiles  et  rares  qu'on  rencontre 
dans  la  Bible  et  dans  la  Mischnâ  ^  Ce  morceau  que 

*  ledaïa  Penini ,  dans  la  Lettre  apologétique  (mbsJnnn  DDD) 
qu'il  adressa  à  R.  Abraham-ben-Adéreth ,  pour  prendre  la  défense 
des  études  philosophiques,  mentionne,  entre  autres  écrits  remar- 
quables, cette  introduction  d'Ibn-Djanâ'h,  dont  il  parle  en  ces 
termes  : 

")DDn  hM^n  ninn  rtnna  Kin  na  pnpion  pkj:  p  mv  11 
a^mpb  iDDKteD  'l'72^^  Q>''mDn  w^^  W'bbD  a^ipn  nop^in 
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j'ai  copié  à  Oxford,  ii  y  a  déjà  plusieurs  années,  nVa 
paru  digne,  sous  plus  d'un  rapport,  d'être  mis  au 
jour;  les  hébraïsants  et  les  amateurs  de  la  littérature 
arabe  rabbinique  me  sauront  gré  de  leur  offrir  ce 
spécimen  des  travaux  d'un  écrivain  qui  jouit  d'une 
si  grande  célébrité  dans  la  littérature  juive,  mais 
dont  les  écrits  n'ont  jamais  été  publiés  et  sont  d'une 
rareté  extrême.  Pour  mieux  faire  apprécier  le  mérite 
et  l'importance  de  ses  travaux,  nous  avons  cru  de- 
voir jeter  un  coup  d'œil  sur  la  marcbe  des  études 
grammaticales  chez  les  juifs,  jusque  vers  le  milieu 
du  xf  siècle,  époque  où  florissait  notre  auteur. 

Ce  ne  fut  probablement  qu'au  ni^  siècle  de  l'hé- 
gire que  les  études  grammaticales  proprement  dites 
commencèrent  à  se  faire  jom'  dans  les  écoles  juives, 
sous  l'influence  incontestable  de  la  civilisation  des 
Arabes ,  dont  la  langue  commença  alors  à  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus  parmi  les  juifs,  et  à  rem- 
placer, même  dans  leurs  écrits,  le  dialecte  araniéen, 
dont  ils  s'étaient  servis  jusqu'alors.  La  tradition  des 
écoles  et  une  certaine  routine ,  propagées  de  siècle 
en  siècle  par  les   lecteurs  des  synagogues,  avaient 

"|in2  jcDm  y^tDn  p  mp^  p  q:i  n2:pi  ]v:nr\  ddn^dd 

Et  R.  lonâ  beu-Djanâ'Ii ,  le  grammairien,  lui  aussi,  au  commencement 
de  son  grand  ouvrage  Sépher  ha-rikmâ,  a  mis  en  tête  beaucoup  de  prin- 
cipes nécessaires,  selon  lui,  dans  son  art,  et  empruntés  à  la  logique  et  en 
partie  aussi  à  la  nature  (du  sujet).  Il  a  produit,  dans  son  livre,  beaucoup 
d'explications  sur  une  foule  de  textes  bibliques  pour  montrer  qu'ils  sont  con- 
formes à  la  raison. 
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seules  guidé  les  docteurs,  quels  qu'ils  fussent,  qui, 
par  l'invention  des  points-voyelles,  fixèrent,  avec 
une  si  admirable  précision,  toutes  les  nuances  les 
plus  minutieuses  de  la  lecture  traditionnelle  du  texte 
sacré.  Ce  travail  remarquable,  qui,  sans  doute,  re- 
monte au  commencement  du  vf  siècle  de  fère  chré- 
tienne ,  et  qui ,  plus  tard ,  fut  d'un  si  puissant  secours 
aux  grammairiens  hébreux,  a  eu  probablement  pour 
modèle  la  ponctuation  syriaque ,  avec  laquelle  celle 
de  f hébreu  offre  plusieurs  analogies,  tout  en  la  sur- 
passant par  la  minutie  des  détails  ^ 

Comme  premier  grammairien,  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  on  nomme  ordinairement  le  Gaon  Saadia 
al-Fayyoumi,  mort  en  9/12  ;  mais  s'il  est  vrai  qu'Ibn- 
Ezra  et  d'autres  écrivains  rabbanites  placent  le  cé- 
lèbre Saadia  en  tête  des  grammairiens  hébreux,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  déjà  avant  lui  la  gram- 
maire hébraïque  fut  cultivée  avec  quelque  succès  par 
les  docteurs  de  la  secte  des  karaïtes,  qui  prit  nais- 
sance vers  l'an  yôo.  Pour  soutenir  leurs  doctrines 
contre  les  rabbanites  ou  talmudistes ,  et  se  soustraire 
à  l'autorité  de  certaines  interprétations  tradition- 
nelles ,  les  karaïtes  dm^ent  se  livrer  de  bonne  heure 
à  une  analyse  rationnelle  des  textes  bibliques ,  pour 
laquelle  la  recherche  des  règles  de  la  langue  hébraï- 
que était  chose  indispensable.  Les  commentateurs 
karaïtes  du  x*  siècle ,  dont  les  plus  célèbres  sont  cités 

^  Voyez  ie  savant  ouvrage  de  M.  S.  D.  LuzzaUo,  intitulé:  Pro- 
legomeni  ad  una  grammatica  ragionata  délia  lingua  ehraica  (Padoue, 
i836,  in-8°),  p.  1 1  à  26. 
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même  par  les  auteurs  rabbanites ,  et  notamment  par 
Ibn-Ezra,  invoquent  déjà  Tautorité  d'une  série  d'in- 
terprètes plus  anciens,  et  on  verra  plus  loin  qu'ils 
citent  expressément  les  grammairiens.  Les  vastes  com- 
mentaires bibliques  des  karaïtes  de  cette  époque, 
consacrés  principalement  à  l'explication  des  choses , 
à  la  discussion  des  dogmes,  des  lois  et  des  pratiques 
religieuses  et  à  la  controverse ,  renfermaient  aussi 
un  bon  nombre  de  notes  grammaticales ,  et  les  exem- 
ples que  nous  en  citerons  suffiront  pour  donner  la 
mesm^e  des  progrès  que  les  Karaïtes  avaient  faits 
jusqu'alors  dans  l'étude  de  la  grammaire. 

Les  commentateurs  les  plus  renommés ,  ceux  que 
nous  trouvons  cités  le  plus  fréquemment  dans  les 
écrits  plus  récents,  sont  Sahl  ben-Maçlia'h  (p  bnu 
n-'bsD),  leschouâ  ben-Iehouda  (  min'' p  n^ity"»  )  et 
lépheth  ben-'Ali  (""^ypriD^),  tous  les  trois  à  peu 
près  contemporains  de  Saadia  Gaon. 

Sahl,  surnommé  Abou'1-Sari  (no'^K  lDN*)ou  Abou- 
Sari  \  est  très-souvent  cité  par  le  Karaïte  Ahron  ben- 
Joseph  dans  son  Commentaire  sur  le  Pentateuque, 
intitulé  Mihliar.  Ibn-Ezra  le  traite  fort  rudement  au 
sujet  de  son  explication  d'un  passage  de  l'Exode^. 

'  Voyez  le  passage  du  livre  Eschcol  ha-cojer  cité  par  le  karaïle 
Mardochée  dans  la  Notitia  Karœorum,  publiée  par  Wolf,  p.  iSg,  oi\ 
on  donne  à  Sahl  l'épithète  de  grand  docteur  (^1"l5n  ID^n  )• 

^  Dans  le  commentaire  d'Ibn-Ezra  sur  TExode,  ch.  xiii,  v.  i3, 
on  lit  : 

"iDiNm  ui-p  iD-)ir3  mriDn  insi^i  c'itd  "«d  ntyiDN»  idn 
Fj^ii?  n^p  iiDn  xinîy  ••jx  iDix  hîd 

Abou-Sari  dit  que  iriDIVl  signifie  :  «Tu  inscriras  sur  sa  nuque  le  mot 
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Nous  n'avons  du  reste  que  très-peu  de  renseigne- 
ments sur  cet  auteur.  Moïse  Baschiatchi ,  dans  son 
Matté  Eloliîm,  lui  attribue  un  commentaire  sur  le 
Pentateuque  ^  ;  mais  Jacob  ben-Ruben ,  dans  le  Sepher 
ha-'oschery  cite  aussi  son  commentaire  sur  Daniel, 
et  il  est  probable  qu'il  a  commenté  d'autres  livres  de 
la  Bible.  Il  résulte  du  Mi67iar,au  Lévitique,  ch.  xv, 
V.  2  5 ,  que  lépheth  réfuta  l'opinion  exprimée  par 
Sahl  à  l'égard  du  flux  de  sang  dont  il  est  parlé  dans 
ce  verset,  et  que ,  par  conséquent,  Sabl  écrivit  avant 
lépbetb.  La  discussion  rapportée  dans  le  Mih'harsG 
trouve  en  effet  dans  le  commentaire  de  léphetb, 
qui ,  sans  nommer  Sabl ,  le  désigne  évidemment  par 
les  mots  an  de  nos  amis  ^. 

saintn;  mais  (dit  Ibn-Ezra,  en  jouant  sur  le  mot  ^"12?)  celui  qui  dit  une 
pareille  chose  est ,  selon  moi ,  un  âne  obstiné. 

Je  dois  faire  observer  que  les  mots  "'"it^lDK  ^DK  se  trouvent  dans 
tous  les  manuscrits  que  j'ai  pu  consulter;  nos  éditions  d'Ibn-Ezra 
portent  □'>*iD')y  C*''T  «Il  y  en  a  qui  disent». 

'  Voyez  Notitia  Kanvoriim,  p.  117,  ligne  5;  au  lieu  de  2^^^ 
^*12213n,  ^c  manuscrit  du  Matlé  Elohîm  (ancien  fonds  bébr.  n"  61  ) 

porte  nj.nnx  nnbi  (pour  nDinx). 

'  Après  avoir  expliqué  le  verset,  lépbetb  continue  ainsi  : 

Et  après  avoir  dit  quelle  est  l'opinion  pour  laquelle  nous  penchons  entre 
toutes ,  nous  allons  rapporter  celle  d'un  de  nos  amis. 

n  expose  ensuite  l'opinion  qui,  dans  le  Mib'har,  est  attribuée  à 
Sabl,  et  la  réfute  précisément  dans  les  termes  qu'on  lui  prèle  à  lui- 
même  dans  ledit  commentaire.  C'est  donc  à  tort  que,  dans  sa  pré- 
tendue série  de  la  tradition  y  Moïse  Bascbiatchi  fait  d'Abou-Sari  un 
svcresseur  de  lépbetb. 
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leschouâ  ben-lehouda,  qui  avait  le  titre  de  Zakén 
(îpT,  ancien  ou  schéikh)^,  est  le  même  commenta- 
teur qui ,  par  un  auteiu*  arabe  chrétien ,  est  appelé 
leschéikh  Abou'l-Faradj  ibn-Asad^.  Sans  doute,  c'est 
là  aussi  le  schéikh  Abou'l-Faradj  dont  parle  Abraham 
ben-David  dans  le  Sépher  ha-kabbalâ,  et  dont  un  dis- 
ciple, Ibn-al-Tarrâs  de  Gastille,  introduisit  en  Es- 
pagne la  doctrine  des  Karaïtes  ^.  Personne  jusqu'ici 
ne  s'est  aperçu  de  celte  identité  ;  sans  entrer  ici  dans 
de  longs  développements  à  cet  égard,  nous  ferons 
quelques  observations  qui  suffiront  pour  établir  la 
réalité  du  fait  que  nous  avançons.  On  rapporte  que 
les  premiers  docteurs  karaïtes  avaient  donné  aux 
prohibitions  de  mariage  entre  parents  une  telle  ex- 
tension qu'il  devint  très-difficile  parmi  les  Karaïtes 
de  trouver  deux  personnes  auxquelles  la  loi  permît 
de  se  marier  ensemble.  Les  docteurs  étaient  arrivés 

'  Voyez  Beitrœcje  zur  GeschicJite  der  œltestcn  Auslc(jung  und 
Spracherklœrung  des  Alteii  Teslamenles,  par  MM.  Ewald  et  Dukes, 
t.  II,  p.  29,  note  1. 

*  Voyez  le  Discours  préliminaire  placé  en  léle  d'une  Bible  arabe 
manuscrite  (ms  ar.  de  la  Biblioth.  nat.  n"  i  ) ,  et  qui  a  été  publié 
par  Schnurrer,  Dissertationes  philologico  criticœ,  p.  2o4. 

'  Voyez  Sépher  ha-kabbalâ,  édit.  d'Amsterdam ,  fol.  46  v.  M.  Jost, 
supposant  à  tort  qu  Abraham  ben-David  parlait  d'un  fait  récent, 
place  le  schéikh  Abou'l-Faradj  vers  Tan  i  100  [Geschichte  der  îsrae- 
liten,  t.  VI,  p.  i56);  la  vérité  est  qu'entre  l'introduction  du  Ka- 
raïsme  en  Espagne,  par  Ibn-al-Tarrâs  (non  Ibn-al-Thedam ,  comme 
écrit  M .  Jost) ,  et  sa  proscription  sous  le  roi  de  Castille  Alphonse  VIII , 
fils  de  Reymond  de  Bourgogne,  il  y  a  un  espace  d'environ  deuv 
siècles.  C'est  sans  doute  par  les  copies  répandues  en  Espagne  des 
ouvrages  de  leschouâ  (Aboul-Faradj)  et  de  lépheth,  qn'ibn-Ezra  a 
connu  ces  deux  commentateurs,  qu'il  cite  tr^s-souvrnt. 
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à  ces  exagérations  en  donnant  un  sens  très-vaste  à 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Que  personne  ne  s'ap- 
proche de  la  parenté  de  sa  chair»  (Lévit  xviii,  6), 
et  en  composant,  par  voie  d'analogie,  de  nouveaux 
degrés  de  parenté  en  dehors  de  ceux  expressément 
indiqués  dans  le  texte  biblique  ;  ce  qui  fit  qu'on  les 
appelait  compositeurs  ou  partisans  de  la  composition  ^ 
Pour  faire  cesser  les  graves  inconvénients  qui  résul- 
taient d'une  pareille  interprétation  de  la  loi,  un 
docteur  du  x^  siècle ,  Joseph  ha-Roëh ,  posa  certains 
principes  qui  devaient  servir  de  base  à  une  inter- 
prétation plus  raisonnable;  leschouâ  ben-Iehouda, 
disciple  de  Joseph ,  adopta  ces  principes  avec  cer- 
taines modifications.  Les  auteurs  karaïtes ,  en  parlant 
des  adversaires  delà  composition,  nomment  toujours 
en  première  ligne  les  deux  docteurs  Joseph  et  les- 
chouâ^. Or,  un  auteur  karaïte  du xiif  siècle,  lépheth 
ben-Çaïr,  qui  a  écrit  en  arabe,  en  parlant  des  deux 

'  D^33'7D  ou  3^3-)n  '•'7^3,  en  arabe  c^^i^Jf  c->Uef.  (Voyez 
Notitia  Karœorum ,  p,  2  5.)  Dans  une  glose  du  Pentateuque  arabe- 
samaritain  (mss.  ar.  de  la  Biblioth.  nat.  n°*  2  et  4) ,  au  ch.  xviiidu 
Lévitique ,  on  lit  : 

^^^y^  oyy^^  «c^LàJî  ot^;v^f  oj^^^^'^^  oj^ly^^  ^'i 

LôAJ    A^CJU   f^\j^   ji'^  i^-J^^   ^^   J^^^  U    »  tijC 

Quant  aux  Karaïtes,  ils  font  des  compositions  fausses  et  défendent,  de 
cette  manière ,  un  grand  nombre  de  mariages  de  ceux  qui  sont  permis  ;  mais 
ils  se  contredisent  les  uns  les  autres. 

^  Voici  comment  s'exprime  Ahron  ben-Joseph  dans  le  Mîb'har, 
au  Lévitique ,  ch.  xviii ,  v.  6  : 
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doctears,  Jes  appelle  Ahou-Yakoab  al-Bacîr  et  Aboal- 
Faradj  Forkân  ibn-Asad ,  dont  le  premier  est  évidem- 
ment identique  avec  Joseph  ha-Roëh,  et  le  second 
avec  notre  leschouâ  ^  Nous  ferons  observer  encore 
que  leschouâ ,  qui  écrivait  en  arabe ,  est  cité  par  Ibn- 

^2V  )bii   Dac?  D.'y'N  H^  n::w^  nm   nKnn  ïiorlSim 

Tu  sais  que  la  secte  des  Karaïtes  se  divise  en  deux  fractions  :  l'une  est  celle 
des  partisans  de  la  composition ,  et  l'autre  celle  de  R.  Joseph  ha-Roëb  et  de 
notre  maître  leschouâ  ;  quoique  ces  deux  docteurs  aussi  se  séparent  sur  cer- 
tains points ,  comme  tu  le  sais. 

On  peut  aussi  consulter,  sur  cette  matière ,  Selden ,  Uxor  hebr. 
liv.  I,  cb.  IV ;  Trigland,  Diatribe  de  sectâ  Karœorum,  ch.  JX,  p.  i  38- 
i4o;  Wolf,  Biblioth.  hebr.  t.  III,  p.  294.  et  la  Notitia  Karœorum. 
p.  25  et  26. 

*  Le  Traité  des  mariages  prohibés,  formant  le  neuvième  traité  du 
Livre  des  Préceptes  (miîiD  *1DD)  du  médecin  lépbeth  ben-Çaïr 
('l^i^îi  ]'2  riD^),  se  trouve  parmi  les  manuscrits  karaïtes  que  j'ai 
rapportés  d'Egypte  pour  la  Bibliothèque  nationale.  Le  cb.  xv  de  ce 
traité  porte  l'inscription  suivante  : 

n'y  ù — ^\ 

Sur  ce  qu'a  dit  le  réis  (  Abou'l-Fadbl) ,  dans  son  Livre  des  mariages  pro- 
hibés, et  qui  renferme  une  contradiction  entre  les  principes  fondamentaux  et 
les  règles  secondaires ,  et  une  opposition  aux  paroles  des  deux  docteurs ,  qui 
sont  le  docteur  Abou-Ya'koub  al-Bacir  et  le  docteur  Abou'l-Faradj  Forkân 
ibn-Asad. 

Plus  loin ,  l'auteur,  après  avoir  réfuté  les  partisans  de  la  composi- 
lion,  s'exprime  ainsi  (à  la  fin  du  chapitre  xxxni)  : 
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Ezra  comme  commentatem*  du  premier  rang  parmi 
les  karaïtes,  et  placé  à  côté  des  fondatem^s  de  la 
secte  \  tandis  que  d'un  autre  côté,  dans  une  glose 
du Pentateuque  arabe  samaritain,  Ibn-Asad  (Aboul- 
Faradj  )  est  désigné  comme  le  principal  commenta- 
teur de  la  secte  des  karaïtes^;  enfin,  qu'Ibn-Ezra 
ne  cite  guère  d'autres  commentateurs  karaïtes  que 
leschouâ  et  lépheth ,  et  que  de  même lauteiu*  arabe 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  pour  (faire  connaître)  les  opinions  des 
partisans  de  la  composition  et  d'autres  (  docteurs  ) ,  et  leurs  preuves ,  et  pour 
réfuter  leurs  paroles  par  des  preuves  évidentes,  au  moyen  de  ce  que  j'ai 
cherché  à  coinprendi-e  des  paroles  des  deux  docteurs  Abou-Ya'koub  al-Bacîr 
et  F.  F.  (abréviation  d'Abou'l-Faradj  Forkân) ,  et  de  celles  de  notre  docteur 
et  maître  R.  Israël  le  juge  et  d'autres  savants. 

Du  reste,  on  reconnaît  facilement  dans  les  deux  noms  arabes  1rs 
équivalents  des  noms  hébreux;  pour  ce  qui  concerne  le  premier, 

Ahon-Ya'kouh  est  le  surnom  (  iUx^)  de  Joseph  ou  Yousouf,  et  Al- 
Baçir{\e  voyant)   Téquivalent  du  mot  hébreu  Ha-Roëh  {ni<*\1îl)  ; 

T 

de  même,  dans  le  deuxième  nom,  Forhân  (de  Taraméen  XJpTlD» 
salut,  délivrance)  est  la  traduction  du  mol  hébreu  leschouâ  (  Di'iU^"'  )  » 

T  : 

et  Asad  (lion)  désigne  lehouda  ou  Juda,  le  père  de  leschouâ,  par 
allusion  h  un  passage  de  la  bénédiction  de  Jacob,  où  Juda  est  ap- 
pelé un  jeune  lion  [Genhse,  xlix,  9).  C'est  ainsi  qu'en  Espagne,  en 
Provence,  et  surtout  en  Italie,  les  Juifs  du  nom  de  Juda  prenaient 
ordinairement  celui  de  Léon.  Chez  les  Juifs  arabes,  les  Juda  s'ap- 
pelaient souvent  Yahya  (vj.v^)  ;  voyez  ma  Notice  sur  Joseph  ben- 
fehouda  dans  le  Journal  asiatique,  juillet  i8/i2,  p.  7. 

'  Voyez  le  commentaire  d'Ibn-Ezra  sur  le  Pentateuque,  pré- 
face, S  2. 

'  jj^LiiJf  ^L-û  y^^f  Voyez  Silveslre  de  Sacy,  Mémoire  sur  la 
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chrétien,  mentionné  plus  haut,  nomme  ensemble 
les  commentaires  d'Abou'l-Faradj  ibn-Asad  et  d'Abou- 
'Ali  al-Baçri  (lépheth). 

Il  me  semble  que  toutes  ces  observations  réunies 
ne  peuvent  laisser  le  moindre  doute  sur  l'identité 
de  leschouâ  et  d'Abou'l-Faradj  ^  Quant  à  l'époque 
où  florissait  cet  auteur,  elle  peut  se  fixer  avec  assez 
de  précision.  Il  résulte  d'un  passage  dlbn-Ezra  que 

version  arabe  des  Livres  de  Moïse,  à  l'usage  des  Samaritains,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XLIX, 
p.  i3i.Dans  une  autre  glose  du  même  Pentateuque  [Ibid.  p.  i4i), 
on  cite  Abou  l-Faradj  Haroun ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre 
Ibn-Asad,  et  qui  est  plus  ancien;  il  est  également  mentionné  dans 
le  Matté  Elohim.  (Voyez  Notitia  Karœorum,  p.  1 16.) 

'  Je  dois  aller  au-devant  d'une  objection  qu'on  pourrait  me  faire, 
et  qui  pourrait  paraître  grave.  Dans  la  série  de  la  tradition,  emprun- 
tée par  le  karaïtc  Mardochée  au  livre  Matté  Elohim,  leschouâ  ben- 
lehouda  (qu'on  y  appelle,  par  erreur,  Ben-'Ali)  est  expressément 
distingué  d'Abou'l-Faradj  ben-Asad,  qui  ne  vient  qu'après  deux  gé- 
nérations d'intervalle;  car  au  lieu  d'Abou-'Ali  Sar^a  ben-Aser,  comme 
le  porte  la  Xolilia  Karœorum  (p.  1 17) ,  il  faut  lire,  selon  le  manuscrit 
du  Matté  Elohim,  le  nom  à' Abou  l-Faradj  ben-Asad  (p  ^l^hn  "I3N* 

Mais  il  est  évident  que  l'auteur,  quel  qu'il  fût,  de  celte  préten- 
due série  de  la  tradition  karaïte,  n'a  fait  autre  chose  que  de  ramas- 
ser çà  et  là  des  noms  de  docteurs  karaïtes,  qu'il  a  coordonnés 
par  simple  conjecture,  sans  jugement  et  sans  critique,  et  il  lui  est 
arrivé  de  nommer  deux  fois,  et  à  deux  époques  différentes,  le  même 
personnage,  qu'il  avait  trouvé  désigné  tantôt  par  son  nom  hébreu 
et  tantôt  par  son  nom  arabe.  C'est  ainsi  que  lépheth  se  présente 
également  deux  fois,  d'abord  sous  le  nom  à^Ahon-'Ali  (p.  1 1  5),  et 
ensuite,  dans  une  autre  génération,  sous  celui  de  R.  lépheth  Hallévi 
(p.  117).  On  a  déjà  vu  qu'Ahou-Sari ,  antérieur  à  lépheth ,  est  place 
dans  cette  série  à  côté  de  Lévi ,  fils  de  lépheth.  Il  ne  faut  donc  at- 
tacher aucune  importance  à  ce  document ,  qui  n'est  qu'une  oeuvre 
de  fantaisie,  et  ne  repose  sur  aucune  hase  historique. 
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leschouâ  répondit  à  certaines  objections  que  Saadia 
avait  faites  aux  karaïtes  sur  leur  manière  de  fixer  le 
jour  de  la  Pentecôte ^  et  que,  par  conséquent,  il 
écrivit  après  Saadia.  D'un  autre  côté,  il  est  certain 
que  parmi  les  commentateurs  que  lépheth,  selon 
son  habitude ,  cite  sans  les  nommer,  se  trouve  aussi 
notre  leschouâ  ;  car  diverses  explications  qu'Ibn-Ezra 
attribue  expressément  à  ce  dernier,  sont  également 
citées  par  lépheth  ^.  Par  conséquent  les  écrits  de 

*   Voyez  le  commentaire  d'Ibn-Ezra  sur  le  Lévitique,  ch.  xxin, 

V.  1 5 ,  où  on  lit  : 2^^n  ^\:f^u^^ ]M<:n  idn  myi  • 

'  Nous  citerons  ici  deui  exemples  de  ce  genre  : 

Dans  son  commentaire  sur  la  Genèse,  cli.  xxviii,  v.  12,  Ibn- 
Ezra  dit  que,  selon  leschouâ,  Téchelle  de  Jacob  indique  allégori- 
quement  la  prière  du  patriarche  qui  montait  au  ciel ,  et  le  salut  (jui 
en  descendait.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  commentaire  de  lépheth  : 

tv-3  j»>M.u. — If  *-fyU  c-i^ajtj  qI  jsU]  ^  vy^j*>^^  Jy'j 

pL^oJI  «J-?f.  (jj^o^  °''T^^  cJ^  ^^^'^  ("«^i 

<_>î^  3^j  /  A>^f  jwAC  cjf  (j^^f  \j^  t'^y- 

Une  autre  opinion ,  plus  probable  que  toutes ,  c'est  que  Jacob  l'a  expliqué 
lui-même  (le  sens  de  l'échelle),  en  disant  :  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la 
maison  de  Dieu,  et  c'est  ici  la  porte  du  ciel,  et  que,  par  conséquent,  nous 
sommes  dispensés  de  l'expliquer,  il  interprète  donc  l'échelle  et  les  anges  qui 
y  montent ,  dans  ce  sens  que  c'est  un  endroit  où  les  hommes  prient ,  de  sorte 
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leschouâ  se  placent  chronologiquement  entre  ceux 
de  Saadia  et  ceux  de  lépheth ,  environ  entre  ies  an- 
nées 980  et  gSo. 

que  leur  prière  monte  vers  le  maître  de  l'univers ,  et  que  îa  réponse  leur  ar- 
rive de  sa  part ,  comme  il  est  dit  :  Et  il  étendra  ses  mains  vers  cette  maison 
{Rois ,  I,  vni,  38),  et:  Ils  t'adresseront  des  prières  et  des  supplications  dans 

cette  maison,  et  ensuite  :  Et  toi,  tu  les  exauceras  du  ciel  [ibid.  v.  33  et  3/i) 

On  a  mis  D''7i?  avant  D'^Tl'' ,  parce  qu'il  faut  que  d'abordla  prière  monte, 
des  liommes  auprès  de  Dieu ,  ensuite  la  réponse  revient . 

Dans  la  bénédiction  que  Jacob  donne  à  Benjamin  [Genèse,  xlix  , 
27),  le  patriarche,  selon  leschouâ  cité  par  Ibn-Ezra,  fait  allusion 
prophétiquement  au  roi  Saûl  et  à  Mardochée,  l'un  et  l'autre  de  la 
tribu  de  Benjamin.  Celte  interprétation  est  également  citée  par 
lépheth ,  en  ces  termes  : 

Dn^'''!  Skiu;''  ^7^  nD'i''7Dn  i^b  Sin^i  jLi  LTeoc-L  Jf^^ 
\>bm  DK  y^  b^n  ^::^^  ♦  ]M2:;  ""inm  3X1D3  m'^K  b^^  n-ino 
ôtN_j  (j^  (joJ\  ""DniD  Jt  o  y^.  bbv  pbm  n■^:?'?^  *Jy^  'in 

M 

I^pIcv-^I  \jLâ^  jDn  mn  ^  bi<^^'^  \j.^J^  inoN  oo  J^j 

*)PD  -)iN  J_x^  jLxJ"!  j  ^x,  l^  jj^3^  jUst  0U3  j  [yir 
;jlo3  ^U3  (jûf  n^y  •.2-J1D  o^  c^^^  *-^^  j  y*  U^c^ôJf 

;^^f  j   1^^  U^  Wj'    J^  ^"''^^ 

Un  autre  commentateur  dit  que  par  les  mots  :  le  matin  il  dévore  la  proie , 
il  fait  allusion  à  Saûl ,  qui  régna ,  que  Dieu  fit  régner  sur  Israël ,  et  à  qui  il 
donna  la  victoire  sur  les  ennemis  qui  étaient  dans  son  pays  et  autour  de  son 
pays,  comme  dit  (l'Ecriture)  :  Et  Saûl  conquit  la  royauté  sur  Israël,  et  il  com- 
battit tous  ses  ennemis  à  l'entour:  Moab,  les  fils  d'Ammx)n,  etc.  Il  agit  avec 
vaillance  et  battit  Amalek ,  etc.  [Samuel,  I,  xiv,  ^7-^8).  Par  les  mots:  et  le 


310  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Quant  à  lépheth ,  appelé  en  arabe  Abou-'Ali  'Ha- 
san  ben-'Ali  al-Baçri,  j'ai  pu,  le  premier,  donner 
quelques  indications  exactes  sur  ses  travaux  et  sui^ 
l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent ,  ayant  été  assez 
heureux  pour  retrouver  chez  les  karaïtes  du  Caire, 
et  apporter  à  Paris  des  portions  considérables  de  son 
vaste  commentaire  sur  la  Bible  ^  De  même  que 
leschouâ  ^,  lépheth  vivait  en  Palestine,  probable- 
ment à  Jérusalem 2.  Il  écrivit  ses  commentaires,  au 


soir  il  partage  le  halin,  û  fait  allusion  à  Mardocliée  ;  car  ce  fut  par  lui  et  par 
Esther  que  les  israélites  furent  sauvés  de  la  persécution  d'Haman ,  et  ils 
tuèrent  leurs  ennemis,  comme  c'est  exposé  dans  leurs  histoires.  Le  temps  de 
Saûl  est  appelé  matin ,  parce  qu'ils  étaient  alors  dans  un  temps  de  fortune  et 
de  puissance ,  et  quand  on  marchait  c'était  en  avant ,  comme  la  lumière  du 
matin ,  qui  augmente  à  mesure  qu'elle  avance.  Le  temps  de  Mardochée  est 
appelé  soir,  parce  que  son  temps  était  celui  de  l'exil  et  (on  était  encore)  an 
commencement,  et  à  mesure  qu'on  marchait  on  allait  en  arrière. 

^  Voyez  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  dans  les  Israelitiscbc  Annaleu 
de  M.  Jost,  année  i84i ,  n°*  lo  et  1 1 ,  et  dans  mes  additions  à  la 
Notice  sur  R.  Saadia  Gaon,  à  la  suite  de  mon  édition  du  Commen- 
taire de  R.Tan  houm  sur  'Habakkouk  [Bible,  de  M.  Cahen,  t.  XU). 
On  peut  aussi  consulter  louvrage  publié  par  M.  l'abbé  Barges,  sous 
ce  titre  :  Rahhi  Yapheth  hen  Heli  Ba^sorensis  KaraVœ  in  libriim  Psal- 
moruni  commcntarii  arahici  spécimen ,  in-8°.  Paris,  i846. 

*  Abraham  ben-David,  dans  le  Sépher  ha-Kahhalâ,  dit  expressé- 
ment que  le  scbéikh  Abou  1-Faradj  habitait  la  Terre  sainte. 

^  Dans  son  commentaire  sur  la  Genèse,  ch.  i,  v.  lA,  en  parlant 
de  Tétat  de  l'atmosphère,  qui  peut  faire  que  la  nuit  arrive  plus  tôt 
dans  un  endroit  que  dans  un  autre ,  quand  même  les  deux  endroits 
ne  seraient  pas  très-éloignés  Tun  do  l'autre,  et  en  faisant  observer 
la  dinerence  qui  peut  en  résulter  pour  les  habitants  des  deux  en- 
droits, en  ce  qui  concerne  la  fixation  de  la  néoménie  et  du  jour  'de 
la  circoncision  d'un  nouveau-né,  il  cite  pour  exemple  les  villes  de 
Tibériade  et  de  Ramla.  Dans  le  commentaire  sur  les  Lamentations 
de  Jérémie,  ch.  ii,  v.  20,  en  pariant  du  prêtre  Zacharie,  fils  de 
Jehoîada  [Chron.  II,  xxiv,  20),  il  dit  que  son  tombeau  se  trouve  dans 
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plus  tard ,  dix  ou  douze  ans  après  la  mort  de  Saadia  ^ 
Les  commentaires   de   lépheth,  les  seuls  qui  nous 

un  quartier  de  Jérusalem  qui  s'appelait  alors  i3sL-«ïai  i$\L^  (le 
quartier  des  Orientaux).  Enfin,  dans  une  introduction  au  psaume 
cxix,  il  dit  que  les  -jl"]  "'D^'Dn,  qui,  selon  lui,  sont  les  hommes 
d'élite  de  la  secte  des  karaïtes ,  vivent  pour  la  plupart  à  Jérusalem  : 

Quant  à  l'endroit  où  ils  se  trouvent,  il  est  probable  que  la  plupart  sont  à 
Jérusalem ,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  soient  dispersés  sur  la 
terre  de  l'exil;  ce  sont  là  les  soixante  héros  [Canticjue,  m,  7). 

On  peut  conclure  de  là  que  Jérusalem  était  alors  le  siège  princi- 
pal des  docteurs  karaïtes.  Au  sujet  du  tombeau  de  Zacharie,  men- 
tionné dans  cette  note,  je  dirai  encore,  en  passant,  que,  selon 
léphcth,  le  quartier  où  il  se  trouvait  est  désigné  dans  la  Bible  par 
les  mots  ^D^M  H^Xn  yb"^  [Josué,  xviii,  28),  d'où  il  résulte 
qu'au  lieu  de  iDlDTT)»  comme  le  portent  nos  éditions,  lépheth  li- 
sait ■'Din'^n  >  sans  1 ,  comme  on  le  trouve  dans  plusieurs  manuscrits 
(entre  autres  dans  deux  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds 
n"  4,  et  Oratoire,  n"  5) ,  et  qu'il  considérait  ces  trois  mots  comme 
ne  formant  qu'un  seul  nom,  et  désignant  la  partie  de  Jérusalem 
qui  appartenait  à  la  tribu  de  Benjamin.  Il  cite  à  ce  sujet  un  poète 
appelé  Méborakh  ben-Nathan  (î^i  ]2  "j^HD),  qui  disait  dans  une 
de  ses  élégies  ( Dli^p  )  ' 

yiu  ^bt<r\  :;b^:i  nap  ^^h    i^T'in''  p  nn^T  nnp  bM2  n:i:}ii^ 

^  Voyez  mon  Commeniaire  de  R.  Tanhoum,  etc.  p.  io4,  note  1. 
Le  passage  du  commentaire  sur  l'Exode  (xii,  2  )  que  j'y  ai  indi- 
qué, a  été  lu  à  la  hâte  par  M.  i'abbé  Barges,  qui  fait  dire  à  lépheth: 
ac  consenscrunt  (Rabbanilse)  m  2^9°  cych  se  degere.  lépheth  y  parle 
du  surplus  des  dix-neuf  années  solaires  (juliennes),  qui  dépassent 
le  cycle  de  dix-neuf  ans  du  calendrier  rabbinique  d'une  heure  et 
y^,  et  il  ajoute  :  mîHD  ^^)^^  **^*  O^^  <J  f^  ^^^ 
U^  yîkC  'isLj^l  j^  «De  sorte  que,  pendant  deux  cent  quarante- 
neuf  cycles,  il  s'est  accumulé  pour  eux  environ  quatorze  jours». 
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restent  de  cette  époque,  nous  foiu'nissent  un  assez 
grand  nombre  de  notes  relatives  à  Tétymologie  et 
à  la  grammaire ,  et  où  Ton  rencontre  çà  et  là  des 
termes  techniques  qui  prouvent  qu'on  avait  déjà  fait 
des  travaux  systématiques  sur  certaines  parties  de  la 
grammaire.  lépheth  lui-même  avait  écrit  sur  cette 
matière  ^ 

Nous  donnons  ici  une  série  de  notes  grammati- 
cales ,  extraites  des  commentaires  de  lépheth ,  et  qui 
jetteront  quelque  jour  sur  l'état  de  la  grammaire 
hébraïque  chez  les  juifs  du  x*"  siècle.  Nous  mettons 
en  tête  deux  passages  où  lépheth  cite  les  gram- 
mairiens, et  qui  montrent  que  le  mot  pnpT,  dans  le 
sens  de  grammaire,  était  déjà  très-usité  à  cette  épo- 
que, et  que,  par  conséquent,  Mena'hem  ben-Sarouk 
n'était  pas  le  premier  à  se  servir  de  cette  expres- 
sion, comme  le  présume  M.  Dukés  ^. 

Le  troisième  verset  du  psaume  vi  est  traduit  par 

lépheth  ainsi  qu'il  suit  :  cx-.»*-^^!  <xJLi  <-^,  l»  ^^jy 

*  Dans  son  commentaire  sur  les  Lamentations  de  Jérémie ,  ch.  i , 
V,  i4,  il  met  en  rapport  le  verbe  Ipt^i  (^^'^^  ''"^^'^  P^^  e>-*-J 
avec  la  racine  ip^  «être  permanent,  stable»;  il  rappelle  à  cette 
occasion  que  certaines  lettres,  et  entre  autres  les  lettres  T.  D» 
S»  È?»  C^,  se  substituent  les  unes  aux  autres,  et  quon  les  appelle 
J  fou  Vf  (^y^l  «lettres  de  permutation»,  et  il  ajoute  :  e>>i^tN55 
Î3si./o  uui  tJya.  Jl  »0^  oXf,  «.rai  composé  sur  ces  lettres  un 
livre  particulier». 

^  Beitrœgezur  Geschichte ,  etc.  t.  II,  p.  122. 

'  C'est-à-dire  v5^^  >  forme  incorrecte  pour  vj\5«sl  ;  la  même  forme 
est  employée  parSaadia.  (Voy.  Ewald,  Beitrœçfe ,  etc .  1. 1,  p.  12.) 
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^Liû-^  cx-^àjftjol  «>JU  Ljtj  L»  ^^LiiSl.  Voici  comment 
lëpheth  justifie  cette  traduction  : 

(j<a-^^   t^v^s^  Js-:>-i^î|  ■jd'?"J^  t^*^î  V'?n''  J^  ^-^--^^ 

y~Y^  »LaJL  (J-*  ôU^  jki  (iH  J^  ^1  dUi>^  ^^udt  aaX^ 

Sache  que  dans  '?^DN ,  l'a/e/'  n'est  pas  de  la  racine  *  du 
mot,  mais  il  est  (prosthétique)  comme  dans  y^*)îN  (Jérémie, 
XXXII,  21  ),  ''yllîN  (Jo6,  XXXI,  22).  La  racine  du  mot  se 
compose  de  deux  lettres  seulement,  mem  et  lamed,  et  la  der- 
nière est  ajoutée,  comme  dans  b^D"',  où  Tun  des  lamed  est 
ajouté.  Le  sens  pur  et  simple  de  ce  mot  (^^d)  est  couper, 
comme  dans '31  ri'?^:?  riK  Dn^DI  (Deutéron.  x,  10),  ^iD*» 
in'jli?  1î:;3  (L^mf.  XII,  3),  M^ii]:)  ^D*»   (/oè,  xvin,  16), 

^  léphet  emploie  presque  toujours  yi^^  pour  Jl/^I  racine ,  el 
<^yfcj2h  pour  (jk-o  f  radical. 
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^bl2^  nirïD  TiîrnD  (Ps.  xxxvn,  vers.  2).  Si  je  l'ai  rendu  par 
Owuo*f  {j'ai  été  mis  au  désespoir),  c'est  uniquement  parce 
que  le  sens  l'indique;  car  celui  à  qui  l'espoir  de  vivre  a  été 
coupé  est  désespéré  de  sa  guérison  et  de  sa  santé.  Les  gram- 
mairiens disent  :  puisqu'il  dit  b^DX  et  non  '^'jDK,  ce  n'est 
pas  un  nom  (adjectif),  mais  un  prétérit,  comme  "Ijbîî;»"!! 
[Daniel,  vin,  11);  le  mot  bbl2H  se  rapporterait  donc  à  la 
maladie ,  de  la  guérison  de  laquelle  il  désespère ,  et  il  dit  : 
«  O  mon  Seigneur,  ma  douleur  est  incurable ,  et  chacun  déses- 
père de  ma  guérison  et  juge  que  je  dois  mourir;  mais  toi, 
aie  pitié  de  moi,  et  guéris-moi.  » 

Le  mot  Db''px  (Ps.  cxviii,  10),  lépheth  le  traduit 
par  A«-f.xks! ,  ((  je  les  couperai  » ,  et  dans  le  commen- 
taire on  lit  : 


iilLoI  y^j^i-^i  /<vli  cK*^^  ^^^  j-W  Ç^^  D^"'Dî<j-«^ 

dVdx  dérive  de  (la  même  racine  que)  '?©"'.  I^D"»;  quoi- 
que D^P^DK  ait  un  fat'ha,  il  est  à  la  place  de  dVdK,  de  la 
même  forme  que  DD^t^K.  Il  y  a  un  grammairien  (^^^03^ 
dérivé  du  mot  pnpT),  qui  traduit  D^"'D^<  par  Jast  (je  cou- 
perai ) ,  sans  suffixe ,  et  qui  considère  le  dernier  mêm  comme 
radical. 

Dans  un  autre  passage ,  lépheth  fait  observer  qu'on 
peut  établir  trois  classes  de  verbes  où  il  y  a  répéti- 
tion de  certaines  lettres  de  la  racine.  Voici  comment 
il  s'exprime  dans  son  commentaire  sur  le  livre  des 
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Nombres,  ch.  xxiv,  v.   17,  en  expliquant  le  mot 

"j:^")  rr^nD  l'jai  npn  JJL-^j^^l  iCxi  (^  (^jji;>j  ^î  J-«;js?^ 
4^^  nv  (s^  <X>-*-,>  *-JÏ  *^  *>s>j^  ipnpi  i^^-«-«  u>^^ 
2«i^jjvlûi  tjsjftj  ^0-^  J^  U  «^âS'^j^  J^:>ÎJs^î  o^aâj 

Vjy— Ai)  iLS^^J^  i^  »b*X>-3  Jlxi^l^  ^Uvw^l  i  ô;^<^î 

^jj^i»  U  yû  jIaJI  f^y^\^  3m^  îna  niio  JXo  ti)îi>  x^^l 

^  J^^î   Ô;— =•  liKjÛJ^  ^,^^»*:^^î  (^jvJo^î  v-JUUiOAi  0%j»s^ 

Le  mot  l'p'^'p^  peut  s'interpréter  de  deux  manières;  pre- 
mièrement par  arracher,  comme  r\'\'^'p'^  (Prov.  xxx,  17  )  ;  de 
sorte  que  la  traduction  de  D^  "»:!  Sd  I'p^]>1  serait  :  i7  arra- 
chera  les  trônes  de  tous  les  fils  de  Seth.  Mais  on  peut  aussi  le 
faire  venir  d'un  mot  qui  signifie  cherté,  rareté,  comme  1p?l 
fais  rare  (Prov.  xxv,  17);  le  sens  de  npIpT  serait  alors  :  // 
fera  rares  tons  les  fils  de  Seth,  c'est-à-dire,  il  diminuera  leur 
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nombre  par  le  grand  massacre  qu'il  en  fera  ;  ce  qui  ressem- 
ble à  cet  autre  passage  TDD  ^IJX  T'p'N  {Isaîe ,  xiii,  12), 
dont  le  sens  est  :  Je  rendrai  l'existence  de  l'homme  dans  le 
pays  de  Babel  plus  rare  encore  que  ne  l'est  celle  de  l'or  pur 
chez  les  hommes.  —  Sache  que  les  lettres  (pareilles)  se  suc- 
cèdent, dans  les  noms  et  les  verbes,  de  trois  manières  diffé- 
rentes :  1°  lorsqu'on  ajoute  une  seule  lettre,  pareille  à  la 
dernière  lettre  delà  racine  du  mot,  comme  dans  îî^a,  DDit^ 
22)D  \  2°  lorsque,  la  racine  du  mot  étant  de  deux  lettres, 
on  les  double,  comme  nous  disons  *)p"lp"l  et  3"»^  "ininS  {Prov 
XXVI,  21);  3°  lorsque,  la  racine  du  mot  étant  de  trois  lettres, 
on  double  les  deux  dernières ,  laissant  la  première  à  sa  place, 
comme  "^jSDDn  [Ib.  xxi,  8),  *in")nD  '•a'?  [Ps.  xxxviii,  8). 

On  s'aperçoit  déjà,  à  ces  exemples,  que  des  essais 
avaient  été  faits  pour  connaître  les  règles  de  la 
langue,  et  établir  certains  principes  généraux,  mais 
qu*on  n'avait  encore  qu'une  idée  très-confuse  des 
racines  et  de  la  conjugaison.  Les  passages  suivants, 
relatifs  à  divers  points  de  la  grammaire,  serviront 
à  mieux  nous  fixer  à  cet  égard  : 

Genèse,  xvi,  i3. 

i^jiôif  iOj^  Jjjsii  t^p  ^)^)j  JjU  y^  ix*!  nnN  ^^3 

Il  faut  que  nous  expliquions  la  règle  de  ces  deux  mots, 
je  veux  dire  '•N")  ^N  et  '»K*1  ''"inK;  nous  disons   donc  que 

*  Les  racines  de  ces  verbes  ,  selon  lépbeth ,  sont  yo,  |3 ,  ytiJ  . 
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"'NI  est  (un  substantif)  comme  ^12^  ^1^  (Exode,  m,  7),  et 
la  forme  absolue  est  tK^,  '•ai?,  comme' dans  "'N'iD  -jTlDtyi 
{Nahiim,  III,  6),  '•ai?  Dn^  (Deutéron.  xvi,  3  );  c'est  pour- 
quoi j'ai  traduit  :  le  [Dieu)  puissant  de  la  vision.  Mais  quant  à 
"»N^  "''^^^^,  c'est  (un  participe)  comme  "^^^^f,  >ip;  c'est  pour- 
quoi je  l'ai  traduit  :  celui  qui  me  voit. 

Genèse ,  xvii ,  10,  11. 

Uîj  x-»**i-j  i  j-*î  ^^  ViDn  (j^  ^5^5  j*^  Jb^  DmDc;i 

Sache  que,  par  rapport  au  sens,  il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  DD^  ^iDn  et  DD^DJI  ;  mais  il  y  a  différence  entre  les 
deux  mots  par  rapport  à  l'impératif^;  car  ^ÏDn  est  en  lui- 
même  un  impératif,  et  son  infinitif  lui  est  semblable,  tandis 
que  de  DD^Dil  l'impératif  serait  ^ÛJ ,  comme  (  celui  de  ) 
DD'IDÎ'l  et  DDID^I .  Il  y  en  a  cependant  qui  disent  qu'il 
vient  de  '^ÏDn  (  c'est-à-dire  que  on^DJI  est  de  la  même  con- 
jugaison que  'j^Dn),  et  qu'il  exprime  un  ordre  relatif  à  la 
personne  même  (c'est-à-dire  que  c'est  un  verbe  réfléchi,  dont 
le  sens  est  :  vous  vous  ferez  circoncire) ,  tandis  que  □n7D^ ,  dont 
Timpératif  est  'piD ,  exprimerait  un  ordre  relatif  à  un  autre 
objet  (c'est-àdire  qu'il  serait  un  verbe  transitif,  signifiant  : 
vous  circoncirez). 

^  lépheth  cite  toujours  l'impératif  comme  la  forme  fondamen- 
tale du  verbe. 
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Genèse ,  xix ,  3 1  et  suiv. 

Jooii  Ninn  nb'^b^  JJb  yJ^  Kin  n^-'^D  4^*  ^^^^  nn-)i 

4j^  LeJ^  »*^-»  DD"»nn3p  nu  "«nnpn  aKjU^  □n"'?  hîdd  dd'? 

nns  3DC^  ")Dî!^  4^î  (-vwi 

Dans  ce  passage»  il  faut  remarquer  sept  choses,  dont 
quatre  sont  relatives  à  la  connaissance  de  la  langue  :  i°  le 
mot  riT'Dan;  car  l'Écriture  appelle  la  sœur  aînée  Bekhira, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  un  enfant  premier-né  { hekhor),  comme 
(dans  le  passage)  niiî^îîn  >ZÏ)b  H'T'DSn  Dd'?  {Genèse,  xxix, 
a6).  2"  qu'il  dit  Dp^i  HD*?  (à  la  forme  masculine)  et  non 
pas  "^D^  :  on  dit  que  c'est  une  forme  dont  on  se  sert  pour 
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prendre  conseil  (et  qui  reste  invariable),  comme  nous  l'a- 
vons dit  au  sujet  de  mi:  DDH  (Genève,  xi,  7).  3°  qu'il  dit 
iOn  Tlh^b'2,  (v.  33)  et  non  pas  i^^nn;  ce  qu'on  a  expliqué  de 
deux  manières ,  savoir  :  que  l'Ecriture  supprime  quelquefois 
le  premier  n ,  qui  est  le  n  démonstratif,  ou  bien  que  le  pro- 
nom se  rapporte  à  Lot,  et  que  le  sens  est  qu'elles  lui  don- 
nèrent à  boire  à  lai,  et  qu'elles  ne  burent  pas  avec  lui.  On  a 
dit  la  même  chose  au  sujet  de  trois  autres  passages  de  l'Ecri- 
ture, savoir  :  K^in  n"'?";^3  DP"»"!  (  Ibid.  xxxii ,  23),  :l:iV^^ 
Nin  n^'ib  HDir  (Ibid.  XXX,  16  )  NIH  n^;^_3  ïû'?D''1  DJ  niTI 
[Samuel,!,  XIX  y  10).  4"  qu'il  dit  n^D^S,  et  non  pas  n^Dt^S  ;  on 
a  dit  que  c'était  un  substantif  et  non  pas  un  infinitif,  et  qu'il 
en  était  de  même  de  "'131^3  (Lévit.  xxvi,  26),  et  de  TinDS 
(Ézéch.  xxxvii,  i3).  Tous  ces  mots  vienneat  de  substantifs, 
je  veux  dire  de  12^ ,  DDC* .  nDD . 

Genèse,  xxviii,  20-22. 

Après  avoir  dit  que  les  verbes  ''3'iD^l,  jn:i  et 
'•nD^'i  sont  sous  la  dépendance  de  la  conjonction 
conditionnelle  DK,  et  que  le  terme  conséquent,  ou 
le  complément,  commence  à  iTim,  lépheth  cite  les 
opinions  de  deux  autres  commentateurs  : 

DniDX  ^nbi<  JU->  li  np2?>  ^n'?^  Jlx?  ^j\  y5^  J^^-^^  j.î 
^  ^iû  -«^  jnn  ^VH  ^DvriNîn  ]2iim  ç^j-^^^^^  pnsf  \n^N^ 
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J«-î^  n"»m  ic^*>^î  ^^y^^  (j^  *i  UJ^  ^\y}  Xi^  >%  HNTIV 

*UUy5  DiTi^i?  nx  ••nD'inm  aKJU^  ^i-^ny  ti  yû^  nM"»  -UU 

Un  autre  commentateur  dit  que  (la  proposition)  Vi  htii 
D^n^K^  ''^  fait  également  partie  de  la  condition ,  et  selon  lui , 
le  sens  serait  :  et  si  Dieu  me  met  au  nombre  des  souches  (de 
ma  race),  comme  mon  père  et  mon  grand-père,  et  qu'on 
dise  Dieu  de  Jacob,  de  même  qu'on  dit  Dieu  d\4.braham  et 
Dieud'Isaac;  et  il  prend  riNTH  pxm  et>S  ^nn  IC^N  .^D1  dans 
le  même  sens  que  nous.  Un  autre  dit  que  nXîn  ]2ii^^  fait 
également  partie  de  la  condition,  et,  selon  lui,  le  sens  se- 
rait: et  si  Dieu  trouve  bon  que  ce  lieu  devienne  une  kibla, 
alors  je  payerai  la  dîme,  etc. — Mais  ces  deux  explications 
sont  nulles,  à  cause  du  wâw  conjonctif;  car  il  n'a  pas  dit  pNn 
nXîn  (sans  1,  comme  il  aurait  dû  le  dire)  selon  la  première 
explication  \  et  il  n'a  pas  dit  non  plus  ^b  ]DD  IC'K  bo  (comme 

^  R.  Salomon  ben-Isaac,  ou  Raschi,  fait  aussi  commencer  le 
terme  conséquent  par  le  mot  pxm,  où,  en  effet,  le  i  a  le  sens 
du  (^  arabe,  ce  que  lépheth  n'a  pas  compris.  Ce  dernier  soutient 

de  même  à  l'Exode,  cb.  xiii,  v.  17,  que  les  mots  Dn^  N^l  font  en- 
core partie  de  l'antécédent,  et  que  le  terme  conséquent  ne  com- 
mence qu'à  3D''1i  tandis  qu'Ibn-Ezra  dit  avec  raison  que  le  1  de 

X^T  aie  sens  du  (__>  arabe. 
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il  l'aurait  fallu)  selon  la  seconde  opinion.  Si  l'on  nous  objec- 
tait que  rrril  a  également  un  1,  nous  répondrions  qu'il  n'en 

est  pas  du  1  de  nTn  comme  du  1  de  pKm,  et  de  celui  de 
1VH  ^Dl;  car  le  1  de  nTll  sert  (à  mettre  ce  mot)  à  la  place 
de  riTT',  et  c'est  un  waw  (conversif)  pour  former  un  futur. 
Il  en  est  de  même  de  TIDinm  {Nombres,  xxi,  2  ),  qui  est 
à  la  place  de  D"»")nK;  de  >"''?  riTTl  {Juges,  xi,  3i),  qui  est  à 

la  place  de  ^^'^••,  et  de  ''''''7  rnnil  {Samuel,  I,  i,  1 1), qui  est 
à  la  place  de  in^nN . 

Exode,  X,  3. 

vu 

J'ai  traduit  n^32^'7  par  être  brisé,  s'humilier  \  quoique  ce 
ne  soit  pas  (une  forme)  awec daghesh  ^parce  que  j'ai  trouvé  pa- 
reillement nJ2^i  ^DiT  (la  personne  affligée,  Isaïe,  lxviii, 
10),  expression  qui  correspond  à  DDTnîî^Da  DK  □n"'3i^"l(Vous 
ajligerez  vos  personnes,  Lévit.  xxiii,  27)^.  11  y  a  un  savant 

^  La  traduction  de  lépheth  porte:  ^L.. ^-.'t.'^t  cvof  <S^^  cjf 

^  lépheth  veut  dire  que  le  verbe  n^î?  n'a  le  sens  à'humilier,  affli- 
ger, que  dans  les  formes  avec  daghesch,  comme  le  piél  et  le  poual, 
et  que,  le  niphal  étant  le  passif  du  haï,  il  pourrait  paraître  qu'il  ne 
devrait  être  pris  que  dans  le  sens  de  répondre,  si  on  ne  trouvait  pas 
n^i^i  U?D31»  où  évidemment  le  niphal  a  le  même  sens  que  les 
formes  avec  dagesch. 
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qui  explique  aussi  "'n'i^y^  {Ps.  cxix,  107)  par  être  affligé, 
malheureux.  Beaucoup  de  savants  prennent  DlJy'?  dans  le 
'sens  de  répondre;  c'est-à-dire  :  (jusqu'à  quand  refuseras-tu) 
de  répondre  et  de  consentir  au  renvoi  de  mon  peuple. 

Exode ,  X ,  21. 

^^  ^Ai  J.^jo  jji^uJ -j^n"Ji  \^^  yl  (jyAj  "jî^n  tî^D"»!  *iy^ 

u*  xAi  q**LâJî  ^jrtww*j^^  ^jM*j\^  ^fO>*j\^  ^ys^xitl^  j^  ^j^ 

L'expression  "]^n  ^D"'!  montre  que  ces  ténèbres  (étaient 
telles  que)  la  lumière  des  flambeaux,  des  cierges  et  des 
lampes  n'y  produisait  aucun  effet,  et  que  les  hommes  y  tâ- 
tonnaient comme  tâtonne  l'aveugle ,  qui  manque  de  lumière. 
^D'^l,  à  la  vérité,  n'a  qu'un  seul  schîn  (au  lieu  de  ^^^"^  ); 
mais  cela  est  permis,  de  même  qu'on  dit  ^13  et  î:7Î!713.  ^ia 
et  Sbl^.  T13  et  îîlD.Nous  trouvons  de  même  '':t:f"'Dm  [Juges, 
XVI,  26). 

Exode,  XVIII,  9. 

nnn  ^jyi  yû   "ITT'')  iujjîl  iUi£>'yS  U  ^j-wî^  irT'l  cy^ 

»«x-i^^  lpt1  pM  Sv''i  cK-A-^  ^*âJ»b  Nn-Jb  nin  aJU^^Î^ 
iDipD3  nnm  î:?  ^iy^"  Uùi)  aK-^j^x^u* 

J'ai  traduit  IW']  par  ^fj  (il  se  réjouit) ,  selon  ce  qu'exige 
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l'étymologie.  inn  a  la  forme  de  "inil,  et  l'impératif  en  est 
mn;  le  n  manque  comme  dans  b^'>^>  }D'»'I.  îp'*'î.  qui  sont 
des  formes  apocopées,  et  de  même  ITT»"!  est  pour  mïT'I.  C'est 
(un  mot)  de  la  langue  du  Targoum;  mais  notre  langue 
l'emploie  aussi ,  comme  dans  ce  passage  :  IDpDD  mim  Ti? 
(Chron.  I,  XVI,  27). 

Nombres,  xxi,  3o. 

DD-JI^  UO^iD>  Dp>^"'  cK-A^  DTil  -LiU  ^  DTai  ^1  ^\ 

Sache  que  DT'^I  est  à  la  place  de  DT^^l ,  de  même  que 
pour  DD''è^''  on  dit  UD^V'^  (Deutér.  vu,  i5);  le  D  est  le 
suffixe  du  pluriel  \  et  l'impératif  est  m"* .  Mais  le  D  dans 
D"'t!^31  est  radical  ;  c'est  pourquoi  j'ai  traduit  ce  mot  par 
uj^^l^  ((  nous  avons  dévasté  » ,  et  je  ne  l'ai  pas  traduit  par 
j^Uj^tj  «nous  les  avons  dévastés»;  l'impératif  de  ce  mot 
est  Dtî^n ,  pareil  à  I3n ,  et  D''^3  est  pareil  à  T»a  J  et  à  d'autres 
formes  semblables.  Il  faut  comprendre  cela. 

Psaume  XIX,  14. 

L'explication  que   lépheth   donne   des  mots  îN 
Dnnv^,  qu'il  rend  dans  sa  traduction  par  j^<^.jç:>. 

•  lépheth  traduit  DT^^I  par  ^Uitôs*  «Nous  leur  lançâmes  des 
traits.  » 

-  La  forme  DIT'X  pour  DnX»  comme  futur  de  DDn  ♦  n'était 
pas  comprise  par  les  grammairiens  de  celte  époque,  quoique  déjà 
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^..^^\,  mérite  d'être  rapportée  à  cause  de  sa  sin- 
gularité : 

f^j^3  1^5^  i  ^^y^^  à^-*^  (s^.  Dn^N  Tî<  ^>»^ 

Les  mots  DIT'K  ÎK  signifient  :  «  Lorsqu'ils  existent  dans  leur 

force  et  dans  leur  puissance »  J'ai  traduit  Dn''N  par 

Aljf  «leur  existence,  ou  ils  sont  »,  le  faisant  venir  de  la 
langue  du  Targoiim  (duchaldéen),  comme  ''D'»X  nSt  {Daniel, 
IV,  32  et  passim)y  ")D3  TT'N  [Ibid.  v,  ii).  En  hébreu  (on 
trouve  le  mot  n^ii)  dans  ^SNI  '?J!?''i?''î<'?  (  P^^-  xxx,  i);  ce 
mot  (D^N)  est  la  traduction  chaldaïque  de  ^"^  «  il  y  a  ». 

Pour  qu'on  puisse  comprendre  la  fin  de  cette 
glose,  il  faut  que  nous  fassions  connaître  l'explica- 
tion plus  singulière  encore  que  lépheth,  dans  son 
commentaire  sur  les  Proverbes,  donne  du  mot 
^N'^n^'N,  dans  lequel  il  ne  voit  point  un  nom  propre, 
mais  qu'il  traduit  par  existence  de  Dieu: 

J^l  (1.  ^j)  li^  Jj^  ^  Xjj  JJ  ^_,-^JoU|  ^O^  o^  ^^   (^\à, 

ia  version  chaldaïque  en  rendît  bien  le  sens  par  qîjO  i<^3  ^HK 

«je  serai  sans  défaut».  Saadia  aussi  en  donne  une  explication  fort 
étrange  et  tout  à  fait  arbitraire.  ( Voy.  Ewald,  Beitrarje,  t.  l,  p.  a3.) 
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«*  <s»  ^  w 

Par  le  mot  '7N"'n"'K'7 ,  il  fait  connaître  que  ce  discours  traite 
de  l'existence  du.  Créateur  et  pas  d'autre  chose.  11  répète  le 
mot  'jN'^n'^N'?,  qui,  la  première  fois,  signifie  l'existence  du 
Créateur  et  pas  autre  chose;  car  il  est  le  Très-Saint  par  son 
essence,  il  ne  cesse  pas,  et  il  n'y  a  pas  (d'être)  qui  l'ait  pré- 
cédé, tandis  que  l'univers  est  créé  et  non  éternel.  Par  le  se- 
cond '^KTi^'K'?,  il  veut  dire  qu'il  existera  après  l'existence  du 

monde,  et  qu'il  ne  cessera  jamais Par  ^3K1,  il  veut 

dire  :  «  Certes ,  je  puis  alléguer,  pour  son  existence,  des  preuves 
et  des  démonstrations.  » 

On  voit  que  lépheth  prend  ^DNI  pour  un  verbe  dans  le 
sens  de  '?Dî)K') . 

Psaume  lv,  à  la  fin  du  commentaire. 

jJsj^î  T1X  j-liî  U^  jW^  °P.'7  °PJ!  J^  1"l,n  ^OUj-*VÎ^ 
^%j-3  ^J^jj^s-  *y3^  (^^\  «i  (j)-w«^  li  TirD"!  *^^  obi>)^ 

,}JLa  n:;D  L^JL*^Vtj  ntyy  y)^  L^il  i^on  c^,^  tKA.»;;Pt 
fiy  c^b  ^  ^?  ^??  ^^^  **^  (j-«  j^î^î  ci>:^*  o^^'3  '"^^^ 
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^^u^)  0jodâjU  j.ljUy&3  i3:d  ^id^  orn  JX*  a3Î  J^çs^^ 

IDn  AjUi!l  ^  iX  Xil   dLJi>3  v^lk-fri   0;-^^mJC>  (ji^i^^  v^ 

iDP^I  u>^  *-^^  *^  ^;^.y^  '11''- Jî  c5«3Jl  -j-nn  tan"» 

Qty^-)  -.-11  ^72^1  UJ^  :?C?n  DDT  UJ^  lûT  ÛT  [^i  ]  (j[^^  Dî"| 
DÛT  DDîj««i  iuj^  j-«^î  iLj^3-£?-  i  1T«-Jî  (J**-aJ^  ''il!D"T' 

-jsn'»  yû^  11V  *^^  ^n  3"?  '•''*?  ''^n  dd'?  nn 

Dans  ce  psaume,  il  y  a  certains  mots  extraordinaires  : 
D'abord  n^1î<  (v.  3),  que  j'ai  traduit  par  stN^^t  «je  fais  des- 
cendre  »,  en  le  prenant  pour  ^"»'^1^f  ;  car  il  en  existe  dans  la 
langue  (un  autre  exemple ,  qui  est)  □"'2'nDn  b^  11^^  [Rois,  1, 
VI ,  32),  dont  l'impératif  est  lin ,  de  même  que  celui  de  Dp^T 
est  Dpn .  Il  m'était  donc  permis  de  rendre  l*ili<  par  je  fais 
descendre t  et  nous  y  avons  supplée  le  mol  TiyDI,  confor- 
mément au  sens  ^  Il  y  en  a  qui  traduisent  :  Je  me  soumets 

à  Dieu  par  ma  prière Ensuite  ny&  (v.  9) ,  mot  qui 

a  le  sens  de  s'en  aller,  partir^,  de   (la  même  racine  que) 


^  La  traduction  rend  les  mots  Tl'^Û^a  "T'IX  par  (^y>^  y 
kJo  ^  :  «  Je  fais  descendre  mes  larmes  en  parlant».  Le  verbe  arabe 
C>j  signifie  proprement"  «jaser,  causer,  divulguer. 

'  léphelh  rend  les  mots  nyfc  nilD  par  idjUJI  ^s  ^  «d'un 
vent  qui  enlève». 
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VD'»!  ;  car  il  a  la  forme  de  nt^V ,  et  l'impératif  est  ni?D ,  comme 
nt^i*.  Il  y  a  de  ce  verbe  trois  impératifs  :  rOJ'  i^D,  selon 

l'opinion  de  quelques-uns,  et  n2?D Ensuite  tjDH^ 

(v.  23),  qui  est  un  mot  très-difïicile.  Il  se  peut  que  ce  soit 
un  substantif,  et  qu'il  faille  l'expliquer  ton  don,  dont  le  sens 
serait  :  le  don  que  tu  reçois  de  Dieu.  Il  se  peut  aussi  que  ce 
soit  (un  verbe)  comme  13iD  ^IDi^  [Ohadia,  i,  ii),  qui  est 
à  la  place  de  deux  mots  ("^b  IDi?),  car  le  sens  est  :  il  s'est 
tenu  en  face  de  toi;  l'impératif  en  serait  nrr»,  comme  ^Dtî;.  yiD, 
et  c'est  là  (une  explication)  très  probable ,  de  sorte  qu'il 
faudrait  traduire  il  t'a  donné  ("^b  Sn"^)  ^  Car,  de  même  qu'il 
y  a  dans  notre  langue  ^iDî^  [Genèse^  xi,  6),  îû")''  (Nombres, 
XXII,  32),  mots  dans  lesquels  le  ">  est  radical,  de  sorte  que 
l'impératif  de  ^'OV  serait  D)"* ,  et  que  celui  de  lûT'  serait 
tûT»,  et  que  (d'un  autre  côté)  nous  trouvons  ^^^  DD>  [Ps. 
XXXVII,  12)  et  •'JtDI''  [Job,  XVI,  11),  mots  dont  l'impératif 
ne  présente  pas  de  ^  radical  [car  l'impératif  de  DD^  serait 
DÛT,  et  celui  de  ^ilO*1^  serait  nîû*)!, — de  même  aussi  dans 
le  verbe  qui  signifie  donner,  il  y  a  des  formes  sans  "» ,  comme 
D^b  =)3n  [Deutér.  i,  i3,  et  passim  ) ,  •>' ^b  nn  [Psaunie  x\ïx , 
1),  Dn  an  {Proverbes,  xxx,  i5),  et  d'autres  avec   "i ,  comme 

Psaume  lxxviii  ,  9. 

La  traduction  porte  :  ^jy-^[)  ij^  -*^*>*v^  (^J^^  y^ 
<^jA  *yj>  ^  îyAsî  (j*»yJî  ((Les  fils  d'Épliraïm,  armés, 

^  Les  mots  ^^H"'  n')h''"bi^  "îi'jti^n  sont  ainsi  paraphrasés  dans 

la  traduction  de  lépheth  :  c^3L_^  CiUkstJ   amI   J^   lAa>Jô  /^\ 

(Ai  lOkXi  (j ,  «  Remets-toi  à  Dieu ,  et  il  t'accordera  ce  que  tu  désires 
au  sujet  de  tes  ennemis  ». 
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tirant  l'arc,  ont  été  tournés  (mis  en  fuite)  au  jour 

du  combat  ».  Dans  le  commentaire  on  lit  : 

JjU  nvp  •'DP  nup  '•ptru  ^  *x^  ^i  J^ir^  ^\>^'i^  ^y^ 

p^U  *->  ^î;î  ^^  cK-è^J?^  »j-*-ka^  ii^/o^'  ^ï  p''  ''p'ITD 
^yÇ>  ^^î  Ik^l  jyt?.  ^2^V  ""ppin  jW-  ^  *J^  ■'T'^Jî  LlJUwL 

DnîîD  ""SD  UJj  0»  y  iVt  f'<  M  y")N  ^Vi*  ^  iî  ««Xtf^î^  iiiajiju 
(j^^^  -jlDD  <^  "jlDD  (ji^  e)'  ^^  Jj.^^  »*Xo*î^   iiiaJUj 

nîî^P  •'Dl-l  D^DK  »Ux« 

Quant  au  mot  ^p^^i  (état  construit  sans  complément),  il 
se  peut  qu'on  ait  voulu  dire  ni!^p  '•DP  D^p  ''p^'li,  comme 
p^  "»p^îD ,  où  il  y  a  aussi  un  mot  de  sous-entendu  ^  Il  se  peut 
aussi  qu'il  ait  voulu  dire  pt2?1i,  et  qu'il  ne  faille  pas  avoir 
égard  au  "^  ;  car,  de  même  qu'il  est  permis  de  dire  ^pp^n 
*'2'C}'V  (pour  pp")!!.  Dt!^'l'»),  il  est  permis  aussi  de  dire  ^p^*): 
pour  p^)^.  Il  n'y  a  pas  de  différence  (à  cet  égard)  entre  ce 
qui  a  deux  points  (ou  céré),  et  ce  qui  a  un  seul  poiiit  (ou 
'hireh)\  car  nous  trouvons  yiî<  ^bi^  (Jb6,  vn,  i),  avec  deux 
points,  et  d'un  autre  côté  □'»")SD  "«^D  (P^.  Lxvni,  Sa),  avec 

*  Selon  lépheth,  les  mots  y^^  "«p^îDa  DTllî^n  [Amos.  vi,  6  ) , 

se  traduiraient  :  «Qui  boivent  du  vin  dans  des  coupes  de »  et 

le  complément  ("IDID)  de  ''plïD  serait  sous-entendu,  ce  qui  est 

aussi  Topinion  d'Ibn-Ezra ,  qui  sous-entend  F|D3  ou  3nT  ;  n^ais  Ib"- 

'    V    V  T  T 

Djanâ'h  [Kitâh  al-lama,  eh.  xix)  et  Kim'hi  prennent  ^pITD  dans 
le  sens  de  Vètat  absolu  D^p"1îD« 
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un  seul  point  ^  Enfin,  il  est  possible  aussi  que  ce  soit  un 
état  construit,  ayant  pour  complément  un  autre  état  construit , 
et  que  le  sens  soit:  les  Ephiaïmiles  (armés,  d'entre  ceux) 
qui  firent  l'arc. 

Psaume  cxxxix ,  à  la  fin  du  commentaire. 

S^  jr:?")  ^J^  (y^-^^^  ''i^V'?  nni3  l^^U  c:>UMi  «Jsjû  ^^j^ 

*  Ici  lépheth  n'a  pas  bien  choisi  ses  exemples;  car  t^j?  a  la  forme 

du  pluriel,  et  le  "»  n'est  pas  paragogique;  au  contraire,  il  a  été  sup- 
primé dans  72? ,  car  avec  les  suffixes ,  on  dit  l'jy ,  Tj'»^!? ,  etc.  léphetli 

aurait  mieux  fait  de  citer  "«^D  (îsaîe,  xxx,  1 1).  Au  reste,  |il  n'ex- 
plique pas  quel  sens  aurait  ici  le  mot  pt!^^i.  Dans  un  autre  pas- 
sage [Lament.  i,  i),  lépheth  explique  l'usage  du  •»  paragogique  en 
ces  termes  : 

Jf  ^L>:_a.[  îiî  ^^y5  o^  6^y^  f^)  ""m^  w^n  '•nai  jJy 

<J^  J^  IV    ÀiJ\  ^  3lj,^  \g[j  À^\  Jla^  i£y  xjS^£^ 

^^vXT  I  jjb  Jx^^  ".ppin  "«nsin 

Quant  aux  mots  ^DST  et  Tl^t?,  c'est  l'usage  de  l'Hébreu,  lorsqu'il  a 

•      T    -  •       T    T  . 

besoin  de  renforcer  la  prononciation  d'un  mot  féminin ,  de  changer  le  n  en 
J7I,  et  d'ajouter  au  j^  un  ^,  comme  par  exemple  ^JHNvD  {haïe,  i,  ai); 
et  il  en  est  de  même  de  ^DS*)  et  ''mt/ .  Si  c'est  un  mot  masculin ,  on  le 
remplace  par  ^  seulement,   comme  on  dit  ^^D^    (  Deuter.    xxxiii,    i6  ) 

dans  le  sens  de  p^,  de  même  NT^^^DH .  ''b"'S:!/Dn  {Ps.  cxiii,  4-5), 

"•n^Tl  {Ps.  cxxiii,  i),  t^îjn.  "»ppn  (Isaïe,  xxu  ,  1 6)  ;  il  y  a  beaucoup 
d'autres  mots  semblables. 

XV.  2  3 
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J^VÎ^  (jjA^rfys-^  îi^'J^^  iv-JJ^  lîy  îvnn  ^jj^  ]v:^i^ 
^g  in-Jt  dlwLj-  si  iD-)N  mî  (j^  L^Jîxiil  ^^  JJl  kU  *>oii 

ôj--  J^l  <i^  â^ï  (:>^^  v^J  U^  J^ï  C:^*  r'-^^  <i^  (A^ 
jft  uxS^I  ^^1<'  «XjU  inyï  TI^^T  y^^  iôûUJi  iLt^l   (^ 

nW  Knp  xjyfio  !«>^^  Tii^i  nN"'*'7D  oiJt 

H  faut  que  nous  parlions  de  quelques  mots  difficiles  (qui 
se  trouvent)  dans  ce  discours,  et  que  nous  expliquions  la 
règle  de  ces  expressions.  D'abord,  le  mot  "'y"!  (v.  2),  qui  est 
dérivé  de  ^''^l  (pensée)  \  mot  d'origine  chaldéenne,  p.  e. 
pDll^D  b:f  V"^^^.^.  [Daniel,  11,  29)  ;  et  de  même  (on  dit  en 
hébreu)  nn  ])^^^  (  Eccîésiaste,  i,  17  ).  ]'\'^yi  a  la  forme  de 
p"»Dn  (Habac.  m,  4)  ;  le  "»  et  le  |  ne  sont  pas  des  lettres  ra- 
dicales,  et  la  racine  est  y*i . —  Ensuite  n"»")!  (v.  3);  le  D  n'y 
est  pas  radical ,  et  celui  qui  l'a  dérivé  de  mi  [Exode,  xxviii, 

16)  a  été  dans  l'erreur  ';  car  ici  le  n  est  radical 

nyi  nX''bD  (  v.  6  )  est  semblable    (  pour  le  sens  )  à  H^B"^ 

[Dentér.  xvii,  8)  ';   l'accent  tonique  (dans  riN^bs)  est  sur 

*  lépheth  traduit  les  mots  ''y")b  nn33  par  fjJSi  ci^viv*»  *^" 
as  distingué  ma  pensée». 

*  Peut-être  lépheth  veut-il  parler  de  Saadia.  (Voy.  Ewald,  Bei- 
trœge,J,  p.  71.) 

'  Dans  la  traduction,  les  mots  ">3DD  DVI  nX'^bD  sont  rendus 

par  v^v^  J^yul  c>^^ÂÂ.  «  la  connaissance  m'est  cachée». 
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le  lamed,  parce  que  le  second  mot  {D^l)  a  raccent  sur  la 
première  lettre.  S'il  y  avait  Tli?"!  ou  InJ^I ,  l'accent  serait  sur 
Vaîeph  (et  on  lirait)  '>r)yi  m^^bï)-  Cela  ressemble  à  nb^b  Kip 
[Genèse,  i,  5)  \ 

Psaume  cxlii,  5. 

p-)D  nb  HM  pD^?  2«3yi5j*XAa^  ^j^\  î«x^  Ui^ 

Sache  que  lD3n  et  HK")  sont  des  infinitifs,  dont  le  sens  est 
1         ...  ... 

(je  regarde  et  je  vois^  comme  s'il  y  avait)  lû^^^^  lûsn  et 
n^")  nN"lK .  Nous  trouvons  un  infinitif  de  cette  forme  dans 
ce  passage:  pnn  nb  n>n  pD^  (Ézéchiel,  xxi,  i5)'. 

Lamentations,  1,12. 

léplieth  traduit  les  mots  ^^^\^  iib  par  (^t  O^î 
4^^bî,  ((N'est-ce  pas  vous  que  je  dois  appeler»?  et 
dans  le  commentaire ,  il  dit  : 

HDD  nnsn  k'?  nnv  ^2  AjL«^  ui^pD"»  k^i  Dn'':''ir''7  AJyiS" 

J'ai  traduit  DTbi<  kV  par  ^«jÇJf  ^m*J|  ;  car  nous  trouvons 
souvent  x'?  dans  le  sens  de  K^D,  comme  u'jpD'»  K^l  [Exode, 
VIII,  22),  et  il  en  est  de  même  de  nriD*)  ^'j  (jSam.  I,  xiv, 

3o),  dont  le  sens  est  nnDI  vhT\. 

T    :  T  -: 

^  Il  veut  dire  que  l'accent  de  î<ip  est  également  mill'el,  parce 
que  n'?^^  a  l'accent  sur  la  première  lettre. 

T  :  T 

^  Ibn-Ezra  dit  exactement  la  même  chose. 

23. 
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Lamentations,  i,  i3. 

Jj^  ^^  '1'''^^  "î"^^  ï^  ""ST  Jyb^  ONT  n313  m^i  Jybj  TT»! 
5^JU^*  ol»  1''D3  *?«  imi"'')  UU  iUJi  ^31  AAi  (j*nJ  HT")"» 

J'ai  traduit  n3'TT»1  il  l'a  fait  dominer  sur  eux,  c  est-à-dire, 
il  a  fait  dominer  îe  feu  sur  mes  os,  et  j'ai  fait  venir  n^Tl"! 
de  apy^D  ITI  (  Nombres,  xxiv,  19  ) ,  D"»  n^  D''D  n;|'l  (P5. 
Lxxii,  8) ,  OÙ  il  y  a  un  daghesch  (dans  le  T)  ;  car  (  ce  verbe, 
pris  dans  )  le  sens  de  dominer  se  prononce  par  daghesch  ou 
raphé;  ainsi  on  dit  TT'l  et  m*»!  (Gewè^e,  i,  26),  et  on  dit 
aussi,  avec  prononciation  raphé,  "n*»  [Juges,  v,  i3)  \  D  ne 
faut  pas  que  quelqu'un  suppose  que  nSTl^l  puisse  se  tra- 
duire dans  le  sens  de  descendre;  car  le  verbe  qui  a  ce  sens 
n'a  jamais  de  daghesch.  Quanta  rSS'^K  imT'1  (Juges,  xiv, 

^  Il  paraît  que  lépheth  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  la  forme 
T^> ,  futur  apocope  du  piél,  où  le  dagesch  est  supprimé ,  parce  qu'on 

ne  redouble  pas  en  hébreu  la  dernière  lettre  du  mot. 
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g),  ce  verbe  signifie  cueillir,  c'est-à-dire  :  il  cueillit  le  miel 
dans  ses  mains;  et  de  même  que,  comme  tu  sais,  on  dit,  en 
parlant  des  semailles,  *i2îp,  de  l'olivier,  tû^D,  de  la  vigne, 
ISn,  p.  e.  "^p-jD  l'À^n  "^2  (Deiitér.  xxiv,  19-21  ),  et  de  la 
myrrhe,  "'l'iD  TT'IN  (Cantique ^  v,  1  ),  de  même  on  emploie 
un  mot  particulier  en  parlant  du  miel  (c'est-à-dire  mi), 
comme  dans  rSD  'bH  imin. 

Ecclésiaste,  i,  3. 
tjU^  ^î  kxj^  l*x5^  bloî^  ULw  J-HoO'  UxxJ  ^  DD  iUiâjiJj 

DIX^  inn"»  pK  pliU  ^^  <^aX»».  g  inn"»  HD  Ui£>U  -sJyii 

La  particule  HD,  dans  notre  langue,  est  employée  à  la 
fois  comme  négative  et  comme  affirmative,  et  c'est  par  le 
sens  qu'on  reconnaît  si  elle  est  négative  ou  affirmative.  Elle 
est  affirmative  dans  'i^D^-npi  'in'ltD-np  "«S  {Zacharie,  ix,  17), 
"^i^«n  ^Di-DD  (  Cant.  iv,  10),  et  négative  dans  "lîîDnTlD  ''3 
[Job,  XXI,  21).  On  l'emploie  aussi  dans  le  sens  interrogatif, 
comme  dans  :|^d:  IDich-nD  (5amtte/,I,xx,  4),  et  dans  un 
sens  d'improbation ,  comme  dans  HD  ^^TID  (haïe,  xxii,  16), 
efpir  îlNSin  Dp^-nD  (Ibid.  m,  i5).  Dans  notre  passage, 
p"in'»"nD  est  une  négation;  car  c'est  à  la  place  de  p")D^  pK 
D1>f'7  il  n'y  a  pas  d'avantage  pour  l'homme  \ 

^  léphetli  dit  à  peu  près  la  même  chose  dans  sou  commentaire 
sur  le  Cantique  des  Cantiques,  ch.  v,  v.  8. 
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Ces  exemples,  que  j'ai  cru  devoir  multiplier,  à 
cause  de  l'extrême  rareté  des  documents  gramma- 
ticaux de  cette  époque,  ne  seront  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  grammaire  hébraïque.  On  y 
trouvera  mainte  observation  juste,  et  on  reconnaîtra 
que  les  grammairiens  hébreux  du  x*  siècle  n'en 
étaient  plus  aux  premiers  essais,  et  que  des  études 
plus  ou  moins  solides  avaient  été  faites  sur  divers 
points  importants  de  la  grammaii^e.  Mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qui  manquait  encore  com- 
plètement, c'était  une  théorie  saine  sur  les  racines 
hébraïques  et  sur  la  conjugaison  ;  on  ne  connaissait 
pas  les  règles  de  permutation  et  de  suppression  des 
lettres  faibles  ("»  1  n  n),  ni  ce  que  les  grammairiens 

arabes  appellent  Yabsorption  ou  Yinsertion  (  p^^^ , 

n^fb^n),  ce  qui  fit  qu'on  confondait  ensemble  des 

racines  totalement  différentes,  et  qu'on  admettait 
des  racines  de  deux  lettres,  ou  même  d'une  seule, 
comme  le  fait  remarquer  Ibn-Djanâ'h  dans  son  in- 
troduction. La  connaissance  de  la  langue  arabe, 
alors  très-répandue  parmi  les  Juifs ,  n'était  pas  restée 
sans  toute  influence  sur  les  progrès  de  la  grammaire 
hébraïque;  mais  l'étude  de  la  grammaire  arabe,  qui 
seule  pouvait  mettre  sur  la  voie  les  grammairiens 
hébreux,  était  encore  trop  négligée  par  les  docteurs 
juifs,  qui,  au  lieu  d'y  reconnaître  un  puissant  se- 
cours pour  l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte,  n'y 
voyaient  qu'une  étude  oiseuse  faisant  perdre  un 
temps  précieux  qui  pouvait  être  mieux  employé  aux 


M 
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études  religieuses  \  On  cherchait  à  expliquer  rÉcri- 
ture  par  elle-même ,  en  prenant  pour  base  de  toute 
interprétation  l'autorité  de  la  ponctuation  masorë- 
thique  '^. 

1  léphelh,  qui  en  général  se  montre  peu  favorable  aux  études 
profanes,  n  hésite  pas  à  signaler  l'étude  de  la  grammaire  arabe 
parmi  les  péchés  dont  ses  contemporains  se  rendaient  coupables  ; 
voici  comment  il  s'exprime  dans  son  commentaire  sur  les  Lamen- 
tations de  Jérémie,  ch.  i,  v.  8  (fol.  27  r.  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale)  : 

^-ÂÂJj  j^JL»  ^^  /UatXJ    litx^^  AJUiu  ijyX&^^  D''")a~JU 

Combien  de  péchés  nous  commettons  chaque  jour  !  Combien  de  fois  il 
nous  arrive  de  transgresser  la  loi  !  car  nous  nous  mélous  aux  Gentils,  nous 
imitons  leurs  actions,  nous  cherchons  à  apprendre  leur  langue  avec  la 
grammaire ,  nous  dépensons  même  de  l'argent  pour  l'apprendre ,  et  nous 
négligeons  la  connaissance  de  la  langue  sainte  et  l'étude  des  commandements 
de  Dieu. 

On  verra  plus  loin  qu'lbn-Djanâ'h ,  en  Espagne,  avait  à  lutter 
contre  des  préjugés  de  cette  nature. 

*  La  ponctuation  peu  régulière  qu'on  rencontre  dans  la  plupart 
des  manuscrits  karaïtes  que  j'ai  rapportés  du  Caire,  et  dont  M.  l'abbé 
Barges  a  parlé  dans  son  Spécimen  (p.  xv  et  xvi),  ne  nous  paraît 
pas  de  nature  à  fixer  notre  attention.  Elle  ne  fait  que  reproduire 
une  espèce  de  prononciation  vulgaire  des  Juifs  orientaux ,  et ,  en 
grande  partie,  on  doit  l'attribuer  à  l'ignorance  des  copistes.  Elle 
ne  présente  pas  d'uniformité,  et  les  mêmes  mots  sont  ponctués  de 
différentes  manières,  selon  le  caprice  du  copiste.  Ce  n'est  pas  là, 
comme  paraît  le  croire  M.  Barges ,  une  ponctuation  propre  aux 
karaïtes  ;  on  la  rencontre  aussi  quelquefois  dans  les  manuscrits  des 
rabbanites  d'Orient,  par  exemple,  dans  les  commentaires  de  R. 
Tan'houm  de  Jérusalem ,  et  c'est  certainement  à  tort  que  M.  Haar- 
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Les  notes  grammaticales  que  nous  avons  tirées 
des  commentaires  de  lépheth  pourront  donner  une 
idée  de  ce  que  devaient  être  les  connaissances 
grammaticales  de  Saadia  Gaon,  son  contemporain, 
qui  passait  pour  un  des  grands  grammairiens  de 
l'époque  ^ ,  et  dont  les  écrivains  rabbanites ,  passant 

brûcker  y  a  vu  un  système  de  vocalisation  propre  à  Tan'houm  et  plus 
simple  que  celui  des  masorèthes.  (  Voy.  jR.  Tanchumi  Hierosolymitani 
commentarii  in  Prophetas  arahici  spécimen.  Halle,  18^2  ,  in-8°,  p.  xx, 
note  1.)  Dans  ceux  de  nos  manuscrits  karaîtes  qui  sont  écrits  avec 
le  plus  de  soin,  et  qui,  en  même  temps,  sont  les  plus  anciens,  par 
exemple  les  portions  du  commentaire  de  lépheth  sur  le  Lévitique 
et  les  Nombres,  la  ponctuation  masoréthique  est  reproduite  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitudc.il  est  d'ailleurs  facile  de  voir  que  lépheth 
base  son  interprétation  sur  cette  même  ponctuation. 

*  Nous  voyons  par  quelques  passages  de  lépheth ,  où  évidemment 
ii  fait  allusion'à  Saadia,  que  celui-ci  se  montrait  jaloux  de  mériter 
la  réputation  de  profond  grammairien;  lépheth,  à  cet  égard,  lui 
lance  quelquefois  d  amers  sarcasmes.  Dans  soncommentaire  sur  la 
Genèse  (ch.  i,  v,  2),  nous  lisons  : 

Jif  (tjuf  l^  aII  0^'  (Aiô^  *^.y^j^ Dinn  J  fd\^j\^ if  oinn 

n  / 

'j'JCid  traduit  ^j^jr^  par  4^" ,  dont  le  sens  est  vide.  Celui  qui  a  fait  Yenir 
^r\t\  de  Dlnn  a  fait  une  erreur;  car  le  mem  dans  mnn  ^^*  radical ,  c'est 
pourquoi  on  l'y  trouve  toujours ,  sans  qu'il  en  soit  jamais  séparé  dans  la  dé- 
clinaison ou  au  pluriel,  comme  par  exemple  dans  ^O^DD^  DDiin  {Exode, 

\  :  -  :  : 

XV,  5) .  Il  faut  vraiment  s'étonner  de  celui  qui  s'arroge  de  connaître  ce  qu'il 
y  a  de  plus  obscur  dans  les  règles  de  la  langue ,  cl  qui  ne  voit  pas  ce  qu'il  y 
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sous  silence  les  travaux  des  Raraites ,  font  le  pre- 
mier grammairien  hébreu. 

a  de  plus  évident,  de  manière  à  soutenir  que  îj^f)  dérive  de  Q%1f| . 

Voir  le  commentaire  d'Ibn-Ezra. 

Les  mots  nb''^n  D^^HD  [Exode,  xi,  4)  sont  rendus  dans  la  tra- 
duction de  lépheth  par  JLllf  j_3-.âJo  jJoi  «Lorsque  la  nuit  se 
divisera»,  et  dans  le  commentaire  on  lit  : 

niKiD  n&JD  m^*yD  J-^^-*  ;t>--<2wo  nWn  mi^nD  (jf  X-cf^ 
j^  ^j^  ri2;D  nsn  ^Vi^  nsnDn  '•nm  J^  mn  «ux)y»:^|^ 
y>j  iLi}i\  ^^  J  iu\c^  aJ  ^  ^  ^  ^nb^hn  -^2:03  J^ 

SacLc  que  ri^î^HD  est  un  infinitif  comme  nl5<13.  Dlt^i^D»  ri)b^^ 
l'impératif  est  ilîJn,  de  la  même  racine  que  nSFlD  et  tl^T\  (  Nombres, 

"  —•  T   v:  V  T  T 

îxxi,  36-ii2).   Ce  n'est  nullement  la  même  chose  que  ''ÎJniD ,  comme  Ta 

cru  celui  qui  n'est  point  guidé  par  la  connaissance  des  règles  de  la  langue , 
mais  qui  se  l'arrogé ,  et  qui  exerce  par  là  une  autorité  sur  ceux  qui  écou- 
tent le  mensonge ,  peuple  de  sots. 

Saadia  traduit  en  eflet  JUllf  çj^xi^  (j  . 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


538  JOURNAL  ASIATIQUE. 


MÉMOIRE 


LES  COLONIES  MILITAIRES  ET   AGRICOLES 

DES  CHINOIS, 
PAR  M.   EDOUARD  BIOT. 


Le  gouvernement  chinois  a  depuis  longtemps 
employé  ses  troupes  à  des  travaux  de  défrichement 
et  de  culture,  en  les  cantonnant  par  groupes,  et 
formant  ce  que  nous  appelons  des  colonies  miJi 
taires.  Les  premières  colonies  de  ce  genre  citées 
par  l'histoire  chinoise ,  remontent  au  i"  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Elles  furent  d'abord  établies  sur 
les  frontières  de  la  Chine  et  sur  plusieurs  points 
des  pays  conquis  à  l'ouest,  pour  approvisionner  les 
troupes  réunies  dans  ces  localités  éloignées.  A  cer- 
taines époques,  après  les  guerres  désastreuses  qui 
ont,  plus  d'une  fois,  désolé  l'empire,  les  colonies 
militaires  furent  réparties  sur  des  terres  de  l'inté- 
rieur qui  avaient  été  abandonnées  par  les  proprié- 
taires ou  par  les  fermiers.  Dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  le  gouvernement  créa  fréquemment 
aussi  des  colonies  composées  de  familles  du  peuple 
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qu'il  encouragea  par  des  fournitures  de  semences 
et  de  bestiaux.  Ce  second  genre  de  colonies  est 
celui  que  nous  désignons  habituellement  sous  le 
nom  de  colonies  agricoles. 

Les  rapports  et  les  ëdits ,  relatifs  à  ces  deux  sys- 
tèmes, sont  très-nombreux.  Ils  ont  été  réunis,  pour 
chaque  dynastie,  dans  une  section  spéciale,  jointe 
à  son  histoire  officielle  et  intitulée  :  Section  des 
Tun-Tien,  littéralement  :  «champs  cultivés  par  can- 
tonnement. ))  Ma-touan-lin  a  fait  des  extraits  de 
ces  édits  et  rapports ,  et  il  en  a  formé  la  première 
moitié  du  kiven  vu  de  son  grand  recueil,  le  Wen- 
hian-thong-khao ,  qui  s'arrête  au  commencement 
du  xiii^  siècle  de  notre  ère.  Des  extraits  plus  étendus 
de  ces  mêmes  documents  se  lisent  dans  un  autre 
recueil  encyclopédique,  intitulé  lu-haï,  lequel  se 
termine  à  la  même  époque  ;  ils  remplissent  le 
kiven  clxxvii  de  cet  ouvrage.  Ensuite,  la  conti- 
nuation du  fVen-liian-thong-kliao  nous  présente  deux 
kiven,  remplis  de  décrets  et  de  rapports,  rédigés 
pour  le  même  objet,  sous  les  dynasties  des  Youen 
et  des  Ming  (1260-1 644).  Enfin,  nous  avons  dans 
la  collection  des  règlements  de  la  dynastie  man- 
tchoue,  Tliaï-thsing-hoeï-tien,  des  renseignements 
précis  sur  l'étendue  des  colonies  militaires  qui  exis- 
tent actuellement  sous  cette  dynastie,  et  quelques 
indications  sur  la  manière  dont  elles  sont  dirigées. 

Je  me  suis  proposé  d'examiner  ces  documents, 
pour  compléter  les  recherches  que  j'ai  déjà  faites, 
il  y  a  quelques  années,  sur  la  condition  de  la  pro- 
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priét  é  territoriale  en  Chine  ^ .  J'ai  pensé  que  cette 
étude  pourrait  être  de  quelque  utilité ,  en  montrant 
que  le  gouvernement  chinois  n'a  épargné  ni  l'argent, 
ni  les  soins,  pour  créer  des  colonies  militaires  sur 
les  frontières  de  son  empire,  et  ranimer,  à  l'intérieur, 
le  travail  de  l'agriculture  interrompu  par  la  guerre. 
Les  Romains  nous  ont  légué  le  souvenir  de  leiu*s 
colonies  de  vétérans ,  en  Italie ,  en  Afrique ,  en 
Gaule,  en  Germanie,  De  nos  jours,  des  colonies 
militaires  existent  à  l'intérieur  de  la  Russie  et  sur 
les  frontières  de  l'Autriche;  des  colonies  agricoles 
ont  été  formées  avec  des  familles  pauvres  ou  avec 
des  condamnés  dans  les  landes  de  la  Belgique.  L'or- 
ganisation et  les  résultats  de  ces  créations  nouvelles 
ont  été  étudiés  soigneusement  par  des  hommes  dis 
tingués.  La  France  elle-même  essaye  aussi  main- 
tenant de  fonder  des  colonies  agricoles  en  Algérie, 
pour  occuper  l'excédant  de  sa  population.  Il  y  a 
donc,  ce  me  semble,  quelque  intérêt  à  connaître 
ce  qu'a  fait,  à  cet  égard,  un  peuple  aussi  patient  que 
le  peuple  chinois,  qui  a  contribué  puissamment  à 
la  civilisation  de  l'Asie  centrale ,  et  qui  est  appelé  à 
coloniser,  par  ses  émigrations,  toutes  les  îles  de 
l'archipel  indien. 

On  formerait  un  volume  in -8°  en  traduisant  la 
masse  de  documents  que  je  viens  de  citer;  mais 
l'histoire  chinoise  n'est  pas  assez  importante  aux 
yeux  des  Européens ,  pour  publier  la  traduction  lit- 
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térale  de  ces  rapports  et  de  ces  ordonnances,  qui 
oflVent  d'ailleurs  de  fréquentes  répétitions.  Je  me 
bornerai  donc  à  me  servir  des  recherches  faites 
par  les  savants  indigènes,  pour  composer  un  mé- 
moire sur  les  colonies  militaires  et  civiles  des  Ghi-  [ 
nois.  Je  résumerai  dans  ce  mémoire  les  résultats  les 
plus  saillants  que  présente  l'histoire  de  ces  colonies. 
Je  montrerai  que  leur  direction  forme,  depuis  plus 
de  douze  cents  ans,  une  branche  spéciale  de  l'admi- 
nistration chinoise;  et  je  donnerai  pour  quatre 
grandes  dynasties,  celles  des  Thang,  des  Youen, 
des  Ming  et  des  Mantchoux,  le  nombre  total  des 
mesures  de  terre  exploitées  par  des  colons  civils  ou 
militaires. 

DYNASTIE    HAN,  DU   11^  SIECLE  AVANT   J.   C.   AU  lîf  SIECLE 
DE  NOTRE  ÈRE. 

D'après  les  annales  officielles,  les  Chinois  com- 
mencèrent à  établir  des  colonies  militaires,  vers  la 
fin  du  11^  siècle  avant  notre  ère.  Les  premiers  essais 
furent  faits  sur  la  frontière  nord-ouest  de  la  Chine, 
par  ordre  de  l'empereur  Han-wou-ti,  sous  lequel  les 
armées  chinoises  commencèrent  à  s'avancer  vers  la 
partie  de  l'Asie  centrale  qui  s'étend  au  delà  du  dé- 
sert de  sable,  depuis  le  lac  Lop  jusqu'à  Kaschgar  et 
Yarkhand.  Un  de  ses  généraux,  nommé  Ho-khiu- 
ping,  ayant  chassé  les  Hiong-nou  de  cette  région 
fertile,  l'an  120  avant  notre  ère,  Han-wou-ti  or- 
donna d'établir  des  colonies  militaires  sur  trois 
points  du  chemin  qui  y  conduisait,  à  Tchang-yé 
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(Kan-tcheoii),  à  Thsieou-thsiouen  (So-tcheou),  à 
Tun-hoang  (Cha-tcheou),  et  plus  loin,  en  allant 
vers  l'ouest,  à  Khiu-li,  localité  qiii  paraît  avoir  été 
située  au  delà  du  lac  Lop  ^.  Elles  étaient  destinées 
principalement  à  faciliter  le  ravitaillement  des 
troupes  envoyées  dans  cette  contrée  éloignée ,  dont 
la  possession  mettait  les  Chinois  en  rapport  avec 
les  Youe-tchi ,  peuple  ennemi  des  Hiong-nou,  et  les 
autres  peuples  occidentaux.  Celle  de  Khiu-li  était 
destinée  à  devenir  un  centre  de  gouvernement,  et 
son  chef  eut  le  titre  à'Hiao-weï,  protecteur-pacifi- 
cateur. Ce  nom  et  celui  de  Tou-iveï,  pacificateur 
de  district,  furent,  dans  la  suite,  spécialement  at- 
tribués aux  gouverneurs  des  districts  du  Si-yu,  ou 
pays  occidental.  Sur  la  fin  du  règne  du  même  em- 
pereur Wou-ti  (90  à  80  avant  notre  ère),  un  in- 
tendant des  fournitures  de  grains,  appelé  Sang- 
hong-yang,  proposa  de  fonder  une  autre  colonie 
de  soldats  dans  un  lieu  plus  avancé  vers  l'ouest  et 
nommé L«/i-^/iaï,  «  la  tour  des  roues  »,  où  l'on  trouvait 
abondamment  de  l'eau,  des  pâturages,  et  une  vaste 
étendue  de  terres  susceptibles  d'être  cultivées  par 
irrigation.  Cette  colonie  devait  être  divisée  entre 
trois  officiers  protecteurs,  chargés  de  lever  le  plan 
cadastral,  de  creuser  des  canaux,  de  donner  l'im- 
pulsion aux  travaux  de  culture.  Elle  devait  être  dé- 
fendue par  des  détachements  de  cavaliers ,  tirés  de 
Tchang-ye  et  de  Thsieou-thsiouen.  Sang-hong-yang 
disait  dans  sa  requête  qu'il  y  aurait,  après  un  an, 
'  lu-haî,  kiven  cLXXVii,  fol.  i-4. 
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une  quantité  notable  de  grains  récoltés,  qu'alors 
des  hommes  pauvres  et  robustes  viendraient  sm' 
les  lieux  cultivés  et  cultiveraient  de  nouvelles  terres, 
qu'on  bâtirait  peu  à  peu  des  pavillons  d'adminis- 
tration avec  une  muraille  continue  pour  tenir  en 
respect  les  peuples  occidentaux,  et  qu'on  formerait 
ainsi  un  gouvernement  parfaitement  placé  pour  se- 
conder celui  du  pays  des  Ou-sun.  L'empereur  Wou- 
ti,  qui  voyait  la  Chine  épuisée  par  trente-deux  ans 
de  guerre  extérieure,  rendit  à  ce  sujet  un  long  édit 
que  l'on  peut  lire  dans  le  recueil  Kou-wen-yoaen-kiên , 
et  qui  conclut  au  rejet  de  la  proposition;  mais  elle 
fut  reprise  par  Tchao-ti,  son  successeur,  qui  colo- 
nisa le  territoire  de  Lun-thaï  et  le  réunit  à  celui 
de  Rhiu-]i.  Ensuite,  à  la  date  de  l'an  68  avant  J.  G. 
Siouen-ti  envoya  dans  le  pays  de  Khiu-li,  un  fort 
détachement  de  condamnés  graciés  pour  y  faire 
des  cultures  et  des  approvisionnements  de  grains. 
Cette  nouvelle  colonie  fut  commandée  par  un  se- 
crétaire d'Etat  et  par  un  officier  protecteur.  Elle 
fut  le  centre  d'opérations  militaires  dirigées  contre 
le  pays  voisin  des  Ouigours  (Kiu-ssé),  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  Tourfan.  Ceux-ci  se  soumirent,  et 
reçurent  une  colonie  de  trois  cents  soldats  qui  fut 
bientôt  attaquée  par  les  cavaliers  Hiong-nou.  On 
envoya  de  Khiu-li  quinze  cents  soldats  à  son  se- 
cours ;  mais ,  comme  elle  était  trop  éloignée ,  elle 
fut  bientôt  abandonnée  et  le  pays  des  Kiu-ssé  fut 
laissé  aux  Hiong-nou  par  un  traité  de  l'an  62.  Plus 
tard,  sous  Youen-ti  (48-32  avant  J.  C),  les  Chi- 
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nois  reprirent  ce  territoire  aux  Hiong-nou  affaiblis, 
et  y  constituèrent  un  protectorat  permanent  (Hiao- 
weï). 

L'empereur Tchao-ti  établit  aussi,  Tan  77  av.  J.  G. 
une  autre  colonie  militaire  à  I-siun ,  près  du  lac  Lop , 
dans  le  pays  des  Ghen-cben,  dont  le  chef  avait  sol- 
licité l'alliance  chinoise.  Gette  colonie  fut  dirigée 
par  un  commandant  de  cavalerie  ayant  sous  ses 
ordres  quarante  officiers  militaires.  Ensuite,  un  of- 
ficier pacificateur  de  district  (  Tou-weï)  fut  placé  dans 
cette  localité  qui  fut  érigée  en  gouvernement.  Telle 
fut  l'origine  des  gouvernements  militaires  fondés 
successivement  par  les  Ghinois  dans  l'Asie  centrale. 

Vers  la  même  époque,  la  frontière  occidentale 
du  Ghen-si ,  aux  environs  de  Kin-tching  (Lan-tcheou) , 
était  occupée  par  la  horde  des  Sien-ling.  Plus  loin , 
se  trouvaient  d'autres  peuplades  d'origine  tibétaine, 
désignées  par  les  Ghinois  sous  le  nom  général  de 
Khiang.  L'an  63  avant  J.  G.  un  échange  d'otages 
ayant  eu  lieu  entre  quelques-unes  de  ces  peuplades 
et  les  Sien-ling,  les  Ghinois  craignirent  une  attaque. 
Un  délégué  impérial ,  envoyé  sur  les  lieux ,  convoqua 
dans  sa  tente  trente  chefs  des  Sien-ling,  et  les  fit 
massacrer.  Les  barbares  exaspérés  se  jetèrent  sur  le 
territoire  chinois  au  printemps  de  l'an  61,  et  un 
vieux  général  très  -  expérimenté ,  nommé  Tchao- 
tchong-koué  fut  chargé  de  les  punir.  Pendant  qu'il 
faisait  ses  dispositions,  en  établissant  des  postes  et 
des  retranchements,  le  gouverneur  de  Tchang-yé 
(So-tcheou)  fut  autorisé  par  l'empereur  à  envoyer 
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de  ce  côté  une  expédition  qui  s'empara  d  une  ville 
des  Sien-ling,  située  au  midi  de  Kin-tching.  A  celte 
nouvelle,  l'empereur  décerna  au  gouverneur  de' 
Tchang-yé,  le  titre  de  vainqueur  des  Khiang,  et  en- 
voya à  Tchao-tchong-koué  l'ordre  de  pousser  vive- 
ment les  opérations  de  la  guerre  ;  mais  celui-ci  prit 
sur  lui  de  ne  pas  exécuter  immédiatement  cet  ordre. 
Il  exposa,  dans  un  long  rapport  adressé  à  l'empe- 
reur, qu'il  fallait  établir  des  colonies  fixes  de  soldats 
dans  le  pays  disputé,  que  c'était  le  meilleur  moyen 
d'y  entretenir  sans  frais  des  forces  suffisantes  et  de 
détruire  entièrement  la  horde  des  Sien-ling.  Ce 
rapport,  qui  est  encore  considéré  comme  un  mo- 
dèle, nous  a  été  conservé  dans  les  annales^.  Tchong- 
koué  demande  que  l'on  mette  à  sa  disposition  dix 
mille  hommes  qui  seront  répartis  dans  les  positions 
les  plus  importantes,  et  que  l'on  donne  à  chaque 
homme  vingt  meou  (un  peu  plus  d'un  hectare)  à 
cultiver.  A  la  fonte  des  glaces,  ces  hommes  feront, 
dit-il ,  les  premiers  travaux  d'établissement,  tels 
que  construction  de  ponts,  approfondissement  des 
canaux,  construction  ou  réparation  des  pavillons 
d'administration.  Quand  les  herbes  auront  poussé, 
on  formera  un  corps  mobile  de  cavalerie  avec  des 
chevaux  de  charge  pour  les  fourrages;  à  l'époque 
de  la  récolte,  des  détachements  conduiront  des 
grains  au  chef-lieu  Kin-tching  qui  se  trouvera  ap- 
provisionné. Par  ce  système ,  on  économisera  les 

^   Wen-hian-thonghhao ,  \ii\ en  vu,  fol.  3;  /tt-ftof,  kiven  cLXXvii, 
fol.  5. 
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frais  de  la  nourriture  des  dix  mille  hommes ,  évaluée 
par  mois  à  27,368  décuples  boisseaux  de  grains  et 
à  388  décuples  boisseaux  de  sel.  On  ne  dégarnira 
pas  l'intérieur  de  l'empire,  et  l'on  évitera  les  expé- 
ditions temporaires  qui  fatiguent  les  soldats  et  en 
font  périr  un  grand  nombre  sans  résultat.  On  aura 
constamment  sur  les  lieux  vme  masse  d'hommes 
qui  conserveront  la  discipline  militaire,  cultiveront 
et  combattront  tour  à  tour,  de  sorte  que  les  Sien- 
ling,  chassés  de  lem^s  meilleurs  pâturages,  se  reti- 
reront dans  le  mauvais  pays ,  où  ils  périront  de  faim 
et  de  froid.  Tchong-koué  énumère  en  tout  douze 
avantages,  présentés  par  le  système  des  colonies 
fixes,  et  termine  son  rapport  en  disant  :  «  Ainsi,  l'on 
fera  la  conquête  du  pays,  sans  se  donner  de  peine, 
et  la  facilité  du  service  ordinaire  laissera  des  res- 
sources suffisantes  pour  les  cas  imprévus.  » 

Ce  rapport  fut  discuté  en  conseil  des  ministres, 
et  finit  par  être  adopté.  On  licencia  donc  les  troupes 
régulières,  on  créa  des  colonies  fixes ,  et  bientôt  après, 
les  peuplades  barbares  voisines  de  Kin-tching  se 
soumirent  à  la  domination  chinoise  ^. 

L'an  4  2  avant  J.  C.  sous  Youen-ti,  on  étendit 
ce  système  aux  environs  de  Loung-si  (Koung- 
tchang-fou),  dont  on  avait  expulsé  les  Khiang.  On 
licencia  les  troupes  réunies  pour  cette  expédition, 
et  on  établit  des  colonies  militaires  sur  divers  points 
du  pays  nouvellement  conquis  2. 

'   lu-haï,  kiven  clxxvti  ,  foi.  5-7. 
*  Ihid.  fol.  8. 
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Soixante  et  dix  ans  pius  tard ,  après  les  troubles  qui 
désolèrent  la  Chine  sous  l'usurpateur  Wang-mang , 
et  qui  amenèrent  sa  chute ,  le  premier  empereur  des 
Han  orientaux ,  Kouang-wou ,  ordonna  à  plusieurs  de 
ses  généraux  d'établir,  à  l'intériem^,  des  colonies 
militaires  dans  quelques  districts  qui  n'étaient  pas 
encore  complètement  pacifiés.  Les  Annales  citent 
celles  de  Kiun-tcheou ,  dans  le  Hou-kouang,  d'Youen- 
tchong  ou  Lieou-tcheou  dans  le  Kouang-si ,  de  Nan- 
yang,  de  Sin-ngan,  de  lu-tcheou,  dans  le  Ho-nan, 
de  Tching-tou  dans  le  Ssé-tchouen,  qui  furent  or- 
ganisées durant  les  années  28,  29  et  3  o  de  notre 
ère.  Un  édit  de  jçette  dernière  année  enjoignit  de 
taire  aussi  des  colonies  militaires  sur  les  frontières 
du  nord  et  de  l'orient,  pour  tenir  les  barbares  en 
respect  ^  Des  dépôts  de  grains  furent  formés  sur 
plusieurs  points  ainsi  colonisés,  et  les  terres  con- 
cédées furent  imposées  au  trentième  du  produit.  Le 
texte  des  Annales  dit  qu'on  suivit  en  cela  l'ancien 
règlement,  d'où  Ion  doit  conclure  que  cette  pro- 
portion ,  équivalente  au  tiers  de  la  taxe  habituelle , 
avait  déjà  été  fixée  par  les  premiers  Han.  Ces  co- 
lonies furent  peuplées  par  des  envois  réguliers  d^ 
condamnés  graciés ,  ou  de  soldats  licenciés.  Les  bio- 
graphies de  divers  généraux  mentionnent  celles  qui 
furent  organisées  ^  l'an  3  6 ,  dans  les  environs  de 
Thaï-Youen  et  de  Taï-tcheou  (Chan-si)  jusqu'à  Ping- 
tching,  ancienne  ville  à  fest  de  Thaï-thoung;  pt^^ 

■..vi    »d[   .o:- 
^  lu-haî,  kiven  clxxvti,  fol.  9-10.        ;ivzxJK)  navial  ^Iwi-i^v  ' 
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Tan  38,  dans  les  arrondissements  de  Tching-ting  et 

de  Ling-tcheou  (Pé-tchi-li). 

Les  colonies  fondées  par  Tchao-tchong-koue  à 
l'ouest  du  Chen-si ,  étaient  alors  dans  une  triste  situa- 
tion. Elles  avaient  été  dévastées  par  les  Khiang ,  (jùi 
s'étaient  avancés  jusqu'à  Kin-tching  ou  Lan-tcheou . 
et  plusieurs  officiers  de  la  cour  conseillaient  d'aban- 
donner ce  pays  trop  exposé  aux  incursions  des  bar- 
bares. Un  général  nommé  Ma-youen  combattit  cette 
proposition  dans  le  conseil,  et  fut  envoyé  sur  les 
lieux.  Tan  36,  pour  y  rétablir  Tordre.  Ma-youen  rap- 
pela les  colons  qui  s'étaient  dispersés,  répara  les 
murs  des  villes,  établit  des  postes  siur  les  chemins  de 
communication,  ouvrit  des  défrichements,  dirigea 
les  eaux,  encouragea  les  cultivateurs  et  les  éleveurs 
de  bestiaux.  L'an  45,  il  reprit  l'offensive  et  attaqua 
les  Ou-houan,  firaction  des  peuples  sauvages,  dé- 
signés dans  l'ancienne  histoire  sous  le  nom  général 
de  barbares  des  montagnes  [Chan-joartg^). 

Pendant  les  troubles  intérieurs  de  l'empire,  les 
Hiong-nou  étaient  rentrés  dans  le  pays  fei-tile  qui 
leur  avait  été  enlevé  entre  les  chaînes  du  Thien-chan 
et  du  Kouen-lun.  Les  Ouigours  ou  Kiu-ssé  avaient 
secoué  le  joug  de  la  suprématie  chinoise.  La  route 
du  commerce  entre  la  Chine  et  l'Occident  se  trou- 
vait donc  de  nouveau  fermée.  L'ordre  fut  rétabli  par 
la  grande  expédition  vers  l'Occident,  que  l'empereur 
Ming-ti  ordonna  l'an  ya  ,  et  que  dirigea  le  général 
Pan-tchao.  Le  pays,  débarrassé  d'ennemis,  fut  oc- 
'  Im4uû,  kiven  CLXxm,  fol.  9. 
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cupé  militairement;  des  colonies  permanentes  fu- 
rent fondées  sur  plusieurs  points  où  ion  pouvait 
cultiver  les  cinq  espèces  de  grains  et  planter  des 
mûriers.  La  section  des  mémoires  sur  les  pays  oc- 
cidentaux, jointe  aux  annales  die  la  seconde  dy- 
nastie Han,  mentionne  la  colonie  des  I-*ou ,  établie 
l'an  7  3 ,  mille  li  à  l'ouest  de  Tun-hoang  (Cha-tcheou) 
et  au  nord  du  pays  des  Ghen-chen ,  près  du  lac  Lop. 
Abandonnée  en  y  y,  elle  fut  rétablie,  l'an  119,  par 
fenvoi  de  mille  bommes,  et  constituée  définitive- 
ment l'an  1 3  1 ,  avec  un  commandant  militaire.  La 
même  section  nomme  aussi  la  colonie  de  Lieou- 
tchong,  fondée,  en  i23,  au  nord  de  la  précédente 
et  sur  le  territoire  de  Tourfan.  Ces  postes  avancés 
de  la  civilisation  chinoise  étaient  très -exposés  aux 
incursions  des  nomades  Hiong-nou.  Les  Ouigours 
cherchaient  aussi  à  reprendre  leur  ancien  domaine. 
Cependant,  après  les  victoires  de  Pan-yong,  fils  de 
Pan-tchao  [iili  de  J.  G.),  ces  deux  peuples  se  dé- 
sunirent et  se  dispersèrent.  Le  pays,  si  longtemps 
disputé,  reconnut  définitivement  la  suprématie  des 
Chinois. 

Entre  les  mêmes  époques,  le  système  des  colonies 
militaires  fixes  fut  étendu  à  l'ouest  direct  du  Ghen-si , 
dans  le  pays  de  Hoang-tchong  qui  correspondait  au 
district  actuel  de  Si-ning ,  près  du  grand  lac  occiden- 
tal  Kouke-noor  ^  L'an  88,  après  une  expédition 
heureuse  contre  les  Khiang  rebelles,  on  établit  une 
pareille  colonie  dans  le  pays  des  Khiang  protégés,  ou 

^    /f/-/»'.r,  kivcn  cLxxvii,  fol.  12. 
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autrement  alliés  des  Chinois.  Cette  colonie ,  compo- 
sée de  deux  mille  condamnés,  dont  la  peine  avait  été 
commuée,  ne  lit  que  réparer  les  murs  des  villes  et 
des  forts.  L'an  102,  les  Khiang  rebelles  furent  de 
nouveau  châtiés ,  et  cessèrent  leurs  brigandages  dans 
les  environs  du  lac  Kouke-noor,  appelé  par  les  Chi- 
nois la  mer  d'Occident  [Si-liaï).  Alors  on  répara 
l'ancien  chef-lieu  de  ce  district ,  qui  devint  le  centre 
d'un  protectorat  spécial ,  et  un  corps  de  troupes  fut 
cantonné  en  colonie  à  Loung-ki.  Ensuite  un  admi- 
nistrateur de  Kin-tching,  proposa  de  répartir  sm* 
cette  frontière  vingt-sept  colonies  militaires,  jusqu'à 
Kien-weï  (Kia-ting  du  Ssé-tchouen).  On  proposa  en- 
suite l'établissement  de  sept  autres  plus  au  nord. 
Tous  ces  projets  fiu-ent  approuvés,  de  sorte  qu'il  y 
eut  ainsi  trente -quatre  colonies  créées  simidtané- 
ment  sur  les  deux  rives  du  fleuve  Jaune.  Mais  elles 
ne  durèrent  que  peu  d'années,  et  furent  aban- 
données entre  les  années  107  et  11 6,  après  de 
nouvelles  incursions  des  Khiang.  Ceux-ci  furent  de 
nouveau  battus  en  1 26 ,  et  se  soumirent  tous.  Alors, 
en  1*29,  sur  la  proposition  d'un  ministre  d'Etat, 
l'empereur  Chun-ti  ordonna  de  faire  de  nouveau 
des  colonies  militaires  et  des  approvisionnements 
de  grains ,  sur  la  frontière  boréale  et  occidentale  du 
Chen-si.  La  colonie  militaire  de  Houng-tchong  fut 
placée  entre  les  deux  fleuves  (probablement  entre 
deux  des  grandes  sinuosités  que  le  fleuve  Jaune 
forme  au-dessous  de  sa  source);  ensuite  elle  fut  re- 
portée dans  les  hautes  terres,  vers  Si-ning,  pour 
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tranquilliser  les  Khiang,  qui  s  inquiétaient  de  son 
voisinage.  Ceux-ci  étant  restés  en  repos,  cinq  nou- 
velles divisions  de  colonies  furent  constituées  dans 
ce  pays  de  Hoang-tchong ,  qui  offrait  des  plaines  fer- 
tiles, de  l'eau,  des  pâturages  et  un  lac  salé,  condi- 
tions favorables  pour  élever  des  bestiaux.  En  i33, 
le  protectorat  du  midi  de  Loung-si  fut  reconstitué, 
et  le  territoire  fut  occupé  définitivement  ^ 

Les  noms  des  lieux  où  se  trouvaient  ces  diverses 
colonies  militaires  sont  donnés  par  le  texte  sans 
explication,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  pu  déterminer 
leur  position  exacte.  11  n'est  pas  possible  d'ailleurs 
d'apprécier  l'importance  réelle  de  ces  colonies , 
parce  que  le  texte  n'indique  point  la  superficie  ter- 
ritoriale qu'elles  embrassaient.  Cette  donnée  se 
trouve  habituellement  dans  les  documents  posté- 
rieurs, qui  comptent  le  nombre  de  centaines  de 
meou  défrichés  par  telle  ou  telle  colonie.  Le  meou 
est  la  mesure  agraire  généralement  usitée  en  Chine. 
Depuis  les  Thsin ,  ou  depuis  le  milieu  du  iii°  siècle 
avant  notre  ère,  il  représente  un  rectangle  de 
2 ko  pou  sur  1  p'ou  de  large.  Le  p'oa  est  égal  à 
5  tchi  ou  pieds  chinois,  d'après  le  Souan-fa-tong- 
tsong,  traité  usuel  de  règles  mathématiques  qui  est 
suivi  en  Chine,  et  aussi  d'après  l'estimation  des 
missionnaires  (t.  III  de  leurs  mémoires,  p.  3/i5); 
mais  le  dictionnaire  de  Khang-hi  dit  que  le  p'ou  est 
égal  à  six  tchi.  Le  Cheou-chi-tliong-khcio ,  traité  spécial 
d'agriculture,  dit  que  le  meou  est  de  2A0  p'ou  sur 

'  Iu-ha\j  kiven  clxxvii,  Ïo\.  i3. 
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I  p'ou  de  large ,  et  que  le  p'oa  est ,  tantôt  de  5 ,  tan- 
tôt de  6  tchi,  ce  qui  fait  deux  valeurs  dilFér entes 
pour  la  surface  d'un  meou.  Le  tclii  lui-même  a  varié 
sensiblement,  comme  f histoire  le  montre.  On  voit 
dans  un  mémoire  inédit  d'Amyot,  qui  existe  à  la 
Bibliothèque  nationale ,  que  le  pied  qui  a  été  le  plus 
généralement  usité  en  Chine ,  depuis  notre  ère ,  est 
le  pied  de  l'ancienne  dynastie  Ghang,  lequel  est 
encore  le  pied  impérial  de  la  dynastie  actuelle. 
C'est  à  ce  pied,  ou  plutôt  encore  au  pied  de  l'ar- 
penteur, qui  est  plus  grand  de  ■—,  qu'on  paraît  de- 
voir rapporter  les  nombres  de  meoa  et  de  centaines 
de  meou,  cités  dans  les  recensements  officiels  des 
grandes  dynasties  Thang ,  Soung ,  Youen ,  et  Ming. 
D'après  la  figure  donnée  par  Amyot,  ce  pied  im- 
périal est  égal  à  3  2  o  millimètres  ;  mais  ce  pied  n'au- 
rait que  3o8  millimètres,  si  on  le  calcule  d'après 
la  valeur  du  degré ,  qui  contient  2  00  li  de  1 800  tclii, 
d'après  les  opérations  géodésiques  des  missionnaires. 

II  n'aurait  même  que  3 06  millimètres,  si  Ton  prend 
la  valeur  déduite  des  mesures  de  M.  de  Prony  sur 
des  étalons  d'ivoire  envoyés  de  Canton.  Suivant  que 
l'on  adopte  l'une  ou  l'autre  de  ces  évaluations,  le 
pied  de  l'arpenteur  aura  328,ou3i5,7,ou3i5,75 
millimètres.  L'annuaire  du  bureau  des  longitudes 
donne  pour  sa  valeur  319,6  miUimètres. 

On  ne  peut  vouloir  obtenir  une  exactitude  ma- 
thématique avec  de  pareils  éléments.  Mais ,  comme 
il  me  paraît  utile  de  joindre  aux  nombres  de  meou 
cités  par  les  textes,  une  évaluation  approximative 
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en  hectares,  je  prendrai,  pour  le  pied  de  larpen- 
teur,  la  moyenne  des  quatre  valeurs  précédentes 
qui  est  32 o  millimètres,  à  très-peu  près.  Alors  le 
p*ou  de  cinq  pieds  sera  égal  à  i  mètre  6o  centi- 
mètres, et  celui  de  six  pieds  à  i  mètre  92  centi- 
mètres; et  selon  qu'on  prendra  lune  ou  l'autre  de 
ces  valeurs,  le  meou  représentera  6  ares  et  ytt^ 
ou  8  ares  et  -rrrô-  La  différence  est  considérable  ; 
mais  elle  n'est  pas  surprenante.  Notre  ancien  arpent 
variait  de  même  et  représentait  33  ares,  hi  ares, 
ou  5i  ares,  selon  qu'il  était  calculé  en  perches  de 
18,  20,  ou  22  pieds.  Gomme  le  meou  en  p'ou  de 
cinq  tclii  me  paraît  avoir  été  le  plus  généralement 
employé,  d'après  le  témoignage  du  Souan-fa-tong- 
tsong  et  des  missionnaires,  j'adopterai  la  valeur  qui 
lui  correspond.  En  conséquence,  dans  les  citations 
que  j'aurai  occasion  de  rapporter,  j'évaluerai,  en 
nombres  ronds ,  le  meoa  à  6  ares ,  et  chaque  centaine 
de  meoa  à  6  hectares. 

Le  produit  des  récoltes  obtenues  dans  ces  ex- 
ploitations est  souvent  mentionné  par  le  texte  des 
Annales  en  chi  de  dix  teoa  ou  boisseaux.  Ce  chi  est 
une  mesure  de  poids  qui  a  toujours  représenté 
1 2  o  Mil  ou  livres  chinoises  ;  mais  le  hin  a  certaine- 
ment varié  depuis  les  anciens  temps.  D'après  les 
résultats  que  j'ai  obtenus,  en  comparant  le  poids  des 
monnaies  chinoises  de  diverses  époques  qui  existent 
à  la  Bibliothèque  nationale ,  avec  celui  que  leur  as- 
signe le  texte  des  annales  \  on  peut  admettre  que 

^  Voyez  mon  Mémoire  sur  le  système  monétaire  des  Chinois, 
Journal  asiatique,  iSSy, 
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le  kin  léga]  pesait,  sous  les  Han,  2 52  grammes; 
sous  les  Thang,  du  vif  au  x^  siècle,  55o  grammes, 
et  sous  les  Soung,  du  x*  au  xiif  siècle,  602  grammes. 
Il  ne  paraît  pas  avoir  sensiblement  varié  depuis  cette 
époque.  Le  chi  de  120  kin  a  donc  pesé  successive- 
ment 3o,  66,  et  enfin  -72  kilogrammes.  On  devra 
appliquer  ces  valeurs  différentes  aux  nombres  de 
chi  ou  décuples  boisseaux,  cités  par  moi  d'après  le 
texte  des  Annales,  aux  trois  époques  que  je  viens 
d'indiquer. 

La  fin  du  11'  siècle  de  notre  ère  fut  signalée  en 
Chine,  par  une  forte  épidémie,  suivie  de  grands 
troubles.  Des  bandes  d'insurgés,  appelés  les  bon- 
nets rouges,  ravagèrent  les  provinces  de  l'Orient 
et  du  Centre.  Beaucoup  de  cultivateurs  ayant  aban- 
donné leurs  terres,  il  y  eut  disette  dans  les  vastes 
contrées  arrosées  par  le  fleuve  Jaune ,  le  Hoaï,  et  le 
Kiang.  Les  soldats  des  armées  impériales,  n'ayant 
plus  de  vivi^es ,  faisaient  la  maraude ,  ou  mangeaient 
des  mûres  et  des  pousses  tendres  de  roseaux.  Tous 
se  débandaient,  de  sorte  que  les  armées  se  trou- 
vaient complètement  détruites,  sans  qu'elles  eussent 
vu  l'ennemi.  La  misère  fut  si  grande  qu'on  mangea 
de  la  chair  humaine.  Le  premier  ministre,  Tsao- 
tsao,  ayant  enfin  détruit  les  bonnets  rouges,  résolut 
d'établir,  dans  diverses  localités,  des  colonies  mili- 
taires et  des  colonies  civiles  pour  se  procurer  des 
grains  et  approvisionner  ses  troupes.  Les  Annales 
citent  spécialement  les  cultures  de  ce  genre  com- 
mencées en  196,  d'après  l'ordre  de  Tsao-tsao,  sur 
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les  terres  du  Hiu-tcheou  (Ho-nan),  et  dirigées  par 
Tsao-chi,  leur  gouverneur  en  titre.  Elles  men- 
tionnent ,  avec  plus  de  détail  encore ,  les  digues ,  les 
écluses,  les  rigoles  d'irrigation,  exécutées  en  209 
à  la  colonie  militaire  d'Ho-feï  (Liu-tcheou),  près 
du  lac  Tsiao  du  Kiang-nan  et  sous  les  ordres  de 
Lieou-fo,  administrateur  de  la  province  d'Yang- 
tcheou.  Des  préposés  à  la  culture  furent  nommés 
dans  diverses  provinces.  La  population  dispersée 
revint  à  ses  travaux ,  et  le  calme  se  rétablit  momen- 
tanément par  ces  sages  mesures. 

ÉPOQUE    DES   TROIS    ROYAUMES.    III*  SièCLE. 

De  l'an  220a  l'an  260,  pendant  la  guerre  des  trois 
royaumes  qui  se  disputaient  l'empire  de  la  Chine ,  les 
Annales  mentionnent  :  la  colonie  militaire  établie ,  en 
284,  sur  les  bords  de  la  rivière  Weï,  près  de  Wou- 
kong  (Chen-si),  par  le  fameux  général  Tchou-ko- 
liang ,  qui  soutenait  les  Hân  du  Ssétchouen  ;  puis  la 
colonie  civile  de  Haï-tchang  (  Kouang-tong) ,  et  quel- 
ques autres  essais  faits  en  226 ,  à  une  époque  de  di- 
sette, dans  le  royaimie  méridional  de  Ou;  puis  en- 
core un  transport  considérable  de  gens  du  peuple , 
entre  les  années  220-227,  pour  coloniser  le  district 
de  Tchou-tcheou  (Kiang-han)  ;  enfin ,  un  vaste  système 
de  ctiltures  du  même  genre ,  exécutées  en  2/12,  au 
nord  et  au  sud  de  la  rivière  Hoaï,  pour  approvi- 
sionner l'armée  du  royaume  de  Weï ,  qui  devait  en- 
vahir le  Midi.  Celles-ci  furent  proposées  par  un 
secrétaire  d'Etat  nommé  Teng-'aï;   et  le  mémoire 
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qu'il  rédigea  à  cet  effet  est  comparé,  pour  la  jus- 
tesse des  idées  et  la  netteté  de  l'exposition,  à  celui 
que  Tchao-tchong-koué  avait  présenté  à  l'empereur 
Siouen-ti  des  premiers  Hân  ^  Teng-'aï  y  indique 
spécialement  la  bonne  qualité  des  terres  situées 
entre  Tchin-tcheou  et  Jou-ning  et  aux  environs  de 
Hiu-tcheou.  Il  démontre  que,  sur  les  cinquante 
mille  soldats  réunis  au  nord  et  au  sud  du  Hoaï, 
on  peut  en  utiliser  dix  mille  en  colonie  militaire, 
poiu*  cultiver  ces  terres,  creuser  des  rigoles  d'irri- 
gation et  des  canaux  navigables.  Il  calcule  que  l'ap- 
provisionnement de  ces  cinquante  mille  hommes 
représente  par  an  cinq  millions  de  décuples  bois- 
seaux ,  et  qu'on  pourra ,  en  six  ou  sept  années,  amasser 
sur  les  bords  du  Hoaï  trente  millions  de  décuples 
boisseaux,  ce  qui  ferait  la  nourriture  de  cent  mille 
hommes  pendant  cinq  ans  (il  faut  lire  trois  ans). 
Ce  projet  fut  approuvé  et  son  exécution  confiée  à 
Teng-'aï  lui-même.  Les  troupes  ouvrirent  une  tran- 
chée pour  conduire  une  partie  des  eaux  du  fleuve 
Jaune  ^  vers  la  rivière  Pien,  qui  rejoint  le  Hoaï; 
elles  élevèrent  des  digues  au  midi  et  au  nord  de 
Yng-tcheou,  creusèrent  3oo  li  de  canaux  ou  rigoles, 
et  arrosèrent  une  surface  de  vingt  mille  centaines 
de  meou,  environ  120000  hectares.  Les  cultures 
furent  divisées  en  inspections  agricoles  et  colonies 
militaires,  qui  s'étendirent  de  Gheou-tchun  jusqu'à 

^  la-haî,  kiven  clxxvii,  fol.  15-16-17. 

*  On  se  rappellera  que  la  grande  masse  des  eaux  du  fleuve  cou- 
lait alors  au  nord-est,  à  partir  du  territoire  d'Hoaï-kliing-fou. 
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Lo-yang.  Des  récoltes  magnifiques  furent  obtenues 
et  remplirent  les  magasins  construits  au  nord  du 
Hoaï. 

L'exemple  de  Teng-*aï  fut  imité  par  un  gou- 
verneur du  Chan-tong  méridional ,  et  par  un  général 
qui  occupait  le  district  de  Kiang-ling  (King-tcheou 
du  Hou-kouang).  Tous  deux,  vers  la  même  époque, 
employèrent  les  troupes  placées  sous  leurs  ordres, 
à  de  grands  travaux  d'assainissement  et  de  défense. 
Ils  les  organisèrent  en  brigades  qui,  tour  à  tour, 
travaillaient  ou  protégeaient  les  travailleurs.  Ils  leur 
firent  construire  des  digues,  creuser  des  canaux, 
et  cultiver  des  terres,  pour  nourrir  farmée. 

DYNASTIE  TSIN.   DE  LA  FIN  DU  IIl^  AU  COMMENCEMENT 
DU  V*  SIÈCLE. 

Cette  application  avantageuse  des  troupes  fut 
continuée ,  sous  les  Tsin ,  successeurs  des  Weï ,  par 
Yang-ki,  gouverneur  militaire  du  King-tcbeou  (Hou- 
nan  actuel  ^).  En  269,  80000  meoa  (environ 
A 800  hectares)  furent  ainsi  mis  en  culture  à  700  li 
de  Siang-yang,  dans  le  district  de 'An-lo.  Le  bassin 
marécageux,  compris  entre  le  Han  et  le  Kiang,  fut 
assaini  progressivement  par  les  efforts  combinés  des 
soldats  et  des  gens  du  peuple.  En  280,  après  la 
conquête  du  royaume  de  Ou,  un  gouverneur  de 
la  même  vaste  contrée ,  arrosa  une  grande  étendue 
de  terres  par  des  barrages  habilement  disposés,  les 

*  Biographies  de  plusieurs  officiers  citées  par  Vla-haï,  kiven  clxxvu  , 
fol.  17-18. 
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répartit  par  lots ,  et  rendit  navigables  les  cours  d'eau 
des  districts  d'Yong-tcheôu  et  de  Koueï-lin  sur  le 
versant  septentrional  de  la  chaîne  des  Nan-ling. 
Les  soldats  furent  encore  employés  à  la  culture  des 
terres  par  le  gouverneur  du  Rouang-tchong  (Ghen- 
si),  qui  travaillait  à  leur  tête  avec  ses  officiers. 
En  276,  une  colonie  de  condamnés  aux  travaux 
forcés,  fut  établie  dans  le  district  de  Yé  (Tchang-té- 
fou  du  Ho-nan),  et  disposée  par  cantonnement  de 
quatre-vingts  hommes  obéissant  à  un  chef,  selon  le 
régime  des  colonies  militaires.  Ce  passage  est  extrait 
de  la  section  des  vivres  et  du  commerce  (Annales 
de  la  dynastie  Tsin). 

Ces  Annales  mentionnent  peu  de  faits  du  même 
genre,  pendant  le  iv*  siècle,  et  jusqu'à  la  fin  des 
Tsin.  Selon  leur  récit,  Youen-ti,  le  cinquième  em- 
pereur de  la  dynastie,  ayant  déclaré  par  un  édit 
rendu  en  3 18  pour  encourager  l'agriculture,  que 
le  classement,  par  ordre  de  mérite,  des  gouver- 
neurs de  districts,  serait  réglé  sur  la  quantité  de 
grains  qu'Us  feraient  entrer  dans  les  magasin3  de 
l'Etat,  tous  les  commandants  des  garnisons  et  des 
postes  militaires ,  s'empressèrent  d'occuper  leurs  sol- 
dats à  la  culture  des  terres,  afin  d'avoir  de  l'avan- 
cement. En  319,  après  une  année  de  disette 'qui 
avait  dépeuplé  le  pays  de  Ou,  c'est-à-dire  la  partie 
orientale  du  Kiang-nan  et  du  Tché-kiang,  un  géné- 
ral rappela  les  mesures  prises  dans  des  circons- 
tances analogues  par  Wou-ti  de  la  dynastie  Weï ,  et 
demanda  qu'on  établît,  sur  les  terres  abandonnées, 
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des  colons  surveillés  par  des  officiers  d'agriculture, 
qu'on  récompensât  les  bons  travailleurs,  et  qu'on 
ne  fixât  la  taxe,  proportionnellement  au  produit,  que 
la  troisième  année  après  l'ouverture  des  travaux. 
Le  texte  ne  dit  pas  si  ce  projet  fut  exécuté.  En  35 7, 
Keou-tsié,  général  qui  commandait  le  district  de 
Hoaï-in  (  Hoaï-'an-fou),  créa  à  Lin-hoaï,  au  sud- 
ouest  du  lac  Hong-tseu,  des  colonies  agricoles  qui 
réussirent  bien.  Ges  cultures  furent  ensuite  aban- 
données, puis  rétablies  avec  succès,  en  5 60,  sons 
les  Thsi  du  nord. 

V%.V1*  SIÈCLE. 

Après  les  Tsin,  les  citations  de  colonies  mili- 
taires ou  civiles  sont  très-rares  dans  l'histoire  des 
courtes  dynasties  qui  se  succédèrent  au  nord  et  au 
midi  de  la  Chine ,  durant  environ  deux  siècles , 
jusqu'à  l'avènement  des  Souï.  Kao-ti,  fondateur  de 
la  dynastie  Thsi,  entre  les  années  /179  et  483,  en- 
gagea fortement  son  ministre  Weï-tsong-tsou,  à  éta- 
blir des  colonies  agricoles  dans  les  plaines  de  Thaï- 
ho,  sur  un  affluent  de  la  grande  rivière  Hoaï.  Cent 
mille  meoa  (environ  six  mille  hectares)  furent  fer- 
tilisés par  l'irrigation.  En  5/n  et  545,  des  colonies 
à  travail  forcé ,  furent  créées  dans  l'empire  du  Nord , 
celui  des  Weï  postérieurs,  pour  approvisionner  les 
greniers  de  l'armée  et  de  l'Etat,  après  une  grande 
sécheresse.  D'après  les  termes  du  rapport  présenté 
par  le  secrétaire  d'Etat  auteur  du  projet,  on  prit 
dans  chaque  arrondissement  une  famille  sur  dix. 
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Chaque  colon  reçut  cent  meou  (6  hectares)  à  cul- 
tiver, ce  qui  devait  produire  annuellement  60  dé- 
cuples boisseaux.  En  563,  l'empereur  Wou-tching , 
des  Thsi  du  Nord ,  ordonna  d  établir  des  colonies 
militaires  ou  autres ,  dans  tous  les  postes  principaux 
des  frontières  de  son  empire.  Il  plaça  à  leur  tête 
des  préposés  nommés  Toussé -ya-ssé,  dont  chacun 
eut  la  surveillance  de  5ooo  meoa  (environ  3oo  hec- 
tares). Les  Annales  citent  particulièrement  les  co- 
lonies qui  furent  alors  établies  sur  plusieurs  points 
du  Pe-tchi-li,  et  aux  environs  de  Hoaï-khing-fou  et 
de  Weï-hoeï,  dans  les  plaines  souvent  inondées  par 
le  fleuve  Jaune.  Enfin,  en  583  ,  lorsque  Wen-ti  des 
Souî  eut  réuni  toute  la  Chine  sous  sa  domination , 
ce  prince  ayant  ti^ouvé  la  frontière  du  nord"  dévastée 
par  les  incursions  des  Thou-kioiié  ou  Turcs  orien- 
taux, et  des  Thou-kho-hoen,  ordonna  au  gouver- 
neur général  du  So-fang,  qui  comprenait  le  district 
de  Ning-hia  et  le  paysd'Ortous ,  d'organiser  une  ligne 
de  colonies  militaires  au  nord  de  la  grande  muraille. 
En  outre,  il  établit  des  colonies  militaires  autour 
des  forts  du  pays  à  l'ouest  du  fleuve  Jaune,  ou  au- 
trement du  district  d'Yen-'an;  il  mit  à  leur  tête 
des  officiers  spéciaux,  nommés  Tchang-ping-kien, 
et  fit  diriger  les  grains  récoltés  vers  sa  capitale  (Si- 
an-fou). 

DYNASTIE  THANG,   Vn%  VIll''  ET  IX^  SIECLE. 

Le  système  des  cultures  par  colonies,  prit  une 
extension  notable  sous  la  grande  dynastie  Thang 
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qui  régna  sur  la  Chine  entière,  pendant  près  de 
trois  siècles.  On  trouve  des  renseignements ,  sur  l'or- 
ganisation et  le  nombre  de  ces  nouvelles  colonies, 
dans  plusieurs  documents  officiels  joints  aux  Annales 
des  Thang^  On  doit  consulter  aussi  les  passages 
recueillis  par  l'auteur  de  l'Iu-haï,  dans  les  biographies 
de  cette  époque ,  et  dans  deux  collections  intitulées 
Thoang-tien  et  Hoeï-yao,  qui  furent  faites  sous  la 
même  dynastie.  Ces  exploitations,  crées  toutes  par 
l'Etat,  sont  appelées  ou  Tun-tien,  comme  les  colonies 
militaires  des  Han,  ou  Yng-tien.  Ma-touan-lin  fait 
une  observation  sur  ces  deux  dénominations,  ki- 
ven  VII,  fol.  16  r.  :  «Les  Tua-tien,  dit-il,  furent 
ainsi  nommés  parce  qu  on  y  cantonnait  des  soldats  ; 
il  est  donc  certain  que  les  travaux  de  ces  cultures 
étaient  primitivement  exécutés  par  des  soldats.  Les 
Yng-tien  étaient  proprement  des  cultures  où  l'on 
appelait  les  hommes  du  peuple.  On  bâtissait  des 
villages  pour  les  loger,  en  combinant  l'étendue  des 
champs  et  l'emplacement  des  palissades  de  clôture. 
De  là  vint  le  nom  de  Yng-tien,  littéralement  «  champs 
à  clôture».  En  réalité,  on  employait  dans  ces  ex- 
ploitations des  hommes  du  peuple ,  et  non  des  sol- 
dats )).  D'après  cette  explication ,  les  Tan-tien  étaient 
ce  que  nous  appelons  des  colonies  militaires,  c'est- 
à-dire  des  cultures  faites  par  des  soldats,  soumis 
au  régime  militaire ,  et  généralement  exemptés  du 

^  Vlu'haî  cite  spécialement  la  section  des  grands  officiers  de  ia 
cour,  celle  des  mémoires  sur  les  vivres  et  le  commerce ,  et  les  six 
règlements  constitutifs,  Lo-tien. 

XV.  25 
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service  actif;  les  Yng-tien  correspondaient  à  ce  que 
nous  appelons  des  colonies  agricoles,  et  que  nous 
devrions  plutôt  appeler  des  colonies  civiles.  C'étaient 
des  exploitations  de  terres  concédées  par  l'Etat,  avec 
des  avances  de  logements  et  de  bestiaux,  à  des 
hommes  du  peuple ,  groupés  sous  des  chefs  de  cul- 
ture, et  exemptés  temporairement  d'impôts.  L'auteur 
de  riu-haï  dit,  en  tête  de  son  kiven  glxxvii,  que 
les  colonies  des  Han  furent  généralement  exploitées 
par  des  soldats,  et  celles  des  Thang  par  des  gens  du 
peuple  ;  mais  les  textes  relatifs  à  cette  seconde  dy- 
nastie ne  sont  pas  assez  précis  poiu^  que  l'on  puisse 
toujours  distinguer  si  telle  colonie  citée  appartient 
à  l'une  ou  à  l'autre  classe. 

Les  premières  colonies  citées  dans  les  Annales 
des  Thang  furent  des  colonies  militaires,  Tantien, 
établies  en  62  3  et  627  sur  la  frontière  du  nord  à 
Thaï-youen  et  à  Taï-tcheou,  pour  tenir  en  respect 
les  Turcs  orientaux^.  D'autres  furent  fondées,  vers 
la  même  époque,  sur  la  frontière  du  Ssé-tchouen, 
pour  repousser  les  Khiang,  et  sur  celle  de  Ning- 
hia  pour  contenir  le  khan  d'Hié-li^.  Celles-ci  sont 
appelées  Yng-tien,  quoiqu'elles  semblent,  d'après 
leur  position,  avoir  dû  être  principalement  com- 
posées de  soldats.  Toutes  produisirent  d'abondantes 
récoltes.  Des  officiers  furent  préposés  à  l'achat  du 
matériel  et  aux  rentrées.  Sous  l'impératrice  Wou- 
heou  qui  régnja  de  l'an  68 ^  à  l'an  706,  Li-han, 

'  lu-haï,  kiven  clxxvii,  fol.  ai. 
»  Ibid.  fol.  35-26. 
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gouverneur  de  Kan-tcheou  établit  des  colonies  de 
soldats  [Tan-tien)  dans  ce  district  du  nord-ouest,  et 
obtint  de  très-beaux  résidtats.  Il  y  avait  alors  qua- 
rante colonies  dans  le  Kan-tcheou,  suivant  ce  que 
dit  un  officier  qui  proposa  à  Wou-heou  d'augmenter 
le  nombre  des  soldats  colons  pour  utiliser  ce  bon 
territoire.  Mais  les  incursions  des  Tibétains  empê- 
chèrent la  réalisation  de  ce  projet,  et  un  document 
officiel  du  siècle  suivant,  désigné  par  le  nom  de 
Lou-tien,  les  six  grands  règlements,  ne  compte  plus 
que  dix-neuf  colonies  militaires  dans  le  Kan-tcheou. 
D'autres  colonies  furent  établies  dans  soixante  et  dix 
localités  du  Kouang-tong,  en  680;  dans  le  Koueï- 
tcheou,  district  de  Koueï-lin,  entre  les  années  707- 
710;  dans  le  Liao-tong  et  sur  la  frontière  boréale 
du  Pe-tchi-li,  en  706  et  7  1  7.  Vers  la  même  époque, 
en  720,  un  gouverneur  du  Thong-tcheou  (Chen- 
si)  endigua  le  fleuve  Jaune  près  de  Tchao-y,  ferti- 
lisa 200000  meoa  (12000  hectares)  par  des  prises 
d'eau  sur  les  rivières  Kouan  et  Lo,  et  y  forma  dix 
colonies  agricoles.  Cette  belle  opération  lui  mérita 

tles  éloges  de  l'empereur  Hiouen-tsong.  Une  ordon- 
;  nance  déclara  qu'il  avait  bien  mérité  de  l'Etat  ^. 
L'organisation  régulière  des  colonies  militaires 
ou  civiles  dans  tout  l'empire  date  du  règne  de  cet 
empereur,  entre  les  années  718  et  7/12.  Voici  ce 

^  lu-hxiï,  kiven  cLxxvii,  fol.  21,  v.  Ces  citations  sont  suivies  de 
plusieurs  autres,  extraites  des  biographies  de  divers  fonctionnaires. 
Celles-ci  n'ont  pas  de  date;  mais  elles  doivent  se  rapporter  au  même 
temps ,  d'après  leur  classement  dans  le  texte  de  Vlu-haî. 

25. 
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quon  lit  à  ce  sujet  dans  la  section  des  mémoires 
sur  les  vivres  et  le  commerce,  jointe  aux  Annales 
des  Thang  :  u  Sous  les  Thang ,  on  commença  le  sys- 
tème des  départements  militaires  [Kiun-fon)  pour 
défendre  les  passages  importants  de  la  frontière,  et 
on  établit  sur  les  terres  vagues  des  cultures  à  clô- 
tures [Yng-tien).  Il  y  eut  en  tout  neuf  cent  quatre- 
vingt-douze  colonies  réparties  sur  la  surface  de 
l'empire.  Dans  les  divers  cantonnemehts  des  arron- 
dissements de  l'intérieur  ou  des  postes  militaires 
de  la  frontière,  chaque  colonie  fut  composée  de 
5ooo  meou  (environ  3oo  hectares),  et  dans  cha- 
cune, 3oo  meoa  (près  de  17  hectares)  furent  at- 
tribués au  pavillon  du  chef  de  culture  (Ssé-nong). 
Des  officiers  ayant  le  titre  de  ministres  d'Etat  (  Chang- 
chou-seng)  furent  délégués  pour  choisir  les  localités 
en  examinant  les  eaux,  les  chemins,  le  degré  de 
fertilité ,  déterminer  les  semences  et  plantations  con- 
venables aux  différents  terroirs ,  surveiller  les  colons , 
noter  ceux  qui  étaient  actifs,  ceux  qui  étaient  pares- 
seux, et  vérifier  la  quantité  des  produits  récoltés. 
Dans  les  colonies  établies  à  l'intérieur  des  parcs  im- 
périaux, on  choisit  de  bons  cultivateurs  pour  être 
chefs  de  colonie ,  lieutenants  de  colonie.  Ils  furent 
surveillés  et  dirigés  par  des  officiers  ayant  le  titre 
de  lassé  (écrivains  ou  correspondants  impériaux), 
lesquels  faisaient  des  tournées  régulières  sur  les 
lieux.  Pour  une  étendue  de  5o  meou  (3  hectares) 
en  bonne  terre,  de  20  meou  (1,2  hectares)  en  terre 
maigre,  80  meou  (6,8  hectares)  en  terrain  de  ri- 


f 
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zière ,  l'Etat  fournissait  un  bœuf  de  labour.  Les  co- 
lonies, ainsi  déterminées,  furent  divisées  en  trois 
classes  de  rendement,  d'après  la  qualité  du  sol,  et 
en  ayant  égard  aux  bonnes  et  mauvaises  années. 
Chaque  année,  on  calculait  la  quantité  des  grains 
récoltés  sur  les  champs  du  peuple  (situés  dans  les 
mêmes  localités),  et  on  prenait  la  moyenne  pour 
base  de  la  récolte  demandée  aux  terres  des  colonies. 
Un  avis  officiel  était  publié  ;  alors  on  percevait  la 
quantité  requise  par  dix  hommes,  tant  soldats  que 
cultivateurs.  Ceux  qui  étaient  valets  du  chef  de  cul- 
ture travaillaient  trois  lunes  par  an.  Les  adminis- 
trateurs supérieurs  de  premier  et  de  deuxième 
ordre,  en  faisant  leurs  tournées,  statuaient  sur  tous 
les  détails  non  réglés.  Ils  louaient  et  avançaient  en 
grade  les  colons,  ou  les  chefs  de  colonie  qui  obte- 
naient de  belles  récoltes.  Chaque  année ,  au  milieu  du 
printemps  (vers  l'équinoxe  vernal  ) ,  ils  enregistraient 
le  nombre  des  mesures  de  terre  qui  pouvaient  être 
cultivées  les  années  suivantes,  et  leur  distance  du 
chef-lieu  de  FiaTondissement  civil  ou  du  poste  mi- 
litaire. Ils  adressaient  cet  état  au  ministère  de  la 
guerre ,  qui  examinait  la  convenance  de  la  proposi- 
tion et  envoyait  l'autorisation . 
îi.jUn  édit  de  l'an  7 3 7  ordonna  que  les  adminis- 
trateurs supérieurs  des  colonies  feraient,  dans  leur 
examen ,  deux  catégories  de  mérite  correspondantes 
-aux  années  bonnes  et  mauvaises.  Sur  les  terres  des 
postes  militaires  •  qui  pouvaient  être  cultivées,  on 
alloua  dix  meou  (un  peu  moins  dp  2/3  d'hectare)  à 
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chaque  homme  pour  lui  fournir  sa  nourriture.  Ré- 
gulièrement, au  printemps,  les  administrateurs  su- 
périeurs visitaient  les  colonies,  réprimandaient  et 
excitaient  ceux  qui  étaient  en  retard  pour  leiu's 
travaux.  Les  colonies  de  l'empire  entier  produisaient 
alors  environ  un  million  neuf  cent  mille  décuples 
boisseaux  de  grains.  Mais,  peu  à  peu,  la  surveillance 
se  relâcha  à  la  fin  du  règne  d'Hian-tsong  (8 1  9-820); 
il  y  avait  dans  toutes  les  colonies  des  hommes  loués 
pour  le  labourage;  il  se  faisait  aussi  des  échanges 
de  bonnes  terres  contre  des  terres  mauvaises.  Ces  ar- 
rangements illicites  déplaisaient  aux  gens  du  peuple. 
Mo-tsong,  étant  monté  sur  le  trône  (82  1),  ordonna 
que  les  terres  ainsi  échangées  seraient  restituées  à 
l'Etat  et  cultivées  par  des  soldats  impériaux». 

Le  Thoung-tien  reproduit  une  partie  de  ces  dé- 
tails ' .  Il  date  de  l'an  727  l'organisation  des  colonies , 
sous  la  dynastie  Thang,  et  rapporte  à  l'an  7^9 
(8"  de  la  période  Thien-pao)  un  relevé  des  récoltes 
produites  par  les  colonies  des  provinces  du  nord 
et  de  l'ouest,  Kouan-nel,  Ho-pé,  Ho-tong,  Ho-si, 
Long-y eou.  L'addition  exacte  de  ces  récoltes  pré- 
sente un  total  de  1921880  décuples  boisseaux. 
Dans  le  texte  du  Thoung-tien,  il  y  a  pour  cette 
somme,  1913960.  La  ditférence,  7920,  provient 
de  quelque  chiffre  inexact;  mais  l'une  et  l'autre  de 
ces  deux  sommes  s'accordent  suffisamment  avec  le 
nombre  que  nous  a  déjà  fourni  la  section  des  vivres 
et  du  commerce.  Le  document  officiel  intitulé  Loa- 

'  lahaî,  kiven  glxxtii,  fol.  aS. 
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tien,  ((  les  six  règlements  constitutifs  »,  dit,  comme  cette 
section,  que  l'empire  des  Thang  possède  992  co- 
lonies ,  et  en  forme  le  tableau  suivant  par  provinces  : 

Ho-tong  (Chan-si) i3i 

Kouan-neï  (Chen-si) 268 

Ho-nan  .  , 107 

Ho-si,  province  qui  s'étendait  jusqu'aux  monts  Cé- 
lestes (Thien-chan) 1 56 

Long-yeou,  districts  de  Si-ning  et  de  Koung-tcbang- 

fon , i-ya 

Ho-pé  (Pe-tchi-U) 208 

La  somme  de  ces  nombres  est  1082  au  lieu  de 
992.  On  conçoit,  d'ailleurs,  que  le  nombre  total 
des  colonies  de  l'empire  pouvait  varier  d'année  en 
année.  Ainsi ,  on  lit  à  la  suite  de  ce  dernier  passage , 
que,  cent  colonies  ayant  été  créées  en  y 3 5  dans  les 
arrondissements  de  Tchin ,  Hiu-yu ,  Cheou ,  province 
de  Ho-nan ,  un  décret  de  l'an  7  3  7  déclara  qu'il  n'y 
avait  pas  opportunité  à  créditer  ce  projet.  Ce  même 
décret  distribua  à  de  pauvres  gens  3 A 000  meoa  (en 
viron  20/10  hectares),  pris  sur  les  dépendances  du 
palais  de  Tchang-tchun,  département  de  Thong- 
tclieou  (Chen-si).  Les  colonies  établies  en  720,  par 
le  gouverneur  de  ce  département,  à  Tchao-y  et  à 
Sin-foung,  furent  réunies  en  7/11,  et  désignées  sous 
le  nom  d'inspection  du  commandement  du  palais 
de  Tchang-chun.  Le  système  des  colonies  fut  aussi 
proposé  pour  remplacer  économiquement  l'exploi- 
tation en  régie  de  terres  appartenant  à  l'État  dans 
le  voisinage  de  la  capitale  ou  dans  les  parcs  impé- 
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riaiix.  Quelques  essais  furent  faits  à  cet  égard  près 
de  Ho-nan-fou,  sous  Kao-tsong  (660-682),  et  plus 
tard  sous  Te-tsong,  entre  les  années  785-80  5  ^. 

Après  l'abdication  d'Hiouen-tsong ,  en  756,  com- 
mença la  décadence  de  la  dynastie  Thang,  qui  régna 
encore  un  siècle  et  demi.  L'Iu-haï  mentionne ,  d'après 
l'histoire  des  Thang  et  les  biographies  de  hauts  fonc- 
tionnaires, un  groupe  de  colonies  fondées  entre  768 
et  760  à  Cheou-tcheou  du  Kiang-nan,  et  sur  des 
terrains  conquis  par  des  endiguements  aux  abords 
du  grand  lacHong-tsé;  puis,  deux  groupes  considé- 
rables de  colonies  militaires  établies  pour  l'appro- 
visionnement des  troupes,  l'un  en  766  dans  le  dis- 
trict de  Ho-tchong  (actuellement  P'ou-tcheou,  au 
confluent  du  fleuve  Jaune  et  de  la  grande  rivière 
Weï),  l'autre,  entre  les  années  787-802  ,  sur  la  fron- 
tière nord-ouest  de  Ping-liang.  Celui-ci  fut  encore 
augmenté  entre  les  années  821-825.  5ooooo  meou 
(3oooo  hectares)  fiu^ent  défrichés  par  les  soldats, 
et  l'opération  fut  continuée  sous  Siouen-tsong  (8/17- 

'  ÏU'haî,  kiven  clxxvii,  fol.  2A.  —  Chaque  colonie  des  Tbaug, 
comprenant  5, 000  meou  (3ob  hectares),  les  992  colonies  repré- 
sentaient une  surface  de  4,960,000  meou  (297,600  hectares).  En 
divisant  par  ce  nombre  la  somme  totale  de  la  récolle,  on  aorait 
3,,  85  boisseaux  pour  le  produit  d'un  meou  (6  ares).  Mais  ce  produit 
serait  trop  faible,  parce  que  l'étendue  des  colonies  comprenait  des 
terres  en  pacage.  D'après  une  citation  du  même  temps  (kiven  viii, 
fol.  37  du  PVen-hian-thong-khao) ,  le  meou  cultivé  produisait  moyen- 
nement 5  boisseaux  de  grains,  ou  en  poids  envix-on  33  kilogramnaes. 
On  évalue  actuellement  en  France  le  produit  moyen  de  l'hectare 
de  blé  à  10  hectolitres  de  76  kilogramhfiés ,  ce  ^m  fait  pour  6  ares 
un  produit  d'environ  /»5  kilogramme^.  j«'>  r.l  nh  Ci^nnmOV  9I 
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860)  ^  En  811,  pour  économiser  les  frais  con- 
sidérables du  transport  des  grains  jusqu'à  diverses 
garnisons  du  nord,  le  ministre  Li-thong  proposa 
d'ouvrir  des  colonies  civiles  sur  la  ligne  qui  y  con- 
duisait. Un  commissaire  spécial ,  nommé  Han-tchong- 
hoa,  dirigea  l'opération.  Il  colonisa  3 0000  meou 
(1800  hectares)  au  nord  de  Thaï-tcheou,  en  pre- 
nant neuf  cents  condamnés ,  leur  fournissant  des 
bœufs  et  des  instruments  aratoires  et  leur  prêtant 
des  semences.  Les  récoltes  ayant  été  belles  pendant 
trois  ans ,  il  appela  des  colons ,  qu'il  divisa  en  quinze 
colonies  de  cent  trente  hommes  cultivant,  chacun, 
100  meou  (6  hectares),  et  construisit  des  redoutes 
pour  les  protéger.  Il  fit  ainsi  défricher  3 80000  meou 
(22800  hectares),  suivant  la  section  des  vivres  et 
du  commerce,  ou  /190000  (29/100  hectares),  se- 
lon le  Thong-kien.  Cette  vaste  opération  embrassa 
soixante  lieues  jusqu'à  Thaï-thong,  et  permit  de 
réaliser  des  économies  énormes  sur  l'approvision- 
nement des  troupes.  Sous  l'empereur  Siouen-tsong 
(Slx'j  à86o),un  commissaire  des  vivres  établit  aussi 
des  colonies  militaires  dans  l'arrondissement  de  Ling- 
wou,  département  de  Ning-hia,  et  obtint  des  ré- 
coltes très-avantageuses.  A  la  même  époque ,  et 
d'après  un  projet  qui  datait  de  l'an  763,  des  co- 
lonies civiles  furent  organisées,  par  village  et  canton , 
sur  des  terres  incultes  du  Tché  occidental.  La  plus 
grande  fut  celle  de  Kia-ho  (Kia-hing-fou  du  Tché- 

*  la-haï,  kiven  clxxvii,  fol.  27,  3i,  3o. 
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kiang).  Sous  Wen-tsong,  en  829  \  après  la  défaite 
du  rebelle  Li-thong-ki,  un  commissaire  des  vivres 
rappela,  dans  le  district  de  I-tchang  (Koueï-yang  du 
Hou-Kouang),  les  cultivateurs  effrayés  et  dispersés, 
les  organisa  en  colonies  civiles  pour  exploiter  les 
terres  abandonnées,  et  leur  fournit  3oooo  bœufs, 
achetés  avec  une  partie  des  fonds  destinés  à  l'appro- 
visionnement des  troupes.  En  deux  années,  fabon- 
dance  revint  dans  ce  pays,  et  les  greniers  de  l'Etat 
se  remplirent.  On  proposa  d'élever,  en  l'honneur  du 
commissaire,  une  pierre  avec  une  inscription  pour 
conserver  la  mémoire  de  sa  belle  opération. 

Cette  citation  est  la  dernière  mention  de  colonie 
que  riu-haï  fournisse  pour  la  dynastie  Thang.  J'en 
ai  négligé  quelques-unes,  extraites  des  biographies, 
et  inscrites  dans  l'Iu-haï  sans  date  précise.  Les  co- 
lonies étaient  constamment  soumises  au  règlement 
cité  par  la  section  des  mémoires  sur  les  vivres  et  le 
commerce.  Les  terres  des  colonies  civiles  étaient, 
peu  à  peu,  distribuées  aux  familles  du  peuple  qui 
s'engageaient  à  payer  la  taxe  légale.  Une  ordonnance 
de  l'an  y  7  3  divisa  entre  de  pauvres  gens  les  terres 
d'une  colonie  militaire  (  Tun-tien)  qui  fut  supprimée 
à  Hoa-tcheou  (Ghen-sil^. 


'  lu-haï,  kiven  clxxvii  ,  fol.  27,  3i 
'  Ibid.  fol.  3i. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

SUR    LE    FEU    GRÉGEOIS 

ET  LES  ORIGINES  DE  LA  POUDRE  A  CANON, 
PAR  M.  REINAUD. 


Le  Journal  asiatique  du  mois  d'octobre  dernier 
renferme  un  article  dans  lequel  M.  Favë  et  moi 
nous  avons  discuté ,  entre  autres  questions ,  celle  de 
l'origine  de  la  poudre  à  canon,  et  où  nous  avons 
cherché  à  faire  voir  que  ce  puissant  moyen  de  guerre 
ne  reçut  son  développement  qu'à  partir  de  la  pre- 
mière moitié  du  xiv®  siècle  de  notre  ère ,  dans  l'Asie 
occidentale  ou  en  Egypte.  Dans  cet  article,  nous 
disions  que  M.  Quatremère  avait,  par  erreur,  dans 
une  des  notes  qui  accompagnent  l'Histoire  des 
Mongols  de  Raschid-eddin ,  attribué  aux  Chinois  du 
xiif  siècle  l'usage  de  l'artillerie.  M.  Quatremère  a  ré- 
clamé contre  cette  assertiosu ,  dans  le  dernier  cahier. 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  qui  ayions 
donné  cette  interprétation  à  l'ensemble  de  la  note 
en  question.  C'est  précisément  sur  cette  note  que 
plusieurs  personnes  se  sont  appuyées  pour  affirmer 
que  la  poudre  à  canon  nous  est  venue  de  Chine. 
Voici  une  partie  des  paroles  de  M.  Quatremère  que 
ces  personnes  ont  invoquées  à  l'appui  :  «  Les  Chinois 
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assiégés  dans  Cai-fong-fou  (en  i  228  de  J.  G.),  lan- 
çaient sur  les  Mongols  des  boulets  de  pierre  ronds 
et  de  différents  poids.  Il  y  avait  aussi  dans  cette  ville 
des  ho'pao  ou  pao  à  feu,  appelés  Tchin-tien-loaï ,  dans 
lesquels  on  mettait  de  la  poudre,  et  qui,  prenant 
feu,  éclataient  comme  un  coup  de  tonnerre,  et  se 
faisaient  entendre  à  plus  de  cent  fy.  Lem*  effet  s'éten- 
dait à  un  demi-arpent  de  terre  tout  autour  du  lieu 
où  ils  éclataient. .  .  .  Les  Kin  avaient  encore  une  es- 
pèce de  javelot  qu'ils  appelaient  Feï-ho-tsiang ,  c'est-à- 
dire,  ((javelot  de  feu  qui  vole.  »  Dès  que  la  poudre 
qu'ils  y  mettaient  prenait  feu ,  il  était  poussé  à  plus 
de  dix  pas,  et  faisait  des  blessures  mortelles ^)) 

M.  Quatremère  s'est  enfin  décidé  à  repousser  les 
conséquences  qu'on  tirait  de  son  langage,  et  nous 
sommes  les  premiers  à  nous  en  féliciter  ;  car  si,  mal- 
gré les  arguments  que  nous  avons  fait  valoir,  il  reste 
encore  des  personnes  qui  veuillent  faire  honneur 
aux  Chinois  d'une  découverte  aussi  mémorable,  on 
ne  pourra  du  moins  nous  opposer  l'autorité  d'un 
homme  aussi  érudit.  Mais  M.  Quatremère  ne  s'est 
pas  borné  à  expliquer  sa  pensée  ;  il  a  profilé  de  l'oc- 
casion pour  communiquer  au  public  le  résultat  de 
ses  diverses  recherches. 

M.  Quatremère  admet,  à  fexemple  de  l'illustre 
chimiste  M.  Chevreul ,  les  principaux  résultats  des 
écrits  que  nous  avons  publiés,  M.  Favé  et  moi,  ré- 
sultats qui  avaient  été  contestés  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Voici  ces  résultats,  r. .  r -Je  mot  hébreu  "in:  et 

^  Histoire  des  Moni^ols  de  ia  Perse:,  ^i  lib. 
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le  grec  vhpov  ne  répondent  pas  exactement  au  mot 
nitre  du  langage  actuel,  lequel  s'applique  spéciale- 
ment au  salpêtre  ;  2°  on  a  eu  tort  de  confondre  le 
feu  grégeois  avec  la  poudre  à  canon;  3°  la  poudre 
à  canon,  considérée  dans  l'ensemble  de  sa  compo- 
sition et  de  ses  diverses  propriétés,  n'est  pas  de 
l'invention  des  Chinois;  k°  le  mot  bâroud,  qui  au- 
jourd'hui chez  les  Arabes,  les  Persans  et  les  Turks,  a 
la  signification  de  poudre^  désigna  d'abord  le  salpêtre. 
Les  remarques  du  savant  orientaliste  ont  en  gé- 
néral un  caractère  philologique,  et  portent  sur  les 
détails.  Nous  avons  fait  observer,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  est  présentée,  qu'indépendamment  des 
difficultés  auxquelles  donnent  lieu  des  procédés  la 
plupart  abandonnés ,  les  traités  arabes  d'art  militaire 
ont  été  copiés  d'une  manière  incorrecte.  Nous  avons 
même  dit  qu'en  certains  cas  ces  imperfections 
étaient  l'etret  d'un  dessein  prémédité  ;  c'était  afin  de 
mettre  les  personnes  étrangères  à  l'art  dans  fim- 
possibilité  de  faire  usage  des  procédés.  Dans  cette 
situation,  nous  avons  cru,  M.  Favé  et  moi,  devoir 
user  de  la  plus  grande  réserve.  Nous  avons  publié 
les  textes  tels  que  nous  les  avons  trouvésf  Les  des- 
criptions présentaient-elles  du  vague ,  nous  les  avons 
reproduites  comme  elles  étaient.  Quand  le  sens  d'un 
mot  nous  était  inconnu,  nous  l'avons,  dans  la  tra- 
duction, laissé  en  blanc.  Nous  crûmes  que  si,  dans 
un  sujet  technique  et  à  peu  près  inconnu,  nous  sor- 
tions des  conditions  qui  nous  étaient  faites,  nous 
ôtions  d'avance  tout  crédit  à  notre  travail. 
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Maintenant  que,  de  l'aveu  de  M.  Quatremère, 
nos  principales  conclusions  doivent  être  admises,  et 
qu'il  existe  des  bases  solides ,  on  peut  user  d'un  peu 
plus  de  liberté.  Mais  M.  Quatremère ,  abstraction 
faite  de  ce  que  ses  critiques  peuvent  avoir  de  peu 
bienveillant  pour  nous ,  s'est-il  tenu  dans  les  limites 
requises?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Ce  savant  traite  les  manuscrits  dont  nous  nous 
sommes  servis  comme  des  variantes  d'un  texte  dont 
la  teneur  lui  est  parfaitement  connue.  S'il  en  est 
ainsi ,  il  a  dû  sortir  de  la  discussion  à  laquelle  il  se 
livre  des  traits  de  lumière,  des  résultats  importants. 
Or  c'est  en  vain  que  nous  avons  cherché  ces  lu- 
mières et  ces  résultats.  La  seule  question  sérieuse 
que  M.  Quatremère  ait  abordée,  est  celle  du  lieu 
où  la  poudre  à  canon  a  pris  naissance.  On  va  voir 
comment  il  l'a  résolue. 

Il  a  paru  probable  à  M.  Quatremère  (page  286) 
que  l'artillerie  avait  été  d'abord  connue  chez  les 
Arabes,  en  Espagne  et  en  Afrique.  Il  est  porté  à 
croire  que  les  Arabes  en  devaient  la  connaissance  à 
quelque  renégat  qui  avait  abandonné  la  religion 
chrétienne  pour  embrasser  l'islamisme.  Donnant  un 
sens  déterminé  à  des  expressions  arabes,  latines  et 
espagnoles,  sur  lesquelles  nous  n'avions  pas  toujours 
osé  nous  prononcer  ^ ,  il  retrouve  en  Afrique  et  en 
Espagne ,  durant  presque  tout  le  cours  du  xiv^  siècle , 
non-seulement  femploi  de  la  poudre  à  canon ,  mais 

'  Comparez  notre  volume  sur  la  poudre  à  canon,  p.  66  el  suiv. 
et  l'article  de  M.  Quatremère,  p.  2  55  et  suiv. 
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lusage  des  canons  et  des  boulets.  En  même  temps 
(page  2  35),  il  n'a  pu,  dans  tout  le  xiiiVsiècie  et  la 
première  moitié  du  xiv*,  découvrir  un  seul  mot  qui 
indiquât  l'usage  de  nos  armes  à  feu  et  l'emploi  de  la 
poudre  pour  lancer  des  projectiles.  Le  passage  rap- 
porté par  l'historien  espagnol  Gonde ,  et  qui  semble 
faire  mention  des  canons ,  lui  a  semblé  renfermer 
un  anachronisme.  Encore,  au  temps  où  florissait 
l'historien  africain  Ibn - Khaldoun ,  c'est-à-dire  à  la 
fin  du  XI v^  siècle ,  la  découverte  de  l'artillerie  était 
extrêmement  récente,  et  l'on  n'employait  cette  arme 
que  rarement  et  avec  peu  d'habileté.  D'un  autre 
côté  (page  2  3/i),  lesTurks  ottomans  sont  représen- 
tés comme  ayant  fait  usage  des  canons  et  comme 
fabriquant  de  la  poudre  bien  longtemps  avant  qu'ils 
s'emparassent  de  Constantinople.  A  la  bataille  de 
Nicopolis,  en  1896,  la  cavalerie  des  chrétiens  fut 
écrasée  par  l'artillerie  des  Tiu^ks. 

En  présence  de  données  aussi  divergentes,  je  me 
crois  dispensé  d'insister.  Je  n'ai  pas  davantage  à 
m'étendre  sur  certaines  imputations  qui  s'adres- 
sent à  moi  en  particulier,  et  que  M.  Quatremère  a 
déjà  exprimées  ailleurs.  Je  ne  parlerai  pas  des  en- 
droits où  M.  Quatremère,  évidemment  par  inad- 
vertance, me  prête  un  langage  que  je  n'ai  pas  tenu; 
par  exemple ,  il  dit  (page  287)  que ,  «  quoi  qu'en  dise 
M.  Reinaud,  le  mot  f»«>^  ne  s'est  jamais  employé 
pour  désigner  une  arme  portative,  une  sorte  de 
pistolet.  »  Le  sens  du  mot  çf*>^  est  déterminé  dans 
ie  traité  arabe  appartenant  au  musée  asiatique  de 
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Saint-Pétersbourg.  li  me  suffit  de  renvoyer  à  ce  que 
j'ai  dit  (cahier  de  septembre  18/18,  p,  2i5et2i6; 
cahier  d'octobre  18/49,  P*  ^^^  ^*  suiv.).  Jene  par- 
ierai pas  non  plus  d'une  révision  totale  qu'aurait 
subie  mon  article  du  mois  d'octobre  18/19,  révision 
qui  aurait  préservé  cet  article  des  mêmes  fautes  que 
mes  écrits  précédents.  M.  Quatremère  n'a  pas  fait 
attention  que  cet  article  n'échappait  pas  plus  que 
tout  le  reste  à  sa  censure.  Il  serait  également  inutile 
de  m'arrêter  sur  les  changements  que  ce  savant  fait 
à  mes  traductions,  et  qu'il  appelle  des  corrections. 
La  différence ,  ainsi  que  tout  lecteur  peut  s'en  assu- 
rer, porte  le  plus  souvent  sur  les  mots ,  ou  bien  pro- 
vient de  changements  apportés  au  texte,  change- 
ments dont  je  n'ai  point  à  partager  la  responsabilité. 


rCOTE  DE  LA  COMMISSION  DE  RÉDACTION  DD  JOURNAL. 

La  réponse  de  M.  Reinaud  renfermait  quelques  autres  observa- 
tions. La  Commission  du  Journal  Ta  engagé  à  les  supprimer,  afin 
de  mettre  un  terme  à  une  discussion  que  le  défaut  d'espace  ne  lui 
permet  pas  de  continuer. 


LES   AKHDAM   DE   L'YÉMEN 

LEUR  ORIGINE  PROBABLE,  LEURS  MŒURS; 

PAR 

MM.  TH.  ARNAUD  ET  A.  VAYSSIÈRE. 


Dans  les  diverses  provinces  de  l'Yémen  il  existe 
une  caste  à  part,  connue  sous  le  nom  d'Akhdam 
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(serviteurs  ;  Khadem  au  singulier) ,  dénomination  qui 
implique  un  état  d'infériorité  politique.  Niebuhr  en 
a  eu  connaissance  et,  n'était  son  séjour  si  court  dans 
l'Arabie  méridionale,  nous  ne  nous  expliquerions  pas 
que  le  savant  voyageur  ne  soit  pas  entré  dans  quelques 
détails  sur  cette  partie  de  la  population  si  curieuse , 
si  digne  d'intérêt ,  en  ce  qu'elle  est  peut-être  le  reste 
de  l'ancienne  race  àHamyar.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«Nous  vîmes  ce  jour-ià  (entre  Mofhâk  et  Séhan) 
une  famille  errante;  c'était  même  la  première  de 
cette  espèce  que  j'eusse  rencontrée  dans  l'Yémen. 
Ces  gens  n'avaient  point  de  tente ,  mais  campaient 
sous  un  arbre.  Ils  traînaient  à  leur  suite  des  ânes, 
des  chiens,  des  brebis  et  des  poules.  J'oubliai  de 
m'informer  du  nom  particulier  affecté  à  cette  horde; 
mais  leur  profession  est  parfaitement  analogue  à 
celle  des  Bohémiens;  car  ils  ne  restent  pas  long- 
temps fixés  dans  le  même  lieu,  mais  s'en  vont  dé 
village  en  village,  mendiant  et  maraudant,  et  les 
pauvres  paysans  leur  font  de  bon  cœur  quelque 
charité,  afin  d'être  débarrassés  au  plus  vite  de  leur 
fâcheux  voisinage.  Une  jeune  fille  s'en  vint  à  nous 
la  face  découverte  et  nous  demanda  l'aumône  ». 

Nous  ne  pourrions  limiter  avec  une  précision  ri-' 
goureuse  les  contrées  habitées  par  cette  race  déchue  ; 
nous  nous  bornerons  à  dire  qu'elle  ne  dépasse  pas' 
ïAssir  [ouAç'ir)  au  nord,  et  qu'elle  s'étend,  à  l'est, 
jusqu'aux  pays  du  Djauf  et  du  Méchérek.  Nous  igno^^ 
rons  si  elle  se  rencontre  dans  le  Hadramaout,.^^,  les 
autres  divisions  de  l'Arabie  méridionale.  \\ 

XV.  26 
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iijxli  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer,  dès  à  pré 
sent,  que  les  fractions  de  cette  caste  se  retrouvent 
dans  les  contrées  qui  furent  le  domaine  propre  des 
Tobhas  de  l'Yémen. 

Pour  le  faciès,  les  Akhdam  diffèrent  beaucoup  de 
l'Arabe,  qui  vit  à  côté  d'eux,  et  ont,  au  contraire,  la 
plus  grande  ressemblance  avec  les  Abyssins  et  les 
gens  du  Samliar  (littoral  abyssin  dans  la  mer  Rouge) , 
qui,  selon  M.  Lefêvre^  «présentent  la  plus  grande 
analogie  avec  la  race  indienne  ».  Comme  les  hommes 
de  la  côte  d'Afrique,  le  Khadem  a  «  les  cheveux  lisses, 
avec  un  teint  d'un  noir  foncé;  le  nez  aquilin,  les 
lèvres  épaisses  ^  ».  Il  est  d'ailleurs  d'une  stature  su- 
périeure à  celle  de  l'Arabe  ;  les  formes  de  ce  der- 
nier sont  sèches  et  anguleuses  ;  chez  le  Khadem  elles 
sont  rondes;  le  système  musculaire  est  plus  déve- 
loppé; en  un  mot,  il  y  a  prédisposition  à  l'embon- 
point et  saillie  des  hanches,  comme  dans  les  fa- 
milles à  peau  rouge  de  l'Afrique  et  de  l'Inde. 

Ces  parias  de  l'Arabie  méridionale  se  subdivisent 
en  quatre  classes  dont  chacune  est  négues  (impure), 
et  dont  deux  seidement  sont  admises  à  la  prière 
dans  les  mosquées;  toutes  sont  pourtant  musul- 
manes. Quel  est  le  motif  de  l'anathème  qui  les  a 
frappées  au  milieu  de  leurs  coreligionnaires  ?  Quelle 
est  leur  origine  ? 

Nous  avons  interrogé  bien  des  Arabes  instruits, 
qui  n'ont  pu  nous  dire  rien  de  précis  à  cet  égard, 

'   Lefêvre,  Voyage  en  Âhyssinie. 
«  Id.  ihid. 
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et  se  sont  bornés  a  nous  citer  la  tradition  suivante. 
Dans  les  temps  antérieurs  à  l'islam,  T Arabie  avait 
eu  bien  des  guerres  à  soutenir  contre  les  rois  dAbys- 
sinie.  La  dernière  invasion  éthiopienne  fut  remar- 
quable en  ce  que  les  Arabes ,  vaincus ,  furent  soumis 
pendant  soixante  et  dix  ans  aux  étrangers.  Mais  enfirï 
ils  parvinrent  à  secouer  le  joug  et  à  chasser  les  con- 
quérants ;  toutefois ,  parmi  ces  derniers ,  un  grand 
nombre  de  familles,  disséminées  dans  tout  le  pays, 
y  demeurèrent  et  les  Arabes,  afin  de  perpétuer  le 
souvenir  de  leur  victoire,  les  condamnèrent  à  la 
condition  de  serfs,  à  la  domesticité.  Ce  n'est  pas 
tout;  leurs  officiers  furent  soumis  à  une  dégrada- 
tion plus  infamante  encore;  ils  devinrent  barbiers 
de  père  en  fils. 

Cette  tradition  nous  semble  inadmissible.  En 
effet,  les  Abyssins,  chrétiens  vaincus  en  Arabie,  le 
furent  par  les  Persans;  quelques  années  plus  tard, 
TYémen  tombait  au  pouvoir  du  calif  Abou-Becr. 
Ainsi  que  le  Coran  le  permet  quand  il  s'agit  d'in- 
fidèles ,  les  musulmans  n'eussent  point  manqué  de 
faire  des  Abyssins  chrétiens  leurs  esclaves,  et  non 
des  domestiques,  des  barbiers,  des  musiciens,  des 
bateleurs,  des  voleurs,  etc.  Si  elle  nous  paraît  peu 
digne  de  foi,  quant  aux  causes  qui  firent  des  Ahhdam 
une  caste  de  condition  inférieure ,  cette  tradition  té- 
moigne pourtant  de  leur  communauté  d'origine  avec 
les  Abyssins,  question  que  nous  examinerons  tout 
à  l'heure.  En  résumé ,  nous  aimons  mieux  ne  voir 
dans  cette  légende  que  le  souvenir  d'une  lutté  èrlti'e 

26. 
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deux  races  dont  l'une,  vaincue  après  une  longue  ré- 
sistance, fut  dépouillée  de  la  propriété  du  sol.  A 
coup  sûr,  la  race  d'Hamyar  devait  être  lune  de  ces 
deux  races  rivales  ;  est-ce  bien  elle  qui  sortit  victo- 
rieuse de  cette  lutte?  Nous  croyons  précisément  le 
contraire  et  nous  chercherions  les  descendants  de 
ce  peuple  jadis  puissant,  dont  Saba  fut  la  capitale, 
plutôt  dans  les  tribus  des  Akhdam,  que  dans  les 
Arabes  qui' les  oppriment. 

Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  prouver  que  les 
Hamyarites  de  l'Arabie  heureuse  et  les  Hamara  de 
TAbyssinie  étaient  un  seul  et  même  peuple  :  ces 
deux  dénominations  dérivent,  selon  toute  appa- 
rence, de  la  racine  hamr  (rouge).  A  notre  sens,  le 
nom  d'Ethiopie,  que  les  Grecs  donnaient  indistinc- 
tement à  l'Arabie  méridionale  et  à  une  partie  de 
l'Afrique  orientale,  était  autrefois  d'une  justesse  ri- 
goureuse et  déposait  d'une  identité  de  race  que  per- 
sonne ne  songeait  à  contester.  Les  langues  parlées 
dans  ces  deux  régions,  séparées  par  la  mer  Rouge, 
s'écrivaient  avec  les  mêmes  signes  alphabétiques, 
comme  le  prouvent  les  inscriptions  trouvées  à  Axoum. 
et  aux  ruines  de  Mareh,  et  n'étaient  probablement 
qu'un  même  idiome,  ou  deux  idiomes  très-voisins. 
La  langue  hamyarite  s'est  éteinte  en  Arabie  avec 
l'ancienne  civilisation  sabéenne;  mais  on  la  retrou- 
verait tout  entière  dans  la  langue  sacrée  des  chré- 
tiens du  Habesch  (le  Ghèz)  et  dans  l'idiome  parti- 
culier aux  peuplades  du  Samhar.  D'ailleurs,  cette 
communauté  d'origine  peut  seule  expliquer  com- 
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ment  il  se  fait  que  la  tradition  du  voyage  de  la  reine 
de  Saba  à  Jérusalem ,  pour  y  admirer  la  puissance 
et  ]a  sagesse  du  roi  Salomon,  se  retrouve  en  Abys- 
sin ie  et  ailleurs  encore  ^  aussi  bien  qu'en  Arabie. 
Enfin,  dans  l'inscription  grecque  à'Axoaniy  le  roi 
Aizanas ,  qui  la  fit  graver,  se  dit  orgueilleusement 
le  BASIAEYS  des  OMHPITAI ,  des  Reidan^,  des  Éthio- 
piens, des  Sabéens,  etc. 

Les  Hamyarites  et  les  Ethiopiens  de  l'Abyssinie 
appartenaient  au  même  rameau  ethnologique.  Si 
ce  rameau  s'est  perpétué  en  Arabie  jusqu'à  nos 
jours,  ce  ne  peut  être  que  par  les  Akkdam.  En  effet, 
il  n'y  a  dans  l'Yémen  que  deux  races;  l'une  blanche, 
qui  ne  ressemble  en  rien  à  l'Abyssin  et  ne  pourrait, 
par  conséquent ,  se  dire  issue  d'Hamyar;  l'autre  rouge , 
qui  a  tous  les  caractères  physiques  de  l'Ethiopien  du 

^  Cette  histoire,  vraie  ou  fabuleuse,  du  voyage  d'une  reine  des 
Sabéens  à  Jérusalem,  est  commune  à  l'ancienne  Méroê  (voyez  Cail- 
laud),  aux  peuplades  qui  vivent  près  du  grand  lac  Morawi  (par  la 
même  latitude  que  la  côte  nord  de  Mozambique),  et  enfin,  selon 
Ritter,  à  tous  les  points  de  l'Afrique  orientale  où  l'on  trouve  de  l'or. 
Près  des  anciennes  mines  à'Ahoutoua  (entre  le  20"  et  le  21'  degré 
de  latitude  sud),  à  128  milles  géographiques  de  Sofala  (à  l'ouest), 
se  voit  une  espèce  de  château  fort,  célèbre  sous  le  nom  de  Sjm- 
haoë:  c'est  un  quadrilatère  circonscrit  par  des  murs  composés  de 
pierres  qui  n'ont  pas  moins  de  26  empans  d'épaisseur,  posées  l'une 
sur  l'autre  sans  ciment.  Au-dessus  de  la  porte  est  une  inscription 
dont  les  caractères  sont  inconnus  pour  tous.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  ce  fort  est  encore  rapporté  à  la  reine  de  Saba, 
(Ritter,  Géographie.) 

'  Par  les  Reidan,  le  Néijus  Aizanas,  n'a-t-il  pas  voulu  désigner 
la  population  du  canton  de  Réda,  dont  le  chef-lieu  est  une  ville  de 
ce  nom,  très-ancienne  selon  les  gens  du  pays,  à  quatre  journées 
sud-est  de  Sanâ  ? 
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Habesch.  L'Arabe  est  venu  du  nord  de  la  Péninsule 
par  invasions  dont  l'histoire  n'a  pas  enregistré  les 
désastres ,  mais  qu'attestent  les  ruines  dont  l'Arabie 
méridionale  est  couverte  ;  il  y  est  venu  aussi  par 
une  sorte  d'infdtration  continue,  qui  a  lieu  encore 
de  nos  jours  ^  Le  Khadem  est  la  race  arrivée  la  pre- 
mière sur  le  sol  de  Ja  partie  sud  de  l'Arabie;  en 
quelques  endroits,  il  a  été  exterminé  par  les  nou- 
veaux venus;  en  quelques  autres,  il  a  seulement 
été  dépossédé  par  la  conquête.  Peut-être  même, 
est-ce  une  caste  dégradée  autrefois  comme  aujour- 
d'hui et  qui  n'émigra  pas,  comme  les  castes  plus 
favorisées,  lors  de  la  dispersion  des  enfants  d'Ha- 
myar,  par  suite  de  la  rupture  de  la  digue  de  Mareb , 
ou  de  toute  autre  catastrophe?  Cette  dernière  ex- 
plication paraîtra  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il 
serait  difficile  de  comprendre  d'où  l'Arabe  eût  pris 
l'idée  indienne  de  faire  du  Khadem  vaincu  une  caste 
infâme. 

La  triste  condition  que  le  Khadem  subit,  sans 
doute  depuis  bien  des  siècles,  ne  suffit  pas  pour 
affirmer  que  la  famille  hamyarite  fut  originaire  de 
l'Inde;  mais  voici  d'autres  simiUtudes  qui  pourraient 
corroborer  cette  opinion. 

Dans  l'Inde,  dans  l'Yémen,  en  Abyssinie,  cer- 
taines professions  sont  considérées  comme  désho- 

^  Le  plateau  qui  occupe  le  centre  de  la  péninsule  arabique  est 
traversé  annuellement,  du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord,  par  des 
tribus  nomades  à  la  recherche  de  pâturages  pour  leurs  troupeaux  : 
ces  migrations  périodiques  sont  funestes  pour  certains  pays  agricoles 
voisins  de  ce  courant,  qui  a  d'ailleurs  des  remous  à  l'est  et  à  Toueit. 
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norantes  :  les  tanneurs ,  les  potiers ,  les  barbiers , 
les  blanchisseurs,  les  musiciens  et  les  joueurs  de 
tam-tam  [marfa  en  arabe  de  ITémen),  sont  toujours 
des  hommes  de  la  classe  la  plus  méprisée.  Chez  les 
Indiens  et  chez  les  Abyssins,  tous  les  artisans  sont 
frappés  de  déconsidération;  chez  les  derniers,  le 
forgeron  est  mis  au  ban  de  la  société ,  comme  ayant 
commerce  avec  les  démons  et  pouvant  se  changer  la 
nuit  en  hyène.  Certaines  tribus  d'Indiens,  d'Aklidam , 
et  quelques  hordes  du  Samhar,  se  nourrissent  sans  ré- 
pugnance de  cadavres  d'animaux  morts  de  maladie  ; 
en  Arabie,  ces  tribus  sont  connues  sous  le  nom  de 
Schafoali  et  sous  celui  de  Schimr,  sur  le  compte 
desquels  les  Arabes  mettent  le  meurtre  des  enfants 
de  la  fdle  du  Prophète;  en  punition  de  ce  forfait, 
disent-ils  encore ,  les  Scfiimr  sont  tous  frappés  de  la 
lèpre,  et  les  restes  de  leurs  ahments  sont  immédia- 
tement dévorés  par  les  vers.  Les  Schafoali,  pas  plus 
que  les  Schimry  ne  peuvent  entrer  dans  les  mos- 
quées. Chez  les  Akhdam,  chez  les  peuplades  du 
Samhar,  comme  chez  les  Indiens ,  il  est  des  hordes 
errantes ,  accusées  de  faire  du  vol  une  profession , 
et  dont  les  femmes  disent  la  bonne  aventure.  En 
Arabie,  ces  femmes  se  servent,  ainsi  que  les  Gaêdi 
d'Egypte,  de  petits  cailloux  coloriés  et  de  coquil- 
lages qui,  jetés  sur  le  sol,  s'y  arrangent,  non  pas  au 
hasard,  mais  suivant  un  certain  ordre  où  l'adepte 
lit  les  mystères  du  passé  et  de  l'avenir.  En  Arabie , 
comme  dans  l'Inde,  se  trouvent  des  familles  de 
bateleurs  qui,  de  même  que  les  Psyllcs  d'Egypte, 
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possèdent,  dit-on,  des  moyens  infaillibles  de  char- 
mer les  serpents.  Enfin ,  comme  les  Totiers  du  Ma- 
durë,  quelques  tribus  de  l'ancienne  Troglodytique 
(Samhar)  ont  été  accusées  par  Diodore  de  Sicile  de 
tolérer  la  promiscuité  des  femmes;  et,  chose  bi- 
zarre! le  même  bruit  court  aujourd'hui  sur  quel- 
ques populations  de  l'Arabie  et  de  l'Inde ,  de  la  secte 
musulmane  connue  sous  le  nom  d'Ismaélite. 

Que  l'on  ajoute  tout  cela  au  fait  d'une  caste  de 
parias  existant  dans  l'Yémen;  que  l'on  se  souvienne 
que  le  Khadem  et  l'Abyssin  ressemblent  en  tout  à 
l'Indien;  que  l'on  tienne  compte  de  la  religion  du 
Koran,  qui  a  dû  effacer  bien  d'autres  vestiges  de 
leur  origine  ;  et  l'on  ne  doutera  plus  que  la  tribu 
qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  ainsi  que  certaines 
populations  de  l'Abyssinie  et  de  quelques  autres 
contrées  du  continent  africain,  ne  soient  venues 
primitivement  de  l'Inde. 

Passons  maintenant  à  l'histoire  actuelle  des  il Mdlam. 

On  les  divise  en  quatre  classes  :  les  Akhdam,  les 
barbiers,  les  SchafouliSy  les  Schimr.  Ces  quatre 
grandes  tribus  se  subdivisent  elles-mêmes  en  une 
infinité  de  fractions  ^ 


'  Voici  les  noms  de  quelques  fractions  de  la  province  dont  Zébid 
est  le  chef-lieu  : 
Kénadeléh, 
Beni-Ibrahim , 

Beni-Mahaden ,  )  serfs  des  habitants  de  Zébid  ; 
Beni-Jahal , 
Beni-Mouraï, 
Beni-Hom«^ra,  de  Meïras,  près  Zébid; 
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Les  Akhdam,  nous  nous  en  sommes  informés, 
n'ont  point  de  dialecte  à  eux  et  parlent  l'arabe  de 
l'Yëmen  où,  on  le  sait,  se  retrouvent  bien  des 
restes  d'une  langue  plus  ancienne  qui  s'est  perdue. 
Pourtant,  ils  ont  des  poésies  qui  ont  un  cachet  d'ori- 
ginalité toute  particulière  et  que  les  Arabes  admirent 
pour  leur  énergie,  bien  qu'elles  soient  en  une  langue 
inculte  et  rude,  comme  les  poètes  qui  les  ont  pro- 
duites. 

Le  Khadem  peut  devenir  propriétaire;  mais,  dans 
aucun  cas,  il  ne  peut  se  dispenser  de  travailler 
pour  la  tribu  ou  la  famille  arabe  dont  il  est  le  serf. 
11  ne  peut  épouser  une  femme  arabe  ;  mais  l'Arabe 
et  même  le  schérif  ou  Je  séïd  peuvent  épouser  sa 
fille.  Dans  la  propriété  de  son  maître,  il  ne  peut 
s'asseoir  sur  un  sérir  (lit)  et  il  doit  s'accroupir  par 
terre;  il  en  est  de  même  dans  sa  propre  maison, 
dans  celle  d'un  autre ,  ainsi  que  dans  un  café  pu- 
blic, si  son  maître  s'y  trouve.  Outre  les  corvées 
auxquelles  il  est  assujetti,  le  Khadem  doit  encore 
payer  l'impôt. 

Beni-Kourétéh ,  d'en-nakhléli  (dattiers),  près  Zébid; 

Beni-Moghateméh ,  de  Debbas,  près  Zébid; 

Aî<.ebi         )    ,  .  ,    ^    ., 

,,       ,  ,     /  des  environs  de  Trebba; 
Masse! ah    ) 

Beni-Youçouf ,  de  Taëtéh  ; 

Kâbid ,  de  Mahab  ; 

Beni-Daïf,  de  Khouréïa; 

Bararik,  serfs  des  Sâdat  (pluriel  de  Séïd)  de  MVawa; 

Mabamdéh,  fraction  des  Schafoulis,  serfs  de  la  tribu  arabe  des- 

Zarahnik ,  près  Lusséniali  ; 

Beni-Bassala ,  de  Mahasbéh ,  près  Beit-cl-Fèki. 
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Le  mariage  des  Akhdam  est  assez  singulier  pour 
que  nous  en  disions  quelque  chose.  Avant  le  jour 
des  noces,  le  futur  envoie  à  la  jeune  fille  cent  pa- 
quets de  marjolaine  (bartakôus);  cent  bottes  de  ra- 
cines du  rac  [el-caja-roca,  Forskall),  dont  on  se  sert 
ici  comme  de  brosses  à  dents;  cent  paquets  de  brins 
de  sésame  [semsem);  cent  fils  de  fleurs  de  jasmin 
{foul)\  cent  chapelets  de  ken  (fruits  du  nébék,  Rham- 
nus  nabeca  [id])\  cent  de  dattes  vertes  (hélâ),  La 
jeune  mariée  doit  porter  tout  cela  sur  la  tête,  quelle 
ornera  d'un  diadème  fait  avec  l'écorce  d'un  cédrat 
coupée  en  losanges  que  l'on  coud  ensemble,  et  que 
l'on  peint  en  rouge  et  en  noir  ;  le  tout  est  surmonté 
d'une  fleur  du  kadi  (  keura  odorifera).  Le  mari  doit 
fournir  en  outre  quarante  mesures  [kéléli)  de  doura 
(holcus  dourra  Forskall),  les  épices,  le  sel,  les 
oignons  et  un  veau  d'un  an  et  demi,  sur  l'épine 
dorsale  duquel  la  mère  ou  la  grand'mère  de  la  jeune 
fille  pèse  de  tout  son  poids.  Si  les  reins  du  veau 
plient ,  le  cadeau  est  refusé  ;  il  en  serait  de  même , 
si  Ton  n'envoyait  pas  exactement  les  objets  dont 
nous  venons  de  donner  la  nomenclature.  Au  mo- 
ment de  la  conduire  chez  l'époux,  la  nouvelle  ma- 
riée est  hissée  sur  un  chameau;  pendant  le  trajet, 
sa  mère  ou  sa  grand'mère  précède  le  cortège,  ra- 
massant en  route  les  vieilles  sandales,  les  feuilles 
de  bananier  flétries,  les  maxillaires  d'animaux  qu'elle 
trouve  sur  son  chemin  et  les  cachant  dans  la  pièce 
d'indienne  roulée  autour  de  sa  tête.  Derrière  le 
chameau  vient  tout  le  clan;  hommes  et  femmes 
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dansent;  les  hommes  tiennent  tous  un  sabre  nu  à  la 
main.  Si  par  hasard  un  Arabe  s'arrête  à  voir  passer  le 
cortège ,  quelques  Aklidam  se  détachent  et  l'éloignent 
en  lui  disant  :  «  Nous  sommes  de  pauvres  Akhdam , 
seigneur;  ce  n'est  pas  ici  ta  place  !  » 


DEUXIEME    LETTRE  DE  M.  RENAN 
A  M.  REINAUD, 

MEMBRE    DE    L'INSTITDT. 


Rome,  27  février  i85o. 
Monsieur, 

A  cette  heure,  vous  aurez  sans  doute  appris  de  M.  Darem- 
berg,  qui  m'a  devancé  en  France,  des  nouvelles  de  notre 
voyage.  Bien  que  les  trois  centres  littéraires  que  nous  avons 
visités  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  m'aient 
fourni  une  moisson  inégale,  j'espère  pourtant.  Monsieur,  que 
vous  ne  trouverez  pas  cette  partie  de  mon  voyage  entièrement 
stérile,  et  que  vous  la  jugerez  même  plus  féconde  que  la  pre- 
mière en  résultats  intéressants. 

Naples  a  été  pour  nous  tout  à  fait  inhospitalière.  Le  palais 
des  Studj  porte  pour  devise  :  Jacent,  nisi  pateant,  et  depuis 
plus  d'un  an  les  manuscrits  et  une  grande  partie  du  Muséum 
Borbonicum  sont  sous  les  scellés  !  Les  quinze  jours  durant 
lesquels  nous  avons  vainement  attendu  l'autorisation  du  mi- 
nistère auraient  été  perdus  pour  la  science,  si  aux  portes 
de  Pompeï  et  d'Herculanum,  à  quelques  lieues  de  la  Gava, 
de  Salerne  et  de  Pœstum ,  un  seul  moment  pouvait  être  perdu 
pour  l'esprit  initié  aux  recherches  de  l'histoire  et  de  la  cri- 
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lique.  J'ai  pu  du  reste  m'assurer  que  les  richesses  orientales 
de  la  bibliothèque  de  Naples  étaient  peu  considérables. 

Le  Mont-Cassin  nous  a  bien  dédommagés ,  Monsieur,  des 
mécomptes  que  Naples  nous  réservait.  Les  huit  jours  que 
nous  avons  passés  dans  cette  noble  abbaye,  au  milieu  des  at- 
tentions les  plus  délicates,  auraient  été  les  jours  les  plus 
agréables  de  notre  voyage,  quand  ils  n'en  eussent  pas  été 
les  plus  fructueux.  Le  Mont-Cassin  ne  possède  que  trois  ou 
quatre  manuscrits  orientaux  :  un  livre  d'astrologie  arabe ,  di- 
visé selon  les  signes  du  Zodiaque ,  avec  des  pièces  de  vers , 
dont  chacune  porte  le  titre  des  trente  premières  surates  du 
Coran,  une  belle  bible  hébraïque,  qui  n'a  pourtant  ni  l'an- 
tiquité, ni  l'importance  qu'on  a  voulu  lui  attribuer;  enfin, 
un  manuscrit  rabbinique  intéressant,  qui  n'avait  jamais  été 
décrit  exactement,  et  dont  le  contenu  (le  premier  ouvrage 
excepté)  était  resté  inconnu  jusqu'ici.  Ce  manuscrit  renferme 
trois  ouvrages  :  i"  la  traduction  hébraïque  des  quinze  livres 
des  Eléments  d'Euclide,  c'est-à-dire  des  treize  livres  authen- 
tiques, et  des  deux  livres  d'Hypsiclès  ;  différence  qui  n'a  pas 
échappé  au  traducteur;  car  le  nom  d'Hypsiclès  est  mentionné 
dans  les  titres  des  XJV"  et  XV*  livres;  2°  le  IDDDn  "IDD,  livre 
d'arithmétique  d'Abraham  ben  Ezra  ben  Meir,  ouvrage  dont 
Wolf  parle,  1. 1,  p.  83,  5%  de  sa Bibliotheca  hehrœa;  3**  la  tra- 
duction hébraïque  des  trois  livres  des  Sphériques  de  Théo- 
dose de  Tripoli,  par  Moïse  Aben  Tibbon.  Ce  manuscrit  ren- 
ferme quelques  lacunes  qui  portent  presque  toutes  sur  les 
titres  et  les  explicit,  en  sorte  que  ce  n'est  qu'après  de  longues 
recherches  que  j'ai  pu  reconnaître  les  ouvrages  qu'il  con- 
tient. 

Florence,  Monsieur,  a  offert  à  mes  recherches  une  bien 
plus  grande  variété  de  manuscrits.  La  bibliothèque  Lauren- 
tienne  est  la  plus  riche  peut-être  de  l'Europe  en  philosophie 
syriaque.  Comme  mes  études  se  sont  particulièrement  di- 
rigées sur  ce  point,  j'ai  pu  et  dû. en  faire  un  examen  attentif. 
J'ai  trouvé  deux  manuscrits  de  la  grande  encyclopédie  péri 
patéticienne  de  Barhebraeus ,  intitulée  :  Le  Beurre  de  la  sagesse 


n 
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(  )  ^^^^^  !lJu^3-a*)»  ^o"*  ^^^  n'avait  pas  été  reconnu 
par  Évode  Assemani ,  l'auteur  du  catalogue  de  la  Lauren- 
tienne.  Ce  grand  ouvrage ,  encore  classique  chez  les  Syriens , 
représente  dans  la  philosophie  orientale  la  méthode  d'Albert 
le  Grand,  et  cette  manière  de  fondre  dans  une  paraphrase 
plus  développée  le  texte  aristotélique,  tout  en  maintenant  la 
division  des  traités,  comme  la  division  de  la  science  elle- 
même.  J'ai  trouvé ,  en  outre ,  un  grand  nombre  de  traités  de  lo- 
gique, traductions,  extraits,  analyses,  paraphrases  de  YOrga- 
non,  qui ,  réunis  aux  documents  que  j'avais  déjà  trouvés  à  Paris 
et  au  Vatican,  m'ont  amené  à  la  notion  exacte  de  l'histoire 
de  lOrganon  chez  les  Syriens.  Cette  question  ne  peut  être 
tenue  pour  oiseuse ,  quand  on  sait  que  ce  sont  les  Syriens 
qui  ont  initié  les  Arabes  à  la  culture  de  la  science  et  de  la 
philosophie  grecque,  et  quand  on  réfléchit  à  l'immense  in- 
fluence que  la  culture  arabe  a  exercée  sur  les  destinées  de 
l'esprit  humain.  Le  premier  point  de  départ  de  ce  grand  mou- 
vement doit  être  cherché  dans  les  écoles  et  les  monaslères 
de  Syrie. 

La  grammaire,  qui,  chez  les  Syriens,  est  si  étroitement 
liée  à  la  dialectique,  a  aussi  attiré  mon  attention.  J'ai  exa- 
miné divers  traités  grammaticaux,  principalement  de  Bar- 
hebraeus,  en  négligeant  toutefois  sa  grammaire  en  mètre 
éphréméen,  déjà  publiée.  Enfin  je  n'ai  pu  visiter  la  Lauren- 
tienne,  sans  donner  au  moins  un  coup  d'oeil  aux  deux  magni- 
fiques tétraévangiles  syriaques  qu'elle  possède;  le  premier 
du  VI*  siècle,  renfermant  la  version  Peschito,  avec  d'admi- 
rables peintures,  qui  constituent  sans  comparaison  le  mo- 
nument le  plus  précieux  de  l'art  syrien  ;  le  second ,  un  peu 
plus  moderne,  renfermant  la  version  philoxénienne  et  don- 
nant lieu  à  des  remarques  critiques  intéressantes. 

Parmi  les  manuscrits  hébreux,  ceux  qui  ont  attiré  mon  at- 
tention sont:  un  tableau  cabbalistique ,  contenant  l'arbre  sé- 
phirothique,  avec  des  explications  et  des  figures  d'un  re- 
marquable travail;  deux  manuscrits  somptueux  de  la  Bible, 
avec  des  miniatures  et  des  ornements  calligraphiques  d'une 
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rare  beauté  ;  une  traduction  hébraïque  du  livre  de  médecine 
d'Arnauld  de  Villeneuve;  une  traduction  hébraïque  du  Via- 
tique d'Abu-Djafar,  ou  plutôt  de  Constantin  l'Africain.  Le 
mot  Viatico  (i3ûî<"'d)  conservé  dans  le  titre  hébreu  semble- 
rait indiquer  que  Touvrage  a  été  traduit  sur  le  latin  de  Cons- 
tantin. Si  cela  était,  ce  serait  une  particularité  remarquable 
dans  l'histoire  de  la  littérature  rabbinique. 

Mais  l'objet  principal  qui  m'attirait  à  la  Laurentienne , 
Monsieur,  c'était  l'unique  et  précieux  manuscrit  qu'elle  pos- 
sède du  texte  arabe  d'Averroès  (Ibn-Roschd).  J'ai  choisi, 
comme  vous  savez,  Averroès  et  l'histoire  de  l'averroïsme 
pour  le  sujet  d'un  travail  spécial,  dont  j'ai  déjà  recueilli 
presque  tous  les  matériaux.  Indépendamment  des  traduc- 
tions latines  faites  sur  l'hébreu,  imprimées  plusieurs  fois  par 
les  Juntes,  les  traductions  hébraïques  et  les  traductions  la- 
tines faites  sur  l'arabe  abondent  dans  toutes  les  bibliothèques 
de  manuscrits.  Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  rare,  c'est  le  texte 
lui-même.  Les  violentes  persécutions  dont  la  philosophie  fut 
l'objet  chez  les  musulmans  du  temps  d'Averroès ,  et  surtout 
après  lui ,  firent  oublier  le  grand  commentateur  chez  ses  com- 
patriotes ,  pendant  que ,  chez  les  juifs  etles  chrétiens,  il  acqué- 
rait la  plus  haute  célébrité,  et  marchait  de  pair  avec  Aristote. 
Deux  bibliothèques  seulement  en  Europe  possèdent  quelque 
portion  du  texte  original,  la  Laurentienne  et  celle  de  l'Es- 
curial.  Notre  bibliothèque  nationale  offre  aussi  des  frag- 
ments importants,  écrits  en  caractères  hébreux.  Le  ma- 
nuscrit de  Florence,  d'origine  marocaine,  renferme  le  grand 
commentaire  sur  les  cinq  parties  de  ÏOrganon,  sur  la  Rhé- 
torique et  la  Poétique,  c'est-à-dire  sur  les  ouvrages  logiques 
d' Aristote ,  dont  ces  deux  derniers  livres  font  partie  dans  la 
classification  des  Arabes.  J'ai  extrait  et  confronté  avec  la  tra- 
duction, sur  les  points  les  plus  importants,  ce  précieux  ma 
nuscrit.  Il  serait  bien  désirable  d'en  avoir  une  copie  inté- 
grale. J'aurais  souhaité  au  moins  prendre  le  commentaire 
sur  la  Poétique,  l'un  des  plus  intéressants,  et  le  plus  défi- 
guré dans  les  traductions  hébraïques  et  latines  faites  sur  l'hé- 
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breu ,  les  traducteurs  juifs  ayant  supprimé  ou  mal  rendu  les 
citations  de  poètes  arabes  qu'Ibn-Roschd  a  substituées  aux 
citations  de  poètes  grecs  faites  par  Aristote.  Ce  serait  au  point 
de  vue  delà  littérature  arabe  un  travail  bien  intéressant  :  les 
citations  de  Nabéga ,  Motenabbi ,  Amri'lkais ,  Antara  et  Abu- 
Temmam  se  retrouvent  à  chaque  page.  Mais  cette  copie  eût 
absorbé  une  fraction  trop  considérable  du  temps  qui  me  res- 
tait, et  comme  d'ailleurs  je  n'ai  pu  trouver  à  Florence  ni  à 
Pise  un  seul  copiste  pour  l'arabe,  nous  serons  longtemps 
encore  privés  de  ce  texte ,  à  moins  qu'on  n'obtienne  l'agrément 
du  ministère  toscan  pour  faire  venir  le  manuscrit  à  Paris , 
où  il  serait  facile  de  le  faire  copier.  Du  reste,  notre  biblio- 
thèque nationale  (fonds  de  Sorbonne,  1779)  possède  une 
traduction  latine  du  commentaire  sur  la  Poétique  faite  sur 
l'arabe  par  Hermann  l'Allemand,  où  se  trouvent  les  cita- 
tions ,  mais  rendues  d'une  façon  inintelligible.  L'édition  la- 
tine de  cette  traduction,  faite  à  Venise  en  1576,  qui  existe 
aussi  dans  la  collection  des  Incunables,  est  tellement  criblée 
de  fautes,  qu'elle  est  plus  inintelligible  encore. 

Pise  m'a  fourni  aussi  plusieurs  monuments  intéressants 
pour  l'histoire  de  l'averroïsme.  Le  tableau  de  Traini,  dans 
l'église  de  Sainte-Catherine,  représentant  la  défaite  d'Ibn- 
Hoschd  par  saint  Thomas,  a  déjà  été  décrit,  bien  que  des 
circonstances  essentielles  et  même  la  pensée  générale  et  dog- 
matique du  tableau  n'aient  pas  été  jusqu'ici  bien  saisies.  Mais 
ce  qui  est  resté  tout  à  fait  inaperçu ,  c'est  la  place  d'Ibn-Roschd 
dans  l'enfer  d'Orgagna  au  Campo-Santo.  Son  nom ,  presque 
effacé,  s'y  lit  encore.  Il  y  est  couché,  entouré  de  serpents, 
dans  une  bolgia  séparée,  avec  Mahomet  et  l'Antéchrist,  dans 
la  région  des  hérétiques  ;  ce  qui  répond  bien  à  ces  mots  qu'on 
lit  dans  le  tableau  de  Traini  sur  le  livre  victorieux  de  saint 
Thomas  :  «  Veritatem  meditabitur  gultur  meum ,  et  îabia  mea 
«  detestabuntur  impium»,  et  témoigne  d'une  manière  sen- 
sible comment  l'averroïsme  était  devenu  à  cette  époque  en 
Italie  synonyme  d'impiété. 

Obligé  à  Livourne  de  me  séparer  de  mon  compagnon  de 
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voyage,  je  n'ai  trouvé  rien  de  mieux  à  faire,  Monsieur,  que 
de  revenir  à  Rome  pour  la  troisième  fois.  Il  me  reste  encore 
beaucoup  à  travailler  pour  remplir  le  plan  de  recherches  que 
je  m'étais  tracé  pour  cette  ville.  Le  musée  Borgia  à  la  Pro- 
pagande est  à  examiner  pièce  à  pièce  :  il  n'en  existe  aucun 
catalogue,  el  cette  curieuse  collection  n'a  guère  été  explorée 
jusqu'ici  d'une  manière  scientifique.  Indépendamment  des 
choses  indiennes,  dont  j'écrirai  à  M.  Burnouf,  j'y  ai  déjà 
trouvé  un  manuscrit  important  et  dont  on  n'y  avait  point , 
ce  me  semble,  signalé  l'existence.  C'est  le  Divan  des  Men- 
daïtes  ou  chrétiens  de  saint  Jean ,  écrit  dans  un  dialecte  du 
syriaque,  et  contenant  en  représentations  figurées  tout  leur 
système  théologique  avec  un  texte  explicatif.  Vous  avez  eu 
souvent  la  bonté  de  me  communiquer  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale le  Livre  d'Adam,  appartenant  à  la  même  secte,  et  pu- 
blié par  M.  Norberg  ;  mais  il  me  semble  bien  que  vous  ne 
possédez  pas  le  Divan.  J'espère  pouvoir  offrir  à  mon  retour 
au  Journal  asiatique  une  notice  étendue  de  ce  livre  bizarre , 
très-propre  à  faire  comprendre  le  système  de  la  secte  gnos- 
tique  à  laquelle  il  appartient ,  et  dont  les  figures  révèlent  le 
plus  étrange  renversement  d'imagination.  J'ai  aussi  étudié 
avec  beaucoup  d'intérêt  à  la  Propagande  le  fac-similé  de  l'ins- 
cription de  Siganfou. 

M.  Molza  a  été  bien  sensible  au  témoignage  d'estime  que 
vous  m'aviez  chargé  de  lui  porter.  Il  remplit  toujours  provi- 
soirement les  fonctions  de  premier  custode,  en  remplacement 
de  M.  Laureani,  et  nous  espérons  que  la  nomination  défini- 
tive ne  fera  que  l'y  confirmer.  Je  compte  passer  encore  un 
mois  à  Rome  ;  après  quoi  je  reprendrai ,  par  Gênes  et  Turin , 
le  chemin  de  la  France. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  du  profond  respect  et  de 
l'admiration  sincère  de  votre  élève  tout  dévoué , 

E.  Renan. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  MARS  1850. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
Finstruction  publique  relative  à  l'envoi  des  publications  que 
les  Sociétés  savantes  échangent  entre  elles  par  l'entremise 
du  Ministère.  Il  résulte  des  explications  de  M.  le  Président, 
que  la  Société  asiatique  n'échangerait  avec  aucune  Société 
par  cette  voie. 

M.  Michel  Medawar,  secrétaire  -  interprète  du  consulat 
de  France  à  Beyrout,  est  présenté  et  nommé  membre  de  la 
Société. 

Sur  un  rapport  fait  par  la  Commission  des  fonds ,  le  Con- 
seil décide  qu'il  sera  adressé ,  à  chaque  membre  de  la  Société 
dont  la  cotisation  serait  en  retard,  une  circulaire,  et  que 
dorénavant,  au  mois  de  juillet,  il  serait  adressé  une  circu- 
laire semblable  à  chaque  membre  dont  la  cotisation  de  Tannée 
ne  serait  pas  encore  acquittée. 

M.  Razimirski  rend  compte  de  l'état  du  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  Société. 

M.  Barges  continue  la  lecture  de  son  expédition  dans  le 
Sahara  d'Alger 
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OUVRAGES  PRÉSENTAS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Yajnavalkyas  Gesetzbuch,  publié  en  sanscrit 
et  en  allemand,  par  M.  Stenzler.  Berlin,  1849  •  ^^-^°- 

Par  l'auteur.  Remarque  sur  la  deuxième  écriture  cunéiforme 
de  Persépoîis,  par  M.  Lœwenstern.  Paris,  i85o,  in-4°.  (Ex- 
trait de  la  Revue  archéologique.) 

Par  Ja  Société.  Journal  de  la  Société  de  Géographie  de 
Londres,  vol.  XIX,  p.  2.  Londres,  1849. 

Par  l'auteur.  Sur  les  Inscriptions  assyriennes  de  Ninive,  par 
M.  de  Saulcy.  {Extrait  du  Journal  asiatique.  Paris,  i85o, 
in-8°.  ) 

Par  l'auteur.  Ueber  das  vorbedeutende  Gliederzuckungen  bei 
den  Morgenlàndern ,  par  M.  Fleischer.  «  Sur  les  mouvements 
nerveux  du  corps ,  regardés  comme  présage  chez  les  Orien- 
taux ». 

Par  l'auteur.  Antaren  Perse ,  traduit  de  l'arabe  par  M.  Duc  at. 
(Extrait  du  Journal  asiatique.  Paris,  i85o.) 

Par  l'auteur.  Letter  to  the  hon.  John  M.  Clayion,  secretar^ 
of  State  enclosing  a  paper  on  the  independent  oriental  nations, 
by  Aaron  Haight  Palmer.  Washington,  18^9,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Observations  introductory  to  the  explanation  oj 
the  oriental  legends  to  he  found  on  certain  impérial  Arsacidan 
and  partho-persian  coins,  by  Edward  Thomas.  London, 
l849,in-8^ 

Par  l'auteur.  Contributions   to  the  Numismatic  history   of 
the  early  Mohammedan  Arabs  inPersia,  by  Edw.  Thomas, 
in-8°.  London ,  1849. 

Par  l'auteur.  Ueber  das  Raumverhàltniss  der  Buchstaben. 
«Sur  l'espace  qu'occupent  les  lettres  de  l'alphabet»,  par 
M.  AuER,  fol. 

Journal  des  Savants,  février  i85o. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n"  76 ,  janvier  i85o. 

Plusieurs  numéros  du  Mobachchir. 

Numéros  du  Moniteur  du  Caire. 
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LETTRE  A  M.  LE  RÉDACTEUR. 


Constantiue,  le  17  mars  i85o. 


Monsieur, 


Quoique  vous  m'ayez  fait  riionneur  d'insérer  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  n*"  de  janvier  et  de  juin  1849,  ^^ux  articles 
intitulés  :  Définition  lexigraphique  de  plusieurs  mots  usités  dans 
l'Afrique  septentrionale,  je  garderai  en  portefeuille  la  suite  de 
ce  travail,  qui  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  s'adresser  aux 
savants.  L'orthographe  vicieuse  que  j'ai  été  obligé  d'employer 
dans  plus  d'une  circonstance,  au  mépris  de  l'élymologie, 
pour  représenter  exactement  la  prononciation  moderne,  n'a 
pas  dû  moins  choquer  les  lecteurs,  que  la  reproduction  de 
quelques  expressions  arabes  expliquées  déjà  dans  les  diction- 
naires d'une  manière  presque  semblable.  Il  vaut  mieux  m'ar- 
réter  que  de  suivre  une  pente  aussi  glissante.  Dans  les  deux 
articles  publiés,  il  s'est  trouvé  quatre  ou  cinq  erreurs  que  je 
tiens  à  rectifier.  Au  numéro  de  janvier,  p.  64,  2*col. ,  1.  12, 
le  mot  tehib  désigne  souvent  le  pic-vert;  —  p.  67,  2'  col. ,  1.  4, 
l'expression  siçambeur  représente  pour  les  uns  le  gingembre, 
et  pour  les  autres,  Y  armoise.  Au  numéro  de  juin,  p.  54 1, 
i^'col. ,  1.  i3,  heubb-er-rechad  signifie  cressonnette ;  —  p.  545, 
2'  col.,  1.  10,  il  faut  lire  fourneau  au  lieu  de  fourreau;  — 
p.  549,  2'  col.,  1.  35 ,  le  mot  échange  a  pris  la  place  du  mot 
échéance;  —  enfin,  à  la  p.  55o,  2'  col.,  1.  16,  je  remplace 
mamelle  par  manivelle. 

Recevez  l'assurance  de  mon  dévouement  bien  sincère. 

A.  Cherbonneau. 
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Pantschatantrum ,  sive  quinque  partitnm  (  Pantchatantra ,  ou  les  cinq 
livres) ,  ouvrage  de  morale ,  publié  par  M.  Kosegarten ,  texte  sans- 
crit accompagné  d'un  commentaire  critique;  première  partie, 
1  vol.  in-i"  ;  Bonn  et  Londres. 

Le  Pantchatantra  est  l'ouvrage  indien  qui ,  sous  le  titre  de 
Kalïla  et  Dimna,  passa  successivement  en  pehlvi,  en  arabe, 
en  grec,  et  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe.  On  a  vu 
dans  le  Journal  asiatique  que  M.  Kosegarten  avait  trouvé 
dans  les  manuscrits  deux  rédactions  différentes,  l'une  plus 
développée  que  l'autre.  C'est  ici  la  rédaction  la  moins  déve- 
loppée ;  on  imprime  dans  ce  moment  l'autre.  Quand  celle-ci 
aura  paru,  M.  Kosegarten  mettra  sous  presse  son  commen- 
taire. 


i 


La  troisième  livraison  de  la  traduction  latine  du  recueil 
de  poésies  arabes  intitulé  Hamasa,  par  M.  Freylag,  est  en 
vente.  Cette  livraison,  qui  se  compose  de  .29/4  pages  in-A°, 
commence  à  la  page  365  du  texte  imprimé,  et  se  termine  à 
la  page  SSy.  Le  prix  de  la  livraison  est  i5'.  Cette  version 
doit  former  deux  volumes  :  c'est  ici  la  première  livraison  du 
tome  deuxième. 


CORRECTIONS. 


Gabier  de  février-mars,  page  2  1 3 ,  ligne  22  ,  au  lieu  de    >  «jjliiiî 
^jJaII  ^>  lisez  :  ^jcIiUI  ^  ^^oiitf. 
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MAI-JUm  1850. 


i  ï^aim 


RECHERCHES  ANALYTIQUES 

sua 

LES    INSCRIPTIONS    CUNÉIFORMES 

DU  SYSTÈME  MÉDIQUE. 


DEUXIEME  MEMOIUE 


Mon  cher  Burnouf, 

A  vous  revient  de  plein  droit  la  dédicace  de  ce  Mémoire 
sur  les  inscriptions  cunéiformes  médiques.  C'est  aux  doctes 
leçons  que  j'ai  reçues  de  votre  bonne  amitié ,  que  je  dois  mon 
initiation  aux  études  sérieuses  du  philologue;  c'est  à  la  lec- 
ture du  chef-d'œuvre  qui  s'appelle  Commentaire  su?'  le  Yaçna 
que  je  dois  le  modèle  que  je  me  sufs  ciTorcé  de  suivre  de  bien 
loin.  Accueillez  donc  l'hommage  de  mon  travail  comme  un 
hommage  du  disciple  à  son  maître;  accueillez-le  surtout 
comme  le  gage  d'une  vive  et  constante  amitié,  et  tous  deux 
nous  aurons  fait  ce  que  nous  devions  faire. 

F.  DE  Saulcy. 
Le  h  juin  18/19. 

Dans  le  premier  travail  que  j  ai  eu  l'honneur  de 
soumettre  à  l'Académie,  j'ai  analysé  in  extenso  les 
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deux  premières  inscriptions  du  mont  Elwend  près 
Hamadan.  Dans  celui-ci  je  vais  successivement  exa- 
miner les  autres  textes  médiques  à  ma  disposition , 
en  suivant  le  même  ordre  que  Rawlinson,  mais  en 
m'appuyant  constamment  sur  le  beau  mémoire  de 
Westergaard.  Je  prouverai  surabondamment  ainsi, 
je  l'espère,  que  cet  illustre  philologue  a  presque  tout 
entrevu,  et  qu'il  n'a  laissé  à  ses  émules  que  le  soin 
de  suivre  ses  traces  et  de  recueillir  en  chemin  les 
épis  que  la  moisson  la  mieux  faite  laisse  toujours 
aux  glaneurs  persévérants.  Je  suis  heureux  de  pou- 
voir exprimer  ici  tout  ce  que  je  dois  de  reconnais- 
sance à  mes  deux  savants  confrères  et  amis,  MM.  E. 
Burnouf  et  Langlois,  dont  les  lumières  m'ont  été 
constamment  du  plus  puissant  secours.  Maintenant 
que  j'ai  reconnu  cette  dette  du  cœur,  j'entre  en  ma- 
tière sans  plus  ample  préambule. 

NM. 

(M  de  Lassen  et  de  Westergaard.  ) 
INSCRIPTION  DE  CYRDS,  DES  PILIERS  DE  MURGHAB  OD  DE  PASARGADE. 

TcmïTT:BTTt^T  lïït^  r  ff!^ -:s— 

Ma  Kou  ?  Kci  Â  K 

Ka  Me  NI  CHi  Ya. 

Moi  Cyrus  roi  achéménide ,  pour  Je  suis  Cyrus  roi  de  la 
race  d'Achéménès. 

Tout,  à  l'exception  du  second  signe  employé  dans 
le  nom  Cyrus,  lettres  et  mots,  nous  est  déjà  connu. 
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et  nous  ne  pouvons  avoir  de  doute  sur  la  teneur  de 
cette  inscription,  dont  la  contre-partie  persane  se 
lit  d'ailleurs 

Adam  kurush,  khshayathiya ,  Hakhamanishiya. 

Quelle  est  la  valeur  alphabétique  que  nous  de- 
vons attribuer  au  signe  rTt^?  Westergaard,  guidé 
par  l'analyse  de  ce  seul  nom ,  n'hésite  pas  à  le  lire 
Ro,  mais  je  ne  saurais  admettre  cette  transcription, 
dont  la  légitimité  ne  me  paraît  pas  suffisamment 
démontrée.  Il  ne  me  paraît  pas  possible,  en  effet, 
qu'un  nom  essentiellement  muni  pour  fmale  d'une 
sifflante  ou  chuintante  quiescente ,  que  la  transcrip- 
tion sémitique  î!^*i3  a  religieusement  conservée ,  aussi 
bien  que  la  transcription   persane  karashy  se  soit 
trouvé  dépourvu  de  cette  désinence  dans  la  trans- 
cription médique.  Si  d'un  autre  côté  nous  voulons 
bien  nous  rappeler  que,  pour  l'organe  médique, 
l'R  placé  dans  l'intérieur  des  mots  disparaissait  pour 
ainsi  dire  régulièrement,  ainsi  que  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  déjà  l'occasion  de  le  constater,  nous 
serons   conduits   à  lire   notre   nom  médique  koaç 
seulement  et  nous  arriverons  ainsi  à  reconnaître 
avec   assez   de  probabilité  le   nom  o**^^  qui  s'est 
transmis  d'âge   en   âge  jusqu'aux  sultans  Seldjou- 
kides  de  Koniah,  parmi  les  peuplades  turkes.  Le 
nom  viD,  Kvpos,  Cyrus,  était  donc  peut-être  iden- 
tique avec  le  KouÇ  médique,  le  ^y  j»»*»^  kavaoaç, 
le  ijM^^  ou  (j**^^^  turk  et  persan.  Le  savant  com- 
mentateur du  Yaçna  a  démontré  de  la  manière  la 

28. 
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plus  plausible  que  ce  nom  kaous  était  composé 
lui-même  du  mot  *.»i.^  (de  ^N),  S,  roi,  et  d'un 
mot  zend  v>  ouç,  provenant  du  sanscrit  ^ÏÏJ  vaça, 
volonté,  et  devenu  le  ^ji^y^  du  persan  moderne,  qui 
signifie  intelligence.  Kaoas  signifiait  done  :  roi  intel- 
ligent. 

"S'il  en  est  ainsi,  le  signe  rTti::)  ^^  lieu  d'être  lu 
Ro,  comme  il  l'a  été  par  Westergaard,  devrait  se 
lire  Ç  quiescent.  Nous  verrons  en  avançant  que  ce 
fait,  que  je  crois  très -probable,  n'est  contredit  par 
aucun  fait  certain. 

N°2. 
(  B  de  Lassen  et  de  Westergaard.  ) 

INSCRIPTION  DU  PA1.A1S  DE  DARIUS  X  PERSèPOLlS. 

Voici  le  texte  de  cette  inscription  : 

Da  Ri  Ya  Wa       OU       CH  Kr, 

La      CHa 

La  Ra  Kcî  Kei  OU  Y 

-nTÏÏTs^T 

Na  Kei 

Da  A         OU         CH  De  Na  VI  CH 

Pa  Za  Na. 
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4.  l^H-:::!!^^^^!:^ 

s            De              Na                         Vi                  GH                  Ta 

s 

Pa            CHa              K 

Ri                           À                        K                   Ka            Me               N 

i             CHi 

Ya                          K                Ra 

Sa          Ha              Ta                  G           Za                       Ra 

M       i 

^]]i  tf  tM  ^-Tî- 

HOn         Ta  K  Ta. 

Les  mots  de  ce  texte  nous  sont  presque  tous 
connus  déjà  et  ils  se  coupent  de  la  manière  suivante  : 

DaRiYaWaOuCH,  Kei  LaCHaLaRa,  Reï  KeiOu- 
YNa,  Kei  DaOuCHDèNa  ViCHPaZaNaSDèNa,  Vi- 
CHTaSPa  CHaKRi  \  AKKaMeNiCHiYa ,  KKa  Sa  Ha 
TaGZaRaM  HOuTaKTa. 

Ce  texte  se  traduit  ainsi  qu'il  suit  : 

Darius ,  roi  très-grand ,  roi  des  rois ,  roi  des  contrées  ha-- 
bitces  par  toutes  les  races,  fils  d'Hystaspes,  Achéméniclc  (est 
celui)  qui  a  bien  construit  ce  petit  édifice. 

Le  texte  persan  correspondant  est  le  suivant  : 

Darayawash,  khshayathiya 

wazarka^  khshœyaihiya  khsha- 

yathiyanain,  khshayathiya 

^  Mentionnons  encore  en  passant  la  ressemblance  du  mot  chahri 
avec  ie  composant  j^ ,  du  persan  ^^  J^  ,  germe  divin ,  en 
pehlvi  minoutchclri  (zend  jalojju  tchitra). 
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dahyaimam ,  vishtaspahy- 
a  putra,  hakhamanishiya ,  h- 
ya  imam  tacharam  akunaash. 

Nous  devons  tout  d'abord  remarquer  que  le  texte 
persan  ne  contient  pas  ï adjectif  vispazananam  auquel 
correspond  le  médique  ViCHPaZaNaSDèNa.  C'est 
sans  aucun  doute  une  omission  du  lapicide. 

Quant  au  texte  médique ,  un  seul  mot  peut  nous 
arrêter,  c'est  le  mot  correspondant  au  persan  tacha- 
ram; ce  mot  est  écrit  : 

Le  signe  ►^  seul  nous  est  encore  inconnu.  Wes- 
tergaard  le  considère  comme  équivalent  du  signe 
f:z[;  je  crois  que  c'est  une  erreur.  Puisque  ^  et 
^►iT  diffèrent  assez  poiu*  que  le  premier  doive  se 
lire  Ta  et  le  deuxième  Ra,  il  n'est  guère  possible 
que  le  signe  ^^J,  où  l'inégalité  des  clous  horizontaux 
est  inverse  de  celle  qui  se  manifeste  dans  le  signe 
Ka,  soit  identique  avec  le  signe  Ta,  quand  cette  iné- 
galité des  clous  horizontaux  a  une  aussi  grande  im- 
portance dans  un  autre  cas.  D'ailleurs,  en  admettant 
cette  identité  acceptée  par  Westergaard,  le  mot 
médique  doit  se  lire  HaDaTaZaRaM ,  et  non  TaT- 
ZaRaM ,  ainsi  que  ce  savant  le  suppose.  Ici  nous 
avons  évidemment  un  mot  du  texte  persan  transcrit 
à  peu  près,  ou,  plus  exactement,  un  analogue  em- 
prunté au  même  radical  primitif,  et  simplement 
accommodé  au  caractère  propre  à  forgane  médique. 
Ce  radical  nous  est  connu,  c'est  le  sanscrit  <T^,  je 
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crois  donc  qu'il  est  assez  vraisemblable  que  le  signe 
►^  est  une  gutturale  quiescente ,  en  rapport  avec  la 
sifflante  douce  de  la  syllabe  Za  qui  suit,  c'est-à-dire 
quelque  chose  comme  un  G.  "^ 

En  adoptant  cette  leçon,  nous  avons  un  mot  Ha- 
TaGZaRaM  qui  n'est  évidemment  que  l'accusatif 
singulier  d'un  nom  formé  du  radical  rt^,  adouci 
suivant  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  formation  du  zend, 
et  muni  du  suffixe  Ra  (on  sait  qu'en  sanscrit  ce  suf- 
fixe caractérise  les  diminutifs).  Lassen  et  Wester- 
gaard  traduisent  le  mot  tacharam  par  œdem,  Raw- 
linson  préfère  y  voir  le  sens  de  sculpture. 

Je  me  range  à  l'opinion  des  deux  premiers  à 
cause  du  sens  bien  défini  que  comporte  le  radical 
sanscrit  duquel  dérive  le  mot  en  question. 

(H  et  I  de  Lassen  et  de  Westergaard.  ) 

Mb  Da  Ri  Ya  Wa       OU     CH 

Keï  La      GHa        La 

'  -HT- T  lïït^  I  ïïî!^  I  MfïT  ^3= 

Ra  Kei  Keï  OU  Y 

Na  Kei 

3.  :^^T  f^  {^ïï  :::^T  H -:=i  nïït==  - 

Da  A         OU  CH  De  Na  Kei  Ha 
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*■  t-rfr  Mf  -^  t^  TÏ^  -r^ïï-  ►^ 


Rou  O  Sn  Ma  Kou 


Ra  La 


S  Pa  CHa  K 


Ra  oui 

CH  Ta 

Â  K 

Ka         Me  Ni         CHi  Ya  Ha  K  Da 

Ri  Ya, 

Wa       OU        CH  Kei  Na  A  Ri  G 


-m 


T^ÎT 


^i 


Ka  TH  Sa 


Ka  Sa  Wa  Hc  E  Bi 


Wa  Ma  Kou  He  E  Bi  Ç  Sa 

Kou  CHi         Ka 

GII  K  K 

Ç  Y  N 

'0.  tt^  ^t-  -iî:e  ff  i  i^  ^3=  --T 

Kou  CHi  KH         Zn  OU       oui  Y  A 

ou  Ra  Z 


-H[  i  -^i^  y. 
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".  :ë-ïï  -:=i  -^  T— 6^-  tTî^  mïï 

Da  Na  Sa  E  Bi  Ç  Ma 

Kon  CHi 

Ya  Ha  K  A         OU  Ra  Z 

Da  Sa  TCHi 

'3-  -:^T  tTs^  ^^ï=  ^  -:=j  -^i  ^:r-T 

THou  Ç  oui  .    N  Na  A  Na 

Kdf  t.:!!^  H  MÎT 

GH  Bi  De  OU 

Da  I  Da  Ka         GH  Kè  Sa 

Hp,         E  Bi  ç 


Kou  GHi  Ka        Ha 


Mil  TÏ 


Ma  Kou 


CHi  Ya  Kou  Ta 

Da  Kou  CHi  Ya  De  Wa         Ha 

K  CHi  CH  N 

Kou         Ta  Da  De  THou  K  Sa 


-^ 


TCHi  THou  La         GH 
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Ma  Ç  Me  Na  Ha  K  Da 

Ri  Ya 

Wa       OU        CH    '  Kei  Na  A  Ri 

Ma  A        OU  Ra 

Z  Da  OU  O  Ni  CH  ? 

CH  N  A  Na  GH 

Bi  De  OU  Da  I  Da  Ka 

Ha  K  Kou  Ta  Da  Ha  E 

22.  {d[i- yjtr  ^  yj^ -y  :^n  ^  Tt^ 

Bi  ç               Sa  Kou         Ta               Da            CHa          Ke? 

Pa?     Ta?       Ka  TH             Sa  KH             Ka 

Ra  ?          Ka  Hou          De      Ha         Ni 

Ni            N  ?             GH  KH               Mo 


THi  La  Ra  A  Ri  KH  Ka 


ç  Bi  Wa  Me  Ra 
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Cette  belle  inscription  (publiée  par  Niebuhr,  pi. 
3  1  K)  se  trouve  avec  deux  inscriptions  persanes  et 
une  inscription  assyrienne  sur  une  large  pierre 
placée  vers  le  milieu  de  la  muraille  sud  de  la  grande 
plate-forme  de  Persépolis.  Westergaard  et  Rawlinson 
ont  parfaitement  reconnu  qu'elle  ne  fournissait  la 
contre-partie  exacte  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  des  deux 
textes  persans;  néanmoins,  comme  il  paraît  pro- 
bable, à  priori,  que  ce  qui  se  trouve  dans  le  texte 
médique  est  contenu  dans  le  double  texte  persan, 
je  donne  ici,  d'après  Rawlinson,  la  transcription  et 
la  traduction  de  ce  double  texte  (H  et  I  de  Niebubr, 
et  Lassen.)  * 

H. 

1.  Aaramazda  wazarka,  hya  maihista  bag- 

2.  anam,  hauwa  darayawnm  khshayaihi- 

3.  yam  adada,  haushaiya  khshatram  fraha- 

4.  ra.  Washna  Auraniazdaha  darayavu- 

5.  sk  khshayiathiya.  Thaiiya  darayaviish 

6.  khshayatliiya  :  Jyam  dahyaush  par- 

7.  sa,  tyam  mana  Auramazda  fraba- 

8.  ra^  hya  niba,  uivaspa,  umarti- 

9.  ya,  washna  Auramazdaha,  manach- 

10.  a  Darayavahush  khshayathiyahy - 

11.  a,  hacha  aniyananiya  tarsat- 

12.  iya.  Thatiya  Darayavush  khshaya- 

13.  thiya.  Mana  Aaramazda  upastam 
Ik.  bartawa  hada  vithaibish  bagai- 

15.  bish.  Uta  imam  dahyaiim  aura-  -, 

16.  mazda  patuiva  hacha  hainay- 

17.  a  y  hacha  dnshiyara ,  hacha  dar- 

18.  aiiga.  Aniya  imam  dahyaum  ma- 
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19.  ajamiya,  ma  haina,  ma  dush- 

20.  yaram,  ma  darauga.  Alla  adam 

2 1 .  yaiia-.. . .  m  jadiyamiya  A  uramazd- 

22.  am  hada  viliiaihisk  hagaihish.  A- 

23.  itamaiya  Aiiramazda  dadat- 

24.  Rwa,  hada  vithaibish  hagaibish. 

Ormuzd,  qui  est  le  plus  grand  des  dieux,  est  tout  puis 
sant,  c'est  lui  qui  a  fait  Darius  roi.  Il  lui  a  donné  l'empire; 
c'est  par  la  grâce  d'Ormuzd  que  Darius  est  roi.  Le  roi  Darius 
dit  :  Ces  régions  persanes  qu'Orinuzd m'a  données,  qui  sont 
illustres,  riches  en  bons  chevaux  et  en  hommes  biaves,  par 
la  grâce  d'Ormuzd  et  de  moi,  Darius  roi,  ne  craignent  rien 
de  l'ennemi.  Le  roi  Darius  dit  :  qu'Ormuzd  m'accorde  sa 
protection  avec  les  dieux  de  la  maison,  el  qu'Ormuzd  délivre 
cette  contrée  de  l'esclavage,  de  la  décadence,  de  la  mort. 
Qu'aucun  fléau  ne  frappe  ce  pays ,  ni  la  guerre,  ni  l'esclavage, 
ni  la  stérilité ,  ni  la  mort.  J'adresse  cette  prière  à  Ormuzd  et 
aux  dieux  de  la  maison.  Qu'Ormuzd  m'accorde  cela  avec  les 
dieux  de  la  maison. 

1. 

1.  Adam  Darayavush,  khshayathiya  waza- 

2.  rka,  khshayathiya  khshayaihiyaiia- 

3.  m,  khshayathiya  dahyaunam  tyai 

4.  sham  parunam ,  vishtaspahya 

5.  putra,  hakhamanishiya.  Thatiya  dara- 

6.  yavush  khshayathiya  :  washna  Aurama- 

7.  zdaha  ima  dahyawa  tya  adam 

8.  adarshiya  hada  ana  Pana  ka- 

9.  rttj  tya  hachama  atarsa,  mana  baj- 
10.  im  abara.  Uwaja,  Mada,  Babiru- 

^  11.  sh.  Ambaya ,  Athara ,  Madray- 

12.  a,  Armina,  Katupataka,  Sparda,  \ 

13.  ana,  tyaiya  ushkahya  uta  tya- 

14.  iya  darayahya;  uta  dahyawa  l- 
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15.  y  a  paraiiviya,  AsagartUy  Parthwa,  Zara- 

16.  ha,  Hariva,  Dakhtarish,  Sugda,  Uw- 

17.  arazmiya ,  Thatagush ,  Harauwalish ,  H- 

18.  idush,  Gadaru,  Saha,  Maka.  Thatiya 

19.  Darayaviish  kh^iayathiya  :  yadiya 

20.  mvatha  maniyahya,  hacha  aniya- 

21.  lia  ma  tarsam,  imam  Parsam  karam  padi- 

22.  j«.  Yadiya  kara  Parsa  patahatiya  hya 

23.  duvaishtam  shiyatish  akhshala,  hauwachi- 

24.  ya  aura  nirasatiya  ahiya  imam  vitham. 

Je  suis  Darius ,  roi  très-grand ,  roi  des  rois ,  roi  de  contrées 
habitées  en  grand  nombre,  fds  d'Hyslaspes,  Achéménide. 
Le  roi  Darius  dit  :  Pitr  la  grâce  d'Orinuzd,  les  contrées  que 
j'ai  soumises  avec  l'assistance  des  Perses,  qui  m'ont  redouté, 
qui  m'ont  payé  un  tribut  (sont)  :  la  Susiane,  la  Médie,  la 
Babylonie,  l'Arabie,  l'Assyrie,  l'Egypte,  l'Arménie,  la  Cap- 
padoce,  Sparte,  la  Grèce,  la  continentale  et  la  maritime,  et 
les  contrées  qui  sont  vers  l'Orient,  la  Sagarlie,  la  Partliie, 
la  Drangianc,  l'Arie,  la  Bactriane,  la  Sogdiane,  le  Kliowa- 
rizm,  la  Satagetie,  l'Arachosie,  l'Indus,  le  Gandhara,  la 
Scythie,  la  Médie.  Le  roi  Darius  dil  :  Si  tu  veux  avoir  cette 
pensée  et  que  je  n*aie  rien  à  craindre  de  l'ennemi ,  protège 
cet  état  persan;  si  l'état  persan  est  protégé,  sa  fortune  étant 
longuement  assurée ,  l'existence  sera  assurée  de  même  pour 
cet  édifice. 

Les  cinq  premières  lignes  et  le  commencement 
de  la  sixième  correspondent  aux  six  premières  lignes 
du  texte  persan  de  l'inscription  I.  Tous  les  mots  de 
ce  passage  nous  sont  connus  déjà  ;  en  voici  la  trans- 
cription et  le  sens  : 

Ma  DaRiYaWaOuGH,  Rei  LaCHaLaRa,  Keï  Keï- 
OuYNa,  Rei  DaAOuCHDèNa,  Reï  HaMaRouo  Sa 
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MaRouRaLaRa,  WiCHtaSPa  CHaKRi,  AKKaMeNi- 
GHiYa. 

Je  (suis)  Darius,  roi  très-grand,  roi  des  rois,  roi  des  con- 
trées, roi  de  ce  monde  très-étendu,  fds  d'Hyslaspes,  Aché- 
ménide. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  qui  puisse  nous  arrêter 
dans  la  version  de  ce  premier  paragraphe ,  et  nous 
devons  nous  borner  à  faire  observer  que  le  mot 

Ma  Kou  Ra  La  Ra. 

qui  se  rapporte  au  mot  monde ,  et  qui  signifie  très- 
grand  ,  est  fort  probablement  un  superlatif  à  forme 
de  pluriel  en  ►?tty  ►-^^TT^ —  LaRa,  analogue  au 
superlatif  ^^yyy  ^  ►^fyf  >-^p=^TT» — •  Le  thème  de 
ce  superlatif,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
le  dire  dans  notre  premier  mémoire ,  peut  fort  bien 
être  assimilé  au  grec  fxaxpSs^. 

A  partir  de  ce  point,  le  secours  de  la  traduction 
persane  nous  manque  absolument,  car  le  plus  léger 
examen  suffit  pour  faire  reconnaître  que  le  texte 
médique  contient  tout  autre  chose  que  le  double 
texte  persan.  Nous  n'essayerons  pas  moins  de  déter- 

^  Ce  mot  tire  probabiement  son  origine  première  du  radical 
sanscrit  ^  ma,  mesurer,  d'où  IT^  maha,  grand,  souche  des  mots 
yÀyoLs,  fisyoXî),  magnus  et  maximus.  Peut-être  encore  le  mot  mé- 
dique »-t —  YJ^grrz:  MaKou ,  pHs  jusquici  par  moi  pour  une 
abréviation  de  la  forme  >-t —  tT^^^  ►-  6:==TT> —  MaKou- 
Ra,  n'est-il  que  le  IT^,  (iéyas,  magniis,  puisque  le  ^  sanscrit  est 
devenu  le  (jamma  et  le  g  des  mots  grecs  et  latins  congénères.  Je 
laisse  à  de  plus  habiles  à  le  décider. 
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miner  le  sens  de  ce  texte  curieux ,  et  nous  espérons 
y  parvenir. 

Nous  allons  donc  prendre  le  texte  phrase  par 
phrase. 

La  première  se  compose  des  mots  HaK  DaRiYa- 
WaOUGH  Keï  NaARi  ;  elle  correspond ,  non-seule- 
ment ici,  mais  encore  dans  toutes  les  inscriptions 
analogues,  à  la  formule  invariable  thatiya Daryavaush 
hhshayiathiya,  a  dicit  Darius  rex  :  »  Darius,  roi,  dit. 

Deux  mots  nous  sont  encore  inconnus.  Le  pre- 
mier est  7r  K-^^» —  HaK,  et  le  second  ►-Mf  ►-►— T 
►-TTTi  NaARi  ;  entre  ces  deux  mots ,  dont  l'un  repré- 
sente forcément  le  tkatiya  persan,  il  n'y  a  pas  à 
hésiter,  c'est  NaARi,  qui  signifie  dicit,  il  dit. 

Quant  au  premier  Tr  ►-^^ — »  il  est  assez  diffi- 
cile de  préciser,  à  priori,  ce  qu'il  représente.  Wes- 
tergaard  lui-même  a  mis  quelque  hésitation  à  définir 
le  sens  rigoureux  de  ce  monosyllabe.  Dans  la  plu- 
part des  cas  il  en  fait  un  pronom  démonstratif,  et 
dans  d'autres  il  y  voit  une  particule  analogue  à 
ïideo  latin.  Quelque  possible  que  soit  l'assimilation 
de  ce  mot  avec  le  hic,  hœc,  hoc  latin,  je  préfère  y 
retrouver  une  particule  conjonctive  analogue  à  la 
copule  ac,  ou  même  ksic.  Provisoirement  je  préfère 
le  sens  du  mot  sic,  et  je  l'adopte  sauf  à  le  modifier 
plus  tard  s'il  y  a  lieu. 

»>-^  T  ►->-T  ►"TTT^  signifie  dire.  Je  ne  doute  pas 
que  ce  mot  médique  ne  soit  de  même  origine  que 
le  narrare  latin  (probablement  celui-ci  est  dérivé  du 
même  radical  primitif  que  cjarrire,  (jarrulas,  etc.) 
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Lassen  et  Westergaard  traduisent  le  thaliya  persan 
"par  gencrosus  y  et  obtiennent  la  plirase  «generosiis 
u(sum)  rex  Darius,»  et  comme  parfois  (inscription 
E,  par  exemple)  le  texte  persan  comporte  de  plus 
le  mot  wazarha,  ils  traduisent  ;  «generosus  (sum) 
«  Xerxes  rex  magnus.  »> 

Rawlinson  a  certainement  rectifié  très-convena- 
blement cette  version,  en  retrouvant  dans  le  mot 
thatiya  un  véritable  verbe  au  lieu  d'une  épithète  ho- 
norifique qui  surchargeait  le  sens  de  la  phrase  dé- 
pourvue de  verbe.  Tout  bien  considéré  donc,  </ia- 
ùya ,  équivalent  du  médique  ►-^T  ►-►-T  ►— TTT^»doit 
se  traduire  dicit,  et  nous  avons  le  sens  :  «  sic  Darius 
((  rex  dicit.  » 

Passons  à  la  phrase  suivante. 

GKaTH  SaWa  MaKou  Ha?  PiÇ  Sa  RouCHiRaGH 
KKa  SaWa  HaPPiÇYN  KouGHiKH  Za  OUViY 
AOURaZDaNa  Sa  HaPPiÇ  Ma  KouGHiYa. 

Le  premier  mot  GKaTH  me  paraît,  comme  le 
(jathum  (Nakch-i-Roustam,  lig.  4i  et  I12  du  texte 
persan)  et  le  gathoa  (Nakch-i-Roustam ,  texte  persan , 
lig.  26)  des  inscriptions  persanes,  se  rattacher  au 
radical  sanscrit 'TTO',  perstarc,  inanere,  durer,  rester 
debout.  Je  lui  attribue  donc  le  sens  d'édifice  durable , 
solide. 

La  forme  ►  t  T^=T  a  été  reconnue  déjà  par 
Westergaard  pour  un  nominatif  pluriel  du  pronftm 
démonstratif  ►  ^  dans  inscription  D  (l.  i3  et  1  /i), 
où  nous  lisons  :  ►^  ^T  j^yyy  Jf  ^-^  J^^T  ^^J 
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paracha  que  jai  construits,  etc.  Je  reviendrai  plus 
tard  sur  cet  important  passage. 

Westergaard  admet  de  plus  que  le  T^s^^^T  final 
représente  un  son  fort  et  guttural  analogue  à  1  afFixe 
arménien  kh,  indice  ordinaire  du  pluriel.  Je  neveux 
en  aucune  façon  approuver  ni  combattre  cette  sup- 
position ;  pour  moi  le  mot  SaWa  est  le  nominatif 
pluriel  du  pronom  démonstratif  ►-^,  voilà  tout 
ce  que  je  puis  et  ce  que  je  veux  me  permettre  d'a- 
vancer. 

Le  mot  ►  t  tT!^  MaKou  nous  est  bien  connu , 
celui  qui  le  suit  mérite  toute  notre  attention ,  il  se 
présente  dans  cette  inscription  seulement  sous  les 
formes  : 

3olig.  M,y^^sdfj^Tlt= 

4°  lig.  1 4 ,  2  1  et  22  ,  1^  ,.->-  t=yj^—  yjtz: 

Les  trois  dernières  variantes,  si  tant  est  que  la 
première  soit  exacte,  nous  font  voir  que  les  signes 
fci:T> —  et  ^iTT^ —  sont,  sinon  équivalents  et  homo- 
phones ,  du  moins  aussi  voisins  de  consonnance  que 
de  forme.  Il  est  possible,  en  effet,  que  le  premier 
tJ^ —  doive  se  lire  Bi  et  le  deuxième  frlT^ — ,  Pi. 
La  troisième  variante,  commençant  par  le  clou 
vertical  T,  au  lieu  du  clou  horizontal  ►—  de  toutes 
les  autres  variantes,  me  paraît  fautive.  Il  est  possible 
XV.  ÎÎ9 
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que  le  copiste  se  soit  mépris,  et  que  la  pierre  ait 
porté  cette  fois  encore  le  signe  >• — ;  quoi  qu'il  en 
soit,  ce  mot  se  lit  HaPBiÇ  ou  HaPPiÇ.  La  deuxième 
variante  nous  donne  HaPPiÇYN.  Guidé  d'un  côté 
par  l'analogie  de  forme  du  signe  ►> —  et  du  signe 
►-►-T,  qui  se  lit  indubitablement  A,  je  lis  le  premier 
E  ;  de  l'autre  côté ,  par  le  sens  général  de  la  phrase 
dans  laquelle  l'idée  tout,  tous,  s'intercale  très-bien 
partout  où  le  mot  en  question  se  présente,  je  n'hé- 
site pas  à  y  voir  le  mot  turk  (^v^oy^,  tout,  tous, 
qui,  dans  la  phrase  suivante  où  il  est  à  l'ablatif, 
^t  ^j«xjUM(bA^,  le  meilleur  de  tous,  se  complique 
devant  le  suffixe  ^:>  d'un  noun  euphonique  dont  la 
deuxième  variante  nous  offrira ,  je  crois ,  un  exemple. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  mot ,  partout  où  il  se  montre , 
me  représente  le  ^p»*AAi^  tm*k ,  et  il  se  prononce  et 
se  traduit  exactement  de  même. 

Vient  ensuite  le  pronom  démonstratif  ►  t  Sa , 
ce ,  qui  nous  est  bien  connu ,  suivi  du  pluriel  yT^= 
^]*^  ^y  f-j-]  KouGHiKaGH.  Le  pronom  i-^ 
écrit  tout  à  l'heure  ►  t^  T^^T,  estdonc  également 
un  pliu'iel;  d'où  provient  cette  différence  d'ortho- 
graphe? Probablement  d'une  abréviation  du  scribe. 
Quant  au  mot  médique  KouGHiKaGH,  je  n'hésite 
pas  à  y  retrouver  le  mot  oïgour  (èrihr^  kouchk,  et 
turk  dLw^.^> ,  demeure ,  d'où  nous  avons  fait  notre 
mot  kiosque  ;  seulement  le  kiosque ,  dans  les  idées 
françaises ,  est  un  pavillon  isolé ,  et  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  les  idées  turkes ,  puisque  nous  lisons  dans 
le  Miradj  : 
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etc.   ^yn^^jj^  i^&^j^ 

Sorti  de  là  je  vis  un  kiosque,  et  dans  une  des  salles  de 
ce  kiosque,  je  vis,  etc. 

Le  kiosque  est  donc  un  édifice  qui  contient  plu- 
sieurs salles. 

Notre  mot  terminé  par  le  suffixe  pluriel  trff 
GH,  quise  retrouve  dans  l'arménien ,  signifie  kiosques 
au  pluriel. 

Vient  ensuite  le  pronom  relatif  ►-J^ —  ►^ 
RKa;  je  n  hésite  pas  en  effet  à  corriger  en  ce  point 
la  copie  de  Niebuhr.  Le  signe  ►  »"~» —  ne  se  trouve 
que  là ,  et  le  signe  si  voisin  ^-J^ —  vient  s'y  placer 
si  favorablement,  que  je  fy  remets  avec  toute  con- 
fiance. Les  mots  suivants 


y^^^^tr^^yJï^^Brz^ 


Sa  Wa  Ha  E  Pî  Ç  Y  N 


Kou  CHi  KH 


reliés  au  pronom  relatif  précédent,  se  traduisent 
mot  à  mot  :  qui  ces  tous  kiosques,  pour  qui  (sont) 
tous  ces  kiosques. 

La  forme  yj^  ^]^  k-JJ^  KouCHiKH  est- 
elle  un  pluriel  complet?  J'en  doute,  là  encore  il 
peut  y  avoir  une  abréviation ,  et  la  désinence  indice 
du  pluriel  manque,  à  moins  que  la  forme  du  mot, 
tel  qu'il  se  présente  ici  avec  la  quiescente  ►-TTt^ 
KH,  indice  du  pluriel  en  arménien,  ne  soit  un  vé- 

29. 


il. 
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ritabie  pluriel.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  le  lapicide 
eût  oublié  là  le  ^J^  Ka  final  de  la  variante  précé- 
dente du  pluriel 

je  le  crois  sans  oser  Taffirmer. 

Les  mots  suivants  qui  se  lisent  Za  OUViY,  cor- 
respondent, dans  une  foule  de  textes,  au  persan 
washna,  qui  signifie  au  propre  :  par  la  volonté. 
Westergaard  a  reconnu  avec  toute  raison  dans  cette 
expression  médique  la  préposition  persane  3  oujî, 
qui  signifie  de  ou  par.  Quant  au  mot  OUViY  (Wes- 
tergaard coupe  ces  deux  mots  en  les  lisant  ^  À 
^^=  ^=f=fc=  ZOU  Vii  ou  ViYi;  mais  la  lettre 
^  est  sûrement  syllabique),  il  est  identique  avec  le 
^^^  véi  kurde ,  qui  signifie  exactement  vouloir.  L'en- 
semble des  deux  mots  Za  OUVei  a  donc  le  sens 
précis  :  de  ou  par  la  volonté. 

Vient  ensuite  le  génitif  déjà  connu  > — > — T  À 
^^yy^  Ji.—  C^HfT  ^^^T  AOURaZDaNa, 
d'Ormuzd.  ^ 

^  ]^^  tryy>—  yyt=  SaHaEPiC  (lisez  »^ 
^ —  ►-> —  tJT^^-  iTt^)  signifie  littéralement  ces 
tous,  eux  tous. 

y  fdryy,  pronom  de  la  première  personne ,  OUa 
ou  OUe ,  pour  Ma  ou  Me. 

▼y^^  iy> —  ^^zzVy.  Ceci  doit  être  une  pre- 
mière personne  du  prétérit  défini  d'un  radical  Kou- 
CHi  (f^  lichiy  ((habiter»),  signifiant  probablement 
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«habiter»,  et  duquel  est  sorti  le  mot  tT^^  ^T> — 
^►iT,  «demeure,  kiosque»,  formé  par  l'addition  du 
suffixe  Ka ,  qui  sert  à  la  formation  des  diminutifs  sans- 
crits ,  ce  qui  donne  au  mot  RouGHiKa ,  «  kiosque  » , 
le  sens  de  u petite  habitation».  Eij  sanscrit ,  la  pre- 
mière et  la  troisième  personne  du  prétérit  sont  iden- 
tiques; par  exemple ,  jajafc/ia  signifie  aussi  bien  «j'ai 
cherché»  que  «il  a  cherché».  Nous  verrons  qu'en 
médique  le  mot  tT^^=  À1> —  ^t=^  j<^^^  1^  même 
rôle,  et  qu'il  signifie  à  la  fois  «j'ai  habité»  et  «il  a 
habité  ».  Récapitulons  maintenant  ce  que  nous  donne 
mot  à  mot  la  phrase  que  nous  venons  d'analyser  : 
«  Ces  édifices  grands  tous ,  ces  kiosques  qui  sont  tous 
ces  kiosques,  par  la  volonté  d'Ormuzd,  eux  tous  j'ai 
habités».  En  d'autres  termes  :  «  Tous  ces  vastes  édi- 
fices ,  tous  ces  kiosques ,  sans  exception ,  ont  été  ma 
demeure  par  la  volonté*  d'Ormuzd.  » 

Poursuivons  notre  analyse.  La  phrase  suivante  se 
transcrit  : 

HaK      AoURaZDa     Sa     TCHiTHou  ÇOUiNNa 

Ac  Onuuzdes  hoc 

ANaGHBiDèOUDa      IDaKa    GHKe    Sa    HaEPiC 

Dlis  mm  qui  haec  orania 

KouCHiKa  HaK  Ma  KouGHiYa  KouTaDa  KouCHi 

kioska  ac  (sic)    ego  liabitavi  sicul,  etiara  habitavit 

Ya  DèWa. 

Deus. 

Les  premiers  mots  signifiant  «et  (ou  ainsi,  ac  ou 

sic),  Ormuzd  ce  ou  ces» ne  présentent  pas 

de  difticultés ;  seulement,  nous  en  déduisons  que 
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deux  pronoms  démonstratifs  ne  pouvant  se  rencon- 
trer, comme  ^  ►-^^^ —  et  ►  t^~"  dans  une  phrase 
aussi  courte ,  l'un  des  mots  est  nécessairement  une 
conjonction,  comme  sic,  ac  ou  ecce. 
Le  groupe  qui  vient  ensuite , 

me  semble  bien  voisin  du  groupe  que  nous  trou- 
vons à  la  ligne  i  7,  et  qui  est 

Nous  en  pouvons  conclure  d'abord  (jue  le  mot 
^yyy  ►-J^=T  représente  le  nom  auquel  se  rapporte , 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  le  pronom  démonstra- 
tif ,^^  Sa, 

Ce  mot  commence  par  une  lettre  qui  nous  est 
encore  inconnue,  mais  dont  nous  pouvons  déduire 
la  valeur  avec  une  certitude  suffisante,  d'un  rensei- 
gnement que  Rawlinson  nous  a  donné  en  passant 
Voici  ce  que  je  lis  (p.  298)  :  uThirdly,  the  médian 
«  copy  gives  for  the  word  following  the  second  ariya 
«(il  s'agit  de  l'inscription  de  Nakch-i-I\oustam)  the, 
((  same  form  chissa ,  which  answers  to  the  fîrst  ele- 
((  ment  of  the  name  of  chiiratakhma.  »  —  u  Troisiè- 
mement, le  texte  médique  donne  pour  le  mot  qui 
suit  le  second  ariya,  la  même  forme  chissa  qui  cor- 
respond au  premier  élément  du  nom  de  chitrata- 
hhma.n  Ce  nom  de  chitratakhma ,  extrait  de  l'ins- 
cription de  Bisitoun,  commence  donc,  sous  sa  forme 
médique ,  par  le  mot  ^TTT  ^Z!!!IT  V  »  ^P^^  Rawlin- 
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son  lit  CHiSSa.  Par  suite,  suivant  lui,  la  lettre 
tJTTT  représentait  le  son  GHi;  comme  nous  avons 
déjà  le  signe  iT^ —  pour  image  de  cette  syllabe,  il 
me  paraît  fort  probable  que  la  vraie  prononciation 
de  ce  caractère  ^JTT  était  TGHi  ou  KGHi ,  analogue 
aux  syllabes  sanscrites  f^,  f^  ou  f^^.  En  effet,  ce 
mot  ►^TTT  ^ZZTf  V'  <ï^^  signifie  très-probablement 
((  descendant  de  » ,  pour  «  fds  de ,  »  se  retrouve  dans  le 
persan  moderne  -.^^yu^  minoutcheher,  «germe  cé- 
leste ,  fds  des  dieux ,  »  mot  que  nous  rencontrons  à  une 
époque  un  peu  plus  reculée  dans  les  légendes  pebl- 
vies  des  monnaies  sassanides,  sous  la  forme  minoa- 
tchetrl,  et  enfin  dans  le  zend  ^)ij^  tchithra.  Notre 
médique  ^JJ  ^^^  V  TGHiGHGHa  n  a  pas  d'autre 
origine ,  puisqu'il  correspond  au  composant  GHiTRa 
du  nom  Ghitratakhma.  Ge  fait  à  lui  seul  prouve  de 
quelle  importance  serait  la  possession  des  textes 
médiques  et  assyriens  de  Bisitoun. 

Geci  posé,  notre  mot  &^TTT  ►^•^gr^T ,  se  lisant 
TGHiTHou  ou  KGHiTHou  est  probablement  dé- 
rivé du  radical  sanscrit  T^  kchi,  «.  habiter  »  avec  le  suf- 
fixe r^  tva,  du  nom  abstrait,  de  telle  sorte  que 
KGHiTHou  signifie  a  habitation.  »  En  sanscrit,  d'ail- 
leurs, f^Tm  kcliiti  signifie  «  terre»  et  «  demeiu-e  ». 
En  zend,  très -fréquemment  le  ch  se  substitue  au 
kch  sanscrit  par  le  retranchement  de  la  gutturale. 
(Yaçna,  p.  277.) 

Quant  au  mot  jj^zz  ^^t=  ^  ^t~]  ÇOUiN- 

^  Rawlinson  considère  ce  mot  comme  allié  du  mot  sanscrit  ^^51 
kchetra,  «le  corps i. 
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Na  ou  ÇViNNa,  il  est  assez  naturel  de  le  rattacher 
au  sanscrit  ii^m  sevaiiyi^  il  aime,  wdeH^  sev,  colère  ^ 
amare,  père  du  grec  (js^oj  ou  a-éËofioLt,  «honorer,  vé- 
nérer, respecter  »,  et  du  turk  dl^^-w  sevmek,  «  aimer  », 
qui,  abstraction  faite  de  la  désinence  ^^  de  l'infini- 
tif, est  identique  avec  le  sanscrit  sev.  C'est  probable- 
ment un  participe  présent,  car  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  la  forme  ÇViNNa  soit  une  troisième  per- 
sonne singidier  d'un  optatif  du  radical  soa  ou  sev. 

Viennent  ensuite  les  mots  ANaGHBiDèOUDa 
îDaKa,  dont  le  premier  est,  ainsi  que  nous  l'avons 
reconnu,  un  instrumental  pluriel  de  forme  géor- 
gienne du  thème  ►-►-T  >^^  T  t>^T'  "  Dieu ,  »  ana- 
logue au  persan  naha ,  «  roi  » ,  et  au  grec  ava^,  «  roi , 
seigneur,  »  qui  s'applique  souvent  aux  dieux;  celui-ci 
est  pour  ainsi  dire  identique  avec  notre  mot  médique. 

IDaKa  ou  ITaKa,  n'est  que  le  persan  hada,  «  avec,  » 
devenu  le  grec  èV*  et  le  latin  et  ou  ita,  muni  de  l'encli- 
tique lia;  itaque,  dont  le  sens  littéral  primitif  est  as- 
surément u  et  ainsi  » ,  a  plus  que  de  la  ressemblance 
avec  notre  médique  ITaKa,  dont  le  sens  développé 
est  celui  du  latin  cum,  «  avec».  Ce  qu'il  faut  noter  de 
plus,  c'est  que  cette  proposition  ITaKa  se  place 
constamment  après  le  nom  qu'elle  régit,  de  même 
que  le  mot  latin  cam ,  lorsqu'il  régit  des  pronoms. 

Vient  ensuite  le  groupe  fi^T  Tt^'  ^^^^  lequel 
Westergaard  a  bien  reconnu  un  pronom  relatif  qu'il 
lit  PPo;  je  le  lis  GIIKè,  et  j'y  trouve  une  seconde 
forme   du   pronom  ordinaire  ►-^ —  j^dT  KKa. 
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Ces  différences  d'orthographe  ne  doivent  pas  plus 
nous  étonner  que  celles  qui  se  manifestent  entre  les 
pronoms  turks  identiques,  S,  j,  Gt  lO. 

Nous  lisons  ensuite  Sa  HaEPiÇ  KoUGHiKa  HaK 
Ma  KouCHiYa  RouTaDa  KouGHiYa  DèWa.  De 
tous  ces  mots,  le  septième  et  le  dernier  nous  sont 
encore  inconnus.  KouTaDa  signifie  partout  ce  que 
signifie  le  ut  latin ,  c'est-à-dire  «  comme  »  ;  at  et  Kou- 
TaDa, débarrassés  de  la  guttiu-ale  primitive,  sont  très- 
probablement  identiques.  Quant  au  mot  DèWa  j'y 
reconnais  le  sanscrit  "ra,  a  Dieu».  On  remarquera 
que  le  mot  KouGHiYa  se  répète  après  le  pronom  per- 
sonnel Ma  et  après  le  nom  DeWa;  c'est  donc  proba- 
blement un  participe  dérivé  du  radical  W,  «ha- 
biter. )) 

Récapitulons  :  nous  avons  la  phrase  suivante  : 

Et  Ormuzd  aime  ces  demeures  avec  les  dieux,  qui  sont 
dans  tous  ces  kiosques  que  j'habite  comme  les  dieux  les  ha- 
bitent. 

La  phrase  qui  vient  ensuite  se  lit  de  la  manière 
suivante  : 

HaK  GHiGHN  KouTaDa  DèWaK  8a  KGHiTHou 

Et  domiim  ut  Dei  qui  liaec  eedificia 

RaGH  Ma  ÇMeNa. 

sicut  ego  amo. 

Le  mot  ÀJ> —  ^  ^TT  ^5t  est  un  mot  que  nous 
retrouvons  deux  fois  au  génitif  dans  finscription  D , 
lignes  12,  1 3  et  1  5  ;  c'est  probablement  encore  im 
dérivé  du  radical  W,  avec  le  suffixe  tiï,  ayant  le  sens 
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de  «  demeure,  habitation  ».  Je  lis  le  mot  suivant  De 
WaK,  t^  y^y  ^^^— '  plul^ot  que  ^  ►-^J 
►-^E^ — ,qui  ne  signifierait  rien.  Ce  qui,  jusqu'à  un 
certain  point,  autorise  cette  restitution  du  signeTJ^^, 
au  lieu  de  ►-^^J,  c'est  la  présence  de  la  même 
faute  de  copiste,  ou  même  de  graveur,  dans  le  mot 
>^-  ►->-  t^> —  yTg^- ,  qui  est  écrit  une  fois  (lig.  i  i  ) , 
y  ►-^  t=yi^^  tT^*  D'ailleurs  le  nom  ►-^  J^Ë\ 
DèWa,  Dieu,  Ssgs,  Deus,  divus,  "^:, se  trouve 
à  la  ligne  précédente ,  et  les  mêmes  mots  se  repro- 
duisent assez  constamment  dans  notre  texte  pour 
qu'il  soit  assez  naturel  de  comparer  les  deux  groupes 
qui  nous  occupent.  Quant  au  signe  ►-^^►— ,  il  me 
paraît  fort  difficile  d'en  préciser  le  rôle.  Est-ce  un 
enclitique?  En  ce  cas  nous  serions  autorisés  à  pré- 
sumer qu'il  s'écrirait  ^►-y  comme  ailleurs.  N'est-ce 
pas  plutôt  le  mot  ►-^ —  ►^  KKa,  qui,  laissé 
incomplet  par  une  faute  de  gravure ,  sinon  par  abré- 
viation? Je  le  crois  volontiers.  Le  mot  y  ►5fTy  t^rf^ 
LaGH  est  monosyllabique ,  il  est  donc  bien  difficile 
d'y  voir  un  mot  entier  avec  une  désinence  gram- 
maticale ;  il  est  possible  que  ce  soit  une  particule  si- 
gnifiant :  ainsi, comme,  sic,  ita.  S'il  nous  offi^ait  une 
véritable  abréviation,  on  serait  presque  tenté  d'y  re- 
trouver fadjectif  ►ïfTT  V  LaCHa,i( grand»,  muni 
cette  fois  de  la  désinence  du  pluriel  tîiJ;  mais 
resterait  alors  à  expliquer  pourquoi  cette  désinence 
plutôt  que  la  désinence  ordinaire  ►^yy  ►-^e^^yy»— , 
qui  se  montre  dans  le  superlatif  à  forme  de  pluriel. 
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Serait-ce  pour  distinguer  le  pluriel  réel  du  superla- 
tif? C'est  possible,  mais  je  ne  me  hasarderai  pas 
à  l'affirmer. 

Tout  bien  considéré ,  le  sens  «  ainsi ,  comme ,  ))  me 
paraît  préférable  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Reste  le  motTjtz:  ^  ►-^J  ÇMeNa.  Nous  avons 

déjà  rapproché  ce  mot  du  mot  yj^  ^^ — t —  ^^ 
►-^  T  de  la  ligne  i  3  ;  je  suis  bien  tenté  de  croire 
qu'ils  sont  identiques,  à  l'orthographe  près.  La  seule 
diflerence,  en  effet,  consiste  en  ce  que  le  signe  ^ 
Me,  Mi  (lu  Ve  par  Westergaard),  est  remplacé  pai^ 
les  signes  ^^^n  ►^i  dont  le  second  doit  être 
séparé  comme  M  quiescent,  destiné  à  renforcer  le 
son  initial  du  signe  >^^  T.  Reste  alors  le  signe 
i^^zi,  qui  se  lit  OUi,  Vi  et  Mi,  à  en  juger  par 
les  noms  d'Hystaspes  et  de  l'Arménie;  or,  on  en 
conviendra,  les  syllabes  Me  et  Mi,  Ve  et  Vi,  pou- 
vaient, sans  grand  inconvénient,  se  substituer  l'une 
à  l'autre.  Je  vois  donc  encore  dans  le  mot  yTg — 
^  ►-^ZT'  participe  déjà  reconnu  dans  le  mot  rTf: 
^ ^t=  >^TT  ^^^^~T'  ^^^  provient  du  sanscrit  ^^m» 
le  grec  o-eêw,  le  turk  ^^^^.  En  résumé,  nous  trou- 
vons dans  la  phrase  en  question  les  idées  suivantes 
rendues  littéralement:  «et  cette  demeure,  comme 
les  dieux  qui  (aiment)  ces  grands  édifices,  ainsi  moi 
aimant  » ,  c'est-à-dire  :  «  et  j'aime  celte  demeure 
comme  les  dieux  de  ces  grands  édifices  ». 

On  aurait  le  droit  de  regarder  ce  sens  comme 
bizarre ,  si  Ton  ne  connaissait  pas  vingt  passages 
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des  textes  persans  où  il  est  question  de  la  protection 
que  \e  roi  supplie  Ormuzd  de  lui  accorder  avec  les 
dieux  de  la  maison,  hada  hagaïbish  vithaïbish.  Ces 
dieux  de  la  maison,  ces  dieux  domestiques,  sont 
évidemment  les  dieux  que  nous  trouvons  mention- 
nés très-explicitement  dans  la  phrase  que  nous  ve- 
nons d'analyser  et  dans  la  phrase  précédente. 

Nous  lisons  ensuite  :  HaK  DaRiYaWaOUÇ  Kei 
NaARi  Ma  AOURaZDaOUÔ  NiCHPGHN  ANaGHBi- 
DèOUDa  IDaKa. 

Le  mot  i^^^::^  ^yy  ^^  ^Z:^  ^,  qui 
se  lit  NiCHP  CHN,  correspond,  dans  une  foule  de 
passages  que  nous  aurons  à  analyser  ultérieurement, 
au  persan  patawa,  taere ,  u protège»;  celui-ci  est  un 
impératif;  il  doit  donc  en  être  de  même  du  mot 
médique.  Ce  mot  comporte  très-probablement  la 
préposition  "FT^  niTi,  nis,  qui  implique  le  sens  de 
«  continuité  ».  Quant  au  radical ,  je  ne  saurais  deviner 
quel  il  est,  à  cause  de  la  présence  du  caractère  ►— JJ 
►  t  ,  qui,  s'il  n'est  pas  complexe,  m'est  totalement 
inconnu.  Westergaard  n'a  pas  été  plus  heureux  que 
moi,  et  il  n'a  pu  en  déterminer  la  valeur. 

Ce  signe  est  fort  voisin  du  signe  RH  quiescent 
►-TT^,  mais  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'il 
n'y  avait  rien  à  baser  sur  la  similitude  apparente 
des  signes  de  forme  voisine.  Nous  devons  donc  nous 
borner  à  prendre  le  mot  À> —  ^  "^TT  ►— TJ  ►  f~ 
^  '^JT  ^^ry  pour  l'image  de  l'idée  a  protège  »,  tout  en 
désespérant,  quant  à  présent,  d'en  deviner  forigine. 

Ceci  posé,  tous  les  mots  de  la  phrase  que  nous 
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venons  de  transcrire  nous  sont  connus,  et  nous 
donnent  le  sens  littéral  :  u  et  Darius  roi  dit  :  ô  Or- 
muzd,  protége-moi  avec  les  dieux». 

/Nous  lisons  ensuite  :  HaK  KouTaDa  HaEPiÇ  Sa 
KouTaDa  GHaÇPa?  GKaTH  Sa  KHRa  ??ÇKa  HOu 
De  HaNi  ??N  HouDè  (?)  GHKè  MoTHiLaRa  ÂRi 
KHKa  ÇBiWaMeRa.  Malheureusement,  beaucoup 
des  signes  qui  constituent  cette  plirase  sont  plus 
que  douteux,  surtout  à  la  fin.  Ainsi  les  groupes 

sont  très-probablement  incorrectement  copiés,  il  y 
aurait  donc  plus  que  de  la  présomption  à  vouloir  en 
déterminer  le  sens.  Le  mot  ÂRi  pourrait  être  lié 
aux  mots  ARiYa  et  ARTa,  titres  certains  de  no- 
blesse que  les  Mèdes  s'attribuaient,  et  qui  sont, 
pour  Westergaard ,  deux  participes ,  le  premier  si- 
gnifiant honoratas,  et  le  second  honorandas.  Quant 
aux  mots  déjà  connus ,  ils  nous  donnent  le  membre 
de  phrase  suivant  : 

Et  comme  tous  ces ,  comme durables  ces  qui ce. . . 

ce,  que  les  hommes  vénèrent  qui 

que  je  renonce  prudemment^ à  reconstruire. 

Le  sens  général  de  notre  inscription  est  donc ,  en 
résumé,  le  suivant  : 

Je ^uis Darius,  roi  très-grand,  roi  des  rois,  roi  de  (toutes 
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les)  contrées  (habitées),  roi  de  ce  monde  immense,  fds 
d'Hystaspes,  de  la  race  d'Achéraénès. 

Et  le  roi  Darius  dit  :  Par  la  volonté  d'Ormuzd ,  j'ai  habité 
tous  ces  vastes  édifices,  tous  ces  kiosques  sans  exception. 

Et  Ormuzd  aime  ces  demeures  comme 'les  aiment  les 
dieux ,  tous  ces  kiosques  que  j'habite  avec  les  dieux. 

Et  j'aime  ce  palais  comme  les  dieux  de  tous  ces  vastes 
édifices. 

Et  le  roi  Darius  dit  :  O  Ormuzd,  protège -moi  avec  les 
dieux,  et  de  même  (protège)  tous  ces  (kiosques),  de  même 

ces  édifices  éternels  qui  sont  ce.  ...  .  et  ce ,  que  les 

mortels  vénèrent  ?  lorsqu'ils  y  pénètrent  ? 

N"  4. 
(  N"  5  de  Rawlinson ,  O  de  Lassen  et  de  Westergaard.  ) 

C'est  l'inscription  de  Darius  du  mont  Elwend; 
elle  a  été  analysée  en  détail  dans  mon  premier  mé- 
moire, il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  y  revenir  ici. 

N»5. 
(  N°  6  de  Rawlinson ,  NR  de  Lassen  et  de  Westergaard.  ) 

Nous  voici  arrivés  à  l'inscription  médique  la  plus 
importante  qui  ait  été  mise  jusqu'à  ce  jour  à  notre 
disposition;  c'est  celle  du  tombeau  de  Darius  à 
Nakch-i-Roustam.  Nous  allons  examiner  successive- 
ment toutes  les  parties  de  ce  texte  important. 

Les  onze  premières  lignes,  à  l'exception  du  der- 
nier signe  de  la  onzièftie  ligne,  nous  fournissent  le 
texte  suivant  : 

>■  ^I  -:rj  s^T  ^  9  ^  -HT^  ^I 


1 


k 
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2.  ^-ïï  T^  ^-ïï  —I  <ii:ë  -ii:e  -tî^ 
•^- H  MI -s  ::::ïï  ^fi -:&  ^i 

^I-  ^^  -l!^  MIt=  H  MI  -a 

^-  ^-11 1^^  I- 1^  ^ r-:^-  -n 

-:^-  ^i  I  ^n  -ïïi^  &^  i:^ 

^:=^i 

5.  y  nîfc=  ^  -11^  s=i  tM  ^-ïï  ^ii:^ 

^  ^  -^  ^ii:^  Mil  -n  I  iiis^ 

^11^ 

Mfj^  ^^  MT!^  :^-n  Mf -it^ -ai- 

Mil  I  ^HTf 

^- -IIH ^M^ ia< ai I IÏÏ5^ ^ ^ 

►^  -ai- 1  iii:^  MI  ^  -ai— 
«  mis^  1:^-11  fv  s^ii  ai  H  i&=^ 
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H.  ^^yyy  y^^ni  v  -^  -yyyo 

En  voici  la  transcription  : 

1.  ANaGH  LaCHaLaRa  AOURaZDa  RRa  HaMaRouO 

2.  DaSDa  ARHoiiR  HouDè  DaSDa  RRa  MoTHi 

3.  DeOUTouCHTa  RRa  CHiYaTiM  DèOUTouCH 

4.  Ta  MoTHiLaRaNa  RRa  DaRiYaWaOUCH 

5.  ReïRa  HouTaRTa  RHouRa  LaSaRHouOUNa  Reï 

RHou- 

6.  Ra  LaSaRHouOUYNa  FiNiMDaTaTiRa  Ma  Da- 

7.  RiYaWaOUCH  Reï  LaCHaLaRa  ReïOULaRa 

8.  Reï  DaHAOUCHDè  ViCHCHaDaNaCHDèNa  Reï  HaMa 

9.  RouO  Sa  MaRouRaLaRa  LaCHaANa  CHaDaNRa  Â- 
10.  Fi  ViCHTaSPa  CHaRRi  ÂRRaMeNiCHiYa  Pa- 

IL  ASa  ASa  CHaRRi  ArRiYa  RCHiCHCHa. 

Nous  sommes  en  mesure  déjà  de  traduire  ce  pas- 
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sage  entier  dont  tons  les  mots  nous  sont  connus ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  composent  la  ligne  i  i .  Nous 
avons  donc  mot  à  mot  : 

Di€u  très-grand  Ormuzd  qui  le  monde 
a  créé,  le  ciel  ce  a  créé,  qui  T homme 
a  bien  créé,  qui  la  fortune  a  bien  créé 

des  hommes ,  qui  Darius 

roi  a  fait,  seul  de  beaucoup  roi,  seul 

de  beaucoup  empereur.  Moi 

Darius ,  roi  très-grand  des  rois , 

roi  des  contrées  qui  contiennent  toutes  les  nations,  roi  du 

monde  ce  très-étendu ,  grand ,  supporteur 

aussi,  d'Hystaspes  fils,  achéménide. 

Perse  d'Arsa  fils,  Arien,  d'Arien  descendant. 

En  d'autres  termes  . 

C'est  un  dieu  très-grand  qu'Ormuzd,  qui  a  créé  la  terre 
et  le  ciel,  qui  a  créé  l'homme,  qui  a  créé  la  fortune  des  mor- 
tels, qui  a  fait  Darius  roi,  seul  roi  de  l'univers,  seul  empe- 
reur de  l'univers.  Je  suis  Darius,  roi  très-grand,  roi  des  rois, 
roi  de  toutes  les  contrées  habitées,  soutien  de  ce  monde  im- 
mense, fils  d'Hystaspes,  de  Ja  race  d'Achéménès,  Persan, 
fils  d'Arsa  (pour  Arsamah),  Arien,  descendant  d'Arien. 

Cette  version  est  pleinement  justifiée  par  la  te- 
neur du  texte  persan  que  voici  : 

Baga  wazarka  Aaramazda,  hya  im- 
am bumim  ada,  hya  awam  usm- 
anam  ada,  hya  martiyam  ada,  h- 

ya  shiyatim  ada  martiyahya, 
hya  Darayavum  khshayalhiyam  ak- 
unaush ,  aivam  paruwanam  khshayalh- 
iyam, aivam  paruwanam  framata- 
ram.  Adam  Darayavush  khshayathiya ,  wa- 
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zarha  khshayaihiya ,  khshayathiyanam 

khshayathiya ,  dahyaunam  vispazana- 

nam  khshayathiya ,  ahyaya  bami- 

ya  wazarkaya  duriapiya,  vishtas- 

pahya  patra,  hakhmanishiya ,  parsap- 

arsahya  putra,  Ariya,  Ariya  chi- 

tra. 

Nous  avons  quelques  observations  de  détail  à 
faire  ici  avant  de  passer  aux  phrases  suivantes. 

D'abord,  à  la  ligne  9,  le  dixième  signe  donné 
sur  la  planche  de  Westergaard  avec  la  forme  ^ ,  est , 
dans  la  dissertation ,  reproduit  sous  la  forme  V»  ^t 
transcrit  S  par  ce  savant  (p.  33 9).  Nous  pouvons 
donc  être  assurés  que  nous  nous  trouvons  en  ce 
point  en  face  d  une  faute  de  copie  de  l'artiste  qui  a 
gravé  la  planche  en  question. 

Le  mot  ►5Fyt  V  ^^^  >-^  T  est  là  trop  bien  à  sa 
place  pour  qu'il  ne  soit  pas  tout  naturel  de  le  res- 
tituer. 

Quant  au  dernier  passage  persan,  lu  par  Wes 
tçrgaard  parsa  arsahya  putlira  ariya  ariya  dathra,  c'est 
Rawlinson  qui  propose  de  restituer  le  mot  parsahya 
au  lieu  du  second  mot  arsahya.  Cette  correction 
serait  bien  convenable  en  effet;  mais  avons-nous 
le  droit  de  l'admettre  quand  nous  voyons  l'articula- 
tion P  à  restituer  manquer  dans  le  texte  persan 
aussi  bien  que  dans  le  texte  médique?  Westergaard, 
tenant  compte  de  la  généalogie  que  Darius  se  donne 
dans  l'inscription  de  Bisitoun,  suppose  qu'il  s'agit 
à'arsamah,  écrit  arsa  par  abréviation;  mais  cette 


I 
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iiouvelie  hypothèse  a  aussi  contre  elle  l'absence  de 
la  syllabe  Ma,  djïii  entre  esâentieilemènt  dans  fe 
nom  en  question.  Nous  nous  abstiendrons  prudemî^^ 
ment  de  décider  entre  ces  deux  leçons,  dont  la 
première  a,  tout  au  moins,  pour  elle,  la  probabilité 
que  Darius,  faisant  parade  à  la  fois  de  son  origine 
perso-médique ,  aura  dit  :  «Je  suis  Perse,  fds  de 
Perse,  Arien,  fds  d'Arien». 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  phrase  nous  fournit  la 
trnascription  très-approximative,  sinon  rigoureuse^ 
du  signe  médique  ►  ►  ^^TJT^  ^^  ^^it  très -proba- 
blement se  lire  ASa  plutôt  que  Sa,  puisque  nous 
connaissons  la  forme  assez  voisine  ►  tT.,  de  cette 
syllabe  Sa. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  occuper'  du  pas-i 

sage  suivant.  Nous  lisons  dans  la  planche  de  Wes- 

tergaard  :  ^  "  ' ' 

^  îq,hi, 

11 aq^^iR  .  .  •    fy 

^  :rïï  s^  Ts^  Isrfïï  t^ï- -Tïï^ -ai- 

3o. 
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^■^- tir-  Tf^  ^  -:=!  tI^  -1!==  :nT 

,6.  ^jy^ ^^ ^yy^ j^ yy  y^^yyt^^^yy 
t^îdf  yjr  ys^  ^ -:iif -yy^  ^  rfc^  ^r 
MI-  -ïïï^ 

Ce  passage,  dans  le  texte  du  mémoire  de  Wes- 
tergaard,  présente  les  corrections  suivantes  propo- 
sées par  le  savant  philologue. 

Lig.  i4,  A,  .^tryti:. 

Lig.  .5  B.ïryyt^. 

Lig.  .6.  c,  yysdf  ^Hiï  t=^  MTt=- 

Prenons  d'abord  le  texte  persan  correspondant; 


le 


VOICI  : 


Thatiya  Darayavush  klishaya- 
thiya  :  washna  Aaramazdaha  ima 

dahyawa  tya  adam  agarbayam 

apataram  haca  parsa  adamsham 

patiyakhshaiya  mana  bajim  abara- 
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ha  lyasham  hacama  athahya  awa  a- 

kunava.  Datam  tya  wana  awa (Weslergaard  lit  aïta) 

adari. 

Lassen,  Westergaard  et  Rawlinson  ont  proposé 
deux  versions  différentes  pour  ce  texte  persan  ;  les 
voici  toutes  les  deux  :  «  Generosus  sum  Darius  rex 
«  e  voluntate  Auramazdis.    Illoe  regiones   quas  ego 

«  cepi  una  cum  auxilio  persico  (ego .  vene- 

«randus)  mibi  tributa  attulerunt,  continuuni  auxi- 
ulium  navum  tulerunt  :  datum  quod  mihi  fuit  id 
u  etiam  a  me  servatum  est.  » 

Rawlinson,  de  son  côté,  explique  ainsi  le  même 
texte  :  ((Darius  le  roi  dit  :  par  la  grâce  d'Ormuzd, 
telles  sont  les  contrées  que  j'ai  conquises,  autres 
que  la  Perse.  J'ai  établi  ma  puissance  sur  elles,  elles 
m'ont  payé  le  tribut.  Ce  qui  leur  a  été  dit  par  moi 
a  été  fait;  ce  qui  leur  a  été  donné  par  moi,  a  été 
possédé  par  elles.  » 

Nous  allons  chercber,  à  l'aide  du  médique,  à  re- 
connaître, si  faire  se  peut,  de  quel  côté  se  trouve 
ie  sens  exact. 

"Nous  lisons  d'abord  :  HaK  DaRiYAWaOUCH  Keï 
NaARi, 

Hit  Uarius  roi  dit. 

Za  OUViY  AOUUaZDaNa  Sa  DalIaYaOtlGH 
GHRè  Ma  BiRiR.^  HaCHaZRaKa  Pa  iii  (ou  ZCHa- 
ZRaKa  Pa  ^^^). 

Par  la  volonté  d'Ormuzd,  ces  contrées  dont  moi  j'ai  aug- 
menté (pour  que  j'ai  ajoutées  à)  l'empire  des  Perses. 
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Remarquons  d'^abord  que  le  pronom  relatif 
^frT  It —  G^^  "^s*  jamais  employé  à  la  place  du 
pronom  ^-^^ —  ^►iT  ou  ►-TT^  ►^'  ^^^  ^" 
KHKa,  ni  réciproquement.  En  d'autres  termes  . 
toutes  les  fois  que  ce  pronom  est  un  régime  direct , 
c  est-S-dire  qu^îl  joué  le  rôle  dé  l'équivalent  français 
que,  c'est  fr^^T  Tt==  ^^'^^^st  ^^l'î*.  Aii  contraire, 
toutes  les  fois  que  le  proribm'  relatif  est  un  sujet, 
c'est-à-dire  l'équivalent  du  qui  français,  il  s'écrit  sous 
l'une  ou  l'autre  des  deux  dernières  formes.  Cette 
règle  constante  est  fort  utile  pour  la  détermination 
du  sens  des  inscriptions  médiques. 

Xe  mot  t=^>—  ►-jyy^  K-J^yji^  BiRiRa  est  un 
mot  fort  intéressant  et  qu'il  importe  de  déterpainçr 
de  la  manière  la  plus  approximative  ppssible ,;  .^i  ce 
njest  avec  unç,  entièi^  précision.  ^         ^'uk^  h' 

Le  zend  nous  offre  un  radical  berez  [Yaçna.tp^, 
i85),  qui  signifie  primitivement  «  croître ,  s'aug 
menter  »,  et  qui  doit  être  assimilé  au  radical  sanscrit 
^^vrih,  «  croître  ».  Anquetil  traduit  l'adjectif  tere^jal 
formé  de  berez,  muni  du  suffixe  ja  (^mtf^ijf  ou 
^m>>fl)j^ ,  berezyai  ou  berezyaê) ,  [)ar  «  qui  rend  graiiid  ». 
Ce  sens  causal  «  rendre  grand ,  augmenter  »,  me  pavait 
très-satisfaisant  dans  le  passage  qui  nous  occupe. 
Neriosengh,  traducteur  et' con^itientateur^  indieii^du 
Yaçna,  donne  pour  ce  mot  la  glose  M^f^Hm  pravàr 
dhajati,  «  il  fait  croire  ».  Je  n'hésite  donc  pas  à  adôjyt'et' 
C€;lte  signification  pour  le  mot  médique  t^^ — 
►-TTTi  ►-^^TT^-  .  C'est  une  première  personjne  d'un 
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prétérit  tout  à  fait  analogue  au  prétérit  ►-TJ^  fdf 
^=»JrT  ►-J^TT>—  HouTaDaRa,  que  nous  trou- 
vons aux  lignes  1 3  et  i  A  de  l'inscription  D  de  Wes- 
tergaard  et  de  Lassen,  dont  nous  nous  occuperons 
un  peu  plus  loin. 

Nous  avons  ensuite  le  mot  !► —  ^  !► —  »-^TT^- 
^►-T  K-Jiii,  qui  peut  se  lire  de  deux  façons,  ou 
bien  HaCHaZRaKa,  ou  ZGHaZRaKaPa  ^^|  Cette 
expression,  correspondant  au  persan  apataram  aca 
parsa,  représente,  suivant  Westergaard,  l'idée  «una 
((  cum  auxilio  persico ,  avec  l'assistance  des  Perses  » , 
suivant  Rawlinson ,  l'idée  «  différente  de  la  Perse  « 
pour  «en  outre  de  la  Perse». 

D'abord  le  mot  qui  désigne  la  Perse ,  n*est  pas , 
en  médique,  le  nom  du  pays,  mais  bien  l'ethnique, 
muni,  pour  qu'on  n'en  puisse  douter,  d'une  dési- 
nence iii  du  pluriel,  empruntée  évidemment  à 
récriture  assyrienne;  c'est  donc  bien  des  Perses,  et 
non  de  la  Perse,  qu'il  s'agit. 

La  rareté  de  Temploi  du  signe  quiescent  1> — ,  Z\ 
me  fait  supposer  qu'il  faut  adopter  la  première  le- 
çon HaCHaZRaKa,  plutôt  que  la  seconde;  car  la 
quiescente   Z,    placée   devant  la   chuintante  forte 

^  Est-ce  bien  un  Z?  Depuis  que  ce  Mémoire  a  été  rédigé;  j'ai 
acquis  \a  certitude  que  le  même  signe  dans  l'écriture  assyrienne 
devait  se  lire  Mi  ou  Bi.  La  valeur  Z  n'étant  tirée  que  du  nom  Or- 
muzd ,  lu  par  Westergaard  Aurazda ,  est  fort  douteuse.  Pourquoi ,  en 
eflfet,  ce  nom  passé  dans  l'idiome  médique  aurait-il  perdu  de  pré- 
férence l'articulation  M  ,  tout  aussi  essentielle  que  l'articulation  Z  ? 
Il  y  a  donc  lieu  d'attendre  la  venue  des  textes  médiques  de  Bisitoun 
pour  voir  cette  question  résolue? 
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CHa,  jouerait  un  rôle  assez  difficile  à  deviner,  et  je 
ne  puis  admettre  que  difficilement  ce  qu'admet 
Westergaard,  à  savoir  que  le  groupe  !► —  ^,  ainsi 
disposé,  indique  que  la  chuintante  doit  être  adoucie. 
Il  est,  en  effet,  naturel  de  renforcer  une  syllabe  par 
l'adjonction  de  la  quiescente  analogue,  tandis  qu'il 
ne  l'est  plus  autant  d'employer  un  double  signe  pour 
affaiblir  une  articulation;  cette  articulation  adoucie 
pouvant  être  parfaitement  représentée  par  un  signe 
unique.  Je  lis  donc  en  résumé  HaCHaZRaKa,  et  je 
considère  ce  mot  comme  l'analogue  du  mot  persan 
khshatra  a  empire  » ,  que  nous  trouvons  à  la  ligne  1 9 
de  l'inscription  persane  E  de  Lassen.  Nous  aurions 
ainsi  le  sens  tout  naturel  :  «  que  j'ai  ajoutées  à  l'em- 
pire des  Perses)).  Nous  devons  remarquer  que,  dans 
le  texte  médique,  il  n'y  a  pas  de  mot  qui  représente 
ridée  rendue  par  le  persan  agarbayam,  a  j'ai  pris  ». 
Le  groupe  qui  suit  la  phrase  que  nous  venons  d'à 

nalyser,  est  ►—TT^  ^►-J  fciJT> —  KHKaBi,  que  pré 
cède  immédiatement  le  pronom  JtiITTi  équivalent 
du  adam  du  texte  persan.  On  pourrait  donc  être 
tout  naturellement  conduit  à  retrouver  le  persan 
agarbayam  dans  le  KHKaBi  ou  KHKaPi  médique; 
mais  il  faut  soigneusement  se  garder  de  profiter 
de  ces  hasards,  qui  font  ressembler  un  mot  iatin, 
comme  cepi,  à  un  mot  médique  placé  dans  une 
phrase  où  devrait  se  trouver  l'équivalent  d'a^ar6ajam, 
«j'ai  pris».  Le  sens  que  j'attribue  à  ce  mot  est  tout 
autre,  j'y  retrouve  le  sanscrit  jpT^(>a/îa,«  parole»), et 
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par  extension  «  ordre ,  précepte  » ,  passé  dans  les  mots 
persans  anciens,  gahatiya,  aguhata,  dans  le  moderne 
uS'a  dire ,  parler  »,  et  dans  le  kurde  cMaft,  «  parler  », 
qui  fait  au  présent,  avec  le  b  euphonique,  az  hahh- 
kavum,  et  au  prétérit  ahhkaft,  tandis  que  le  substantif 
«  parole  »  est  rendu  par  kabar,  d'où  <(  parler  »  se  dit 
également  kabar  dem,  littéralement  «donner  une 
parole.  » 

Nous  lisons  ensuite  : 

KHRaBi  Ma  PPZRaDaNiOUMeNaM  MaNNa 
KouTiCH;  GHRè  Ma  KHKaBi ,  GHTHRiRa  HouDè 
HouTaR,  DaTHaM  GHRè  MaNNa,  OUDè  GHY  Bi- 
RiCH. 

Tout  le  troisième  groupe  de  cette  phrase,  à  savoir 
l'ensemble  de  lettres  qui  suit  le  pronom  Tt^ITT  Ma 
ou  Me,  correspondant  au  aàam  du  texte  persan, 

que  Westergaard  corrige  arbitrairement  ainsi  qu'il 
suit  : 

est  de  forme  tellement  douteuse  qu  il  y  aurait  tout 
au  moins  de  l'imprudence  à  chercher  quels  sont  les 
mots  que  ce  texte  contient.  J'y  renonce  donc;  néan- 
moins je  puis  avancer  que  le  commencement  si- 
gnifie les  paroles  de  moi,  pour  mes  paroles,  mes 
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ordres  ^  ;  l'idée  suivante  était  probablement  :  «  ont 
exécuté»,  liée  au  nom  les  nations.  Vient  ensuite  le 
mot  Jt^yy  ji^  ►-r  y  MeNNa ,  équivalent  du  persan 
mana,  «  à  moi  »  ou  a  de  moi  »;  nous  devrions  rencon- 
trer ensuite  l'équivalent  du  persan  bajim  abara,  a  ont 
apporté  le  tribut  » ,  c'est  le  mot  RouTiCH  que  nous 
lisons.  Ce  mot  est  exactement  de  la  même  forme 
que  celui  qui  termine  la  phrase,  c'est-à-dire  HH^^ — 
►-yyy^  ^H^-  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  je  crois  voir 
un  participe  neutre  au  singulier;  dans  birich,  par 
exemple,  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  le  sens  :  «  aug- 
menté, accru»,  de  telle  sorte  que  la  phrase  persane 
assez  douteuse,  datam  tya  mana  awa  (ou  aïta)  adari? 
est  rendue,  pour  ainsi  dire ,  mpt  à  mot  par  la  phrase 
médique 
DaTHaM  GHRè  MaNNa  HOUDè  GHY  BiRiCH, 

Donné  ce  que  à  moi,  cela  certes  augmenté,  c est-à-dire: 
ce  qui  m'a  été  donné ,  je  l'ai  augmenté. 

Il  est  fort  curieux  de  trouver  entre  le  pronom 
démonstratif  bien  connu  ►-yyi  ►—^  HouDè.'et'lé 
mot  t4y^^  Hfïï^  >^]  BiRiCH ,  dont  nous  avohs 
reconnu  l'analogie  avec  le  vrlh  sanscrit  et  \Q^f)jy 
zend,  il  est  curieux,  dis-je,  de  trouver  intercalée  une 
particule  fcifciJ  ^t— ^  GHY,  dont  le  persan  ne 
contient  pas  d'équivalent,  et  qui,  par  suite,  ne  peut 
être  qu'une  enclitique.  Je  n'hésite  pas  à  lui  assigner 
absolument  le  .même  rôle  qu^J' enclitique  grecque 

'  Cette  locution  est  identique  avec  la  locution  kijirdé'/f ttft'or'^'ïi 
<  mes  paroles». 
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yé,  si  fréquemment  ptacée  après  les  pronoms.  Si- 
militude de  rôle  et  similitude  de  consonnance, 
voilà  ce  que  nous  présentent  les  particules  grecque 
yé  et  médique  t~t^  ^^t='  ^^]^  "^  ^^  suis  pas 
trompé,  il  est  clair  que  Westergaard  a  bien  plus 
approché  du  sens  que  Rawlinson ,  en  disant  :  «  datum 
u  quod  mihi  fuit  id  etiam  a  me  servatum  est.  »  C'est 
le  dernier  mot  fci^  ^^^='  1"  Pi,  et  comparé 
au  sanscrit  api,  que  Westergaard  traduit  par  etiam. 
J'ai  amplement  déduit  ailleurs  les  motifs  qui  ne  me 
permettent  pas  de  voir,  dans  le  signe  tit=T.  autre 
chose  qu'une  gutturale,  quiescente.  Revenons  à  notre 
mot  KouTiCH;  il  correspond  très-probablement  au 
persan  abara,  puisque  plus  loin ,  dans  le  même  texte 
de  Nakch-i-Roustam  (ligne  34),  le  mot  yT^e — r 
tJ  T^=T  se  trouve  placé  en  correspondance  avec 
le  mot  persan  baratiya  (texte  persan,  lig.  4-2);  nous 
en  pouvons  conclure  que  les  deux  formes  r(\ 

►-It=  t—i]  ^^  tT>^  ^  y^l  se  rattachent  k 
à  un  seul  et  même  radical /i:ou^,  qui  signifie»  apporter  ». 
Resterait  à  trouver f  origine  de  ce  mot  médique.  En 
turk  les  mots  ^^^ç^ghitmek,  a  aller»,  ^j^sS^ cjhetar- 
mek,  ((  apporter  »,  débarrassés  de  la  désinence  dL» ,  ne 
laissent  plus  que  les  radicaux  owXS  ^hit  et^ycS" 
ghetur;  celui-ci  est  peut-être  formé  du  même  radi- 
cal cxa5\  suivi  de  la  particule  jà  dur,  transitive ,  de 
sorte  que  dLo^y:^  aurait  probablement  le  sens  littéral 
de  «  faire  venir  » ,  et  par  extension  «  apporter  » ,  qui 
ont  bien  quelque  parenté  avec  le  KouT  médique  ^ 

'   En  turk  payer  se  dit  G5U»3jl  eudemeh ,  Aorii  le  radical  est  H^J 
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En  résumé  le  mot  KouTiCH  me  semble  signifier 
apporté.  Nous  avons  vu  que  le  second  groupe  de 
dix  lettres  de  notre  phrase  restait  forcément  indé- 
terminé; il  se  termine  par  une  désinence  neutre  en 
NaM;  je  suis  donc  bien  tenté  d'y  voir  un  nom  neutre 
en  rapport  avec  le  participe  neutre  KouTiCH,  de 
sorte  que  nous  aurions  l'idée  du  persan  mana  bajim 
abara,  parfaitement  rendue  par  les  mots  médiques 
signifiant  :  utributum  mihi  allatum.»  Je  crois  être 
assez  près  de  la  vérité  en  ce  point. 

Vientensuitelaphrase  GHKè  Ma  RHKaBiGHTHa 
RiKa  Hou  De  HouTaK.  Les  trois  premiers  mots  si- 
gnifient :  ((  que  moi  les  paroles  j'ai  dites  »,  pour«  les 
ordres  que  j'ai  donnés  ».  Quant  au  mot  GHTHaRiKa 
tzfz!  ^^]t~  ^^]i  ►M^'  ^^  correspond  au  persan 
uthaham,  car  à  la  ligne  3o  de  la  même  inscription 
nous  lisons  encore  :  fc^^T  Ttn  TfcJTT  t^t=I  ^ — ]f^ 

que  moi  j'ai  dit,  cela  a  été  bien  exécuté  »,  tandis  que 
le  persan  (lig.  36  et  87 ),  porte  également  tyasliam 
athaham  awa  aqunawata,  c  ce  que  j'ai  ordonné,  cela 
a  été  exécuté  ».  J'ignore  à  quel  mot  primitif  il  faut 
rapporter  les  deux  formes  médiques  GHTHaRiKa , 
GHTiRiRa  au  prétérit;  j'ignore  également  si  l'une 
des  langues  modernes  congénères  a  conservé  quel- 
que trace  de  ce  mot.  h, 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  membre  de  phrase  en  ques- 

eude.  Si  ce  mot  lirait  son  origine  du  sanscrit  g,  «bien»,  et  51, 
«donner»,  notre  médique  KouTiCH  rt  KouTaWa  pourrait  parfai- 
tement se  rapprocher  du  g^J  turk.  i  • 
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tion  signifie  certainement  :  «  les  ordres  quej'ai  donnés 
ont  été  bien  exécutés  ».  Je  suppose  enfin  que  le  mot 
►— TTi  ^zi  rlt^  6st  un  participe  écrit  en  abrégé. 
Quant  à  la  phrase  suivante,  DaTHaM  GHKè  MaN- 
Na,  HouDè  GHY  BiRiCH,  nous  y  retrouvons  le 
neutre  persan  datam,  transcrit  exactement,  et  une 
sorte  de  participe  neutre  du  radical  médique,  iden- 
tique avec  le  vrih  sanscrit. 

En  résumé,  la  portion  du  texte  médique  que  je 
viens  d'analyser  présente  le  sens  suivant  : 

Et  Darius  roi  dit  :  par  la  volonté  d'Ormuzd,  ces  contrées 
que  j'ai  ajoutées  à  l'empire  des  Perses  ont  reçu?  mes  paroles 
(pour  mes  ordres);  le  tribut  m'a  été  payé,  les  ordres  que 
j'ai  donnés  ont  été  bien  exécutés,  ce  qui  m'a  été  donné  a 
été  augmenté  (c'est-à-dire  les  états  quej'ai  reçus  en  partage, 
je  les  ai  augmentés). 

Vient  ensuite  l'énumération  de  ces  contrées  dont 
Darius  a  formé  son  vaste  empire  ;  en  voici  le  texte  : 

A 

-ïïit  I  -s^  -ïïT^  T^i  m 

D 
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•«•  -^1^  s^T  I^I  -Ts^  :r^T  T  ►^ 

t^Ëi  ^iï  tT^  :r^  I  ^  :^iï 

E 

F                            G 

G 

G                                                  H                              I 

I  K 

K 

K 


^r=fT  i^!^  t^ -y -:ri  ^  I  ::^ -^ 


23. 


^^^^:i:yyv-:i:-^y«ryy{ 


.^^^^y^^^^t^^y-^-yy 
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p 


24. 


ÏÏT— t^-^IT— T^^^ 


m  ^=fT  K^  T  :::^ 

►^s^ 

Voici  d'abord  les  corrections  de 

ce  texte  propo 

sées  par  Westergaard  : 

AT-^-^HlII^T' 

^t:^' 

-ci^ItI^^ 

-ly. 

DI-^Hîl- 

E-S- 

P  i^  Tt^. 

G-ISr=-ïï^- 

:^yy— 

*^i:^\ 

i^' 

H  H  tdf-  :^fT- 

iTI^S-& 

— , 

Mt^-^-m 

-^ïï- 

-^==fT' 

L^^y, 
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K  y  :^ïï  ►^ -y -:^- H  *  T -I 

T  Westergaard  ne  propose  aucune  rectification. 

Commençons  par  transcrire  le  texte  persan  cor- 
respondant.  Nous  y  lisons  les  noms  géographiques 
suivants  : 

Nota.  Les  parties  en  caractères  romains  sont  res- 
tituées. 

Mada,  Uwaja,  Parthwa,  Hari- 

wa,  BakhtrisJi,  Shugdsi,  Uwaraim- 

ish,  Zaraka,  Harauwatish,  Thatagush,  Ga- 

dara,  Hidush,  Saka,  Humawada,  Sa- 

ka,  Tigrakhuday  Bahirush,  A- 

thura,  Arahaya,  Mudraya,  Armma, 

Katapatuka,  Sparda,  Yuna,  Saka  tyaiya,  pa- 

radaraya ,  Skudra ,  Yuna,  Takabara,  Putiy- 

a,  Kushiya,  Madaiya,  Kraka. 

Quant  à  l'attribution  de  ces  différents  noms  géo- 
graphiques, elle   est  effectuée   de   différentes  ma- 
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nières  par  Lai»sen,  Westeigaard  et  Rawlinson;  nous 
allons  donc  rappeler  brièvemenl  les  diverses  leçons 
adoptées  par  eux ,  en  nous  permettant ,  s'il  y  a  lieu  > 
d'en  proposer  de  nouvelles. 

i*"  Mada,  «la  Médie,»  lu  en  médique  WaDa, 
par  Westergaard  ;  je  lis  ce  nom  Mada  plutôt  que 
Wada. 

i""  Uwaja,  lu  Uwaza  par  Lasscn  et  Westergaard. 
Les  trois  savants  philologues  sont  d'accord  pour 
reconnaître  dans  ce  nom  persan  le  nom  de  la  Cissia 
ou  Susiana.  Westergaard  lit  ce  nom  de  la  manière 
suivante  :  THUFTi.  J'ai  grand'  peine  à  accepter 
cette  leçon,  et  je  propose  formellement  de  lire 

E  Sou         Za  Ti  He  Wa         Za  Ti. 

Nous  arrivons  ainsi  à  une  forme  bien  voisine  du 
nom  vulgaire  de  la  Susiana. 

3°  Partkwa,  que  Lassen  et  Westergaard  lisent 
Parthawa  (avec  le  th  anglais) ,  est,  suivant  Lasscn ,  le 
nominatif  pluriel  de  l'ethnique  Parf/ia,Par^/i^.  Quant 
à  la  forme  médique,  elle  est,  je  crois,  très-bien 
restituée  par  Westergaard,  qui  lit  ►— T  ►  ^  ►^PfT 
y^:=y  PHAASAWà;  je  le  lis,  à  peu  près  comme 
lui,  PaASaWa,  et  j'y  vois,  avec  tous  mes  devan- 
ciers, le  nom  des  Perses.  Ici  l'R  intermédiaire  a 
disparu,  suivant  le  génie  de  l'idiome  médique. 

6°  Hariwa,  Ce  nom  est  lu  de  même  et  appliqué 
unanimement  à  TArie.  Le  nom  médique  est  lu  par 
Westergaard  AriWa;  je  le  lis   de   même,  tout  eh 
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faisant  mes  réserves  sur  la  véritable  valeur  de  la 
lettre  ►-►^T&^=,  qui  doit  peut-être  se  lire  à  elle 
seule  Ar,  auquel  cas  le  nom  médique  serait  réelle- 
ment ArRiWa. 

5°  Bakhtrish.  Ce  nom  de  la  Bactriane  est  lu  par 
tout  le  monde  de  la  même  manière.  Quant  à  sa 
forme  médique,  Westergaard  la  transcrit  également 
BaKHTRiS;  je  crois  devoir  la  lire  BaKHTHaRiCH. 

6°  Shugda.  Lassen  et  Westergaard  lisent  Saguda 
ou  Sugda;  c'est  la  Sogdia ,  Sugdia  ou  Sogdiane  des 
historiens.  Westergaard  restitue  au  ndm  médique 
la  forme  ^g=T  tT  ^6=  ^F=V-TT  SouKouDa ,  qui  me 
paraît  exacte. 

y**  Uwarazmisy  lu  de  même  par  les  trois  com- 
mentateurs des  inscriptions  persépolitaines.  Ce  nom, 
en  langage  médique,  se  lit  T^e^^T  ►—^^TT»- — 
^-^y  ^  ^tr  ^11  WaRaCHMiCH;  c'est  évidem- 
ment, comme  tout  le  monde  Ta  pensé,  le  ^j^^ 
Khouarizm  des  écrivains  orientaux. 

8*  Zaraka,  «la  Zarangie,  la  Drangiane  »  des  au- 
teurs. Westergaard  corrige  ainsi  le  nom  médique 

-^  Hiïl  ^^ïï^  ^  ►===!'  1"'"  l't  ASRa- 
KHa.  Cette  correction  doit  être   admise,   mais  je 

pense  que  la  transcription  rigoureuse  du  nom  est 

ASaRaAKa. 

9°  Harauwatish,  nom  de  l'Arachosia,  lu  de  même 
par  Lassen ,  Westergaard  et  Rawlinson.  En  médique , 
ce  nom  est  écrit  ArRouWaTiCH. 

1  o''  Thatagash  (avec  tii  anglais) ,  «  les  Sattagudes  » 
d'Hérodote.  Ce  nom  est  écrit  en  médique  RaTH- 
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TaKouGH,  ou  mieux  LaTHTaKouGH.  Westergaard 
le  lit  de  même  Rattagus. 

I  1°  Gadciraj  lecture  unanimement  adoptée.  C'est 
le  nom  du  peuple  de  Gandara ,  à  l'est  du  Kabou- 
listan.  Le  texte  médique  porte  RaDaRa,  ou  mieux 
LaDaRa.  Westergaard  l'a  déchiffré  de  même. 

1  2°  Hidush.  Ce  nom  du  Sindh  est  lu  Hithus  par 
Lassen  et  Westergaard;  Rawlinson  n'hésite  pas  à  lui 
attribuer  le  sens  de  India.  La  forme  médique  est 

^"^  SaYTHouGH,  et  cette 


forme  a  conservé  l'S  initiale  du  nom  sanscrit  Sin- 
dhus,  Sindhawah.  Westergaard  le  lit  SITHUS. 

1  3°  Saka  Hummvada.  Rawlinson  a  seul  cherché 
à  reconnaître  forigine  de  ce  nom,  qu'il  applique, 
mais  avec  un  signe  de  doute ,  aux  Scythes  d'Emodus. 
Le  texte  persan  ne  porte  plus  que  Humawa,  et  c'est 
Rawlinson  qui  l'a  reconstruit  en  Hamawada.  Wes- 
tergaard lit  le  nom  médique  correspondant  À  ^-^^ 
^»^  ^  ^yy  UQBETiYO,  sans  deviner  à  quel 
peuple  un  nom  pareil  peut  s'appliquer.  En  em- 
ployant les  valeurs  alphabétiques  que  j'ai  pensé 
devoir  admettre ,  nous  avons  un  nom 

OUMaBiTaOUa, 

qui  ressemble  assez  au  nom  persan  Humawada,  pour 
que  je  voie  dans  le  déchiffrement  seul  de  ce  nom 
un  bon  argument  en  faveur  des  valeurs  alphabé- 
tiques que  j'ai  proposées.  Quant  à  l'explication  de 
Rawlinson,  je  l'admets,  mais  avec  le  signe  de  doute 
que  lui  a  donné  son  auteur. 

3i. 
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1  Ix"  Saka  tigrakhiida.  Ce  nom  est  lu  de  même 
par  tout  le  monde.  Westergaard  l'explique  par  :  u  les 
Scythes,  seigneurs  de  la  flèche»,  de  i^^^*-,  «sei- 
gneur » ,  et  d'un  mot  tigra  qu'il  dit  signifier  «  flèche  ». 
(En  kurde,  effectivement,^^  signifie  «flèche»).  De 
son  côté ,  Rawlinson  traduit  ce  nom  complexe  par 
M  Scythes  de  la  vallée  du  Tigre  »,  mais  avec  un  signe 
de  doute.  La  forme  médique  est  la  suivante  : 

GHa  k  Ka  GH  Kè  Ti  S  Ra 

Ka     ou  Da  GH. 

Westergaard  substitue  au  deuxième  signe  TT^, 
S  du  dernier  mot,  le  signe  ►—TT^,  Rh,  et  comme 
pour  lui  j-j — T  est  un  P ,  il  lit 

Sakka  Ppo  Tikhrakuda. 

«La  leçon  que  je  propose,  d'après  la  règle  que  j'ai 
cru  reconnaître  sur  l'emploi  du  pronom  relatif  ré- 
gime, g^g — T  Tg — ,  montre  que  le  nom  de  TiSRa- 
RaOuDa  était  un  surnom  ;  quant  au  dernier  signe 
f^i — 'T,  c'est  le  GH  quiescent  final ,  indice  du  pluriel 
conservé  dans  l'idiome  arménien.  Je  lis  donc,  avec 
Rawhnson,  «  les  Scythes  que  (l'on  appelle)  seigneurs 
du  Tigre  ». 

ift.  i5°  Bahirush.  Ce  nom  est^unanimement  lu  ainsi 
et  attribué  à  Babylone.  La  copie  de  Westergaard, 
faite  sur  place ,  porte  seulement  T  k-T  fiT^^-  ^^  ^ 
pour  ce  dernier  signe ,  le  savant  explorateur  signale 
la  variante  possible  ^~T.  Comme  il  n'y  a. pas  de 
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doute  à  conserver  sur  lapplicati  on  de  ce  nom  médique, 
Westergaârd  le  restitue  ainsi  :  ^►^T  g — T» —  g — rly 
Je  ne  saiu*ais  admettre  ces  corrections ,  qui  sont  trop 
arbitraires.  Le  signe  initiai  ►— T  est  bien  net  :  c'est 
la  syliabe  Pa  qu'il  représente;  inutile  donc  de  lui 
substituer  ^►^T.  Quant  au  signe  final,  je  suis  bien 
tenté  de  croire  que  c'est  un  f^t^^T^^*  quiescent, 
de  sorte  que  ie  nom  médique  reconstruit  en  > — T 
tizT^—  t  g  T ,  devrait  se  lire  PaBiGH ,  et  fournirait 
ainsi  une  nouvelle  prononciation  du  nom  ^32,  S-?^ 
des  sémitiques,  et  Bahirush  des  Persans. 

16"  Athura  (th  anglais).  Lu  de  môme  par  Wes- 
tergaârd et  Rawlinson.  Ce  nom  représente  l'Assyrie, 
dont  Ninive  était  la  capitale.  La  copie  originale  du 
texte  médique  nous  donne  le  nom  tronqué  T  T^ 
^t=l  K-^^=TT» — ,  que  Westergaârd  propose  de  res- 
tituer ]^E'  ^y  ^^yy^-  ou  ►-g^y^  ^y 

►-^enny^  ► — ;  je  préfère  cette  seconde  leçon.  : 

1  y"  Arabaya,  u  l'Arabie  »;  Westergaârd  lit  ce  nom 
Arbaya.  La  forme  médique  est  très -précise  K-fc^yfc^^ 
^y  ^tnfy;  elle  se  lit  ABaYa,  ou  peut-être  Ar- 
BaYa,  suivant  que  la  lettre  ►^^yt^^  sera  considérée 
comme  une  voyelle  pure  ou  une  voyelle  suivie  d'un 
R  inhérent. 

1 8°  Miidraya,  u  l'Egypte  » ,  pour  Rawlinson ,  Qhu- 
draya,  «  les  Gordiéens ,  Kardukes  ou  Kurdes  » ,  pour 
Lassen  et  Westergaârd.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'il 
n'était  pas  possible  que  Rawlinson  n'eût  pas  raison. 
11  s'agit  bien  de  l'Egypte,  parce  que  la  mention  de 
cette  riche  province  de  fempirc  de  Darius  était  né- 
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cessaire.  Le  texte  médique  porte  > — ^^^  ►^►^TTT 
►-^^TT>—  ^fciiY|;  Westergaard  le  restitue  à  mer- 
veille  en  j^^  ^^  ^]]]  ^^TT^  ^!^'  ^"^ 
nous  fournit  le  nom  MaASARaYA,  presque  iden- 
tique avec  le  tiom  du  pays  des  d"'*isd  de  l'Ecriture , 
le  ^jkâ^  des  sémitiques  modernes. 

1 9°  Armina.  Ce  nom  reconstruit  de  même  par 
Westergaard  et  Rawlinson  est  évidemment  le  nom 
de  l'Arménie.  Le  texte  médique,  fort  lisible  en  ce 
point,  porte  ►-^J^  ^^t=  i*^  ^=t=r^  AMi- 
NiYa  ou  ArMiNiYa,  que  Westergaard  lit  AViNiYa, 
en  faisant  observer  que  pour  les  Mèdes  les  sons  Vi 
et  Mi  étaient  tellement  confondus ,  qu'ils  pouvaient, 
sans  inconvénient,  être  substitués  l'un  à  l'autre. 

2(f  Katapatuka,  lu  par  Westergaard  Katpathaka, 
est  le  nom  de  la  Cappadoco.  Dans  le  nom  médique  , 
il  suffît  de  compléter  le  quatrième  signe  pour  avoir 
le  nom 

^y  iz\  ^]  >^^y  ^  KaTaPaTouKa, 

que  Westergaard  lit  KHaTPaTHuKa,  avec  une  sé- 
rie d'aspirations  que  je  crois  étrangères  au  nom  vé- 
ritable. 

1 1  °  Sparda.  Lassen  reconnaît  dans  ce  nom  celui  de 
Sardes,  capitale  de  la  Lydie;  Rawlinson  préfère  y 
retrouver  le  nom  de  Sparte ,  et  je  me  range  à  son 
opinion.  Le  nom  médique  se  lit  CHPaTa. 

2  2°  Yunay  ula  lonie»,  lu  de  même  par  tout  le 
monde.  En  médique ,  ce  nom  est  écrit  t^^^^^zV^  ^ 
►-^y  YAOUNa.  Westergaard  le  lit  Yun  ou  YuNa. 
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'ly  Saka  tyalya  paradaraya,  «les  Scythes  mari- 
times» ,  suivant  Rawlinson;  Saka,...  Radarya,  suivant 
Westergaard ,  qui  regarde  le  mot  Radarya  comme 
uu  nom  de  tribu.  Le  texte  médique  correspondant 
nous  fournit  les  mots  ^  ►-^^^—  ^►^T  t^trzT  T^ 

GHaKKa  GHKè  ASaDèSVi  (ou  Mi)  TaGMèNa. 

Les  Scythes  que  {ron  appelle) ? 

La  correction  Pamdaraya,  proposée  par  Rawlinson, 
est  extrêmement  probable.  Il  voit  dans  ce  mot  un 
composé  de  m^H  (pourquoi  pas  plus  simplement 
de  xn[^,  le  'zsapoi  grec ,  «  vers ,  le  long  de  »?)  et  du  per- 
san moderne  L»;:>,  «la  merw.  Ce  qui  lui  a  suggéré 
cette  ingénieuse  restitution ,  c'est  la  présence ,  dans 
le  texte  médique ,  du  mot  médique  qui  signifie  «  mer  n, 
à  en  juger  par  le  passage  médique  correspondant  au 
mot  persan  darayahya  de  la  ligne  i  5  de  la  colonne  i 
de  l'inscription  de  Bisitoun.  Nous  n'hésitons  pas  à 
croire  sur  parole  M.  le  major  Rawlinson,  mais 
nous  eussions  été  heureux  de  le  voir  user  ici  d'un 
peu  moins  de  réserve ,  et  faire  connaître  à  ses  lec- 
teurs le  groupe  médique  qui  signifie  «la  mer». 

Nous  n'essayerons  pas  de  décomposer  l'expression 
médique  ASaDèSMi  (ou  Vi)  TaGMèNa,  de  peur  de 
faire  fausse  route,  nous  nous  permettrons  toutefois, 
de  supposer  que  le  commencement  ►->— T  ►  ►^  >^i 
peut  bien  avoir  quelque  liaison  avec  le  51^  sad  sans- 
crit, ((être  assis,  être  situé».  Le  groupe  T^  ^^t^ 
fcq  ^^nj  ^  ►-^    y  pourrait  bien  également  com- 
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porter  le  mot  turk  50u^-tf> ,  qui  signifie  «  eau  »  (kurde 
»^i  ) ,  mais  ce  sont  là  des  hypothèses  trop  dangereuses 
pour  que  je  m'y  arrête. 

Viennent  ensuite  les  noms  des  Scythes  surnommév* 
maritimes,  ce  sont  : 

ilx""  Skudra,  «les  Scodres».  Le  nom  médique, 
dans  la  copie  de  Westergaard ,  est  ► — ^TJ  1> —  ^z:T 
»^^^TT» — ,  que  ce  savant  propose  de  reconstruire 

ainsi  :  ^^J  yj^  t=[  ►-^yji^.  J'adopte  plei- 
nement la  restitution  du  premier  signe,  mais  je  ne 
saurais  accepter  de  même  celle  du  second  ;  j'y  vois 
le  signe  Tg —  Kè  ou  Ki,  ce  qui  nous  donne  le  nom 
CHReTaRa  ou  CHKiTaRa.  C'est  probablement  là 
la  forme  originelle  du  nom  des  Scythes,  2xw^a<, 
nom  qui  n'a  pu  provenir  évidemment  du  nom  gé- 
nérique saka,  que,  suivant  Hérodote,  les  Perses  ap- 
pliquaient à  toutes  les  tribus  nomades. 

2  5"  Yuna.  Le  nom  des  Ioniens  reparaît  ici;  il 
s'agit  très-probablement  des  Ioniens  de  la  côte  et 
des  îles.  Quant  à  l'orthographe  médique,  elle  reste 

la  même,  ^^n^V  ^  ►-^Zj- 

26°  Takahara.  Lu  de  même  par  Lassen,  Wester- 
gaard et  Rawlinson.  Ce  nom  reste  sans  application. 
Le  savant  consul  général  de  Baghdad  le  traduit  avec 
un  point  de  doute,  «  the  Tibarincs  »?  Je  serais  assez 
tenté  d'y  voir  les  Scythes  tochari ,  mais  la  position 
géographique  de  ceux-ci  se  prête  peu  à  cette  hypo- 
thèse. La  forme  médicpie  du  nom  est  identique  avec 
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celle  du  nom  persan,  à  la  dernière  lettre  près,  ►— i 
De.  Ce  nom  doit  donc  se  lire 

TaKaBaRaDè. 

Westergaard  le  lit  TaKHaPHaRaTu ,  et  voit,  dans  le 
signe  final  k-^,  une  désinence  Tu,  indice  du  pluriel. 
27°  Patiya.  Le  texte  persan  ne  présente  plus  que 
pu,  .  .a,  que  Westergaard  reconstruit  en  patiya.  Le 
texte  médique,  très-altéré  en  ce  point,  ne  porte  plus 
que  y>—  ^y  ^yt=  ^=^=fy  t^t^I'  ^o^tles  trois 
premiers  signes  sont  douteux.  Westergaard  restitue 
ce  nom  de  la  manière  suivante  : 

^y  ^fy  .^yt^  ^=fir  ïzt=:|,    et  le.  lit 

PHa       Ron  Ti  Ya  B 

en  l'appliquant  à  la  llapaiTaKOLvtj  de  Ptolémée. 

Les  valeurs  alphabétiques  que  j'ai  admises  me 
fournissent  pour  le  nom,  tel  qu'il  est  écrit,  sauf 
l'introduction  du  clou  vertical  du  premier  signe , 

-y  tyyy  ^:r:  ^rrfr  t^. 

Pa  OU  Ti  Ya  GH 

pluriel  de  forme  arménienne  d'un  ethnique  PaOU- 
TiYa.  Rawlinson  voit  dans  ce  nom  les  Budiens  ou 
Béotiens;  mais  il  ne  s'exprime  qu'avec  une  entière 
réserve  sur  ce  point.  La  seconde  version  me  semble 
assez  satisfaisante  ;  cependant,  si  nous  remarquons 
que  le  nom  suivant  est  : 

28"  Kushiya,  de  l'avis  do  tous,  et  que  ce  nom 
devrait  s'appliquer  aux  Gosséens,  peuple  qui  habitait 
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les  montagnes  du  Louristan,  contrée  située  entre 
l'ancienne  Médie  et  la  Susiane ,  nous  sommes  amenés 
à  ne  plus  considérer  les  peuples  à  la  mention  des- 
quels nous  sommes  parvenus,  comme  étant  des 
Scylhes  maritimes  ;  dès  lors,  en  nous  laissant  guider 
par  une  analogie  frappante,  ne  pourrions-nous  voir 
dans  les  Putiya  et  les  Koachia,  les  DID  Fout  et  les 
D''"'2;iD  Kouchiim  ou  Ethiopiens  de  l'Ecriture  P  Je 
laisse  à  de  plus  habiles  à  le  décider.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Westergaard  a  parfaitement  complété  le  nom 

médique  j]^=  i]^^~  *"~fc^^'  ^^^^  ^^*  comme  je 
le  lis  moi-même. 

29°  Vient  ensuite  le  nom  perse  Madaiya,  que 
Lassen  relie  au  mot  précédent,  en  lisant  Kasiya  Ma- 
diya,  «les  Mèdes  cosséens  ».  Rawlinson  voit  dans  ce 
nom  un  ethnique  particulier,  qu'il  applique ,  avec  un 
point  de  doute,  aux  Sauromates.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  nom  médique  correspondant  n'offre  au- 
cune analogie  avec  le  nom  persan  ;  ce  qui  reste  vi- 
sible de  ce  nom  est 

T --Î  :i:^  m  ^=fT  :::=!• 

Les  trois  premiers  signes  sont  très-probablement 
incorrects ,  et  on  pourrait  lire 

--T  :z!fT  s^  B==ff  ::r:i. 

ce  qui  nous  fournirait 

A  CH  OU  YA  GH, 

pluriel  de  forme  arménienne  d'un  nom  assez  voisin 
du  nom  des  Isauriens,  peuple  de  l'Asie  Mineure. 
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Nous  aurions  ainsi  un  nouvel  exemple  de  la  sup- 
pression de  l'R  intérieur  dans  les  mots  mëdiques. 

3o°  Kraka,  pour  Rawlinson,  Karka  ou  Karaka 
pour  Lassen  et  Westergaard.  Lassen  y  voit  la  Ka- 
y^avUvf  province  de  l'empire  d'Assyrie;  Westergaard 
la  Cholchide  ou  la  Géorgie,  le  Gurdjistan  des  Per- 
sans modernes.  Je  ne  me  prononcerai  pas  positive- 
ment entre  ces  trois  versions,  mais  je  persiste  à 
admettre ,  avec  Rawlinson ,  la  présence  du  nom  des 
Grecs,  nonobstantla  victoire  de  Marathon.  La  forme 
médique  dw  nom  correspondant  est  peu  certaine; 
nous  trouvons  en  effet  le  groupe T ^  "^  ^►iT  ^^^Zj > 
dont  les  deux  derniers  signes  ^►iT  ^  ^  T  nous  sont 
seuls  connus. 

Quant  au  premier^  qui,  dans  tous  lés  textes  më- 
diques à  notre  disposition,  ne  se  trouve  que  là,  il 
est  permis  d'en  suspecter  la  correction.  Westergaard 
propose  de  le  lire  Kra  ou  Kar,  mais  je  n'ose  adop- 
ter cette  transcription,  ni  chercher  une  correction 
qui  permette  d'assimiler  le  nom  en  question  au 
Kraka  du  texte  persan. 

Ici  se  termine  l'énumëration  des  peuples  soumis 
à  la  puissance  de  Darius. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  en  citant  un 
passage  de  Tinscription  persane  I  de  Lassen ,  ôii  nous 
trouvons  une  éimmération  analogue. 

Uwaja,  Mada,  Babiru- 

sh,  Arabaya,  Athura,  Mudray- 

a,  Armina,  Kalapataka,  Sparda,  Y- 

iina,  Tyaiya  iish/iahya  uta  tya- 
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iya  darayahya;  uta  dahyawa  t- 

ya  Parauviya,  As{a]garlaj  Parthwa,  Zara- 

,        ka,  Hariva,  Bakhlarishj  Sugda,  Vw- 

arazmiya,  ThatagusJi ,  Haraiiwatish ,  H- 

iduskj  Gadara,  Saka,  Maka. 

C'est  à -dire  : 

La  Susiane,  la  Médie,  la  Babylonie, 

l'Arabie,  l'Assyrie,  l'Egypte, 

l'Arménie,  la  Cappadoce,  Sparte?  l'ionie, 

la  continentale  et  la  maritime, 

et  les  contrées  à  l'est  :  la  Sagarlie ,  la  Parthie , 

la  Zarangie,  l'Arie,  la  Bactriane,  la  Sogdiane, 

le  Rhouarizm,  la  Sattagydie,  l'Arachosie, 

le  Sindh,  le  Gandara,  la  Scylhie,  la  Mécie. 

Deux  noms  nouveaux  seulement  paraissent  ici; 
ce  sont  la  Sagartie  et  la  Mécie  ;  en  revanche ,  les  Poii- 
thiya  et  les  Rouchiya  ne  sont  plus,  mentionnés. 

Reprenons  maintenant  l'analyse  de  l'inscription 
de  Nakch-i-Roustam. 

Voici  le  texte  tel  qu'il  ;i  été  copié  par  Wester- 
gaard  : 

25 fr-:^^ 

2«- T  :^-ïï -TfT^  ^t=M:^  ^  :::^T  T  fïï  t 

-:=j  --I  -TïT^  --T  i  -^ïï-  T-  :ë-ïï 
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r  s^II  r  iii:^  t^  ^:zj  ^^s^  ^yy<  ^ 

^o- t^t^  i:^! -^  E  ^fT  tM  Tt^ 
Is^Kr4Hfs^  ^i  ^^yr^  ^yy^  H 

Voici  lés  corrections  proposées  par  Westergaard  : 

ATÏÏTt^- 
B  T  ïïïï==- 

Ces  trois  rectifications  du  texte  sont  excellentes, 
et  je  les  adopte  pleinement;  je  propose  de  plus  les 
suivantes  : 

E  T  ÏÏT!=  -ïï-^  :Z  ffl  etc. 

Passons  au  texte  persan  correspondant;  Rawlin- 
son  le  lit  ainsi  qu'il  suit  : 
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Thatiya  D- 
arayavash  Ktuhayathiya  Auramazda  yath- 

a  avaina,  imam  bumim  yu 

paravadim  mana  frahara.  mam  Khska- 
yathiyam  akunaiish.  Adam  Khshayathiya 

amiya.  Washna  Auramazdaha  a- 

damshim  gathwa  niyashadayam.  Tyasha- 

m  athaham,  awa  akunawata. 

Voici  maintenant  la  traduction  de  Rawlinson  : 

Darius  le  roi  dit  :  Ormuzd ,  ainsi  qu'il  a  décidé  ? ,  a  placé 
ce  monde  sous  ma  dépendance.  Il  m'a  fait  roi  (de  beaucoup 
de  nations),  je  (suis)  leur  roi,  par  la  volonté  d'Ormuzd.  Je 
les  ai  solidement  établies  ;  ce  que  je  leur  ai  commandé ,  elles 
l'ont  exécuté. 

Voici  maintenant  la  transcription  et  la  traduction 
de  Westergaard. 

Thatiya  D- 
aryawus  Khsayathiya  Auramazdah- 

a  awina  imam  bumim  y u 

parawachim  mana  phrahara  mam  Klisa- 

yathiyam  aqunus.  Adam  Khsayathiya 

amiya  wasna  Auramazdaha;  a- 

damsim  gathwa  niyasadayam;  tya- 

m  Adam  athaham  awa  aqunwam (mam  kama 

aha  yachipachiya  mani tya  ciyakamm). 

«Generosus  (sum)  Darius  rex.  Auramazdis   lutela  banc 

terram rebellem  mihi  obtulit,  me  regem  fecit.  Ego 

«rex  strenuus,  e  voluntale  Auramazdis;  ipse  ego  rebellione 
«  vexatus  fui,  quam  ego  naviter  oppressi  ». 

Voyons  encore  de  quel  côte  la  traduction  du 
texte  médique  doit  nous  faire  pencher  dans  le  choix 
à  faire  entre  ces  deux  versions. 
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La  transcription  pure  et  simple  du  texte  médique 
nous  donne  les  phrases  suivantes  .: 

25 •• HaR 

26.  DaRiYaWaOUCH  Reï  NaARi  AouRaZDa 

27.  LaGH  KchiYaCHa  Sa  HeMaRouO  FRaPiBiRePiÂ 

28.  ?  RouGHiN?  Ma  RaPaS;  Ma  ReïOUNaY  HouTaR; 

29.  Ma  Reï  ?  Mi;  Za  OUViY  AOURaZDaNa  Ma  GRa 

30.  Pi?(oiiTaTa)Wa(SaS  ou  Ar)Da  ;  GHRè  Ma  GHTiRiRa 
HouDè  HouTa 

31.  R. 

Passons  à  l'analyse  de  ce  texte.  Les  premiers 
mots  HaK  DaRiYaWaOUCH  Keï  NaARi,  u ainsi  Da- 
rius roi  dit»,  nous  sont  bien  connus  déjà. 

La  phrase  suivante  est  importante  en  ce  que  sa 
traduction  rigoureuse  pourrait  seute  rectifier  l'une 
ou  l'autre  des  deux  leçons  proposées  pour  le  texte 
persan  correspondant.  Commençons  par  mettre  à 
l'écart  tous  les  mots  qui  nous  sont  connus,  nous 
avons  ainsi  le  squelette  de  phrase 

Ormuzd ce  monde à  moi. 

et  cette  phrase  se  trouve  placée  en  regard  des  deux 
traductions  persanes  restituées. 

1°  Auramazda  yathâ  avaina,  imam  bumim  y  a para- 

wadim  mana  frabara  (Rawlinson). 

2°  Auramazdaha  awina,  imam  bumim  y  u parawachim 

mana  phrabara  (Westergaard). 

Rawlinson  est  conduit  à  restituer  la  particule 
yatha,  sic,  ut,  ou  ita,  précisément  à  cause  de  la 
forme  du  texte  médique,  où  il  reconnaît  une  par- 
ticule conditionnelle  placée  immédiatement  après 
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le  nom  tVOrmuzd,  qui  est  au  nominatif.  Si  le  savant 
philologue  a  raison ,  c'est  le  mot  T  ►^yy  ^t — T  4"^ 
est  une  particule  conditionnelle;  or,  ce  mot  nous 
lavons  trouvé  déjà  dans  la  phrase 

HaR  CHiÇN  KouTaDa  DèWa  R  (pour  RRa?)  Sa  RCHi- 
TFIouRaGHMaÇMaNa, 

que  nous  avons  cru  devoir  traduire  :  «  et  palatium 
«  sicut  dii  qui  haec  aedificia  (amant),  sic  ego  amans  » , 
et  nous  avons  fait  une  particule  de  similitude  de  la 
particule  en  question.  Serait-il  possible  que  le  mot 
T  ►^YTT  t  &  T  jouât  ici  le  rôle  dune  particule  pure- 
ment conditionnelle,  placé  comme  il  Test  au  milieu 
de  mots  dont  le^sens  est  parfaitement  fixé  d'ailleurs? 
Je  n'hésite  pas  à  dire  que  non.  La  restitution  du 
mot  yatha  est  donc  purement  hypothétique,  si  yatlia 
est  une  particule  conditionnelle  ;  de  plus ,  il  y  a  une 
forte  raison  de  ne  pas  adopter  cette  restitution, 
et  cette  raison  la  voici  :  dans  un  texte  lapidaire  ré- 
gulièrement gravé,  comme  nos  textes  cunéiformes , 
le  nombre  des  lettres  que  contient  chaque  ligne 
fournit  un  élément  de  critique  qui  n'est  pas  à  dé- 
daigner; or,  le  nombre  à  peu  près  invariable  des 
lettres  placées  dans  chaque  ligne  du  texte  persan 
est  de  vingt  et  une,  en  restituant  le  mot  yatha  y 
nous  aurions  vingt-quatre  lettres  dans  la  ligne.  Je 
ne  veux  pas  chercher  d'autre  preuve  de  l'incertitude 
de  cette  restitution.  D'un  autre  côté,  si  nous  ad- 
mettons la  lecture  de  Westergaard,  nous  avons  jus- 
tement les  vingt  et  une  lettres  que  nous  devons 
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trouver  ;  la  vraisemblance  est  donc  de  ce  côté.  Quant 
à  ce  que  le  nom  d'Ormuzd  est  au  nominatif,  nous 
n'avons  que  trop  de  preuves  déjà  de  l'espèce  de  né- 
gligence avec  laquelle  les  désinences  des  cas  étaient 
adaptées  à  l'écriture  médique  ;  rien  donc  ne  s'oppose- 
rait à  ce  que  la  forme  Aarazda  fût  considérée  comme 
étant  un  véritable  génitif,  malgré  l'absence  de  la  dé- 
sinence ordinaire  ►-^^    T,  absence  qui,  en  définitive, 
ne  serait  pas  plus  extraordinaire  ici  qu'à  la  ligne  i  i 
de  l'inscription  D.  En  résumé,  ce  qui  est  certain, 
c'est  que   le   mot  T  ►^TTT  t~t — ^T  ^^t,  jusqu'à  plus 
ample  informé ,  condamné  à  rester  fort  douteux ,  et , 
provisoirement,   nous  y  verrons  une  particule  de 
similitude.  Je  suis  donc  bien  tenté  de  voir,  dans  le 
groupe  médique  J  ^  E^EnJ  ^]  ^^fj  V 
LaKRCHiYaCHa ,    deux    mots    distincts    signifiant 
quelque  cbose  comme  «  ainsi  il  a  voulu ,  ainsi  il  a 
décidé,  il  a  ordonné  ^  ».  Westergaard  n'hésite  pas  à 
trouver  dans  ce  groupe  de  cinq  lettres  l'équivalent 
du  persan  awina  qu'il  traduit  ututela»,  mais  en  le 
considérant  comme  rendu  par  deux  mots  ;  seulement 
par  lui  le  groupe  J  ^yrr  forme  une  lettre  concrète 
au  lieu  de  l'ensemble  du  signe  d'attention  T,  et  de 
la  lettre  syllabique  ^ytt  Ra  ou  La.  Je  me  refuse 
positivement  à  admettre  ceci,  précisément  à  cause 
de  la  confusion  inévitable  que   tout  lecteur  mède 
n'eût  pas  manqué  de  faire  entre  le  signe  ^^^rff  et 

'  Nous  avons  en  eiïet  le  sanscrit  =5r2ri7T ,  clef%,  «Dominus,  esse, 
«regnarei),  qui  me  paraît  avoir  une  grande  affinité  avec  notre  mé- 
dique Kchiyacha. 

\v.  32 
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Je   prétendu   signe  T^tty,   toutes   les    fois  que  le 
premier  aurait  commencé  un  mot  précédé  de  l'in- 

V  dice  T.  Lorsqu'on  forme  un  alphabet ,  la  première 
chose  que  Ton  a  en  vue  est  de  prémunir  le  lecteur 
contre  les  confusions  de  caractères,  et  l'on  eût  ob- 
tenu, sinon  cherché,  le  résultat  tout  contraire  en 
adoptant  à  la  fois  les  deux  signes  ►5tt  et  T^^rrr. 
Pour  Rawlinson ,  le  mot  avairïa  est  certainement  la 
troisième  personne  de  l'imparfait  d'un  thème  vaina, 
((  to  see  (as  he  saw  [fit])  »,  et  je  crois  qu'il  a  raison. 
Viennent  ensuite  les  deux  mots  connus,  Sa  HeMa- 
RouO.  Je  me  reconnais  jusqu'ici  incapable  de  couper 
convenablement  le  groupe  suivant,  composé  de  onze 
lettres,  dont  les  sept  premières  constituent  la  fin  do 
la  ligne  27.  Il  y  a  là  plusieurs  mots,  très-évidem- 
ment, et  ces  mots  correspondent  aux  mots  persans 

malheureusement  incomplets ,  ja parawadim, 

pour  Rawlinson ,  etj^a.  ....  parawacMm ,  pour  Wes- 
tergaard.  Celui-ci  admet  que  le  groupe  T^i  g — TT*"— 
ne  forme  qu'une  seule  lettre;  j'ai  bien  de  la  peine 
à  le  croire,  et  je  préfère  y  voir  les  deux  lettres  Ke 
Bi  ou  KePi.  Suit  le  pronom  de  la  première  personne 
T  t~TTT  OUa  ou  Ma ,  qui  correspond  au  persan 
mana.  Le  dernier  mot  de  la  phrase  persane  est  phra- 
hara;  celui  qui  lui  correspond  évidemment  dans  la 
phrase  médique  est  presque  effacé,  et  par  suite  on 
pourrait  le  deviner,  mais  non  pas  le  lire.  Wester- 
gaard  le  copie  ^.►-T  ^  Tt=  KHaPHaS,  mais  cette 

.  transcription  est  fort  hypothétique.  Il  est  donc  pru 
dent  de  s'abstenir  de  toute  tentative  de  déchiffrement 
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sur  son  compte;  d'ailleurs,  nous  ne  devons  pas 
perdre  un  seul  instant  de  vue  que  l'inscription  de 
Nakch-i-Roustam  n'a  été  obtenue  qu'à  l'aide  d'un 
procédé  peu  rassurant  pour  l'exactitude  de  la  trans- 
cription. A  l'œil  et  de  près,  on  commet  en  général 
des  fautes  de  copie,  lorsqu'on  relève  des  textes  à 
peu  près  inconnus.  Il  serait  donc  bien  surprenant 
qu'on  eût  obtenu  un  résultat  plus  correct  en  se 
servant  de  loin  d'un  télescope.  Le  daguerréotype  nous 
fera  quelque  jour  raison  de  toutes  ces  inscriptions 
inaccessibles. 

La  phrase  dont  je  vais  m'occuper  semble  donc 
signifier  :  «  Ormuzd,  ainsi  qu'il  l'a  décidé?  m'a  donné 
ce  monde ». 

Nous  lisons  ensuite  : 

MaKeïOUNAYHouTAR, 

correspondant  au  persan 

Mam  khshayathiyam  akunaush. 

me  regem  fecit. 

Le  pronom  Ma  nous  est  connu  ainsi  que  le  verbe 
final  dont  nous  trouvons  ici,  je  crois,  une  forme 
abréviative.  Ce  verbe  composé  de  la  particule  ^J4 
pour  ^  (le  eô  grec),  et  du  sanscrit  primitif  rW,  si- 
gnifie «a  bien  fait».  Quant  au  thème  T  TTTg^ —  Keï, 
«roi»,  nous  le  trouvons  cette  fois  suivi  de  trois 
lettres  ^TT  ►-^  T  ^t^^^^^.  Ces  lettres  constituent- 
elles  une  désinence  indice  de  l'accusatif  (nous  avons 
déjà  trouvé  la  désinence  ►^rry  jouant  ce  rôle  comme 
le  îj  du  persan  moderne),  ou  bien  sont-elles  plutôt 

32. 
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une  particule  explicite?  Je  le  crois  sans  pouvoir  en 
rien  l'affirmera  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  phrase 
médique  signifie  aussi  mot  à  mot  :  u  me  regem  (ergo) 
c(  fecit  »  ;  ou  peut-être  mieux  :  a  ego  rex  factus  sum  ». 
Nous  en  verrons  la  raison  un  peu  plus  loin. 

Après  cette  phrase ,  le  persan  nous  offre  les  mots 
Adam  khshayathiya  amiya,  «  ego  rex  sum  »,  que  Lassen 
et  Westergaard  traduisent  «  ego  rex  strenuus  (fui)  »; 
mais  les  inscriptions  de  Bisitoun  nous  offrent  de 
nombreux  passages  qui  font  ressortir  pleinement  le 
sens  du  mot  amiya,  qui  est  l'équivalent  certain  du 
grec  eîfjLt;  nous  devons  donc  retrouver  dans  notre 
membre  de  phrase  médique  le  même  sens  «je  suis 
roi  y».  Nous  connaissons  déjà  le  pronom  personnel 
T  trTTJ  et  le  thème  J  TTJfcz  Keï ,  a  roi  » ,  qu'il  est 
tout  simple  de  restituer  ici.  Resterait  à  trouver  la 
vraie  forme  du  mot  qui  signifie  u  je  suis  »  ;  or,  si  nous 
remarquons  que  la  phrase  suivante  commence  par 
les  mots  connus  ^  À  ^^^n,  etc.  Za  OUVei,  etc. 
nous  sommes  conduits  à  couper  le  texte  tout  autre- 
ment que  ne  fa  fait  Westsrgaard ,  qui  transcrit 

et  à  reconstruire  ainsi  qu'il  suit  le  texte  à  expliquer  : 

*  Serait-ce  l'analogue  du  oZv  grec?  C'est  possible;  quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  puis  admettre  que^lTTT  ►-  T  ^  ^  ^ —  soit  une 
désinence  de  l'accusatif,  malgré  la  présence  de  la  fbrmative  fj  de 
l'accusatif  turk,  du  mongole  ^  etr-f\,  i  et  ii,  et  enfin  o,  i  du 
géorgien  (pour  les  noms  terminés  en  6  a. 


MAI-JUIN   1850.     -  465 

Ce  serait  donc  le  groupe  ►-TT^-fc^  ^""  terminé 
en  Mi  ou  en  Me,  désinence  toute  naturelle  d'une 
première  personne  du  singulier  de  l'indicatif  pré- 
sent, qui  représenterait  le  persan  amiya  ou  le  grec 
ei(xi.  Le  signe  »^TTk-^  devrait-il  se  lire  Aï  ou  Eï? 
Je  l'ignore;  ce  que  je  sais,  c'est  que  cette  lettre  ne 
se  trouve  qu'ici  (et  encore  sa  présence  n'y  est  elle 
pas  absolument  certaine),  et  dans  le  mot  fréquent 
i^^  ^~^  ^yj^-^  ^yy  >^^  ^Uuere,  protège», 
dont  tous  les  éléments  sont  connus,  à  l'exception  de 
la  lettre  en  question.  Le  sanscrit  ^P^,  usustinere, 
«  perferre  » ,  qui  fait  au  prétérit  HHT^»  ^t  qui  a  le 
sens  de  «resistere  bosti,  vincere»,  pourrait  bien 
se  rattacber  à  notre  médique  Nichaichn  qui  se- 
rait un  réduplicatif  avec  la  préposition  Ni  pré- 
fixe, qui  comporte  le  sens  de  durée,  de  perma- 
nence. Si  nous  remarquons  de  plus  que  le  signe 
►-TT».  t~^  se  trouve  placé  entre  les  deux  cbuintantes 
quiescentes  ^  "^TT,  nous  sommes  assez  disposés  à 
voir  en  lui  plutôt  l'image  d'un  son  voyelle  ou  d'une 
dipbtbongue ,  que  l'image  d'une  syllabe  commençant 
par  une  consonne  pure.  Du  reste,  ces  deux  mots 
seuls  nous  offrant  la  lettre  en  question ,  il  devient 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'en  dé- 
couvrir la  valeur  alpbabétique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  pouvons  être  assiu*és  que  les  trois  mots  mé- 
diques  en  question  signifient  <(^^o  rex  sam,  jo  suis 
roi)). 
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La  phrase  qui  suit  se  lit  : 
Za  OUViY  AOURaZDaNa  Ma  GKa?  Wa  SaSDa. 

Les  trois  premiers  mots  ne  présentent  aucune 
difficulté ,  nous  les  lisons  immédiatement  «  par  la 
volonté  d'Ormuzd ». 

Restent  les  quatre  derniers  mots  qui  corres- 
pondent au  persan  adamshim  gathwa  niyashadayam , 
que  Rawlinson  traduit  par  «je  les  ai  solidement 
établies  » ,  Lassen  par  «  domui  seditiosos  prostravi  » , 
etWestergaard  par  «  ipse  egorebellione  vexatus  fui  ». 
Je  n'hésite  pas  à  adopter  le  sens  proposé  par  Raw- 
linson ;  seulement,  je  rapporte  le  pronom  annexe 
shim  au  bumim  de  Tune  des  phrases  qui  précèdent, 
et  non  à  un  pluriel  sous-entendu,  tel  que  dahvyawa. 
Voyons  maintenant  à  nous  rendre  compte  des  mots 
qui  suivent,  si  la  chose  est  possible.  Ces  mots  sont  : 

'^ miT^»^ 

30.  sr^t^  T^ -^  i^  :^-îT. 

Us  correspondent  au  persan  adamshim  gaOïwa  ni~ 
yashadayam. 

Le  premier  signe  est  certainement  le  pronom 
personnel  TfcdfTT  Oua,  Ma  ou  i\le. 

Les  deux  derniers  signes  de  la  ligne  29  se  lisent 
GKa,  et  nous  devons  trouver  en  ce  point  l'équiva- 
lent du  persan  gathwa,  que  Rawlinson  assimile,  avec 
toute  apparence  de  raison,  à  un  ablatif  faisant  fonc- 
tion d'adverbe,  d'un  thème  dérivé  de  JTT^  gâdha, 
«  tenir  debout,  persister,  se  maintenir».  Deux  fois 
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déjà  nous  avons  trouvé  (voir  ci-dessus  n°  3,  lig.  'j\ 
et  2 2  )  les  mots  ►j^  j^rj  t^^^^  ^t~~  J^^T » 
auxquels,  d'accord  en  cela  avec  Rawlinson,  nous 
avons  attribué  le  sens  de  ci  ces  permanents,  ces  du- 
rables )) ,  ce  qualificatif  se  rapportant  à  l'idée  «  édi- 
fices ». 

Ici  où  nous  devons  trouver  un  mot  correspondant 
à  l'ablatif  persan  gathwa,  nous  avons  les  éléments 
»^T  ^►rT  tît-f  T^^J*  ^^  nous  voulons  bien  nous 
rappeler  maintenant  que  rien  nest  moins  certain 
que  la  correction  de  la  copie  de  ce  texte  médique , 
nous  serons  conduits  tout  naturellement  à  recons- 
truire ainsi  qu'il  suit  cette  portion  du  texte  : 

G  Ka 

et  nous  aurons  la  transcription  rigoureuse  du  ^athwa 
persan.  On  conçoit  parfaitement  que  le  signe 


ait  été  confondu  de  loin  avec  grT^T,  puisque  plu- 
sieurs fois  déjà  nous  avons  été  forcés  de  reconnaîtra 
la  présence  d'un  clou  horizontal  ^ — ,  là  où  la  copie 
présentait  un  clou  vertical  T. 

Nous  n'hésitons  pas  à  donner  à  ce  mot  gkathwa 
le  sens  de  «solidement»,  de  «en  permanence». 

Vient  en  dernier  lieu  le  mot  ►-►===  T^  ^F=WfT, 
que  Westergaard  transcrit  ADa,  en  faisant  un  seul 
signe  ►  »~"T^  A'   d^s   deux  signes  séparés  ►  t 
y^  SaS;  ce  mot  se  lit  SaSDa.  Il  ne  me  paraît  pas 
possible  d'y  méconnaître  un  prétérit  du  radical^, 
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«asseoir,  établir»,  d'où  le  Isiiin  sedere ,  sedes,  signi- 
fiant «j'ai  établi,  j'ai  assis  ». 

Notre  membre  de  phrase  médique  signifie  donc 
littéralement  :  a  moi  solidement  j'ai  établi».  Le  per 
san  niyashadayam  est  certainement  le  même  verbe 
^,  à  la  forme  causale ,  avec  la  préposition  Ni  pré- 
fixe; de  plus,  dans  le  persan,  le  pronom  régime 
shim,  se  rapportant  à  humimy  fixe  le  sens  d'une  ma- 
nière nette  et  précise.  Dans  la  version  médique ,  rien 
de  pareil  ne  se  présente;  nous  n'avons  plus  de  ré- 
gime de  la  forme  verbale  SaSDa,  qui  n'offre  plus 
de  trace  de  causalité.  Je  crois  donc  que  le  sens  ri- 
goureux de  la  phrase  médique  est  : 

Par  la  volonté  d'Ormuzd  j'ai  été  solidement  établi ,  assis , 
(sur  mon  trône). 

Sans  prétendre  en  rien  inlluencer  l'opinion  des 
philologues,  je  leur  livre  cette  remarque  que  je  ne 
pouvais  me  dispenser  de  faire. 

La  phrase  qui  suit  corrt^spond  au  persan  tyasham 
athaham  awa  aquRowata,  «ce  que  j'ai  dit  a  été  fait». 
'  Le  texte  médique  est  ainsi  conçu  : 

GHKè  Ma  GHTiHiRa  HouDè  HouTaK. 

11  se  compose  dé  mots  déjà  connus,  et  se  traduit  : 
«de  que  moi  j'ai  dit,  cela  a  été  fait», 
ij  II  est  peu  douteux  ici  que  le  mot  ^114  trj  tT^-Î 
représente  un  prétérit  passif,  et  connue  cette  formé 
est  identique  avec  celle  qui  se  présente  dans  le 
nji^îbre  de  phrase 
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y  t^ïï!  I  ITIt^  s^T  -1=1  ^^tr  ^]]i  t:î 

analysé  plus  haut ,  il  est  fort  probable  que  dans  ces 
deux  cas  le  même  mot  conserve  le  même  sens,  de 
«factus,  ou  factum  est».  En  résumé,  la  portion  de 
texte  que  nous  venons  d'analyser  présente  le  sens  sui- 
vant : 

Et  le  roi  Darius  dit  :  Ormuzd,  ainsi  qu'il  Ta  décidé,  m'a 

donné  ce  monde J'ai  été  fait  roi,  je  suis  roi.  Par  la 

volonté  d'Ormuzd  j'ai  été  solidement  assis  (sur  le  trône  du 
monde).  Ce  que  j'ai  ordonné  a  été  exécuté. 

Poursuivons  notre  analyse.  Le  texte  médique  au- 
quel nous  sommes  parvenus  est  le  suivant  : 

3..  T^fczt=4yyyyffî^^^:^yy^^ 

yy-:^y -H  ^  V  ytrz -^  yt^  MT- ::! 

32.  ^yy  ^rsrzy  y:^  ffjrz  y^  -:^^ 
^*-  Tt^  t:iyT  ::^î  -^-  ►^  H  ^T  ►^T 
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35.  «^fc  ^t^  HfN  t^-  T-  ^  Sp. 


Il  correspond  autexte  persan  (d'après  Rawlinson)  : 

Yatha  mam 

kama  aha  yadipadiya  maniyahya  t- 

ya  chiyakanna ,  awa  dahyawa 

lya  Dar{a)yavush  khshayathiya 

adaraya  patikarma  didiya  .  .    i.  .  .  hya  g- 

athum  baratiya a  khshanasa 

adataiya  azada  bavutiya  Parsahya 
martiyahya  dur(a)ya  ara .  .  .sh  pa- 
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raganiata.  Adataiya  azada  bavati- 

ya,  Parsa  martiya,  dur[a)ya  hacha  pa- 

rsa  bataram  patiyajata. 

Westergaard  transcrit  ainsi  ce  même  texte  : 


Kama  aha  yachi  pachiya  mani .  .  .  t- 

ya  ciyakaram.  Awa  Dahyawa 

tya  Daryawus  khsayathiya 

adaraya,  paiikaram  chiychiy  niya  g- 

athum  baratiy;  azada  khsnas 

adatiy  azada;  bawatiy  Parsahya 
martiyahya  thiiriya ;  ar.  .  .s  pa- 
ragmata,  adatiy  azada;  bawati- 
y  Parsa  martiya  thuraya;  ma  Pa- 
rsa yatram  patiyzata. 

La  version  de  Lassen  est  la  suivante  :  «ego  ma- 
(dum  oppressi  (erga  me  amor  fuit  venerandns...), 
((  illi  quibus  Darius  rex  magistratum  mandavit  co- 
((hibitionem  quoquomodo  contra  seditionem  affe- 
«runt.  .  .  Gondunt  faustas  conditiones  persico  po- 
«pulo  sustentator.  .  .  (15  est)  maie  animati  [etiam) 
((  condunt  faustas ,  .  .  Persicus  populus  sustentât. 
«  Ne  Persae  delectentur  falsis  sacris  ». 

Westergaard  ne  se  trouve  pas  pleinement  con- 
vaincu de  la  correction  de  cette  version,  et  il  s'ef- 
force de  la  modifier  en  certains  points,  en  s' abste- 
nant néanmoins  de  donner  explicitement  la  sienne. 
H  est  facile  de  voir,  en  suivant  son  analyse,  (|u*ii 
n'adopte  pas  du  tout  la  version  de  Lassen;  c'est 
donc   probablement  par  un  sentiment  délicat  de 
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déférence  qu'il  s  est  abstenu  de  substituer  ses  propres 

idées  à  celles  de  son  devancier. 

Rawlinson ,  de  son  côté ,  a  fourni  une  version  de 
ce  même  texte ,  mais  avec  une  réserve  absolue ,  car 
pas  une  seule  de  ses  phrases  n'est  malheureusement 
dépourvue  d'un  point  de  doute.  La  voici  : 

Si  toutes  les  parties  suivent  respectivement  une  ligne  de 
conduite  conformément  à  mes  vœux, la  durée  de  ces  contrées 
que  Darius  le  roi  a  possédées  jouiront  de  la  stabilité  qui  pro- 
duit la  durée.  Ceci  sera  assuré  pour  toi,  ô  gouverneur  du 

peuple  persan  !  la  suprématie  sur Ceci  doit  être  assuré 

pour  toi,  ô  peuple  persan  !  ton  gouverneur  possédera  la  pros 
périté  par  la  Perse. 

On  le  voit,  le  texte  persan  auquel  nous  sommes 
parvenus  est  si  peu  facile  à  comprendre  et  à  tra- 
duire, que  les  trois  savants  qui  s'en  sont  occupés 
jusqu'ici,  ont  fourni  trois  versions  diiïerant  entre 
elles  à  peu  près  du  blanc  au  noir,  et  auxquelles 
chacun  d'entre  eux  ne  s'est  arrêté  qu'avec  un  doute 
complet.  Concluons-en  que  nous  n'avons  ici  qu'un 
assez  faible  secours  à  attendre  de  la  comparaison 
du  texte  persan  avec  le  texte  médique  correspon- 
dant 

Les  trois  premiers  mots  RaGH  Ma  ANRa  corrcs 
pondent  sûrement  aux  trois  mots  persans  yaiha 
mam  kama,  «  suivant  mon  désir  »,  qui  se  retrouvent 
dans  l'inscription  de  Bisitoun.  La  particule  RaGH 
signifie  ((comme,  ainsi  que»,  ma  est  le  pronorii  de 
la  première  pei sonne,  et  nous  no  pouvons  mécon- 
naître dans  le   mot  ANRa  la   première   personne 


i 
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d'un  aoriste,  dont  la  terminaison  ►-f^=TT^—  de  la 
première  personne ,  est  fréquente  dans  les  textes  à 
notre  disposition.  Probablement  ce  mot  signifie 
«j'ai  désiré,  j'ai  voulu»;  nous  avons  donc  le  sens  : 
u  ainsi  que  j'ai  voulu  » ,  c'est-à-dire  «  selon  ma  vo- 
lonté"». 

Vient  ensuite  une  série  de  lettres  que  je  ne  sais 
comment  grouper,  et  dont  je  renonce  prudemment 
à  chercher  le  sens.  Plus  tard  peut-être  en  viendrons 
nous  à  bout,  mais  jusqu'ici  je  crois  qu'il  serait  inutile 
de  le  tenter.  Le  membre  de  phrase  ainsi  abandonné 
par  moi  en  entier  se  présente  comme  il  suit  : 

La  transcription  nous  donne  : 
KchiThou  ARaChaRia  .^  RiPi  ?  MiDa GhRi  ÀWak  (ou  ÂMak). 

Nous  nous  bornerons  à  faire  quelques  remarques 
essentielles  sur  ce  texte.  Westergaard  considère  les 
groupes  y^n  >^>^  et  J^  MT^"~  ^<^"^°^^  consti- 
tuant chacun  un  signe  unique.  Je  n'ose  ni  accepter 
ni  rejeter  cette  opinion. 

L'inscription  D,  que  nous  analyserons  plus  loin, 
contient  lignes  1 3 ,  1 4  et  1 5  le  passage  suivant  : 

-  ^  .^  9  -^  i:^y  Krry  y^ 

He  Pa  Ra  Cha  Sa  Wa  Gh  Kî 

y  tffy -yy^  M  ^-n- -^ïï-  tT:^  M 

Ma  HOu  Ta  Da  Ra  Kou  Ta 
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^f  T  «^  T^  T  8^^T  :^-ïï  :^ïï -ïï^ 

Da  GH  Ri  Th  Da  Da  Hou 


Ta  Gh  Ki      Cha  K?  Hon 


Ç  Ka. 

Ce  passage  correspond  au  persan 

awa  Pana,  tya  adam  akunavam,  uta   maiya  tya 

pita  akunaush;  tyapatiya  kartam 

que  Westergaard  traduit 

dans  cette  Persépolis,  que  j'ai  exécutés,  et  que 

mon  père  a  exécutés  ;  tous  les  nobles  ouvrages  que  l'on  peut 
voir,  etc. 

Les  mots  tyapatiya  kartam  correspondent  sûre- 
ment au  médique  ti=iJ  Tt=:  V  Tt^~  ►-!  ►-TT^  ^ 
tT^z:  ^►~T.  Suivant  Rawlinson  tyapatiya  est  un  mot 
composé  de  tya,  pronom  relatif  uni  à  une  particule 
distributive  analogue  au  rrfrT  sanscrit.  Je  ne  me 
permettrai  pas  de  contrôler  cette  analyse,  je  ferai 
seulement  observer  que  le  tyapatiya  de  l'inscription 
D  correspond  indubitablement  au  groupe  fifiT  Tt: 
^  T^  ► — T ,  dans  lequel  g  ^  T  Tf^  est  l'équivalent 
bien  connu  du  tya  persan.  Reste  donc  ^  Tfc^-  > — T 
pour  représenter  le  mot  patiya;  or,  dans  la  phrase 
qui  nous  occupe ,  nous  retrouvons  le  groupe  If  Tfi 
►-►-T,  et  nous  pensons  que  ce  groupe  correspond 
encore  au  mot  patiya  au  lieu  de  padiya,  que  Raw- 
linson a  restitué ,  et  de  pachiya ,  que  Lassen  et  Wes- 
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tergaard  ont  pensé  devoir  rétablir.  La  lecture  de 
l'inscription  D  nous  fournit  donc  ici  la  correction  pré- 
cise yadipatiya  pour  le  texte  persan .  Remarquons  de 
plus  que  le  signe  T^  ►— T  se  trouve  dans  le  texte 
admis  par  Westergaard  pour  l'inscription  D ,  au  lieu 
du  signe  Tg —  ►-►^T  ^^^^  trouve  dans  l'inscription 
si  difficilement  transcrite  de  Nakch-i-Roustam. 
Lequel  des  deux  est  correct?  Je  l'ignore.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  sommes  assurés  qu'une  coupure  doit 
être  faite  dans  le  texte  avant  et  après  le  groupe  ^ 
T^  ^"-^*  L'étude  du  texte  cité  plus  haut  et  extrait 
de  l'inscription  D  nous  fournit  des  exemples  indu- 
bitables de  l'emploi  de  la  désinence  verbale  k-^TTk- 
Ra ,  pour  désigner  la  première  personne  du  singulier 
de  l'aoriste,  et  de  la  désinence  ^e — ►^TT  Da,  pour 
désigner  la  troisième  personne  du  singulier  du 
même  temps;  nous  avons  donc  presque  le  droit  de 
considérer  le  groupe 

comme  étant  une  troisième  personne  du  singulier 
d'un  aoriste.  Ici  se  présente  une  question  fort  dif- 
ficile à  résoudre.  Le  dernier  mot  Wfi  T^T  ►-*^>^, 
qui  précède  le  pronom  relatif  régime  ^g — T  Tg — • 
GHKi,  est-il  correctement  écrit?  Je  m'explique;  le 
►-^6^=>^-  K  quiescent  final  n'a -t- il  pas  été  copié  par 
mégarde,  au  lieu  du  signe  »^^^=TT» — ,  qui  nous 
fournit  une  première  personne  du  singulier  de  l'ao- 
riste d'un  thème  verbal  fft~~  T^^J  ÂWa.  C'est  fort 
possible,   à  en  juger   par   la  présence   du  régime 
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»  ^  T  Tg— ,  qui  appelle  nécessairement  un  verbe-, 
mais  je  laisse  à  de  plus  habiles  à  Je  décider,  et  je 
me  hâte  d'abandonner  le  terrain  dangereux  des  hy- 
pothèses. Je  me  bornerai  donc  à  ajouter  que  proba- 
blement la  phrase  dont  je  viens  de  m  occuper  offrait, 
comme  sens  général,  quelque  chose  comme  l'idée 
suivante  : 

Selon  mon  désir,  ma  pensée  a  formé  les  projets  que  j'ai 
exécutés. 

Le  persan  ja^ifia  mam  kama  aha yàdipàtiyà  mâni... 
iya  chiyàkàrmà,  ne  me  semble  pas  offrir  une  teneur 
en  grand  désaccord  avec  le  sens  que  je  crois  deviner 
dans  le  médique. 

Passons  maintenant  à  la  phrase  suivante.  Nous 
lisons  : 

DaAYAOUCH  HouDè  GHKi  DaRiYaWaOUCH  Keï  Bi- 
RiCH  DaNaYDa  ZaPKiOUCH  KKaDè  GHKaTHon?  Kou- 
TaWaTa. 

Les  six  premiers  mots  de  cette  phrase  nous  sont 
bien  connus  déjà,  ils  signifient  : 

Ces  contrées  que  Darius  roi  a  possédées  (ou  conquises). 

Le  mot  suivant  DaNaYDa  semble  encore  un 
aoriste,  probablemement  à  la  troisième  personne 
du  pluriel  d'un  thème  ^P=^-TT  >^^  T,  comparable 
au  radical  rRT  ,  «étendre»,  père  du  grec  reiW, 
«étendre,  diriger,  adresser».  Le  sens  de  notre  mot 
médique  serait  donc  «ont  étendu,  développé,  ou 
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adressé,   dirigé)).  Le  groupe  suivant  J  ^  ^  trySiîr 
Tg—  ^~TTT  ^    ^TT  m'est  inconnu;  le  premier  signe 
et  les  trois  derniers  se  lisent  Za  —  KiOUGH.  Reste 
à  déterminer  la  valeur  du  signe  ^  t=][t=='  s'il  forme 
une  lettre  unique,  ainsi  que  l'admet  Westergaard, 
qui  lit  le  mot  entier  Za?  PoYoS ,  en  laissant ,  comme 
je    le    fais    moi-même,    un   point   d'interrogation 
à  la  place  du  signe  en  question.  Ce  signe  se  re- 
trouve dans  le  mot  > —  ^  ^T^  >-^  T>^^'    ^"* 
correspond  sûrement  au  persan  /lacZic/i  (inscription  E , 
ligne  19,  texte  médique;  ligne  il\,  texte  persan), 
Rawlinson    compare,  avec   toute    raison,  ce   mot 
qu'il  traduit  «  maison ,  domicile  » ,  au  sanscrit  ^f^^  ^ 
«demeure».  Nous  sommes  déjà  familiarisés  avec  la 
modification  de  la  sifflante  quiescente  en  li ,  dans  le 
mot  H»  «bien»,  devenu  le  ►—TT^  médique,  et  le  sîJ 
grec;  on  me  permettra  dès  lors  de  retrouver  dans 
notre  hadich  persan  le  mot  latin  éed[(?5,  sinon  sedes. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  rapprochement,  il 
est  assez  naturel  de  voir  dans  notre  mot  médique 
un  exemple  de  plus  des  transcriptions  à  peu  près 
exactes  d'un  mot  persan,  et  de  le  lire  HaDiSaThi, 
en   y   reconnaissant   un    substantif  probablement 
neutre ,  et  comportant  le  sens  du  cèdes  latin  ;  si  cette 
hypothèse  est  juste,  notre  signe  À  ^T^ —  doit  se  lire 
Di.  Je  n'hésite  pas  à  admettre  cette  valeur,  qui  me 
paraît  réunir  en  sa  faveur  toutes  les  probabihtés 
désirables. 

Revenons  à  noire  inscription  de   Nakch-i-Rous- 
XV.  33 


L 
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tam.  Nous  avons  ainsi  un  mot  ZaDiKiOUaCH  ou 
ZaPiKiMaCH,  dont  je  ne  saurais  deviner  le  sens. 
Ce  mot  est  le  régime  direct  du  verbe  DaNaYaDa, 
et  il  désigne  certainement  un  acte  de  soumission 
ou  de  respect  des  nations  soumises  à  Darius. 
Viennent  ensuite  les  mots 


i; 


^  H  ^^  ^  f^M  tt; 


dont  je  propose  de  corriger  le  second  ainsi  :  »^-T 
^►-T  fci^^T,  parce  que  cette  correction  est,  d'ail- 
leurs ,  légitimée  par  la  teneur  du  membre  de  phrase 
persan  correspondant,  hya  gathum  haratiya. 

Le  premier  de  ces  trois  mots  est  le  pronom  re- 
latif sujet,  modifié  cette  fois  par  laddition  deTencli- 
tique^-i,  identique  avec  Tenclitique  grecque  ^é,  du 
pronom  relatif  6(7^e,  jj'^e,  T<$^e,  et  que  nous  retrou- 
vons probablement  dans  le  pronom  démonstratif 
►JTfi  ► — i  HouDè,  lequel  une  fois  débarrassé  de 
cette  enclitique,  devient  comparable  au  pronom  turk 
^t.  Quant  au  mot  KouTaWaTa,  j'y  vois  une  troi- 
sième personne  du  singulier  de  l'optatif  du  thème 
KouTa,  auquel  nous  avons  déjà  reconnu  le  sens 
de  «porter,  d'apporter».  Nos  trois  mots  signifient 
doipc  :  «lequel  soit  solidement  apporté»,  et  il  y  a 
identité  évidente  de  sens  avec  ce  que  nous  offre  le 
persan  liya  gathum  haratiya.  Notre  phrase  signifie 
donc  très-vraisemblablement  : 

Les  contrées  que  le  roi  Darius  a  possédées  (ou  conquises) 
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lui  ont  adressé  (ou  ont  étendu)  leur  (tribut?  respect?  sou- 
mission ?  )  qui  soit  apporté  d'une  manière  stable. 

Ici  donc  paraît,  selon  nous,  l'expression  d'un 
premier  vœu  formulé  par  le  roi  des  rois. 

La  structure  de  la  phrase  persane  correspondante 
awa  dahyaiva  iya  Daryawaush  khshayathiya  adaraya, 
patikarma  didiya  .  .  .î.  .  .  hya  (jathum  haratiya,  ne 
s'oppose  en  aucune  façon,  ce  me  semble,  à  l'acep- 
tation  du  sens  que  je  propose. 

Passons  à  la  phrase  suivante  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

T  -  n- ff!=  ^&  ^IS^ -n  ^^tr 

Ha  Bi  Â  Mi(ouWi)  Tha  Na  Y 

TJ  Hou  Tha  Z  Ra  TJ.a  Na 

Y  Ti. 

Le  texte  persan  correspondant  est  tellement  dé- 
fectueux qu'il  n'est  pas  possible  d'en  attendre  quelque 
secours;  le  voici  : 

a  khshanasa adataiya  azada  bavatiya. 

Nous  y  pouvons  seulement  reconnaître  une  ttdi- 
sième  personne  du  singulier  d'un  subjonctif  prései^t 
du  thème  ^[^  bava ,  «  être ,  qu'il  soit  ».  Occupons -nous 
donc  directement  du  texte  médique.  La  répéti- 
tion du  mot  T^Jt —  »>-^  T  ►— t— t —  ►-!►==  '  après 
deux  mots  dilférents,  de  manière  à  former  deux 
membres  de  phrase  distincts,  terminés  par  ce  Tha- 
NaYTi,  nous  indique  fort  clairement  qu'il  s'agit  d'un 

33. 
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double  souhait  faisant  suite  au  vœu  que  nous  avons 
reconnu  dans  la  phrase  précédente.  Nous  avons 
donc  pour  ce  double  souhait  les  mots 

HaBiAMi  ThaNaYTi,  HouTaZRa  ThaNaYTi, 

dont  il  s'agit  maintenant  de  nous  rendre  compte. 
L'optatif  ThaNaYTi  me  semble  dérivé  du  même 
radical  cFf  .  «  étendre  »,  dont  nous  avons  déjà  trouvé 
une  forme  J^^— JJ  ►-^  J  ^^t=:  ^c=»— JJ  Da- 
NaYDa;  seulement  nous  avons  probablement  ici  la 
troisième  personne  du  singulier  d'un  subjonctif  passif 
signifiant  «  qu'il  soit  étendu  -».  Le  turk  nous  offre  le 
verbe  vilxUs,  qui  signifie  «  connaître  ».  Si  nous  iden- 
tifions le  sens  du  mot  médique  en  question,  et  du 
mot  turk ,  nous  aurions  le  sens  «  qu'il  soit  connu  » , 
mais  je  préfère  adopter  le  sens  le  plus  voisin  de  l'o- 
rigine primitive  du  mot  :  je  traduirai  donc  a  qu'il 
soit  étendu».  HaBiAMi  peut  être  comparé  au  mot 
persan ^to,  passé  dans  le  turk,  et  qui  signifie 
((  nouvelle ,  sakitation ,  compliment  » ,  d'où  j-^^->. , 
littéralement  «  porteiu*  de  bonnes  nouvelles  »,  et,  par 
extension ,  «  prophète  ».  Si  cette  assimilation  est 
exacte,  ce  que  je  ne  prétends  en  aucune  façon  af- 
firmer, nous  aurions  fidée  que  a  la  bonne  nouvelle 
(ou  la  salutation)  soit  étendue  ou  connue  ». 

Quant   au    mot  ►— JJ^  Ï^It^  ]^—  ►^TT'  J^  ^*^ 
crois  composé  du  préfixe  ►-TT^  Hou,  pour  H  sou, 

((bien  »,  et  d'un  thème  J^=Ttii  T^—  ►5tt,  qu'il  s'a- 
git de  retrouver.  H  existe ,  je  crois ,  dans  le  mot  au- 
quel tous  les  mots  grecs  raWw,  tolItco,  d'où  léTctyoL, 
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èxdyr)v  et  TaKTSov,  doivent  leur  origine.  Tous  signifient 
«  mettre  en  ordre ,  régler,  bien  ordonner  » ,  donc 
HouTaZRa ,  dans  lequel  ce  thème  primitif  se  montre 
affecté  du  suffixe  Ra,  signifierait  à  la  lettre  «le  bon 
ordre,  la  paix  ^  ».  Nous  avons  donc  :  «que  le  bon 
ordre,  que  la  paix  soit  étendue». 
La  phrase  qui  suit  est  ainsi  conçue  : 


Mo 

Thi             La 

Ra                        Pa 

SSa 

Ra 

Na          Gha            D 

a                  N           Ka           G 

Ka?,        Z, 

^frniî 

:^-^I- 

ïïT^  -ïï:e. 

Rou         Ta         Ti?  Sa  Ri  Kh. 


Le  premier  mot  est  le  substantif  MoThi,  «  rnortef, 
homme»,  affecté  de  la  désinence  du  pluriel  ►^ttt 
►-^^jy^ —  LaRa,  le  deuxième  est  le  nom  pluriel 
des  Persans,  PaSSaRa,  affecté  de  la  désinence  »^^T 
du  génitif.  Il  résulte  de  la  présence  de  celle-ci,  que 
le  mot  MoThiLaRa  devrait  en  être  affecté  lui-même, 
et  nous  en  devons  conclure  qu'il  est  important  de 
se  tenir  en  garde  contre  la  tentation  de  déduire  des 
règles  grammaticales  de  faits  qui  peuvent  n'être 
qu'apparents ,  et  ne  résulter  que  de  la  présence  d'a- 
bréviations d'écriture.  ,    . 

^  Dans  le  dialecte  tatare  de  Cazan  ,  le  mot  ,5.'«^Î3tj'  signifié' «Wre 
forl,  se  bien  porter,  se  bien  tenir,  être  solide».  Peut-être  l'origine 
de  ce  mot  est-elle  encore  la  même.  N'oublions  pas,  toutefois,  que 
la  lecture  J^—  =  Z,  conservée  par  respect  pour  Westergaurd,- a 
bien  besoin  de  vérification,  et  qu'il  se  pourrait  faire  qttèle's1gh# 
en  question  dût  se  transcrire  M  ou  B.  '       ^      *"  '•'' 
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Le  mot  suivant  ChaTaNKa  nous  est  connu;  c'est 
l'équivalent  du  duriya  persan ,  signifiant  «  celui  qui 
soutient,  qui  supporte».  Le  mot  qui  suit  est  de 
transcription  fort  incertaine;  la  première  lettre  est 
bien  un  G  dur  quiescent,  la  seconde,  nettement 
écrite  ►—!,  serait  la  syllabe  Pa;  mais  je  ne  puis  croire 
à  la  présence  des  deux  lettres  juxtaposées  GPa.  Je 
suppose  donc  que  le  second  signe  est  un  Ka.  Les 
deux  lettres  suivantes  semblent  être  ZRou,  puis  vient 
ui\  groupe  dans  lequel  Westergaard  voit  un  M  quies- 
cent final ,  et  qui  me  paraît  offrir  très-probablement 
les  deux  lettres  ^T  ^-TT^^TaTi.  Il  se  pourrait  donc 
bien  que  le  mot  se  lisant  GKaZRouTaTi  fût  la  troi- 
sième personne  de  l'indicatif  présent  d'un  verbe  qui 
doit  avoir  la  signification  de  «dire»,  ou  mieux  de 
u  répéter  ^  ».  Ce  verbe  précède  les  moits  >  t~~-  Jh-^JJÀ 
^J\,—  Sa  RiKh,  qui  signifient  :  «cette  prière»; 
en  effet,  le  mot  Sa,  comme  pronom  démonstratif 
des  objets  rapprochés  nous  est  bien  connu,  puis 
RiKh  n'est  autre  chose  que  le  mot  sanscrit  f^  ritch, 
«prière»,  que  nous  retrouA^o^ns  dans  le  titre  même 
du  Recueil  des  hymnes  brahmamques,  c'est-à-dire 
dw  Ri(j-Véda.  Le  sens  de  notre  phrase  est  donc  : 
«Le  soutien  du  peuple  persan  dit,  ou  répète  cette 
prière  ».  Quant  à  la  contre-partie  persane  parsahya 
martiyaliya  duraya  ara.  .  .  .  .sh  paragamata,  elle  vé- 
Wir  ■  ^    ■ 

..}  Kemarqii^ons  q.ue  si  nous  voyons  l'articulation  M  ou  li  dans  le 
signe  y^-,  nous  avons  un  mot  GKaMiRouTaTi  ou  GKaBiRouTaTi, 
lequel,  débarrassé  de  sa  désinence  verbale,  semble  se  rapprocher 
du  mol  kurde  /i/iafearj« parole,  discours»  jd'où/f/iafearfièm,  «  parler  >. 
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rifie  le  sens  donné  aux  mots  motki'fxï^é'di^aïïacha- 
danka,  et  ne  peut  infirmer  celui  des  autres»: puisque 
nous  ne  l'avons  pas  complètement.       i  ^in>n  -Mffpib 

Viennent  ensuite  les  deux  mots  déjà  reconus 
HouTaZRa  ThaNaYTi,  «  que  la  paix  soit  étendue  )V,' 
pour  «soit  durable  »;  tel  est  probablement  le  ritch* 
ou  «la  prière»,  dont  parle  la  phrase  précédente. 

La  dernière  phrase  de  la  portioip  c^u  teiL^e  à  la- 
quelle nous  sommes  parvenus ,  est  la  suivante  dans 
le  persan ,  d'après  les  restitutions  hypothétiques  de 
Rawlinson.  > 

Parsa  martiya  duraya  hacha  Parsa  bataram  patiyajata.     , 

Dans  le  médique,  nous  lisons  ; 

MoThi  PaSSaRa  GHaDaNKa  Pa  iii^hl^h}^ZZ^^ 
ThouYDa.  "^-'U.,— ^.■/ 

Ainsi  que  Rawlinson ^jer  vois  là  i^^te  interpellatioif 
directe  au  peuple  persan.  En  voici  la  traduction 


rlnot  à  mot  : 


.^r^ 


Moïhi  PaSSara,  «ô  hommes  persans  »7^HaI5ST'îK!â,  a4i^ 
soutien  » ,  Pa  (  suivi  de  l'indice  pluriel  assyrien  ) ,  «  des  Perses  », 
KhRaBi,  «les  paroles»,  DèZZaThouYDa ,  «aimez». 

Dans  ce  dernier  mot,  je  crois  reconnaître  une 
deuxième  personne  du  pluriel  de  l'impératif  d'un 
thème  étroitement  lié  au  radical  persan  et  tutÛ 
ou»»,^:>  dost,  «ami»;  le  sens  définitif  de  notre 
nière  phrase  médique  est  donc  : 

0  peuple  persan,  aimé  les  patoles  dii  souCién  des  Pef^aris, 
pouf  :  ]^  f   ]  ^^ 


JOURNAL  ASIATIQUE. 
AssQcie-lqi -àj  la  prière  du  soutien  de  la  Perse. 

Passons  à  la  portion  suivante  de  notre  texte  rné- 
dique  ;  nous  lisons  : 

^'l  Tïïe=  -n  --T  -ÏÏT^  -TT^  H  «==T 


4t 


•  :^TT  :sj- -Tf^ -^t=  î  ::ïït  ^ïï 


tJ:ë  n.MI^  I  :^ïï,  N IH  T  MÎT 
.2.  ^y  ^  ^^jj-  T^  ^  y  ;:yyy  ;:^ 

«..■Hfy^.^y  sryy^  ^y^  t=^  ^^yy  y^ 
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Les  corrections  suivantes  ont  été  admises  par 
Westergaard  : 

A  J^zz  au  lieu  de  1> — . 

B  M[> —  au  lieu  de  ^^^T»^-. 

C  ^T  au  lieu  de  T. 

La  première  et  la  troisième  sont  indubitables.  La 
seconde  est  une  simple  variante  déduite  de  l'incer- 
titude même  où  s'est  trouvé  Westergaard  sur  le 
terrain ,  en  voulant  transcrire  ce  caractère  ;  enfin ,  la 
dernière  me  paraît  fort  heureuse. 

Voici  maintenant  le  texte  persan  correspondant, 
d'après  Rawlinson. 

47.  Thaiiya  Da- 

48.  rayavush  khshayathiya  :  aita  tya  karta- 

49.  m,  awa  visma  washna  Auramazdaha  ak- 

50.  unavam,  Auramazdamaiya  upastam  aha- 

51.  ra,  yata  kartam  akunavam.  Mam  A- 

52.  uramazda  patuwa  hacha  sara iitama- 

53.  iya  vitham,  uta  imam  dahyaum.  aita  ada- 

54.  m  Aaramazdam  jadiyamiya,  aitama- 

55.  iya  Amxmiazda  dadatutoa. 

Le  roi  Darius  dit  :  tout  ce  qui  a  été  fait,  je  l'ai  tout  ac- 
comj)H  par  la  grâce  d'Ormuzd.  Ormuzd  m'a  apporté  son  se- 
cours ,  lorsque  j'accomplissais  l'œuvre.  Puisse  Ormuzd  garan- 
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tir  du  mal  moi  et  ma  maison  et  ce  pays.  J'adresse  cette  prière 
à  Ormuzd.  Puisse  Ormuzd  accomplir  cela  pour  moi. 

Lassen,  au  lieu  d'aita  iyam,  lit  aim  tyorriy  et  Wes- 
tergaard  aim  mam  (lig.  48); 

Visam,  au  lieu  de  visma  (lig.  69); 
Auramazdaiya ,  au  lieu  de  Aurazda  maiya  (iig.  5o); 
Aqunwa,  au  lieu  à'aqunawam  (lig.  5i  ); 
Hadakartanif  au  lieu  de  hacha  sara.  .  .  (iig.  52); 
Zachiyamiya,  au  lieu  de  jadiyamiya  (lig.  54); 
Et  enfin  adatadiya,  au  lieu  de  aitamaiya  (lig.  54, 
55). 

Voici,  de  plus,  la  version  adoptée  par  ces  deux 
savants  : 

Generosus  (sum)  Darius 

rex;  ille  (ego)  hoc  palatium 

ad  commorandum  e  voluntate  Auramazdis 

extruxi,  Auramazdi  adorationém  attulere 

....  palatium  exlruexre,  me 

Auramazdes  tuere  heic  arcejn  tum 

hanc  gentem  tum  banc  regionem  ;  iHud 

ego  Auramazdem  oro,  sapienlissime 

Auramazdes  sustenta  (me). 

Passons  maintenant  au  texte  médique.  Il  se  li^ns- 
crit  : 

DaRiYaWaOUCH 

Keï  NaARi;  HouDè  GHKi  HouTaÇTa  HouDè  BiRi- 

Da  Za  OUViY  AOURaZDaNa  HouTaDa;  AouRaZ- 

I)a  BiPKHTi  Ma  DaCHRouCH  HouTaDa  DèPVVa?  Ma 

AOuRaZDaOUô  NiCHAyCHN  SaHou  PNiKa 

KhRaBi  RouTaDa  HaDiSafiMi  RouTaDa  Sa 

DAYAouCH  HouDè  Ma  AOuRaZDa  Ya?- 

DaMi  HouDè  AouRaZDa  Ma  HaChîNiChN. 
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Les  trois  premiers  mots  se  traduisent  immédiate- 
tement  :  ((Darius  roi  dit».  Nous  lisons  ensuite  : 
HouDè  GHRi  HouTaÇTa,  ((cela  que  j'ai  bien  ac- 
compli», HouDè  BiRiDa,  ucela  rempli,  complet», 
Za  OUViY  AouRaZDaNa  HouTaDa,  ((  par  la  volonté 
d'Ormuzd,  j  ai  bien  posé  »,  de  ^,  ((  poser  ».  BiRiDa, 
me  paraît  correspondre  ici  au  visma  persan ,  qui  si- 
gnifie «  tout  »,  et  provenir  du  radical  PRi,  a  remplir, 
compléter  ».  Cette  première  phrase  se  traduit  donc  : 

Le  foi  Darius  dit  :  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  accompli  en  en- 
tier par* la  volonté  d'Ortinitizd. 

Viennent  ensuite  les  mots  AouRaZDa?  KhTi  Ma 
D^CbKouCh  HouTaDa  Dèvva??  ((Ormuzd  .  .  .  .uyà 
moi  .  4  .  .  .  a  donné». 

Le' deuxième  mot  d,ç  ^cette  phrase  copié  sur  place 
►^V  >^y^^  ►-yt=,  et  corrigé  en  ^>^  ^]^  i-Jt: 
par  Westergaard,  m'est  absolument  inconnu;  le 
premier  signe  ^=T^^-  ne  se  rencontrant  que  là. 

Quant  à  la  correction  proposée  par  Westergaard, 
elle  est  purement  gratuite ,  et  comme  elle  ne  nous 
fournit  aucun  secouKs  qui  la  légitime,  je  n'ose 
l'admettre  ;  peut-être  faudrait-il  lire  ^^Tt^  Hfl^ 
^t^  ThaKhTi,  et  alors  je  serais  tenté  d'assimiler 
ce  mot  au  persan  doklit? 

f  Le  sens  serait  ainsi  :  ((  Ormuzd  m'a  éclairé ,  m'a 
assi;5té„i^'a  secouru»,  en  rattachant  à  ces  deux  mots 
le  pronom  Ma,  qui  correspond  au  datif  persan 
rmiya.  Les  mots  suivants  DaCHKouGH  HouTaDa 
doivent  comporter  le  sens  des  mots  persane  yata 
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kartam  akanawam.  HouTaDa  représentait,  une  ligne 
plus  haut,  l'imparfait  akunaivam;  il  le  représente  en- 
core ici;  quant  aux  mots  yata  kartam,  ils  doivent 
nécessairement  se  trouver  représentés  par  le  mot 
médique  W^y  ^JJ  yj^  ;p^ DaGhKouCh , 
que  je  ne  comprends  pas.  Ce  mot  est  suivi  d'une 
lacune  qui  contenait  un  signe  seulement,  et  que 
clôt  le  signe  T^=T  ^^  ou  Ma.  Westergaard  a  rem- 
pli cette  lacune  en  lisant  T  >■ — 4  J^^^T;  pom*  lui  le 
signe  1> — <  est  une  lettre  inconnue,  et  l'ensemble 
de  cette  lettre  et  de  la  suivante  T^^T,  constitue 
une  simple  désinence  d'un  mot  ►-TT^  ^  ^^^— TT 
T>— <  T^^T,  correspondant  'à  llmparfait  persan 
aqunwa.  Je  ne  saurais  admettre  la  présence  de  cette 
désinence  adoptée  ici ,  et  supprimée  une  ligne  plus 
haut ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  seul  et  mêmfe  mot.  J'aime 
mieux  avouer  que  la  lacune  en  question  ne  saurait 
être  convenablement  fermée  par  moi.  ''    '^  i 

La  phrase  suiv.mte  commence  par  les  mdti'Ma 
AOuRaZDaOUô  NiChaYChN ,  «  moi  ô  Ormuzd ,  pro- 
tège »,  SaHbuNiKa  KhKabi,  «telle  est  ma  prière?», 
pour  «  conformément  à  mes  paroles,  à  ma  prière?  ». 

Dans  le  mot  ►  ^  ^^i  i^ —  ►^T'  ^l^^  J^  ^^^  ^^" 
HouNiKa,  Westergaard  fait  une  seule  letti^e  des 
signes  ►  g  ^J^»  et  j'ai  quelque  répugance  à  ad- 
mettre l'exactitude  de  cette  hypothèse.  Ce  même 
mot  se  retrouve  un  peu  plus  loin  en  corrélation  avec 
les  mots  persans  hauwaiaiya  gasta,  dans  lesquels 
Westergaard  pensé  '  retrouver  un  adjectif  signifiant 
quelque  chose  comme  «  entêté,  opiniâtre  ».  Rawlinson 
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reconnaît  dans  haiiwataiya  un  pronom  démonstratif, 
et  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
que  notre  groupe  médique  commence  par  la  lettre 
qui  sert  de  pronom  démonstratif,  ►  t  ,  «  ce  ».  Quant 
à  la  finale  ►-JJ^  ^> —  ►^^  j'ignore  entièrement  ce 
qu'elle  peut  signifier,  et  à  quelle  origine  il  serait 
possible  de  la  rattacher. 

Nous  lisons  ensuite  KouTaDa  ,  «  ainsi  que  » ,  Ha- 
DiSaThiMi,  «  ma  maison  »  (ce  mot  HaDiSaThi  a  été 
examiné  un  peu  plus  haut).  Quant  au  suffixe  ^&=fc 
Wi  ou  Mi,  qui  l'accompagne  cette  fois,  il  corres- 
pond sûrement  au  maiya  persan,  et  peut-être  au 
pronom  possessif  turk  ^%,  m  de  la  première  per- 
sonne. Voilà  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  dire. 
KouTaDa ,  «  ainsi  que  » ,  Sa  DaHyaOUCh ,  «  ce  pays  ». 

La  phrase  entière  nous  foiu'nit  ainsi  le  sens  sui- 
vant : 

Ormuzd  m'a  secouru  lorsque  j'ai  accompli  cela.  O  Or- 
muzd,  protége-moi ,  telle  est  ma  prière  ?  ainsi  que  ma  maison , 
ainsi  que  ce  pays. 

La  phrase  suivante  nous  fournit  les  mots  : 

HouDè ,  «  cela  »,  Ma ,  «  moi  » ,  AOuRaZDa ,  «  Ormuzd  » , 
YaPDaMi  ou  YaPTaMi  (peut-être  YaDDaMi),  oje  prie».  Ce 
dernier  mot  est  écrit  : 

Le  second  signe  nous  est  tout  à  fait  inconnu, 
parce  qu'il  ne  se  rencontre  que  là.  Ce  mot  corres- 
pond au  persan  jadiyamiy a,  que  Rawlinson  traduit 
par  u  je  confie  » ,  en  le  comparant  au  sanscrit  ^«qyi h  , 
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J'y  vois  une  première  personne  du  présent  de 
l'indicatif  d'un  thème  ^tiz^V  *^=TT  ^^^»-TT,  dont 
je  no  connais  ni  le  sens  précis  ni  l'origine.  Sa  po- 
sition dans  la  phrase  en  question  nous  montre  tou- 
tefois que  ce  mot  doit  signifier  quelque  chose  comme 
«je  confie  à  Ormuzd,  je  recommande  à  Ormuzd, 
ou  mieux  je  prie  Ormuzd  ».  Il  est  assez  cm^ieux,  du 
reste,  de  remarquer  que  ce  mot  offre  une  certaine 
analogie  de  consonnance  avec  le  mot  persan  corres- 
pondant jadiyamiya. 

Si  nous  supposons  que  le  signe  ^^TT,  si  voisin 
de  forme  de  ^c — ^Hfl*  ^s*^'^^  quiescent,  nous  ob- 
tenons le  mot  laDDaMi  ou  laDTaMi ,  qui ,  débar- 
rassé du  suffixe  Mi,  désinence  de  la  première  per- 
sonne du  présent  de  l'indicatif,  devient  laDDa  ou 
laDTa.  Ce  mot  doit  signifier  u  prier  »;  il  a ,  dès  lors, 
avec  le  grec  ahéco,  une  similitude  qui  ne  pourrait 
que  difficilement  être  attribuée  au  hasard  seul. 

Nous  lisons  ensuite  HouDè  AOuRaZDa ,  «  cela 
Ormuzd  »,  Ma ,  ((à  moi  » ,  HaChNiChN ,  «  accorde  ». 
Nous  trouvons  encore  ici  un  impératif  caractérisé 
par  la  désinence  ^Sy  N,  ou  peut  être  ^  ^  >^TT' 
J'ignore  tout  à  fait  quelle  est  forigine  du  mot  en 
question ,  dout  le  sens  est  parfaitement  fixé  par  celui 
du  mot  persan  correspondant,  dadatawa.  La  dernière 
phrase  signifie  donc  :  «j'adresse  cette  demande  à 
Ormuzd,  qu'Ormuzd  me  l'accorde  ». 

Sur  le  roc  de  Nakch-i-Roustam ,  une  ligne  en 
blanc  est  laissée  après  le  texte  que  nous  venons  d'exa- 
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miner,  comme  pour  en  séparer  tout  à  fait  la  portion 
de  texte  qui  termine  l'inscription;  celle-ci  se  com- 
pose de  trois  lignes  seulement,  les  voici  : 

46.  i:ë  il-  T^  ^  -^ïï-  «=4Tï= 

47.  tr^sr  ^^  H  fr  ^- -^ -ïï^  ^^  ►î^ 
Ts=  t^-  t:  -^^  -:=T  i:^  «=4  Tt= 

Westergaard  fait  subir  à  ce  texte  les  corrections 
suivantes  : 

A  ►-^TT» —  au  lieu  de  ►-^    y. 

B  4> —  au  lieu  de  ^. 

C  ^^=Tt=:  au  lieu  de  J^=T. 

La  première  de  ces  corrections  est  tout  à  fait  hy- 
pothétique; la  deuxième  est  certaine ,  et  la  troisième, 
enfin ,  me  paraît  fort  probable. 

Le  texte  persan  correspondant  est  le  suivant, 
d'après  Rawlinson. 

Martiya,  hya  Auramazdah- 
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aframana,  hauwataiya  gas- 
tŒy  ma  thadaya.  Paihhn 

tyam  rastam  ma 
awarada.  Ma  stabava. 

O  peuple!  la  loi  d'Ormuzd,  qui  vous  a  été  rendue,  ne 
peut  pas  périr.  Prenez  garde  d'abandonner  la  vraie  doctrine, 
prenez  garde  de  l'opprimer  (ou  de  broncher). 

Cette  traduction  diffère  notablement  de  celle  de 
Lassen  et  de  Westergaard;  en  effet,  le  premier  de 
ces  deux  savants ,  sans  reconstituer  le  dernier  mot 
STa .  Wa ,  donne  la  version  suivante  : 

Gênera  mortalium  ab  Auramazdis  auctoritate  (pendent)  ; 
eorum  ipsorum  consilia  labant.  Ne  derelinquant  viam  banc 
rectam ,  ne  offendant ,  ne  prosternant. 

Westergaard ,  de  son  côté ,  traduit  : 

Homines  qui  Auramazdis  subjecti  sunt,  obslinatè  viventes 
ne  derelinquant  viam  banc  rectam,  ne  ofifendant,  ne  proster- 
nant. 

Arrivons  enfin  au  texte  médique.  Celui-ci  se 
transcrit  : 

MoThiLaRa  GbKi  AouRaZDaNa  FiNiM  HouDè 

ANi  SaHouNiKa?  KiBiMiTi  HaPTbi  GbKi  PiTbaKiaKa 

ANi  PaFFiYTi?  ANi  ATbaDaYTi. 

Les  cinq  premiers  mots  nous  sont  bien  connus; 
ils  signifient  : 

Mortels,  (ce)  que  d'Ormuzd  la  loi,  cela. 

Evidemment ,  ce  premier  membre  de  phrase  com  -  , 
porte  un  mot  sous  entendu  signifiant  quelque  chose 
comme  :  «vous  savez  être,  vous  connaissez  être,  ou 
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vous  avez  reçu».  En  efl'et,  le  mot  MoThiLaRa  est 
un  nominatif  ou  un  vocatif  pluriel;  GhKi  est  le 
pronom  relatif  régime;  AOuRaZDaNa  est  un  génitif, 
et  FiNiM  est  une  forme  d'accusatif  que  nous  avons 
étudiée  dans  la  composition  du  mot  FiNiM  DaTa- 
TiRa,  correspondant  au  persan  ancien /rama  toram , 
ieji*>^U^  moderne. 

Toute  cette  analyse  ne  peut  subsister  qu'en  ad- 
mettant l'existence  d'une  assez  forte  ellipse,  que 
nous  offrirait  également  le  texte  persan ,  puisque 
nous  y  lisons  martiya,  hya  Auramazdaha  framana  y 
haawataiya,  etc. 

Le  pronom  démonstratif  médique  ►-TT^  ►-^^ï  se 
retrouve  dans  le  composé  persan  hauwataiya,  la  né- 
gation persane  ma  se  présente  trois  fois  dans  ce 
texte.  Un  seul  mot  se  présente  également  trois  fois 
et  aux  places  correspondantes  dans  notre  texte  mé- 
dique, c'est  A  À> —  ani;  cette  particule  est  donc, 
très-certainement,  la  négative  médique.  En  kurde, 
non ,  ne  pas ,  se  dit  na ,  nina,  et  ce  mot ,  comme  le  ne 
et  le  non  latins,  le  nein  allemand  et  tous  les  congé- 
nères, provient  de  la  même  souche,  qui  est  le  7{ 
sanscrit  ^  Les  mots  persans  taiya  ^asta  ne  peuvent 
avoir  d'équivalents  dans  le  médique,  que  si  l'idée 
qu'ils  renferment  se  trouve  dans  le  mot  SaHouNiKa 

^  En  géorgien  non  se  dit  6<i^6  et  i>(^  ,  ara  et  ar.  L  aflînité  de  Vn 
et  de  17  [anja  sanscrit,  oZmi latin,  et  tant  d'autres)  est  bien  établie, 
ainsi  que  la  presque  identité  de  17  et  de  IV.  La  négation  géorgienne 
est  donc  réellement  comparable  à  la  négation  médique,  et  elle  dé- 
rive de  la  même  source.  Le  S^ît  copte  n'a  probablement  rien  à  faire 
ici. 

vv.  34 


i 
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que  nous  avons  déjà  rencontré  plus  haut  et  à  peu 
près  abandonné.  Ce  qui  peut  laisser  du  doute  sur  la 
correspondance  de  ces  deux  portions  de  texte,  c'est 
que  les  négations  ma  et  anz,  une  Ibis  à  leur  place, 
il  semble  qu'à  son  tour  le  persan  n'offre  pas  de  mot 
correspondant  au  SaHouNiKa  médique.  Celui-ci 
nous  avait  semblé  comporter  en  composition  le 
pronom  démonstratif  ►-fc^,  et  nous  avions  été  tenté 
d'y  voir  l'idée  «conformément)).  Ici  cette  version 
paraît  assez  peu  à  sa  place;  quant  à  la  présence  du 
pronom  ►  t"~,  elle  est  rendue  plus  que  douteuse 
par  celle  du  pronom  >'-T\4  ► — 4,  qui  précède. 

Le  mot  qui  suit  est  RiBiMiTI  (si  toutefois  Tg — 
fiTT^^-  ne  forme  pas  un  seul  et  même  signe ,  ainsi 
que  le  pense  Westergaard).  Cette  terminaison  en 
»>-Tg —  Ti ,  que  nous  retrouvons  deux  fois  encore 
dans  la  même  phrase,  est  évidemment  une  désinence 
verbale,  et  les  mots  quelle  caractérise  sont  en  re- 
lation avec  le  nom  «les  mortels»,  MoTHiLaRa. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  correspond  au  mot  tha- 
daya  du  texte  persan,  et  celui-ci,  Rawlinson  l'assi- 
mile, avec  toute  apparence  de  raison,  au  sanscrit 
Sj;^,  «  périr,  décheoir  ».  Quant  à  notre  mot  médique, 
je  renonce  prudemment  à  en  chercher  l'origine, 
parce  que  sa  lecture  matérielle  même  est  loin  d'être 
certaine. 

Le  mot  qui  vient  ensuite  correspond  au  persan 
pathim  (avec  le  th  anglais).  Ce  mot  médique  est 
tronqué  ;  il  commence  par  ►—  Ha ,  et  finit  par  T  ^^ 
Thi.  Westergaard  y  voit  une  transcription  du  pathim 
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persan,  et,  en  conséquence,  il  met  à  la  place  du 
signe  oblitéré,  le  signe  t^yy»— .  Cette  correction 
me  semble  tout  à  fait  gratuite ,  et  j'aimerais  mieux 
encore  substituer  le  signe  ^y  au  signe  perdu, 
puisque  alors  nous  aurions  au  moins  similitude  de 
consonnance.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure ,  tant  s'en  faut,  de  reconstruire  a  priori 
les  mots  tronqués  d'un  idiome  dont  nous  entrevoyons 
à  peine  la  nature,  et  on  approuvera,  je  l'espère,  la 
réserve  entière  avec  laquelle  je  préfère  m' abstenir 
dans  les  cas  pareils  à  celui-ci. 

On  trouve,  après  le  mot  que  j  e  viens  d'abandonner, 
le  pronom  relatif  GbKi,  «qui»,  ou  «que»,  puis 
un  mot  PiTHaKiaKa,  dont  la  transcription  ne  peut 
être  acceptée  comme  sûre,  puisque  le  signe  que  je 
remplace  par  Kia  y^z:  ►-►-y  >  <^st  considéré  par  Wes- 
tergaard  comme  n'offrant  qu'une  seule  lettre.  Les 
quatre  derniei^  mots  sont  ANi,  que  nous  avons  déjà 
reconnu  pour  la  négation  médique,  un  mot  dou- 
teux qui  se  transcrit  PaFFiYTi,  la  même  négation 
ANi,  et  enfin  le  mot  ATHaDaYTi.  Il  est  certain  que 
PaFFiYTi  correspond  au  persan  aivarada,  et  ATHa- 
DaYTi au  persan  stahawa.  Sans  m'arrêter  à  une 
analyse  purement  hypothétique  de  tous  les  mots  in- 
certains qui  composent  cette  dernière  partie  de 
l'inscription  de  Nakch-i-Roustam,  je  me  bornerai  à 
émettre  une  supposition  que  me  suggèrent  d'abord 
l'étrangeté  de  l'ellipse  impliquée  par  le  premier 
membre  de  phrase,  et  la  structure  matérielle  de  la 
phrase  entière.  Si  le  pronom  GHKi,  que  nous  avotis 

34. 
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partout  jusqu'ici  rencontré  jouant  le  rôle  du  pronom 
relatif  régime ,  pouvait  être  considéré  comme  voulant 
dire ,  en  certaines  circonstances ,  «  celui  qui  » ,  nous 
aurions  une  phrase  qui  contiendrait,  à  peu  de  chose 
près,  le  sens  suivant,  les  trois  verbes  terminés  en 
Ti  devenant  de  vrais  futurs  : 

0  mortels,  celui  qui  ne  violera  pas  la  loi  d'Ormuzd  (cette 
règle  vénérable?),  celui  qui  ne  s'écartera  pas  de  la  droite 
voie,  ne  sera  pas  opprimé. 

Le  contexte  du  persan  ne  s'oppose  en  rien  à  cette 
version  ;  l'ellipse ,  si  difficile  à  expliquer  du  premier 
membre  de  phrase,  disparaît,  et  la  phrase  entière 
s'enchaîne  convenablement. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  de  l'inscription  de 
Nakch-i-Roustam  ;  bien  des  points  ont  du  être  pru- 
demment abandonnés  par  nous;  de  plus  heiu'eux 
réussiront  sans  doute  à  éclaircir  tout  ce  que  nous 
nous  trouvons  forcés  de  laisser  dans  l'obscurité. 
Nous  allons  maintenant  procéder  à  l'analyse  des 
autres  textes  médiques  à  notre  disposition. 


N»  6. 


CACHET    DE    DARIUS. 

Nous  placerons  ici  la  légende  du  précieux  cachet 
de  Darius,  conservé  au  British  Muséum.  Au  texte 
persan 

Adam  Daryawush  naqa, 

correspond  le  texte  médique 
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Ma  D«  Ri  Ya  Wa        OU        CH 

Kei. 

Ce  texte  n'a  plus  besoin  d'explication;  il  est  par- 
faitement clair  et  lisible. 

N*  7. 

(L  de  Lassen  et  de  Westergaard ,  lo  de  Rawlinson.  ) 

INSCRIPTION    DU    BORD    SUPÉRIEUR    DES    FENÊTRES    DE    L'ÉDIFICE 
COTÉ  G  DANS  LE  PLAN  DE  PERSÉPOLIS  PUBLIÉ  PAR  NIEBUHR. 

Le  texte  persan  de  cette  inscription  tiilingue  est 
transcrit  de  la  manière  suivante  par  Rawlinson  : 

Ardastana  athqgaina  Darayavahush  naqahya  vithiya  karta. 

Westergaard  le  transcrit  de  même,  sauf  qu'il  lit 
narphahya  au  lieu  de  naqahya. 

La  version  attribuée  par  ce  dernier  est  ainsi 
conçue  : 

Alta  (haec)  arx  (est)  Darii  régis  gentis  palalium. 

Rawlinson  ne  dissimule  pas  l'embarras  qu'il 
éprouve  pour  expliquer  convenablement  ce  texte  si 
court.  Le  mot  ardastana  se  trouvant  transcrit  dans 
le  texte  médique  peut,  à  son  avis,  représenter  un 
nom  propre;  mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  cela  n'est 
nullement  certain,  car  le  texte  assyrien  ne  fournit 
plus  le  même  mot,  et  il  convient  que  l'apparition 
de  certains  mots  persans  dans  les  textes  médiques 
est  assez  fréquente  pour  que  l'on  puisse  expliquer 
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par  un  fait  du  même  genre  ia  présence  du  mot  en 
question  dans  les  deux  textes  à  la  fois.  Il  décompose 
ensuite  le  mot  en  arda,  attribut  d'excellence»,  dé- 
rivé de  ^nà"  ardha,  «fleurir,  être  prospère,  et  de 
^^SnX  staram,  «place».  La  désinence  na  lui  paraît 
analogue  à  la  désinence  tT:  du  génitif  ou  de  l'ablatif 
de  la  cinquième  déclinaison. 

Le  mot  athagaina  lui  semble  excessivement  diffi- 
cile à  expliquer.  Il  pense,  néanmoins,  y  retrouver  le 
sanscrit  W^  ou  W^y  saga  ou  chaga,  «  couvrir»,  d'où 
sont  venus  les  mots  aléyco  et  tego.  Après  une  dis- 
cussion approfondie  du  même  genre  pour  chacun 
des  mots  de  cette  courte  phrase ^  il  la  traduit,  soit 
par  :  «  fait  par  Ardasta  ,  l'architecte ,  pour  la  famille 
du  roi  Darius  » ,  soit  par  :  «  palais  dignement  édifié , 
ou  édifice  d'Ardastana ,  consti^uit  pour  la  famille  du 
roi  Darius  » ,  et  il  finit  par  donner  la  préférence  à  la 
première  de  ces  deux  versions. 

Le  texte  médique  est  le  suivant  : 

11  se  transcrit  : 

ArDaChTaNa  HaAfSYNa  DaRiYnWaOuCH  Keï  HaOiSa 
TiPWaHouTaÇTa. 
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Les  deux  premiers  mots  ArDaChTaNa  AaArSY- 
Na ,  sont  certainement  au  génitif;  l'hypothèse  de 
Rawlinson,  sur  la  présence  de  deux  génitifs  de  la 
cinquième  déclinaison ,  dans  les  deux  mots  persans 
ardastana  athacjaina,  est  donc  pleinement  vérifiée, 
du  moins  nous  le  pensons.  Westergaard  a  parfaite- 
ment identifié  le  persan  athagaina  avec  le  mot  latin 
arx,  dont  le  génitif  arc  1*5  se  rapproche  singulièrement^ 
d'ailleurs,  du  génitif  HaaRSYNa.  ARDaChTana  si- 
gnifie ,  très  -  probablement ,  «  demeure  excellente , 
noble,  vénérable,  somptueuse,  illustre  ».  Nous  avons 
donc,  pour  nos  deux  premiers  mots  :  «du  palais, 
demeure  illustre  ». 

Viennent  ensuite  les  deux  mots  connus  Daria- 
waouch  keïy  «de  Darius  roi»,  puis  HaDiSaTi?  Wa 
HouTaÇTa. 

Le  premier  groupe  HaDiSaTi?  Wa  nous  offre  tout 
d'abox^d  le  mot  bien  connu  HaDiSaTi ,  œdes ,  corres- 
pondant partout,  dans  les  textes,  au  persan  viiha 
(avec  le  ^/i  anglais),  «maison».  HouTaÇTa  est  un 
participe  passé,  comme  le  karta  persan;  vithiya  est 
donc  peut-être  un  adjectif  pris  substantivement,  et 
signifiant  littéralement  u  un  pavillon  fait  pour  être 
habité,  un  pavillon  particulier,  réservé».  Ceci  posé, 
je  n'hésite  pas  à  voir  dans  notre  texte  médique  une 
phrase  signifiant  simplement  :  «pavillon  réservé 
(pour  pavillon  royal)  du  roi  Darius»,  littéralement 
«  du  noble  palais  de  Darius  roi ,  pavillon  d'habitation 
bien  construit  ». 
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INSCRIPTIONS  DE  XERXÈS. 

N"  8. 
(F  de  Lassen  et  de  Westergaard,  u°  1 1  de  Ravriinson.) 

INSCRIPTION    DE    L'ELVEND. 

Cette  inscription  a  été  analysée  en  détail  dans 
mon  premier  mémoire;  je  n'ai  donc  plus  à  y  reve- 
nir ici. 

N'  9. 
(E  de  Lassen  et  de  Westergaard,  n*  i3  de  RawHnson.) 

INSCRIPTION  DES  PILASTRES  DU  PALAIS  DE  XERXÈS  (  COTÉ  I  SUR  LE 
PLAN  DE  NIEBUHr)  ET  DE  L'ESCALIER  PRINCIPAL  QUI  CONDUIT  À 
LA    TERRASSE    DE    CET    ÉDIFICE. 

Tout  le  commencement  de  cette  inscription  est 
identiquement  copié  de  l'inscription  de  l'Elvend. 
Cette  introduction  se  termine  à  la  dix-septième  ligne , 
à  partir  de  laquelle  nous  trouvons  le  texte  suivant  : 

" -:^ --MÏÏO  Hfi:^ 
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22 ^:rr^[I^TT^î^:EHfT 

Le  texte  persan  correspondant  est  le  suivant  : 

Thatiya  khshayarska  khshayathiya  w- 

azarka,  washna  Auramazdaha  ima  had- 

ish  adam  akunavam;  mani  Aurainaz- 

da  patuwa,  ada  bagaibish,  utama- 
iya  khshatram,  uta  tyamaiya  kartam. 

En  voici  le  sens  : 

Xerxès,  le  grand  roi,  dit  :  par  la  volonté  d'Ormuzd ,  j'ai 
construit  ce  palais.  Ormuzd»  protége-moi ,  avec  les  dieux, 
ainsi  que  mon  empire,  et  ceci  qui  est  mon  œuvre. 

Le  texte  médique  se  transcrit  ainsi  qu  il  suit  : 

NaARi  Kh- 

SaRaCha  Keî  LaChaLaRa  Za  OUVi- 

Y  AOURaZDaNa  Sa  HaDiSa- 

Ti  Ma  HouTaDa  Ma  AOURa- 

ZDaô  NiChAïChN  ANaGh- 

IDaRa  RouTaDa  A?ô- 

MaZ  RouTaDa  GliRi  HouTaDaRa. 

Tout  le  commencement  ne  présente  plus  aucune 
difficulté  ;  en  voici  la  traduction  mot  à  mot  : 
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Dit  Xerxès  roi  très-grand  :  par  la  volonté  d'Ormuzd ,  cet 
édifice  moi  j'ai  bien  établi;  moi  ô  Ormuzd,  protège ,  les  dieux 
avec,  ainsi  que  (mon  empire),  ainsi  que  ce  que  j'avais  bien 
établi. 

C'est-à-dire  : 

Xerxès  le  roi  très-grand  dit  :  c'est  par  la  volonté  d'Ormuzd 
que  j'ai  construit  ce  palais;  ô  Ormuzd,  protége-moi  avec  les 
dieux,  ainsi  que  mon  empire,  ainsi  que  ce  que  j'ai  construit. 

Un  seul  mot  est  nouveau  dans  ce  texte,  c'est  le 
mot  qui  correspond  au  persan  khshatram;  ce  mot 
est  le  suivant  :  ^^^'*  '^"^ 

Le  second  caractère  que  nous  avons  trouvé  dans 
le  mot  : 

«je  prie,  je  confie,  je  recommande  à»?  nous  est 
inconnu;  peut-être  faut-il  le  lire  D,  ce  qui  nous 
donnerait  HaDoMaZ  pour  l'équivalent  de  khshatram, 
et  laDDaMi  ou  laDTaMi  pour  f  équivalent  de  jadi- 
yamiya;  mais  cette  lecture  est  purement  hypothé- 
tique. S'il  en  était  ainsi ,  le  mot  laDDami  ou  laDTa- 
Mi se  rapprocherait  au  moins  autant  du  sanscrit 
5T^rT^  djahyaniy  que  \e  jadiyamiya  persan. 

Quant  au  mot  HaDôMaZ,  j'ignore  complètement 
son  origine.  Il  est  bien  possible  que  la  syllabe  fi- 
nale t-^^  % —  MaZ  ne  soit  que  le  pronom  possessif 
suiîixe  de  la  première  personne.  Le  texte  persan 
porte,  en  effet,  utamaiya  khshatram,  et  le  pronom 
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possessif  maiya  ne  peut  manquer  d'être  exprimé 
dans  le  texte  médique  ;  or,  en  turk ,  le  pronom  pos- 
sessif de  la  première  personne  du  pluriel  est  notre 
j-«,  qui  se  prononce  maintenant  muz,  ainsi  de^J^^t. 
On  ditj-^^Xijl  oghloumuZy  «notre  fils»,  comme  au 
singulier  ^^j-^j^  ogliloum,  «mon  fils»,  et  nous  au- 
rions identité  entre  ce  pronom  turk  et  le  pronom 
médique  de  même  valeur.  Notre  mot  ►-^e=Ty  fiJj^ 
»■  t^  !► —  ne  se  rencontre  que  dans  le  texte  qui 
nous  occupe,  mais  il  se  présente  sous  une  autre 
,forme  dans  un  autre  texte ,  et  nous  allons  examiner 
le  passage  qui  le  contient. 

Dans  l'inscription  D  de  Westergaard  nous  lisons , 
ligne  1 8  : 

Kou  Ta  Da  Ha         D?  Ô  Kou  Ma 

Mi. 

et  ces  mots  correspondent  aux  mots  persans  utamaiya 
khshatram.  Dans  cet  exemple,  Westergaard  prend 
le  groupe  it^t^  pour  un  pronom  démonstratif  (il 
eût  été  plus  exact  de  dire  un  pronom  possessif), 
qu'il  retrouve  à  la  ligne  43  de  l'inscription  de  Nakch- 
i-Roustam,  dans  un  passage  où  ce  signe  peut  seul 
remplacer  le  pronom  exprimé  dans  le  texte  persf^n. 
Dans  le  texte  qui  nous  occupe ,  le  signe  final  T>^ 
Z,  semble,  à  Westergaard,  jouer  le  même  rôle  que 
le  ^^^n  OUi  ou  Mi  de  l'exemple  précédent,  c'est- 
à  dire  faire  fonction  de  désinence  pronominale  plu- 
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tôt  que  de  pronom  réel.  Dans  le  passage  extrait  de 
l'inscription  de  Nakch-i-Roustam  (ligne  43),  nous 
avons  les  mots 


Kou  Ta 


Di 


Ti 


Mi. 


qui  correspondent  au  persan  utamaiya  vitham ,  «  et 
ma  maison  ». 

11  est  donc  bien  évident ,  ainsi  que  l'a  pensé  Wes- 
tergaard,  que  la  désinence  i^^=fcz:  OUi  ou  Mi  re- 
présente cette  fois  le  pronom  possessif  de  la  pre- 
mière personne,  c est-à-dire  le  persan  maiya.  Nous 
venons  de  le  dire  tout  à  l'heure  en  turk ,  le  pronom 
singulier  de  cette  classe  est  ^/%  m,  de  telle  sorte  que 
y^^l  oghlou,  «  fds  » ,  fait  ^^_^jî  oghloum,  «  mon  fils  ». 
Il  y  a  donc  une  très-grande  ressemblance  entre  le 
pronom  possessif  médique  et  le  pronom  possessif 
turk.  Quant  à  ja  forme 

je  ne  sais  s'il  est  permis  de  traduire  «  notre  empire  » , 
et  de  supposer  que ,  dans  l'idiome  médique ,  le  thème 
►—  J^=TT  fei-ff  t:^—  étant  terminé  par  la  syllabe 
►-►^  Ma,  le  pronom  possessif  qui ,  chez  les Turks, 
conserve  la  forme  constante^  muz,  perdait  eupho- 
nétiquement  sa  première  articulation  pour  éviter  la 
rencontre  de  deux  syllabes  commençant  l'une  et 
l'autre  par  m.  Si  cela  n'est  pas  exact ,  nous  devons 
admettre  que  le  pronom  possessif  suffixe  de  la  pre- 
mière personne  était  rendu  dans  fidiome  médique 
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indiffëremment  par  ^^^izMi  ^  et  par  J*— Z.  Nous 
trouverions  peut-être  la  raison  de  ce  fait  grammati- 
cal dans  l'existence  des  deux  pronoms  personnels 
kurdes  az  et  meriy  signifiant  «je»  ou  a  moi»  dans  la 
conjugaison,  le  premier  avec  le  présent,  et  le  second 
avec  le  prétérit.  Comme  en  kurde  on  dit  kolame  ta, 
((  ton  serviteur  »  {ta  étant  le  pronom  de  la  deuxième 
personne),  et  kolame  men,  «mon  serviteur»,  il  se 
pourrait  que  la  même  construction  eût  eu  lieu  dans 
l'idiome  médique. 

•  Quant  au  mot  > —  J^JT  t=ff  fi^»  q^^  nous 
trouvons  compliqué  de  la  lettre  rj  ^=,  une  autre 

fois  >^-  ^^yy  i:^^  tT^^  >~>~~'  j^  "^  ^^^^  ^  quelle 
origine  le  rapporter.  Y  a-t-il  quelque  analogie  entré 
cemotHaDôMa,  HaDôKouMa,  etle  mot  grec  ancien 
raysvcû  ou  Tayéçj,  «être  chef,  régner,  commander», 
d'oinayôs,  «chef,  commandant»,  nom  du  magistrat 
suprême  en  Thessalie,  d'où  enfin  idyiia,  que  l'on 
fait  ordinairement  dériver  de  liadw,  «commander, 
ordonner,  mettre  en  ordre»?  Je  suis  bien  tenté  de 
le  croire;  en  eiïet,  il  n'y  a  pas  très-loin  de  idyiioL  à 
HaDoKouMa. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  inscription  ne  présente 

'  Nous  avons  déjà  plus  haut,  dans  une  note  écrite  bien  posté- 
rieurement à  la  rédaction  de  ce  Mémoire,  exprimé  les  doutes  sé- 
rieux que  nous  avons  conçus  à  propos  du  signe  T^— •  Plus  que 
jamais  nous  croyons  qu  il  doit  se  transcrire  par  un  M  ,  accompagné 
probablement  d'une  voyelle  telle  que  E  ou  I.  La  comparaison  des 
deux  lettres  qui  nous  occupent  ici  semble  légitimer  l'opinion  qui 
rapprocherait  le  signe  y^ —  du  signe  €» — g      . 
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absolument  de  difficulté  réelle  que  pour  ce   mot 
correspondant  au  persan  khsliatram. 

N"  10. 

(Inscription  D  de  Lassen  et  de  Westergaard,  i5  de  Rawlinscm). 

INSCRIPTION  DES  PORTES  DD  PALAIS  DE  PERsâpOLIS,  PLACÉES  IMMÉ- 
DIATEMENT AU-DESSDS  DD  GRAND  ESCALIER  QUI  CONDUIT  DE  LA 
PLAINE    X    LA    PLATE-FORME. 

Jusqu'à  la  ligne  i  o ,  nous  retrouvons  la  formule 
ordinaire  renfermée  dans  les  inscriptions  de  TElvend. 
A  partir  de  cette  ligne  lo,  nous  trouvons  le  texte 
suivant  : 

►^  ^  ^TT^  ^  tV  ►^  t^M  ^î- 


MAI-JUIN  1850.  507 

s^^i  ^fT  :^-ïï -iï^  s^  tt  5^  :^-ïï 

.5.  ^y^  :rf  yyt^  ^y  ^yyy  ^^  y:^y  -^ 

-H 

.0.  t-.y  ytrz  y  t:yyy  -yy^  tf  ^  -a- 
tT  :ë  !^  ^  t^  yt=  y  ;^a  ^ 

20.  ^^  sry  yyMf  :^^  ^^  H  ^ïï 
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Le  texte  persan  correspondant  est  ainsi  conçu  : 

Thatiya  khshayarsha  khshayathiya  :  ivashna  Auramazdaha 
imam  duwarthim  visadahyaum  adam  akimavam.  Wasiya  aniya- 
shchiya  nibam  kariam  ana  Parsa,  tya  adam  akunavam^  iita- 
maiya  tya  pita  ahunamh,  tya  patiya  kartam  vainaiiya  niham, 
awa  visma  washna  Auramazdaha  akuma.  Thatiya  /chshayarsha 
khshayathiya  :  mam  Auramazda  patuwa,  utamaiya  khshatram , 
ufa  tya  mana  kartam  uta  tya  maiya  pitra  kartam ,  atoashchiya 
Auramazda  patuwa. 

Voici  maintenant  la  traduction  de  Lassen  adoptée 
par  Westergaard  : 

Generosus  (sum)  Xerxes  rex,  e  voluntate  Auramazdis  hanc 

portam  populis  intrandam  ego  extiuxi  majora pro- 

pylaea  palatium  ;  isti  Persae  quod  ego  exslruxi  et  quod  pater 
exstruxit palatium propylaea,  e  voluntate  Au- 
ramazdis exstruximus.  Generosus  (sum)  Xerxes  rex  :  me 
ô  Auramazdis  tuere,  tum  hoc  regnum,  tum  hoc  meum  pa- 
latium ,  tum  hoc  patris  palatium  ;  o  propitiunde  Auramazdis 
tuere. 

Rawlinson  interprète  tout  autrement  ce  même 
texte.  Voici  sa  version  : 

Le  roi  Xerxes  dit  :  par  la  grâce  d'Ormuzd  j'ai  construit 
cette  porte  d'entrée  (ou  ce  portique  public).  Ici  il  y  a  beau- 
coup d'aulres  nobles  édifices,  hors  de  (ou  dans)  cette  Per- 
sépolis,  que  j'ai  construits,  et  que  mon  père  a  construits. 
Quels  que  soient  les  nobles  édifices  que  Ton  aperçoit,  nous 
les  avons  tous  exécutés  par  la  grâce  d'Ormuzd.  Le  roi  Xerxes 
dit  :  qu'Ormuzd  protège  moi  et  mon  empire,  ce  qui  a  été 
construit  par  moi-même ,  et  ce  qui  a  été  construit  par  mon 
père;  qu'Ormuzd  protège  l'un  et  l'autre. 

Le  texte  médique  se  transcrit  de  la  manière  sui- 
vante : 


MAI-JUIN  1850.  509 

NaARi  RhSaRaChCha 
Keï  Za  OuViY  AouRaZDa  Sa  Ha??  ViChCha-         .;, 
DaAHouCh  Ma  HouTaDa;  RaSaRho  DaA?  Phi  ChiCh- 
NNa  HouTaÇ  HaBaRaCha  SaWa  GhKi  Ma  HouTaDa- 
Ra  KouTaDa  GhKi  ThDaDa  HouTaKDa  GhKi  ChaKiPa? 
HouTaÇTa  RChiYaWaR  ChiChNNa  HouDè  PiRiDa 
Za  OuViY  AouRaZDaNa  HouTaChTaDa  NaA- 
Ri RhSaRaChCha  Keï  Ma  AouRaZDaô 
NiChAîChN  RouTaDa  HaDôRouMaMi  RouTaDa 
GhRi  Ma  HouTaDaRa  RouTaDa  GhRi  ThDaDa 
HouTaRTa  HouDèDa  AouRaZDa  NiChAiChN. 

J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  j'ai  corrigé  la 
lettre  marquée  A  en  fiT  Ta,  et  la  lettre  marquée 
B  en  ^-^  Ch.  ^^ 

Voici  maintenant  ce  que  nous  donne  mot  à  mot 
le  texte  médique  précédent  : 

NaAri  RhSaRaChCha  Reï,  «dit  Xerxès  roi»,  Za  OuViY 
AouRaZDa  (par  abréviation  pour  AouRaZDana),  «par  la 
volonté  d'Ormuzd»,  Sa  ^—  fz^  JJ^fJ^^  ViChChaDa- 
OuCh  Ma  HouTaDa,  «cette  porte?  de  tous  les  peuples  (ou 
par  où  pénètrent  les  peuples),  moi  j'ai  bien  établi  ». 

Le  mot^ —  fiA  T^TT^ — reste  pour  moi  impro- 
nonçable comme  pour  Westergaard.  A  en  juger  par 
l'analogie  des  signes  ►î!^  et  fciy^y,  %  et  Rou,  on 
serait  tenté  de  croire  que  les  signes  ^^ry  et  ^A  sont 
reliés  entre  eux  à  peu  près  de  la  même  manière ,  et 
que,  par  suite,  firV  devait  se  transcrire  Nou,  mais 
c'est  là  une  hypothèse  toute  gratuit  e .  Ce  qui  est  certain , 
c'est  que  ce  mot,  dont  le  dernier  signe  ne  se  trouve 
que  là ,  et  peut  bien ,  par  conséquent ,  être  incorrect , 
correspond  au  persan  dawarthim  «portail»  [th  an- 
IV.  35 
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glais  ) ,  le  U^  sanscrit ,  le  Bvpa  grec ,  le  thar  allemand , 
le  door  anglais,  etc.  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  avoir 
de  l'analogie  avec  le  mot  mongol  -rOvr^  akoutan, 
«porte».  Jusqu'à  plus  ample  informé  donc,  nous 
devons  abandonner  ce  groupe  médique  dont  nous 
connaissons  seulement  le  sens  précis.  Le  mot  ViCh- 
ChaDaOuCh  rappelle  une  expression  de  l'Écriture 
sainte  où  il  est  question  des  portes  des  peuples  bri- 
sées à  la  prise  de  Jérusalem  :  «  Euge  confractae  sunt 
«  portae  populorum  « ,  dit  la  ville  de  Tyr,  qui  se  ré- 
jouit des  désastres  de  la  ville  sainte.  [Ezechiel,  cap. 
XXVI,  V.  2).  Notre  expression  persane  et  médique 
n'a  donc  rien  qui  doive  nous  étonner. 

Cette  expression  peut,  du  reste,  se  traduire  di- 
rectement de  deux  façons  différentes,  soit  par  :  «  de 
tous  les  peuples»,  le  ^^tz  ^Z^  V  ViChCha 
médique  se  trouvant  assimilé  au  sanscrit  f%^  visva , 
«tout»,  soit,  comme  l'a  pensé  Westergaard,  par  : 
u  populis  intrandam  » ,  de  ^TH  vis ,  «  pénétrer  » ,  d'où 
sont  évidemment  venus  le  vitha  du  persan  cunéi- 
forme ,  et  le  *^l>  vîç  zend ,  signifiant  tous  les  deux 
«maison».  (Il  y  a  bien  quelque  analogie  entre  ces 
deux  derniers  mots  et  le  mot  sémitique  n''3,  «-^i*^). 
Quant  au  sens  à  adopter  en  définitive ,  nous  sommes 
conduits  à  choisir  un  sens  intermédiaire  par  l'exis- 
tence de  la  variante 

Yi  Ch  Cha  Da  Na  Ch  De  N». 

que  nous  fournit  le  texte  de  Nakch-i-Roustam ,  dans 


MAI-JUIN  1850.  5U 

le  passage  où,  d'ordinaire,  la  même  idée  est  rendue 
par  le  mot 

Pa  Rou         Za  Na  Na  M. 

<(  contenant  beaucoup  de  races  ».  >— J  ►^fy  signifie 
indubitablement  «plusieurs,  nombreux»,  ^^i 
^^  ^  :ç.  doit  donc  signifier  ni  plus  ni  moins  que 
>.__T  ^►qr^T,  c'est-à-dire,  encore  «plusieurs,  nom- 
breux )) ,  heureusement  le  sanscrit  nous  fournit  encore 
l'origine  précise  de  notre  composant  mëdique ,  c'est 
le  mot  f^T^  vichoUf  qui  signifie  «plusieurs». 

Poursuivons  l'examen  de  notre  texte.  Nous  lisons 
ensuite  :  RaSaKhoDa ,  «  et  le  grand  nombre  » ,  A?  Phi, 
«autre?!),  GhiChN,  «de  la  demeure»  (ce  mot  dont 
nous  ne  pouvons  reconnaître  la  signification ,  cor- 
respond partout  au  persan  nibam),  HouTaÇ,  «bien 
établi»  (ce  mot  est  certainement  un  participe  écrit 
ainsi  par  abréviation),   HaPaRaGHa  SaWa,  «dans 
cette  Persépolis?  dans  ce  palais?  »  Nous  devons  nous 
arrêter  ici  un  instant.  Le  pronom  démonstratif  Sa- 
Wa nous  est  connu  avec  cette  inflexion,  mais  lé 
mot  HaPaRaGHa  a  besoin  d'être   examiné.    Wes- 
tergaard  y  voit  le  nom  des  Perses;  j'ai  déjà  fait  re- 
marquer que   cette  leçon    n'était  pas   admissible. 
Rawlinson  fa  bien  senti ,  et  il  a ,  en  conséquence , 
entrepris  une  discussion  fort  intéressante  (p.  232), 
pour  démontrer  que  là  se  trouvait  nécessairement 
un  nom  propre  de  la  capitale  de  fempire ,  Persépolis , 
ou  du  palais  même ,  nommé  ïlépaai  par  Xenophon , 

35, 
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par  ^ien ,  par  Justin ,  et  par  Ctésias  lui-même. 
Rawlinson  penche  à  croire,  de  plus,  que  le  nom  de 
Pasargade  pourrait  bien  cacher  les  mots  parsa  karta 
que  nous  offre  notre  texte  persan.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  crois  que  notre  mot  HaPaRaCHa  doit  signifier 
«palais».  En  sanscrit,  "crf^^^  parichad  signifie  bien 
«assemblée,  audience,  réunion»,  mais  la  ressem- 
blance de  notre  mot  médique  avec  celui-ci  ne  me 
satisfait  pas.  tf^  signifie  a  au-dessus,  prééminent, 
suprême»;  ^:  ou  tl^«i ,  «maison,  demeure»,  et, 
par  conséquent ,  M<ti^:,  "  demeure  auguste ,  demeure 
suprême ,  palais  »  ;  or,  de  même  que  ce  mot  est  de- 
venu le  pallast  allemand  et  le  pa/a^ïo/w  latin,  la  den- 
tale ,  conservée  dans  l'allemand  seulement ,  a  pu  s'éva- 
nouir dans  le  médique  comme  dans  le  latin.  De 
Hépaaty  nom  du  palais  de  Persépolis,  à  HaPaRa- 
Cha  et  à  tT^H6,  il  y  si  ^^^^  près,  à  mon  avis,  du 
moins. 

Poursuivons  :  GhKi  Ma  HouTaDaRa,  «que j'avais 
bien  construits»,  KouTaDa  GhKi  ThDaDa  HouTa- 
RTa ,  ((  comme  ce  que  mon  père  a  bien  édifié  ».  Nous 
rencontrons  ici ,  pour  la  première  fois,  le  mot^i^T 
^^^— TT  ^e — ►—TT  ThDaDa ,  «  père  » ,  c'est  évidem- 
ment le  rrnr  tàta  sanscrit,  devenu  le  turk  5^:>  dedeh, 
«  aïeul  ».  Je  n'ai  rien  de  plus  à  en  dire  que  de  cons- 
tater cette  identité  première.  GhKi  Cha^ïPa.^  (ces 
syllabes  en  italique  sont  fort  douteuses,  le  signe 
T^zi  ►-?,  qui  les  représente,  pouvant  très-bien, 
ainsi  que  le  pense  Westergaard ,  n'être  qu'un  carac- 
tère unique).  HouTaÇTa  KGhiYaWaK  GhiChNNa: 
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ces  mots  correspondent  au  persan  tyapatiya  kartam 
vainatya  niham,  dont  le  sens  est  assez  douteux, 
bien  que  la  traduction  mot  à  mot  nous  donne  : 
«  quoi  que  ce  soit ,  avec  quoi  (  Rawlinson  admet  que 
ia  particule  suffixe  patiya  donne  la  forme  d'un  ins- 
trumentai au  pronom  tya)  construit  est  vu  le  pa- 
lais», ce  qui  fournit  probablement  avec  les  pre- 
miers mots ,  «  et  les  autres  constructions  quelles 
quelles  soient,  qui  constituent  ce  palais». 

Nous  avons  dabord  le  pronom  relatif  régime 
GhRi ,  ((  que  »,  puis  le  mot  incertain  que  nous  avons 
déjà  reconnu  plus  haut  comme  équivalent  constant 
du  persan  patiya,  assimilé  par  Rawlinson  à  la  par- 
ticule distributive  ÎTf?T  prati,  pour  «quelles  qu'elles 
soient».  HouTaÇTa,  «bien  construit»,  KGhîYa- 
WaK ,  ce  mot  correspond  à  vainatiya,  «  est  vu  » ,  mais 
je  n'en  saurais  reconnaître  l'origine  qui  devrait  se 
rattacher  au  radical  f^,  kchi,  «habiter»  ou  «gou- 
verner», ChiChNNa,  «du  palais». 

Ce  membre  de  phrase  est  donc  condamné,  jus- 
qu'à présent,  à  rester  fort  obscur.  Nous  lisons  en- 
suite :  HouDè  PiRiDa,  «ces  choses  pleines,  rem- 
plies » ,  c'est-à-dire  «  tout  cela  » ,  Za  OuViY  AOuRaZ- 
DaNa ,  «  par  la  volonté  d'Ormuzd  » ,  HouTaChTaDa , 
ce  mot  est  probablement  une  troisième  personne 
du  pluriel  d'un  prétérit  passif,  «  ont  été  bien  établies, 
bien  construites  ».  En  résumé ,  la  phrase  latine  que 
nous  venons  d'examiner,  comporte  le  sens  : 

Les  nombreux  bâtiments  d'habitation  de  ce  palais  (de  ces 
haparacha),  que  j'ai  construits,  comme  ceux  que  mon  père 
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a  construits,  quelles  que  soient  les  constructions  que  Ton 
voie  dans  l'édifice,  tout  cela  a  été  construit  par  la  volonté 
d'Ormuzd. 

La  phrase  suivante  est  ainsi  conçue  :  NaARi  Kh- 
SaRaChCha  Keï,  «  dit  Xerxès  roi  »,  Ma  AouZaZDaô 
NiChaïChN ,  «  moi  ô  Ormuzd ,  protège  » ,  KouTaDa 
HaDoKouMaMi ,  «  comme  mon  empire  » ,  KouTaDa 
GhKi  Ma  HouTaDaRa,  «comme  ce  que  moi  j'avais 
bien  construit»,  KouTaDa  GhKi  ThDaDa  HouTaK- 
Da,  «  comme  ce  que  (mon)  père  a  bien  construit», 
HouDeDa  AouZaZDa  NiChaïChN,  «et  cela,  ô  Or- 
muzd, protège».  On  doit  remarquer  ici  la  présence 
de  l'enchtique  ^^^— TT  placée  après  le  pronom  dé- 
monstratif HouDè.  Cette  enclitique  est  l'équivalent 
du  schiya  persan ,  placé  après  les  pronoms  aniya  et 
awa,  dans  les  composés  aniyaschiya  et  awaschiya. 
C'est  l'équivalent  du  tchit  sanscrit,  "^HT  ,  suffixe  don- 
nant aux  noms  une  signification   indéfinie.   Nous 
avons  ici  l'enclitique  J^^-TJ  après  le  pronom  Hou- 
Dè, dans  la  phrase  correspondante  à  celle  où  se 
trouve  aniyaschiya;  cette  enclitique  est  placée  après 
le  mot  RaSaKho,  «en  grand  nombre,  nombreux». 
J'y  vois  l'équivalent  pur  et  simple  du  Se  grec.  On 
remarquera,  de  plus,  dans  ce  dernier  membre  de 
phrase,  un  nouvel  exemple  d'abréviation  ,  le  vocatif 
entier  du  nom   d'Ormuzd    est  ►-►-^  ^  ►-^g^JJ»— 
T>—  ^^►-TT  T  ►-jyr  ti3F^;   nous  l'avons  ensuite 
trouvé  écrit  plus  simplement ,  avec  suppression  du 
signe  T  t-fTT.  Nous  le  rencontrons  enfin  ici,  mais 
sans  la  désinence  vocative  ^iH  ô. 
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En  dernière  analyse ,  notre  phrase  signifie  : 

Le  roi  Xerxès  dit  :  ô  Ormuzd ,  protége-moi ,  ainsi  que  mon 
empire,  ainsi  que  ce  que  j'ai  construit,  ainsi  que  ce  que  mon 
père  a  construit.  Or,  ô  Ormuzd,  protège  cela. 

N»  U. 

{ K  de  Lassen  et  de  Westergaard ,  n"  1 6  de  Rawlinson.  ) 

INSCRIPTION    DU    KHORKHOR,  CÔTÉ    SDD    DU    CHÂTEAD    DE  VAN. 

Cette  inscription  découverte  et  copiée  pour  la 
prenaière  fois  par  Schulz ,  a  été  publiée  dans  le  Jour- 
nal asiatique  (IIP  série,  t.  IX,  n**  Sa,  p.  277).  Elle 
commence  par  la  formule  ordinaire  des  inscriptions 
de  fElvend ,  laquelle  se  termine  à  la  ligne  1 6  du 
texte  persan.  A  partir  de  ce  point ,  la  portion  lisible 
du  texte  est  ainsi  conçue  : 

Thatiya  khshayarsha 
khshayathiya  :  Darayawush  khshaya- 
Llùyay  hya  mana  pita,  hauwa  wash- 
na  Auramazdaha  wasiya  tya  niham 

akanaush,  uta  ima  st- 

anam  hauwa  niyashtaya;  vataniya 

yaniya  dipim  niya  naprischt- 

am  akanaush.  Pasawa  adam  ni- 

yashtayam ,  imam  dipim  rdp- 

ishtana 

Voici  la  traduction  de  Rawlinson  . 

Xerxès  roi  dit  :  le  roi  Darius,  qui  fut  mon  père,  a,  par 
la  volonté  d'Ormuzd ,  exécuté  maint  noble  ouvrage  ;  il  a  aussi 
visité  cette  place  :  pourquoi?  en  commémoration?  (de  ce 
fait)?  n'a-t-il  pas  fait  graver  une  inscription?  Après  cela  je 
suis  arrivé  ici,  j'ai  fait  graver  cette  inscription. 
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(Le  reste  manque). 

La  traduction  de  Lassen  et  de  Westergaard  est 
un  peu  différente;  la  voici  : 

Generosus  (sum)  Xerxes  rex,  Darius  rex  qui  meus  pater, 
ipse  e  voluntate  Auramazdis  majora  haec  propylaea  exstruxit , 
tum  hune  locum  ipse  inhabitavit. 

Cette  traduction,  qui  ne  va  pas  plus  loin,  me 
paraît  serrer  de  plus  près  le  sens  réel  du  texte ,  c'est 
du  moins  ce  que  me  fait  penser  l'examen  du  texte 
médique.  Celui-ci  est  fort  altéré  dans  la  copie  de 
Schulz,  mais  un  philologue  aussi  habile  que  Wes- 
tergaard ne  pouvait  être  arrêté  par  des  incorrec- 
tions palpables.  Il  a  pensé  que  tout  le  monde  lirait 
aussi  nettement  et  aussi  promptement  que  lui  la 
formule  d'introduction,  et,  en  conséquence,  il  n'a 
donné  que  quelques  lignes  nouvelles  du  texte  mé- 
dique. Comme  je  ne  saurais  partager  la  confiance 
de  mon  savant  devancier,  je  <îrois  devoir  recons- 
truire ici  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  de  fixer  avec 
certitude  du  texte  médique  en  question. 

-^  ^:::ï  «=4  ^  V  ^  ^IHÏÏ^  ^I 

-:^ -^ -^  -  tr^  s^Tf T  t^ff  H  ::^ 
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^ïï:^  ^  ^ -^  ^ïï:^  T  t^  ^^ï= 
^fVMïï:i^H-:rTM^TfTff 
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:z^  y  yyjt^  y  V  -:b-  -yyy^  y  fîc:=  ►M 

y  yyyï^  y  :^^ -lïï^  B=^  i:ët  ^  :rïï 
yyyy:^:-^- 

>^yMÏÏTf^f^ïï^fTT-ïï^ï^ 

^y-  ::^  ►^  ^-  tyyy  t^  tM  tî^  m 
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?-ÏÏI^tM?T^T^Tt^IÏÏ--T 

(T-:^Tt^Mff) -n 

V 


Voici  maintenant  la  transcription  de  ce  texte 

1.  ANaGh  LaChaLaRa  AOuRaZDa 

2.  KKa  LaChaLaRa  ANaGhBiDèNa 

3.  KRa  Sa  HaMaRouO  DèChDa  KKa 

4.  AKhouKh  HouDè  DèChDa  KKa  Mo- 

5.  ThiLaRaRa  DèChDa  KKa  ChiYaTi- 

6.  M  DèChDa  MoThiLaRaNa  KKa 

7.  KhSaRaChCha  KeïRa  HouTaKTa 

8.  KhoRa  LaSaKhoOuYNa  Keï  KhoRa 

9.  LaSaKhoYNa  FiRaMaDaRa- 

10.  Na  Ma  KhSaRaChCha  Keï  LaCha- 

11.  LaRa  Keï  KeiOULaRa  Keï 

12.  DaAOuChDèNa  PaRouZaNaCh- 

13.  DèNa  Keï  HaMaRouô  Sa  MaKou  ÂZa- 
U.  Ka  FiChaTiNKa  DaRiYaWaOu 

15.  Ch  Keï  ChaKRi  ÂKaMiNi 

16.  ChChiYa  NaARi  KhSaRaChCha 
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17.  Keï  DaRiYaWaOuCh  Keï  K- 

18.  Ka  Ma  ThDaDa  HouFiRi  Za  Vi- 

19.  Y  AOuRaZDaNa  LaSaKho  GhKi 

20.  ChiChN  NiOuTaK  KouTaDa  Sa  Ha- 

21.  ChDaNa  HouFiRi  SaRaK?  Sa 

22.  ta  (ou  Ka)  ZaWaNaYaNa  A Y 

23.  RiGh?  Cha  DèZ Ma  SaRa 

24 RiGh?  WaRa  Ma  AOuRa.  .  . 

25 Na 

26. Cha 

27 

Voici  maintenant  la  traduction  littérale  de  ce 
texte  : 

(C'est  un)  dieu  très-grand  (qu')  Ormuzd,  qui  (est)  le  plus 
grand  des  dieux,  qui  ce  monde  a  créé,  qui  ciel  ce  a  créé, 
qui  les  mortels  a  créé,  qui  la  fortune  (ou  îa  vie)  a  créé  des 
mortels ,  qui  Xerxès  roi  a  hien  fait  unique  de  beaucoup  roi , 
unique  de  beaucoup  empereur.  Moi  Xerxès,  roi  très-grand, 
roi  des  rois,  roi  de  contrées  habitées  par  de  nombreuses  races , 
roi  de  monde  ce  étendu ,  immense ,  soutien ,  de  Darius  roi  fds , 
achéménide.  Dit  Xerxès  roi  :  Darius  roi  qui  (fut)  mon  père, 
lui  par  la  volonté  d'Ormuzd ,  les  nombreux  palais  il  a  bien 

établis  ici,  ainsi  que  cette  place  lui  a  habité?  ce 

moi  j'ai  habité 

.  .  moi  ô  Ormuzd 


C'est-à-dire  : 

C*est  un  très-grand  dieu  qu'Ormuzd,  qui  est  le  plus  grand 
des  dieux,  qui  a  créé  ce  monde,  qui  a  créé  ce  ciel,  qui  a 
créé  les  mortels,  qui  a  donné  la  vie  aux  mortels,  qui  a  fait 
Xerxès  roi,  seul  roi  de  l'univers,  seul  empereur  de  l'univers. 
Je  suis  Xerxès  roi  très-grand ,  roi  des  rois ,  roi  du  monde  ha- 
bité, roi  de  cet  univers  immense,  son  soutien  illustre,  fds  de 
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Darius  roi ,  achéménide.  Le  roi  Xerxès  dit  ;  Darius ,  qui  fut 
mon  père»  par  la  volonté  d'Ormuzd,  a  visité  cet  immense 

palais ,  et  a  séjourné  dans  cette  demeure 

j'ai  habité ... 

ô  Ormuzd,  protége-moi  ........ 

Peu  de  mots  se  présentent  ici  pour  la  première 
fois  ;  nous  allons  les  examiner  successivement. 

A  la  ligne  9  nous  lisons,  au  lieu  du  framataram 
persan,  le  nom  FiRaMaDaRaNa.  J'ai  quelque  lieu 
de  croire  que  le  dernier  signe  ^-^  T  de  ce  mot  y 
a  été  placé ,  soit  par  une  faute  de  copie ,  soit  par 
une  erreur  imputable  au  lapicide  lui-même.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  de  mécon- 
naître dans  ce  mot  le j\ <sj>l»js  Jirmandar  du  persan 
moderne. 

A  la  ligne  1 4  nous  trouvons  le  mot  fH?  J^  ►-Tt^ 

►^►^,  au  lieu  de  ^  ^  ^^HHf  ►-TT  ►^T*  ^^**^ 
variante  semble  confirmer  l'assimilation  du  thème  IJT 
^^JT  ^Jjry  ^►iT  à  un  dérivé  du  dœ/loj  grec , 
«mettre  sur  les  épaules,  faire  porter». 

Aux  lignes  1 8  et  21  nous  trouvons  le  mot  ►-TT^ 
HP  ►^T^  HouFiRi ,  qui  correspond  chaque  fois  au 
pronom  persan  liamva,  qui  a  le  sens  du  ille  latin.  Je 
ne  sais  absolument  à  quel  mot  connu  comparer  ce 
mot  médique  dont  la  consonnance  et  le  sens  sont 
indubitables-. 

^  Eu  turk  le  nombre  o ,  «  un  » ,  est  un  véritable  article  indéfini , 
qui  sert,  dans  plusieurs  cas,  à  former  des  expressions  composées, 
telles  que  ^Jy}yi>,  signifiant  «tout,  chaque,  chacun».  HouFiRi  a- 
t-il  quelque  anologie  de  formation  avec  ce  mot  turk?  Je  ne  me  per- 
mettrai pas  de  le  décider.  HouFiRi  signifierait-il  :  «bien  une  fois»? 
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A  la  ligne  20  nous  trouvons  le  mot  i^—  fciTTT 
g— T  yTtzT ,  qui  paraît  être  un  prétérit  comportant  la 
particule  préfixe  Ni,  équivalente  au  in  latin. 

A  partir  de  ce  point,  tout  est  tellement  incertain 
dans  la  copie  que  nous  possédons,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  faire  autre  chose  que  ce  qu'a  prudem- 
ment fait  Westergaard ,  c'est-à-dire  que  nous  renon- 
cerons à  nous  lancer  dans  le  brouillard  des  hypo- 
thèses. 

iT  12. 

(C  de  Lassen  et  de  Westergaard,  n°  17  de  Bawlinson). 

INSCRIPTION  DES  PILASTRES  PLACÉS  À  L'ANGLE  SUD-OUEST  DO  PALALS 
DE  DARIUS,  COTÉ  G  DANS  LE  PLAN  DE  PERSÉPOLIS  LEVÉ  PAR 
NIEHUHR;    ELLE    EST    RÉpÉtÉE    SUR    L'ESCALIER    SUD. 

Les  quinze  premières  lignes  contiennent  la  for- 
mule d'introduction  analysée  dans  notre  premier 
mémoire;  à  partir  de  ce  point,  le  texte  médique 
présente  les  mots  suivants  : 

'5 ^n 

>«■ --Ï -ïïî^  T -ïï^ -^  ^  ^  T  ÏÏTt= 
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2,.  ^y  ^^y  «r4  try^  H  ^  ^HJ 

►tyTi:^î=f^KI«=f 

^5-  :nii  -^-^  :::!iT  ^  -Hf  -:it  e^ 

Le  texte  persan  correspondant  est  le  suivant  : 

Thatiya  khshayarsha  naqa  wazarka  :  washna  aurahya  maz- 
daha  ima  hadish  Darayavush  naqa  akunaush,  hya  manapita; 
mam  Auramazda  patuwa  hada  bagaihish;  uta  tyamaiya  kartam, 
uta  tyamaiya  pitra  Darayawaush  naqahya  kartam ,  awaschiya 
Auramazda  patuwa  hada  bagaihish. 
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Le  grand  roi  Xerxès  dit  :  par  la  volonté  d'Ormuzd,  le  roi 
Darius,  qui  fut  mon  père,  a  construit  ce  palais.  Qu'Ormuzd 
me  protège  avec  les  dieux,  aussi  bien  que  ces  constructions, 
aussi  bien  que  les  constructions  de  mon  père,  le  roi  Darius. 
Qu'Ormuzd,  avec  les  dieux,  les  protège  donc. 

Voici  maintenant  la  transcription  du  texte  mé- 
dique  : 

15.  Na- 

16.  ARi  KhSaRaCha  Keï  LaChaLaRa 

17.  Za  OuViY  AouRaZDaNa  Sa  HaDi 

18.  SaTi  DaRiYaWaOuch  Keï  HouTa 

19.  K  KKa  Ma  ThDaDa  Ma  A- 

20.  OuRaZDaOuô  NiChAîChN 

21.  ANaGhBiDè  IDaRa  KouTaDa  Gh 

22.  Ri  HouTaDaRa  RouTaDa  GbRi  Th- 

23.  DaDa  DaRiYaWaOuCh  Rei  Hou- 

24.  TaRDa  HouDè  Plii  AouRaZDa  Ni- 

25.  ChAiChN  ANaGhBiDè  IDaRa. 

Le  sens  littéral ,  fourni  mot  à  mot  par  le  texte ,  est 
le  suivant  :  * 

Dit  Xerxès  roi  très-grand  :  par  la  volonté  d'Ormuzd ,  ce 
palais  Darius  roi  a  bien  construit,  qui  de  moi  père;  moi  ô 
Ormuzd  protège  les  dieux  avec,  ainsi  que  ce  que  j'avais  bien 
établi,  ainsi  que  ce  que  le  père  Darius  roi  a  bien  construit, 
ces  choses  donc,  ô  Ormuzd,  protège,  les  dieux  avec. 

C'est-à-dire  : 

Xerxès  le  très-grand  roi  dit  :  par  la  volonté  d'Ormuzd ,  le 
roi  Darius  mon  père  a  construit  ce  palais.  O  Ormuzd,  p^^o- 
tége-moi  avec  tous  les  dieux,  ainsi  que  ce  que  j'ai  construit, 
et  ce  que  mon  père  le  roi  Darius  a  construit.  O  Ormuzd, 
protège  donc  tout  cela  avec  les  dieux. 

Nous  n'avons  que  peu  de  remarques  à  faire  sur 
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ce  texte.  Avant  tout,  nous  devons  remarquer  la  pré- 
sence ,  à  la  ligne  1 8 ,  du  mot  ►-JJ^  t^  tIM['  ^^"'  ^ 
la  ligne  2  4,  est  écrit  k-JJ^  jt^  yj^zj  ^^-JJ-  H  est 
donc  bien  certain  que  la  première  forme  est  une 
abréviation. 

A  la  ligne  2  à  nous  trouvons  le  mot  ►-TT^  > — ^ 
g-T^-T  HouDèFi,  et  ce  mot  correspond  indubitable- 
ment au  persan  awaschiya,  dans  lequel  il  n'est  pas 
possible  de  méconnaître  le  pronom  démonstratif 
awa,  lié  à  une  particule  enclitique  schiya,  très-pro- 
bablement équivalente  du  f^rT  tchit  sanscrit.  Dans 
l'inscription  D,  ligne  20,  nous  avons  déjà  rencontré 
le  groupe  >— TT^  ► — ^  J^^^-Tf  P^^ï"  l'équivalent  du 
persan  awaschiya.  Nous  en  devrions  conclure  que  la 
particule  suffixe  fiJtdf  Fi  ou  Phi  jouait  exactement  le 
même  rôle  que  la  particule  ^r=V-TT  Da,  que  j'ai  cru 
pouvoir  assimiler  au  grec  ^é,  et  cependant  je  n'ose  ad- 
mettre ce  fait  grammatical.  Est-il  bien  vraisemblable , 
en  effet,  que  dans  un  idiome  évidemment  assez  peu 
riche,  comme  l'idiome  médique,  deux  particules 
suffixes  aussi  différentes  que  Da  et  ^Tg— T  Fi  ou  Phi, 
aient  été  destinées  à  remplir  exactement  les  mêmes 
fonctions?  Je  proposerai  donc  une  autre  hypothèse, 
sans  y  attacher  plus  d'importance  qu'elle  n'en  a 
réellement.  En  turk,  le  vocatif  se  forme  du  nomina- 
tif laissé  intact,  mais  précédé  d'une  interjection  telle 
que  ^i  aï,  «^  breli,  (^^  heheï  ou  l»  ya.  Que  trou- 
vons-nous ici?  Un  vocatif  AouRaZDa,  différent  du 
vocatif  à  inflexion  ,  ^^  i  ►-^^TT^—  T^_  *S— TT 
XV.  36 
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T  tJTT  i:^^  AouRaZDaOUô,  identique  de  forme 
avec  le  nominatif,  et  prëcëdë  d'une  particule  td[trT, 
qu'il  est  très-possible  d'assimiler  au  ^^  turk.  Je  suis 
donc  bien  tenté  de  croire  que  tiTtuT  ►-►-T  4  ^^TT^ 
1^^~  ^Ev-TT  Fi  AouRaZDa  est  un  véritable  vocatif 
de  forme  turke. 

Maintenant  que  j'ai  épuisé  tous  les  textes  mé- 
diques  à  ma  disposition,  je  ne  puis  que  confirmer 
pleinement  toutes  les  conclusions  par  lesquelles  j'ai 
terminé  mon  premier  mémoire,  et  qu'insister  une 
fois  de  plus  sur  l'importance  évidente  des  textes 
médique  et  assyrien  de  l'inscription  de  Bisitoun. 

F.  DE  Saulcy. 
Paris,  4  juin  iSig. 


ALPHABET  MEDIQUE. 

VOYELLES  SIMPLES. 
yy  e.  ^>~]  A.   fftzz   Â.  ^n   I.   ^r  Y.   i  01!  bref. 

VOYELLES    ASPIRÉES. 

^?  et  >^   Ha.  ►-►—  He  ou  E?  ^]^  Hou. 

VOYELLES    ACCOUPLÉES. 

^=fcn^  Ya.  ►-jy^-^  Aï?  ^^Z  Oui.  Voir  aux  labiale». 
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CONSONNES 

>. 

GUTTURALES. 

-'■'  I 

K. 

Quiescentc. 

Avec  la  motion  A 

^1 

E  ou  I.               0  ou  OU. 

Q. 

Kh. 

G  dur. 

Gh. 

tt^ 

Kch. 

^in 

DENtAI,BS. 

OT 

T. 
Th. 

ta 

M^    -H 

D  ou  T. 

:ëïï 

:^ïï 

(De.)  .^ 

Dh. 

LàBIAILES. 

^t^l!^ 

P. 

-T 

Bou  P. 
fpu  Ph. 

M. 
W. 

^  ou  0  ^^  ou  t:^»-s*^ 

36. 
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SIFFLANTES, 


S. 

ç. 

Ch. 

z. 

N, 


-^Tïï 


f! 


NASALES. 


^T- 


TT     -:rT     I 


R  ou  L. 
RR. 

1- voyelle).  ► — '► 


Ar. 

(  Semi  -  voyelle  ) 


^i 


LIQUIDES. 

►^   -m^   ^ 

•El 


SIGNE    D'ATTENTION    IMPRONONÇABLE. 

T 

SIGNE    FIGURATIF   DU    PLURIEL,    EMPRUNTÉ    À    L'ÉCRITURE   ASSYRIENNE. 

m 

REDOUBLEMENTS    DE    CONSONNES. 

>-^s-  ^  KKa.  >-{y^  ^yy^  RhKhou.  ^ly  V 

ChCha.  jJ^YT  ►-^  NNa.  ^""^  ^J^  ChChi.  ►-JJ^  ^J 
KhKa.  Erfczy  Jfez:  GhKi. 
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MÉMOIRE 

SDR 

LES  COLONIES  MILITAIRES  ET   AGRICOLES 

DES  CHINOIS, 
PAR   M.   EDOUARD  BIOT. 


(suite.) 
DYNASTIE  SOUNG  ;  X^  xf ,  XIl'  ET  XIll*  SIECLE. 

Quelques  défrichements  furent  exécutés  à  l'inté- 
rieur, par  des  colons  enrôlés  sous  la  dynastie  des 
Tcheou  postérieurs,  la  dernière  des  cinq  courtes 
dynasties  qui  régnèrent  après  les  Thang  entre  les 
années  907-960.  Une  ordonnance  de  Tan  963  ou 
956  *  supprima  ce  système',  désigné  par  le  nom  de 
Yng-tien,  cultures  à  clôture,  et  répartit  les  colons 
entre  les  arrondissements  voisins  ;  ce  qui  ajouta 
trente  mille  familles  aux  rôles  de  la  population  con- 
tribuable. Sous  les  Soung,  en  999,  ce  même  sys- 
tème des  cultures  à  clôture  fut  appliqué  par  un 
commissaire  des  transports  de  grains,  au  défriche- 
ment d'une  grande  étendue  de  terres  incultes,  com- 
prenant 4 08  centaines  de  meou  (environ  2/1/18  hec- 

^  Iu-haï,ki\en  cLxxvii,  fol.  33.  La  date  est  mal  indiquée. 
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tares)  dans  le  district  de  Siang-yang  (Hou-kouang), 
et  170  centaines  de  meou  (1020  hectares)  dans 
celui  de  Nan-yang  (Ho-nan).  Chaque  année,  dit  le 
texte,  ce  commissaire  empruntait  des  hommes  et 
des  bœufs  dans  les  divers  arrondissements  de  ces 
districts.  En  outre,  il  envoyait  dans  l'été  600  sar- 
cleurs  d'herbes  et  i5oo  coupeurs  de  rizières.  Le 
produit  annuel  augmenta  considérablement;  et,  dès 
la  première  année,  3  00  centaines  de  meou  [iSoo  hec- 
tares) furent  ensemencés  en  riz  et  autres  grains.  En 
même  temps,  on  reprit  dans  le  Fou-tcheou  (Ho- 
nan)  un  défrichement  abandonné  depuis  l'an  986, 
et  600  centaines  de  meoa  (36oo  hectares)  furent 
mis  en  culture.  Ensuite,  l'an  1002,  un  autre  com- 
missaire, trouvant  qu'on  allait  trop  lentement,  de- 
manda qu'on  lit  une  réquisition  de  4 10000  tra- 
vailleiu's  :  mais  le  peuple  réclama  contre  ce  projet, 
qui  ne  fut  pas  exécuté.  Un  troisième  commissaire 
des  transports,  renouvela  cette  projDOsition  en  100 5. 
Vingt  ans  plus  tard ,  en  1026,  un  inspecteur  des 
colonies  militaires  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour 
examiner  la  question.  Il  dit  que  ce  mode  d'exploi- 
tation par  réquisition  avait  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages.  Alors  l'empereur  Jin-tsong  ordonna  d'y 
renoncer,  et  fit  distribuer  les  terres  à  des  familles 
pauvres,  en  réglant  la  taxe  par  centaine  de  meou  aux 
cinq  dixièmes  du  produite 

Des  incursions   de  pirates  qui  avaient   dévasté 
en  986  la  côte  orientale  du  Pé-tchi-li  jusqu'à  Pao- 

''  lu'hftî,  kivpn  n.xvvii,  fol.  33. 
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ting,  obligèrent  de  doubler  les  postes  des  soldats 
pour  protéger  ce  territoire.  Au  commencement  de 
Tan  989,  le  premier  empereur  des  Soung  ordonna 
d'y  former,  sur  les  terres  abandonnées  par  les  paysans, 
des  colonies  appelées  Yng-tien,  cultures  à  clôture, 
dans  le  texte  des  Annales,  et  Fang-tien,  champs 
carrés,  dans  le  texte  du  décret.  Ce  dernier  nom 
montre  que  les  terres  devaient  être  divisées  par  ali- 
gnements rectangulaires ,  ce  qui  pouvait  se  faire  aisé- 
ment dans  un  terrain  plat  et  tout  à  fait  libre  ^  L'em- 
pereur délégua  un  commissaire  principal,  nommé 
Tchin-nou,  pour  établir  ces  colonies,  qui  devaient 
être  composées  de  soldats,  malgré  le  nom  de  Yng- 
tien.  Après  quelque  temps,  Tchin-nou  représenta 
secrètement  à  l'empereur  que  les  soldats,  appelés 
irrégulièrement  tantôt  à  prendre  les  armes,  tantôt 
à  prendre  la  pioche  et  les  instruments  aratoires, 
devenaient  nonchalants  et  dissipés.  Ce  rapport  dé- 
favorable fit  renoncer  alors  à  l'essai  des  champs 
carrés.  En  993,  Ho-ching-kiu ,  préfet  de  ce  même 
district  de  Pao-ting,  proposa  de  nouveau  d'établir 
de  ce  côté  des  colonies  militaires  (  Tan-tien) ,  en  ré- 
gularisant le  cours  du  I-ho ,  et  endiguant  plusieurs 
rivières  voisines  qui  avaient  débordé.  Il  fut  soutenu 
par  Hoang-meou ,  chef  de  Lin-tsin ,  dans  le  district 
voisin  de  Tchang-tcheou,  lequel  proposa  d'établir 
un  système  régulier  d'irrigation  sur  plusieurs  autres 

^  lu-haî,  kiven  CLXXVii,  foi,  82  ,  33.  On  sait  que  les  colonies  mi 
litaires  des  Romains  étaient  également  divisées  par  alignements  rec- 
tangulaires. 
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points  duPe-tchi-li.  Ce  projet  fut  approuvé.  Ho-ching- 
kiu  fut  nommé  commissaire  général  des  colonies  de 
cette  province,  et  Hoang-meou  fut  son  second.  Les 
garnisons  voisines  fournirent  18000  soldats  pour 
exécuter  les  travaux.  600  li  (environ  60  lieues)  fu- 
rent endigués  sur  les  territoires  de  Pao-ting,  de 
Jin-khieou,  de  Pa,  et  les  terrains  assainis  furent 
ensemencés.  Mais  la  cultiu-e  se  fit  généralement 
assez  mal,  à  cause  de  la  mauvaise  volonté  des  offi- 
ciers et  des  soldats.  «Sous  les  Thang,  dit  Ma-touan- 
lin,  les  soldats  et  les  cultivateurs  commencèrent  à 
former  deux  classes  distinctes ,  au  lieu  que ,  dans  l'an- 
tiquité ,  les  mêmes  hommes  étaient  cultivateurs  en 
temps  de  paix,  et  soldais  quand  une  expédition 
était  ordonnée.  Les  colonies  qui  réussirent  le  mieux 
alors  furent  celles  où  Ton  appela  des  individus  non 
domiciliés,  qui  cultivèrent  et  firent  la  garde  tour  S 
tour.  ))  Conformément  à  cette  remarque ,  les  colo- 
nies du  Ho-pé,  ou  autrement  du  nord  du  Pe-tchi-li, 
n'eurent  qu'un  très-médiocre  succès ,  parce  qu'elles 
furent  généralement  cultivées  par  des  soldats  fixés 
sous  les  drapeaux.  Elles  furent  maintenues  durant  la 
première  moitié  du  xf  siècle,  comme  le  prouvent 
plusieurs  citations  réunies  dans  l'Iu-haï.  Entre  les  an- 
nées ioo5  et  1009,  plusieurs  propositions  furent 
faites  pour  joindre  aux  soldats  des  hommes  du 
peuple;  une  carte  du  pays  colonisé  fut  soumise  à 
l'empereur ^  En  101 6,. 800  centaines  de  meoa  (en- 
viron liSoo  hectares)  étaient  ainsi  exploités  dans 

^  lu-haïf  kiven  cLXXvn,  loi.  34,  35. 
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le  district  de  Pao-ting.  Cinquante  ans  pius  tard ,  un 
autre  état  des  colonies  militaires  du  Ho-pé,  dressé 
en  1066,  ne  compte  plus  que  36700/71^011(2202 
hectares),  produisant  35/i68  décuples  boisseaux  ^ 
Le  texte  ajoute  que  ces  exploitations  ne  donnaient 
pas  de  bénéfice  par  leur  produit  annuel ,  et  qu  elles 
étaient  seulement  utiles  pour  défendre  le  pays ,  parce 
que  les  eaux  réunies  dans  leurs  canaux,  arrêtaient 
les  chevaux  des  peuplades  des  Tartares.  Enfin ,  une 
ordonnance  de  fan  1071  supprima^  ces  colonies. 
Les  soldats  rentrèrent  dans  leurs  garnisons ,  et  Ton 
appela  des  hommes  du  peuple  à  leur  place  aux- 
quels les  terres  furent  louées  à  baiP.  Postérieure- 
ment à  cette  date,  flu-haï  cite  encore  des  cultures 
militaires,  établies  en  1079  sur  des  terres  achetées 
par  le  préfet  de  Ting-tcheou,  et  la  nomination  de 
commissaires  préposés,  en  1  081 ,  aux  colonies  mili- 
taires des  districts  de  Pao-ting  et  de  Ting-tcheou^. 
Lorsque  les  Soung  eurent  repris  sur  les  princes 
de  Hia  la  province  de  Ghen-si ,  et  réduit  ceux-ci  au 
pays  de  Ning-hia,  un  autre  groupe  de  colonies  mi- 
litaires fut  établi,  fan  1 00 1 ,  sur  la  frontière  de  Kou- 
youen  (Ping-liang)  pour  fournir  la  nourriture  d'un 
camp  de  troupes.  Conformément  à  la  proposition 
d'un  commissaire  des  transports  de  vivres ,  on  choisit 
une  étendue  de  5oooo  meou   (3 000  hectares)  au 

^  lu-haï,  kiven  CLXXvii ,  fol.  33.  Le  produit  du  meoa  est  ici  double 
du  produit  moyen. 

^  JVen-hian-thong-khao ,  kiven  vu,  fol.  17;  lu-haï,  kiven  CLXxvii , 
fol.  35. 

'  lu-haï,  kiven  CLxxvii,  fol.  35. 
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nord  de  la  place;  on  y  envoya  2000  soldats  colons 
et  800  bœufs.  On  y  éleva  quatre  forts,  entre  lesquels 
les  soldats  furent  répartis  par  détachements  de  5 00 
hommes.  Cette  opération  fut  suivie  d'une  autre  sem- 
blable, à  l'ouest  du  Chen-si,  sur  la  frontière  de  Weï- 
youen.  On  y  ouvrit  des  cultures  militaires,  appelées 
champs  carrés  [Fancf-tien).  Nous  avons  vu  que  ce 
nom  avait  déjà  été  donné  aux  premières  colonies 
militaires  du  Ho-pé.  Il  rappelle  la  division  régulière 
par  carrés  des  groupes  de  champs,  appelés  Tsing 
sous  l'ancienne  dynastie  Tcheou ,  et  cultivés  par  neuf 
familles^.  Les  Annales  mentionnent,  à  la  date  de  cette 
même  année  1001,  une  dissertation  sur  les  cultures 
en  colonie  (Tun-tien-lun) ,  qui  fut  présentée  à  fem- 
pereur  par  un  officier  de  la  cour.  Ce  travail  ma- 
nuscrit avait  trois  sections  intitulées .:  Appel  des  co- 
lons, épreuve  de  leur  capacité,  concession.  L'auteur 
paraît  donc  avoir  examiné  principalement  les  con- 
ditions de  rétablissement  des  colonies  civiles;  ce 
qui  montre  que  le  mot  Tan-tien  ne  désigne  pas  seu- 
lement les  colonies  militaires  dans  le  titre  de  l'ou- 
vrage. 

Par  un  édit  du  i5  novembre  lo/ii,  fempereur 
Jin-tsong  enjoignit  aux  préposés  des  cours  d'eau  na- 
vigables dans  le  Chen-si,  de  mesurer  les  terres  in- 
cultes, et  d'y  établir  des  cultures  à  clôture  (  Yng-tien). 
Le  même  ordre  fut  transmis ,  par  un  autre  édit  rendu 
six  jours  après,  à  tous  les  préfets  du  Chen-si,  pour 

'  lu-haï,  kiven  glxxvu,  fol.  34;  PVen-hian-thon(j-khao ,  kive.  vu, 
fol.  i4. 
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subvenir  aux  dépenses  nécessaires  sur  la  frontière. 
Un  troisième  édit,  rendu  au  commencement  de 
l'an  10  46,  constitua  simultanément  commissaires 
des  cultures  de  l'Etat  dans  cette  province  les  préfets 
de  ses  quatre  districts  et  les  commissaires  des  trans- 
ports de  vivres.  En  outre,  à  la  cinquième  lune  de 
cette  année,  un  délégué  spécial  du  ministère  de  la 
population  [Hoa-pou]  se  rendit  sur  la  frontière  du 
Chen-si  pour  y  établir  des  colonies  militaires  ;  mais 
il  mourut  avant  d'avoir  rien  fait  ^ . 

De  là,  il  faut  passer  à  l'an  1072,  où  il  est  fait 
mention  de  colons  armés  d'arcs  et  de  flèches,  qui 
furent  réunis  par  un  préfet  du  Yen-tcheou  [Yen- 
'aa/oa),  pour  remettre  en  culture  une  grande  quan- 
tité de  terrains  abandonnés  depuis  la  destruction 
des  colonies  militaires,  fondées  de  ce  côté  par  la 
dynastie  Thang^.  L'opération  embrassa  une  surface 
de  ioo5o  centaines  de  meou  (  6o3oo  hectares), 
sur  lesquels  le  préfet  du  Yen-tcheou  appela  5ooo 
soldats  chinois  et  tibétains.  En  loyS,  le  préfet  du 
Hi-tcheou  (  Lin-thao-fou)  proposa  d'établir  des  co- 
lonies semblables  dans  le  district  tibétain,  dépen- 
dant du  Ho-tcheou,  en  plaçant  des  colons  armés 
d'arcs  et  de  flèches,  dans  les  terres  voisines  du  chef- 
lieu,  et  en  les  mêlant  avec  les  soldats  tibétains  dans 
les  terres  des  montagnes.  Chaque  cantonnement 
palissade  devait  comprendre  cinq  chefs  de  poste  et 
260  hommes.  On  donnait  100  meoii  (6  hectares) 

'  lu'haï,  kiven  cLXxvii,  foi.  36. 

^    (Ven-hian-lhong-kfiao f  kiven  VU,  toi,  17. 
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à  chaque  homme,  200  meou  à  chaque  chef,  et  3oo 
meou  au  chef  principal.  Le  même  préfet  demandait 
aussi  qu'on  lui  envoyât  des  condamnés,  tirés  des 
districts  voisins  de  Thsin,  de  Foung,  pour  ensei- 
gner la  culture  aux  nouveaux  colons.  Ces  deux  pro- 
positions furent  adoptées.  D'après  la  biographie  d'un 
officier  de  ce  temps,  citée  par  le  Peï-wen-jun-fou , 
livre  LV,  fol.  54,  ces  colons,  armés  d'arcs  et  de 
flèches  [Kong-tsien-tcheou) ,  étaient  composés  princi- 
palement d'hommes  du  pays  qui  connaissaient  les 
passages  et  défdés ,  étaient  habitués  au  froid ,  à  la  souf- 
france, et  savaient  la  langue  des  nomades  Khiang.  Ils 
cultivaient  des  lots  concédés ,  moyennant  une  rede- 
vance, et  ils  étaient  armés  pour  se  défendre.  En  1 076, 
comme  il  restait  encore  des  terres  en  friche ,  dans  ces 
mêmes  districts ,  une  ordonnance  y  créa  des  capi- 
taineries, attribuées  à  des  détachements  pris  dans 
les  milices  provinciales  ^  Des  commissaires  géné- 
raux distribuèrent  les  bœufs  et  les  instruments  de 
culture,  assignèrent  à  chaque  homme   100  meou, 


^  KH  '^  Siang-kiun,  littéraîement  :  «troupes  à  petits  loge- 
ments annexés».  On  lit  dans  le  Peï-wcn-y un-fou,  livre  xii,  fol.  85  : 
«Ce  nom  désigne  les  soldats  des  corps  de  garde, dans  les  chefs-lieux 
d'arrondissement,  lesquels  font  le  service  de  la  place.  Us  sont  choi- 
sis sur  les  rôles  du  peuple.  Quelquefois  on  les  réunit  pour  les  passer 
en  revue».  D'après  une  citation  de  Ylu-haï  (même  folio  du  Peî-wen- 
yun-fou),  ces  soldats  gardaient  les  murs  et  veillaient  au  feu.  —  Ils 
étaient  vraisemblablement  logés  dans  des  barraques  annexées  au  pa- 
villon du  commandant;  et  de  là  vint  le  nom  de  Sianij-kiun,  qui 
commença  sous  les  Thang,  selon  ïlu-haï,  et  fut  ensuite  étendu  aux 
soldats  des  postes  fixés  sur  les  froutières. 
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inspectèrent ,  à  la  fin  de  chaque  année ,  l'état  des  se- 
mences dans  les  terres  des  miliciens  et  des  colons 
archers. 

Ces  divers  essais  eurent  un  très-médiocre  succès. 
En  1079,  on  abandonna  plusieurs  colonies  dont  le 
produit  n'égalait  pas  la  dépense.  En  1082  ,  le  com- 
missaire inspecteur  des  colonies  du  Hi-tcheou  et  du 
Ho-tcheou  (frontière  occidentale  du  Chen-si),  fut 
autorisé,  sur  son  rapport,  à  choisir  des  soldats  de 
bonne  volonté  dans  les  départements  voisins,  et  à 
leur  offrir,  comme  encouragement,  une  prime  de 
2000  tsien  (environ  17  francs)  par  homme.  En 
io85,  un  rapport  présenté,  par  le  bureau  des  af- 
faires  importantes  (Tcha-mi-youen)  constata  les  dé- 
penses faites  pour  les  colonies  militaires  ou  civiles 
du  Ho-tong  (Chan-si)  et  leur  faible  produit^.  Aus- 
sitôt un  décret  impérial  restreignit  le  développe- 
ment des  cultures  de  ce  genre  sur  les  frontières. 
Ma-touan-lin  reproduit  ensuite,  à  la  date  de  1086, 
un  rapport  d'un  délégué  impérial,  qui  propose  la 

^  In-haî,  kiven  cLXXVii,fol.  16;  fVen-hian-thong-khao ,  kiven  vu, 
fol.  17,  19.  Le  rapport  de  l'an  io85  dit  qu'on  a  employé  aux  cul- 
tures, dans  les  années  précédentes,  18000  soldats  et  2000  che- 
vaux, qu'on  a  dépensé  7000  onces  d'argent  (environ  525oo  francs), 
9000  décuples  boisseaux  de  grains,  5oooo  livres  de  riz  en  poudre 
(  comme  vivres) ,  1 4ooo  bottes  de  foin  ;  qu'en  outre,  pour  les  postes 
des  garnisons,  on  a  dépensé  i3oo  onces  (environ  975o  francs)  et 
3200  décuples  boisseaux,  en  employant  i5oo  cultivateurs  du 
peuple  et  looo  bœufs;  et  que  la  récolte  obtenue  représente  18000 
décuples  boisseaux  en  grains  de  toute  nature  et  12000  boites  de 
fourrages.  Le  bureau  conclut  que  la  dépense  n'est  pas  couverte  par 
le  produit,  et  qu'il  ne  faut  pas  écouter  les  préposés  des  colonies  qui 
demandent  chaque  année  de  faire  de  nouveaux  défrichements. 


\ 
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restitution  de  ilio  centaines  de  meoa  {  i  Mio  hec- 
tares) enlevés  à  des  gens  du  district  de  Si-ngan-fou 
pour  les  convertir  en  pâturages;  à  la  date  de  i  i  i  i , 
une  requête  d'un  commissaire  des  transports  dans  le 
Chen-si ,  pour  qu'on  règle  la  taxe  des  terres  concé- 
dées à  des  chefs  de  familles,  dans  les  trois  districts 
de  Si-ning,  de  Hoang,  de  Lang;  enfin,  une  requête 
adressée,  quelques  années  après,  parle  chef  supérieur 
des  colons  armés  d'arcs  et  de  flèches  dans  le  district 
de  King-youen.  Ce  chef  demande  qu'il  soit  fait  une 
enquête  sur  les  terres  appartenant  aux  Tibétains  et 
aux  Chinois,  pour  réprimer  des  fraudes  et  usiu*pa- 
tions  que  les  officiers  militaires  se  permettent.  Ma- 
touan-lin  termine  (fol.  20),  par  le  résumé  suivant, 
l'histoire  des  colonies  établies  par  la  dynastie  Soung, 
jusqu'à  l'an  1 12  7,  époque  ou  les  Jou-tchi  lui  enle- 
vèrent les  provinces  septentrionales  de  la  Chine  et 
fondèrent  la  dynastie  des  Kin  : 

«  Sous  le  règne  du  premier  empereur  de  la  dy- 
nastie Soung ,  on  établit  aux  frontières ,  pour  appro- 
visionner les  troupes,  un  assez  grand  nombre  de 
cultures  à  clôture  (Yng-tien),  divisées  par  villages, 
où  on  logea  des  gens  du  peuple  qui  erraient  sans 
domicile.  On  établit  aussi  des  cultures  par  soldats 
cantonnés  Tan-tien.  Ces  deux  systèmes  furent  em- 
ployés alternativement,  pendant  une  centaine  d'an- 
nées ,  dans  le  nord  du  Pe-tchi-li ,  et  dans  le  district 
de  Tchang-te-fou  (Ho-nan).  Ensuite,  après  l'année 
1 068 ,  il  y  eut  simultanément  sur  les  frontières  beau- 
coup de  colonies  désignées  par  les  noms  de  Yncj-tien 
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et  de  Tan-tien,  qui  furent  exploitées  indifféremment 
par  des  gens  du  peuple  ou  par  des  soldats  ^  On  pre- 
nait les  bras  qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  l'intérieur 
de  l'empire,  et  il  n'y  avait  alors  que  la  différence  du 
nom  entre  les  Yng-tien  et  les  Tan-tien.  Le  nom  de 
ferme  administrative  [Koaan-tchoang)  fut  usité  bien 
postérieurement  aux  deux  autres;  et,  de  même,  on 
employa  sans  distinction  des  soldats  ou  des  gens  du 
peuple  dans  ces  fermes  administratives.  Il  y  eut  aussi 
des  terres  de  pacage  au  milieu  de  ces  diverses  sortes 
d'exploitations.  On  prit  d'abord  des  terres  vagues 
pour  nourrir  les  bestiaux;  puis,  on  convertit  en 
champs  celles  qui  purent  être  cultivées.  On  plaça, 
dans  les  terres  vagues  de  la  frontière,  des  colons 
armés  d'arcs  et  de  flèches.  Comme  ils  n'occupèrent 
pas  toutes  les  terres  disponibles,  on  appela  encore 
des  gens  de  l'intérieur.  Les  soldats  et  les  gens  du 
peuple  furent  donc  mélangés  pour  ces  opérations 
qui  furent  mal  conduites.  Il  y  eut,  à  diverses  épo- 
ques, des  irrégularités  flagrantes,  telles  qu'usurpa- 
tion de  propriétés  particulières ,  emprunt  frauduleux 
de  bras  étrangers  pour  le  défrichement ,  réquisition 
forcée  de  bœufs  dans  les  arrondissements  ;  il  y  eut 
des  désordres  causés  par  le  travail  simultané  des 
soldats  et  des  gens  du  peuple,  par  l'emploi  inconsi- 
déré de  miliciens  des  provinces  qui  ne  savaient  ni 
cultiver,  ni  faire  des  rigoles  d'irrigation.  Par  toutes  ces 
fautes ,  le  produit  annuel  ne  couvrit  pas  la  dépense , 

'  Je  reporte  ici  trois  phrases  qui  se  lisent  au  fol.  1 6 ,  kiven  vu  de 
l'ouvrage  de  Ma-touan-lin. 
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et  l'ordre  vint  de  cesser.  On  se  borna  au  système 
subsidiaire  des  colons  armés  d'arcs  et  de  flèches.  Dans 
ce  système,  chaque  cultivateur  recevait  loo  meoa 
(6  hectares) ,  auxquels  on  joignait  i  o  meou  (yj  d'hec- 
tare) pour  former  le  champ  de  l'État.  Le  cultiva- 
teur devait  se  fournir,  par  lui-même ,  les  semences , 
les  vivres ,  la  force  nécessaire.  L'Etat  percevait  par 
année  un  décuple  boisseau.  Cette  redevance  était  ré- 
duite d'un  tiers,  dans  les  années  de  sécheresse  ou  de 
grandes  eaux.  L'Etat  ne  faisait  aucune  dépense  pour 
approvisionner  ses  magasins,  et  le  peuple  avait  le 
bénéfice  du  défrichement.  Mais ,  lorsque  ces  colons 
armés  d'arcs  et  de  flèches  arrivèrent  sur  les  lieux, 
on  n'avait  pas  encore  déterminé  les  lots  qui  devaient 
leur  échoir  en  propriété.  Ils  ne  trouvaient  sur  les 
lieux  ni  grains  ni  provisions.  En  outre,  ils  étaient 
réprimandés  quand  ils  se  faisaient  aider  par  des 
étrangers  pour  cultiver  le  champ  de  l'Etat.  Gomme 
ils  étaient  inquiets,  mécontents,  ils  se  mutinèrent; 
et,  par  suite,  l'opération  fut  suspendue». 

Lorsque  l'empereur  Kao-tsong  eut  abandonné  aux 
Kin  le  nord  de  la  Chine,  et  se  fut  fixé  à  Hang-tcbeou- 
fou  du  Tché-kiang,  le  théâtre  de  la  guerre  se  trouva 
porté  entre  le  Hoaï  et  le  Kiang.  Dès  l'an  i  i  3 1 ,  des 
colonies  militaires ,  pour  approvisionner  des  troupes 
chinoises,  furent  établies  près  de  la  frontière  dis- 
putée, dans  les  provinces  de  Ho-nan,  Hoaï-nan, 
King-nan  (Hou-nan  actuel).  Cette  même  année, 
un  secrétaire  d'Etat  fit,  d'après  Tordre  de  l'empe- 
reur, un  long  travail  sur  les  avantages  et  les  incon- 
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vénients  des  colonies  de  ce  genre.  11  rappela  leui- 
origine  sous  les  Han ,  leur  développement  sous  les 
Thang;  il  traça  l'histoire  des  essais  faits  depuis  l'avé- 
nement  des  Soung  dans  le  Ho-pé,  et  aussi  dans  le 
Hoaï-nan ,  le  King-si ,  et  même  dans  le  Fo-kien ,  à 
la  date  de  1024.  On  tira  de  ce  travail  les  données 
qui  pouvaient  s'appliquer  au  Kiang-tché  où  résidait 
l'empereur,  et  on  les  réunit  en  un  recueil  intitulé  : 
Recueil  des  délibérations  sur  les  colonies  par  canton- 
nement [Tun-tien)^,  Ce  recueil,  composé  de  deux 
livres,  fut  déposé  au  bureau  du  ministère  de  la 
population.  Deux  ans  après,  en  11 33,  les  souve- 
rains des  districts  militaires  de  la  frontière  furent 
aussi  nommés  commissaires  supérieurs  des  colonies 
par  clôtures  (  Yjig-tien) .  Sous  eux ,  des  délégués  spé- 
ciaux dirigèrent  les  colonies  de  soldats  [Ping-tien) y 
et  les  chefs  d'arrondissements  dirigèrent  les  colo- 
nies cultivées  par  des  gens  du  peuple.  Comme  pré- 
cédemment, l'avancement  de  ces  divers  fonction- 
naires fut  réglé  sur  les  quantités  récoltées ,  qui  étaient 
constatées  par  une  vérification  annuelle.  Au  com- 
mencement de  l'année  11 36,  l'empereur  délégua 
deux  inspecteurs  de  ce  service,  nommés  Fan-pin 
et  Wang-fo ,  pour  visiter  les  provinces  du  Kiang  et 
du  Hoaï,  et  désigner  les  lieux  où  l'on  pouvait  établir 
des  colonies  par  cantonnement  [Tun-tien)'^,  Après 
qu'ils  eurent  fait  leur  rapport,  l'opération  fut  en- 
treprise dans  de  vastes  proportions.  Un  fonds  de 

'  lu-haï,  kiven  clxxvit,  fol.  Sy. 
'  Ibid.  fol.  38-39. 

XV.  37 


5/i2  JOURNAL  ASIATIQUE. 

!2 00000  onces  d'argent  (environ  un  million  et  demi 
de  francs)  y  fut  affecté.  Les  terres  de  l'Etat,  et  les 
terres  abandonnées,  eurent  des  registres  spéciaux. 
Elles  furent  divisées  en  fermes  de  5oo  jueoa  (3o  hec- 
tares), dont  le  chef  reçut  cinq  bœufs,  ainsi  que  les 
grains  de  semence  et  les  instruments  aratoires  four- 
nis par  rÉtat.  Cinq  familles  cultivaient  ensemble 
cette  superficie.  Chacune  avait  séparément  lo  meou 
(y  d'hectare)  de  terre  à  blé,  et  un  petit  capital  en 
monnaie.  Fan-pin  etWang-po  furent  nommés,  l'un, 
gouverneur,  l'autre,  sous -gouverneur  de  ce  vaste 
système  de  colonies.  Dès  la  première  année,  ils  ré- 
coltèrent y/ioooo  décuples  boisseaux.  En  même 
temps,  Ou-kiaï,  gouverneur  du  Chen-si  occidental, 
déploya  beaucoup  d'activité  pour  établir  des  fermes 
administratives  et  des  colonies  dans  les  arrondisse- 
ments d'Yang,  de  Tching,  de  Foung,  de  Min,  au- 
tour du  33®  parallèle.  En  i  137,  il  récolta  200000 
décuples  boisseaux  dans  les  cultures  d'Yang,  dé- 
partement de  Han-tchong-fou.  Ces  résultats  atti- 
rèrent fattention  de  l'empereur,  qui  loua  hautement 
le  zèle  de  Ou-kiaï ,  dans  deux  édits  des  années  1  1 35 , 
1 1 37,  et  ordonna  en  1 1 38  que  le  règlement  d'exploi- 
tation établi  par  cet  ofTicier  serait  envoyé ,  comme  un 
modèle ,  aux  différents  chefs  des  troupes  chinoises. 
Cet  exemple  engagea,  en  i  i/i5,  le  gouverneiu'  du 
Ssé-tchouen  à  présenter  un  projet  de  colonies  par 
clôture  [Yng-tien],  afin  de  réduire  le  prix  très-élevé 
des  grains  à  Tching-tou,  capitale  de  cette  province. 
Elles   devaient   être   réparties    sur    3 00000    meou 
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(18000  hectares),  dans  les  arrondissements  de  Kiaï 
et  de  Tching,  jusqu'à  la  limite  du  Thsin-tcheou.  Ce 
projet  fut  approuvé;  et,  l'année  suivante,  le  minis- 
tère des  travaux  publics  proposa  un  règlement  gé- 
néral des  peines  et  récompenses,  applicables  aux 
colonies  par  clôture  [Yng-tien). 

On  ti'ouve  ensuite,  à  la  date  de  1  162,  la  men- 
tion de  colonies  établies  dans  le  Hoaï-tong  (Kiang- 
sou  actuel),  avec  des  redoutes  palissadées  pour  les 
protéger.  Elles  furent  créées  par  le  vice-président 
du  ministère  de  la  guerre ,  qui  demanda  d'y  appeler 
des  gens  du  peuple,  en  les  affranchissant  du  service 
des  corvées  et  les  exemptant  d'impôts  durant  sept 
ans.  A  la  onzième  lune  de  la  même  année,  un  autre 
officier  supérieur  demanda  d'ouvrir  deux  canaux 
dans  le  district  de  Siang-yang  (Hou-pé),  et  de  faire 
cultiver  les  terrains  assainis  par  des  soldats  et  des 
hommes  du  peuple.  Le  chef  de  cette  opération  fut 
nommé  commissaire  des  colonies  du  King-si^  Mais, 
en  général,  tous  les  défrichements  entrepris  depuis 
■le  décret  de  1  1  3 1 ,  dans  les  deux  provinces  de  King- 
si  et  de  King-nan^,  eurent  un  mauvais  succès,  parce 
qu'on  manqua  de  bras  pour  cultiver,  comme  cela 
est  exposé  dans  un  rapport  présenté  en  1  i63  par 
le  ministre  des  travaux  publics^.  «Les  préposés,  in- 
quiets du  retard  des  travaux ,  dit  ce  ministre ,  y  con- 

^  lu-haï,  kiven  cLxxvii ,  fol.  38. 

^  Ces  deux  provinces  formaient  à  peu  près  le  Hoii-kouang  des 
temps  modernes. 

^   JVcn-hinn-thong-khao ,  kiven  vu,  fol.  2.3. 
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duisent  des  vagabonds  sans  domicile  ;  et ,  quand  les 
vagabonds  ainsi  réunis  ne  suffisent  pas,  ils  n'hésitent 
pas  à  prendre  par  force  des  cultivateurs  domiciliés. 
Us  les  arrachent  à  leurs  champs  au  moment  de  la 
moisson ,  les  obligent  à  cultiver  les  champs  de  l'Etat 
qui  n'ont  pas  encore  de  récolte ,  et  le  champ  du 
cultivateur  transporté  reste  grevé  de  la  taxe,  quoi- 
qu'il soit  abandonné.  Tantôt  ils  enlèvent  les  hommes 
à  plus  de  cent  liy  tantôt  ils  assimilent  à  des  corvées 
ordinaires  le  travail  qu'ils  exigent.  Par  ces  violences , 
ils  envahissent  les  champs  du  peuple  pour  les  con- 
vertir en  champs  de  l'État;  ils  enlèvent  les  récoltes 
du  peuple  pour  en  faire  les  récoltes  de  l'Etat.  Les 
vieillards  et  les  enfants  ne  sont  pas  nourris,  le  dé- 
sordre est  partout.  Les  officiers  supérieurs  disent 
tous  que  ces  opérations  ne  sont  pas  avantageuses. 
Il  faut  y  renoncer  ».  On  abandonna  peu  à  peu  les 
colonies   créées   dans  le   Yang-tcheou   (Kiang-nan 
oriental),  parce  que  le  produit  ne  compensait  pas 
la  dépense.  On  abandonna  de  même  les  colonies 
des  districts  de  Han-tchong-fou ,  de  Kiaï,  de  Min. 
Placées  entre  le  Chen-si  et  le  Ssé-tchouen,  elles 
étaient  trop  voisines  de  la  frontière  mal  défendue. 
Ma-touan-lin  dit  :  «  Tous  ceux  qui  parlaient  sur  cette 
question,  dans  les  délibérations  de  la  cour,  citaient 
les  belles  cultures  créées  par  Tchao-tchong-koué 
sous  les  Han,  par  Tsao-ti  sous  les  Weï,  comme  des 
modèles  parfaits  h  imiter.  Ils  ne  savaient  donc  pas 
que  ces  cultures  avaient  été  le  complément  de  vic- 
toires remportées,  ou  avaient  été  protégées  par  la 
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terreur  qu'inspiraient  alors  les  armées  chinoises.  Il 
est  impossible  d'obtenir  de  belles  récoltes,  quand 
les  colons  sont  constamment  exposés  au  maraudage 
des  cavaliers  ennemis  ^  ». 

La  paix  fut  conclue,  en  i  166,  avec  les  Kin ,  moyen- 
nant un  tribut  annuel  de  100000  onces  d'argent 
(environ  760,000  francs).  Les  Soung  profitèrent  de 
ce  répit;  et,  comme  le  mauvais  état  de  leurs  fi- 
nances rendait  très-précaire  l'approvisionnement  de 
leurs  troupes,  ils  maintinrent  sur  divers  points  le 
système  des  cultures  par  colonies.  Ainsi,  les  cul- 
tures commencées ,  en  1  1  /i  5  ,  dans  le  Ssé-tchouen , 
pour  l'approvisionnement  de  sa  capitale ,  furent  con- 
tinuées en  1169  par  Tcbing-kang-tchong ,  gouver- 
neur de  cette  province.  Ce  fonctionnaire  y  fit  tra- 
vailler simultanément  les  soldats  et  les  gens  du 
peuple,  et  récolta  par  année  200000  décuples  bois- 
seaux de  grains.  Le  produit  de  ces  cultures  fut  en- 
suite beaucoup  plus  faible.  Un  rapport  fait  dans  la 
période  Chun-hi  (1174-1190)  par  le  préfet  de 
Tchong-kiang,  dit  que  ces  colonies,  qui  embrassent 
1 4 000  centaines  de  meou,  rapportent  à  peine  -^  de 
boisseau  par  m^ou;  et  il  demande  de  donner  des  terres 
aux  soldats  inoccupés.  Quarante  ans  plus  tard,  en 
12  3/i,  le  préfet  de  Ta-ning  (Ssé-tchouen)  proposa 
d'appeler  sur  ces  colonies  des  soldats  et  des  gens 
du  peuple ,  en  promettant  de  leur  payer  les  grains 
qu'ils  récolteraient.  D'un  autre  côté,  le  sous-gou- 
verneur du  district  de  Wou-tchang  (Hou-nan)  pro- 

^    Wen-hian-thomj-hhao ,  kiveii  vu,  fol.  24. 
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posa,  en  i  1 83,  d'augmenter  les  cultures  qui  avaient 
été  commencées,  depuis  vingt  ans,  h  l'sao-Yang 
(Hou-pé),  et  qui  n'avaient  pu,  faute  de  bras,  être 
prolongées  jusqu'à  la  frontière.  Il  calcula  qu'on  pou- 
vait défricher  ySo  centaines  de  meoii  (/looo  hec~ 
tares);  et  il  demanda  que  l'Etat  déboursât  3oooo 
onces  d'argent  (environ  2  2  5ooo  francs)  pour  ache- 
ter des  bœufs,  ainsi  que  des  instruments  aratoires. 
Cette  proposition  fut  agréée.  Entre  les  années  1 1  qS- 
1201,  une  réunion  de  gens  sans  domicile  demanda 
de  cultiver  une  partie  des  terres  incultes  qui  se  trou- 
vaient dans  les  districts  de  King-tcheou  et  de  Siang- 
yang,  ainsi  que  dans  les  deux  provinces  du  Hoaï, 
à  condition  que  TEtat  fournirait,  à  titre  de  prêt,  les 
maisons ,  les  bœufs  et  les  instruments  de  labour. 
Une  proposition  de  ce  genre  avait  été  précédem- 
ment faite,  en  i  i6/i,  par  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces du  Kiang  et  du  Hoaï,  qui  furent  autorisés  à 
faire  cvdtiver  les  domaines  incultes  de  l'Etat  par  des 
colons  exemptés  de  taxe.  En  1222,  un  odit  impé- 
rial créa  des  olFiciers  inspecteurs,  chargés  de  déli- 
miter les  colonies  agricoles  dans  les  provinces  de 
Kiang,  de  Hoaï,  de  King,  de  Siang  et  dans  le  Ssé- 
tchoueri.  Un  autre,  de  l'an  122/1,  enjoignit  de  nou- 
veau  aux   commissaires   des   transports  de  vivres, 
d'établir  des  cultures  par  colonies  civiles  et  mili- 
taires, dans  les  deux  provinces  du  Hoaï  et  dans  le 
Hou-pé^. 

A  cette  époque  ,=  le  royaume  des  Kin  était  déjà 

'  So-uen-hian-thong-hkao ,  kiven  iv,  fol.  1,  3,3,  A  ,  6. 
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ébranlé  par  les  attaques  des  Mongols.  Les  Soung 
firent  avec  ceux-ci  un  traité  d'alliance,  qui  devait 
leur  rendre  les  provinces  de  la  Chine  centrede,  jus- 
qu'à l'ancien  cours  du  fleuve  Jaune.  Pendant  que 
les  Mongols  attaquaient  Khaï-fong-fou,  la  capitale 
des  Kin,  en  i233,  les  troupes  chinoises  occupaient 
le  Ho-nan;  et  aussitôt,  dès  la  première  lune  de  l'an- 
née 12  3/i,  l'empereur  Li-tsong  ordonna  de.  créer 
des  colonies  dans  deux  arrondissements  de  cette  pror 
vince,  ceux  de  Thang  et  de  Teng,  A  la  huitième 
lune,  5oooo  hommes  furent  répartis  en  colonies, 
au  midi  et  au  nord  de  la  rivière  Hoaï.  Chacune  d'elles 
fut  dirigée  par  Un  chef  d'opération,  investi  dîub 
titre  officiel.  Dans  ses  moments  de  loisir,  ce  chef 
devait  exercer  .ses  hommes  à  tirer  de  l'arc  et  ^^ 
monter  à  cheval.  L'Etat  faisait  remise  entière  de  la 
taxe  territoriale,  pendant  trois  ans,  et  ne  devait  per- 
cevoir que  demi-taxe,  pendant  les  trois  années  .sui- 
vantes. Une  troisième  ordonnance,  rendue  à  la  neu- 
vième lune,  confirma  la  première,  et  enjoignit  aux 
gouverneurs  des  provinces  de  Nan-king  et  de  King- 
si  de  faire  des  colonies.  Ces  édits,  enregistrés  dans 
les  Annales,  rie  purent  qu être  imparfaitement  exé- 
cutés. Car  la  guerre  commença  avec  les  Mongols , 
immédiatement  après  \a  destruction  du  royaume 
dés  Kin.  Les  Mongols  entrèrent  dans  le  Ho-nan,  et 
dévastèrent  le  pays  de  Chou  (Ssé-tchouen  occiden- 
tal), en  1236.  Un  seul  général  chinois,  nommé 
Meng-kong,  leur  résista  dans  le  pays  à  l'ouest  du 
Hoaï,  et  remporta  sur  eux  une  victoire  brillante 
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en  12  38.  Ce  général,  qui  avait  dirigé  habilement, 
en  1228,  les  travaux  agricoles  de  Tsao-yang,  fut 
nommé,  en  12/10,  gouverneur  du  Ssé-tchouen,  c'est- 
à-dire  de  la  partie  de  cette  province  qui  restait  aux 
Soung.  Il  établit  un  vaste  système  de  colonies  agri- 
coles sur  les  bords  de  la  grande  rivière  Han,  qu'il 
endigua  en  amont  de  son  embouchure  dans  le  Kiang. 
Il  approvisionna  ainsi  les  troupes,  fit  renaître  l'abon- 
dance dans  ce  pays,  et  mérita  d'être  loué  par  l'em- 
pereur dans  un  édit  spéciale 
•  Ces  colonies  purent  prospérer,  parce  que  la  guerre 
fut  suspendue  après  l'an  1 2/18.  La  succession  d'Ogo- 
daï  excita  alors  de  longues  discussions  entre  les  chefs 
mongols.  Puis,  en  i253,  la^horde  conquérante  se 
jeta  sur  le  Tonquin  et  la  Gochinchine.  Deux  édits, 
rendus  dans  les  années  i2  52  et  12 55,  pendant  ce 
temps  de  repos,  enjoignent  de  faire  des  endigue- 
ments  et  des  colonies,  aux  environs  de  Siang-yang 
(Hou-kouang).  Le  second,  affecte  à  cette  opération 
102000  onces  d'argent  (environ  yGÔooo  francs); 

*  So-wen-hian-thong-hhao  t\ii\ en  iv,  fol.  6,7.  Suivant  le  texte  extrait 
des  Annales,  Meng-kong  avait  irrigué  100000  king  ou  centaines  de 
meou  (600000  hectares)  à  Tsao-yang.  Il  avait  construit  dix  fermes 
sur  une  ligne  de  deux  lieues,  employé  à  la  culture  des  soldats  et  des 
gens  du  peuple,  et  récolté  annuellement  1 5oooo  décuples  boisseaux. 
Pendant  qu  il  fut  gouverneur  du  Ssé-tchouen ,  il  établit,  sur  le  cours 
inférieur  du  Han,  vingt  colonies  et  cent  soixante  et  dix  fermes.  Il  mit 
ainsi  en  valeur  188280  hing  ou  centaines  de  meou,  ce  qui  équivaut 
à  plus  de  1 1 00000  hectares.  Ces  étendues  de  terres  défrichées  pa- 
raissent considérables,  relativement  à  la  courte  durée  des  travaux 
préparatoires.  Vraisemblablement,  elles  représentent  la  snperficir 
totale  endiguée,  qui  nVtait  exploitée  que  partiellement. 
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vraisemblablement ,  une  grande .  partie  de  cette 
somme  devait  être  payée  en  billets  de  papier  [Hoéi- 
tseu) ,  qui  étaient  alors  dépréciés  de  moitié.  Deux 
édits,  des  années  i  253  et  i  2  5/i,  ordonnent  de  créer 
des  colonies  dans  le  Ssé-tchouen,  aux  environs  de 
Ria-ting ,  de  Tching-tou-fou.  Un  autre ,  de  Tan  i  2 55  , 
étend  cette  recommandation  à  toutes  les  provinces 
du  centre ,  et  institue  des  récompenses  pour  les  chefs 
de  culture  qui  montreront  du  zèle.  Les  Mongols  re- 
commencèrent la  guerre  en  isSy,  et  la  dynastie 
Soung  fut  dépouillée  successivement  des  provinces 
qui  lui  étaient  restées  fidèles. 

COLONIES  AGRICOLES  DES  LIAO  ET  DES  KIN ,   ENTRE 
LE  X^  ET  LE  XIIl^  SIECLE. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  je  mentionnerai,  avec  les 
Annales  chinoises,  les  colonies  agricoles,  établies 
par  deux  dynasties  tartares ,  contemporaines  de 
celle  des  Soung.  La  première,  celle  des  Liao  ou 
Khi-tan ,  occupa  la  MongoUe  et  la  frontière  boréale 
de  la  Chine,  durant  les  x*  et  xf  siècles.  La  seconde 
est  celle  des  Jou-tchi,  ou  Kin,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
et  qui  étendit  ses  conquêtes  jusqu'au  34''  parallèle. 
Les  citations  qui  se  rapportent  aux  règnes  des  em- 
pereurs Liao,  correspondent  aux  années  992  ,  996, 
1027,  io32,  lo/i/i,  1094.  Ces  chefs  de  hordes 
nomades,  voulant  occuper  d'une  manière  perma 
nente  la  frontière  du  Pe-tchi-li  et  du  Chan-si,  y 
créèrent  des  cultures  à  travail  forcé,  pour  nourrir 
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leurs  troupes^.  Ils  y  avaient  réuni  un  matériel  assez 
considérable,  en  bœufs  et  en  instruments  aratoires. 
Dans  l'année  iii5,  leur  vainqueur,  ]e  chef  des 
Jou-tcbi,  ou  empereur  des  Kin,  se  semt  de  ces 
moyens,  tout  préparés,  pour  continuer  les  cultures 
commencées  et  pour  approvisionner  son  armée.  Ce 
même  prince ,  en  1121,  envoya  dans  larrondisse- 
ment  de  Thaï-ngan  (Ghan-tong)  une  colonie  de 
dix  mille  familles,  prises  parmi  les  Liao  qui  s'étaient 
soumis  à  son  pouvoir.  Au  commencement  de  l'an- 
née ii/i2,  son  second  successeur  transporta  tous 
les  prisonniers  Liao  dans  la  Chine  orientale,  qui 
avait  été  dévastée  par  la  guerre.  Il  les  mêla  avec 
la  population  indigène,  leur  donna  des  terres  ap- 
partenant à  l'État,  et  leur  enjoignit  de  les  ense- 
mencer. On  les  fournissait  d'habillements,  au  prin- 
temps et  en  automne.  Quand  une  expédition  était 
ordonnée,  ils  devaient  y  prendre  part,  moyennant 
une  paye  en  monnaie  et  une  ration  de  riz.  Ces  co- 
lonies, réparties  depuis  le  nord  du  Pe-tchi-li  jus- 
qu'aux bords  du  Hoai,  furent  soumises  au  régime 
militaire,  et  protégées  par  des  redoutes  construites 
entre  lés  hameaux  et  les  villages.  Elles  paraissent 
avoir  médiocrement  réussi;  de  sorte,  qu'en  11 63, 
le  vice-président  du  ministère  de  la  population  fut 
délégué  pour  les  remettre  en  ordre.  Puis  on  saisit, 
dans  le  Ghan-tong,  une  quantité  considérable  de 
terres  appartenant  à  des  Ghinois,  et  on  les  distribua 
à  des  familles  Jou-tchi,  qui  y  furent  établies  en  co- 

*  So'wen-hian-thong-hkao ,  kiven  iv,  fol.  9-10. 
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ionie ,  avec  des  officiers  directeurs.  En  1 1 8 1 ,  après 
un  débordement  du  fleuve  Jaune,  qui  s'ouvrit  un 
nouveau  lit  vers  l'Orient ,  des  commissaires  furent 
envoyés,  pour  réunir  en  colonies  agricoles,  la  popu- 
lation des  districts  dévastés  par  les  eaux.  On  était 
déjà  mécontent  des  colons  Liao ,  qui  se  querellaient 
avec  les  naturels  et  cultivaient  mal.  Un  édit  de  l'an 
1 190  déclara  qu'on  ferait  le  compte  des  terres  de 
l'Etat  qui  étaient  incultes,  et  qu'on  les  concéderait, 
ainsi  que  les  terres  des  Liao,  aux  gens  du  pays  qui 
demanderaient  à  les  cultiver,  moyennant  une  rede- 
vance. Ce  mode  de  concession  avec  redevance,  subs- 
titué au  travail  forcé ,  fut  étendu  à  toutes  les  colo- 
nies par  un  édit  de  l'an  1  20/1.  La  superficie  accordée 
à  chaque  individu  cultivant  ainsi  à  ses  risques  et 
périls,  fut  fixée  à  ko  meoii  (2  ,  4 hectares);  mais  ce 
règlement  fut  éludé  par  des  fraudes.  L'empereur 
apprit  l'année  suivante  que  beaucoup  de  familles, 
des  localités  011  se  trouvaient  les  colonies,  avaient 
déclaré  un  nombre  plus  considérable  d'individus 
qu'elles  n'en  comprenaient  réellement,  et  s'étaient 
servies  de  Faux  noms  pour  demander  des  terres^. 
On  trouve  ensuite  im  édit  de  1216,  qui  accorde  des 
terres  du  Ho-nan  aux  familles  des  soldats  repoussés 
du  nord;  un  édit  de  fan  1217,  qui  déclare  que  les 
gens  du  Ho-nan  qui  pourront  défricher  des  terres 
de  pacage,  ou  des  terres  incultes  appartenant  à  TEtat, 
jouiront  de  la  moitié  comme  propriété  perpétuelle, 
et  approvisionneront,  sur  l'autre  moitié,  les  famille^ 

*  So-wen-hian-tkong-khao ,  kiven  iv,  fol.  9  à  i/J. 
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des  soldats;  un  autre  de  Tan  1218,  qui  ordonne 
d'établir  des  colonies  militaires  auprès  de  tous  les 
corps  d'armée  ;  enfin,  un  dernier  édit,  rendu  en  1  2  1 9, 
pour  organiser  en  colonies  agricoles  des  gens  qui 
s'étaient  enrôlés  par  misère  ou  par  force ,  et  auxquels 
on  avait  promis  la  nourriture,  à  condition  qu'ils 
garderaient  les  postes  voisins  de  la  capitale.  On  al- 
loua 3o  meou  (1,8  hectare)  à  chaque  homme.  Les 
plus  robustes  en  reçurent  5o  (3  hectares).  On  les 
exempta  de  taxe,  et  on  leur  distribua ,  comme  ration 
journalière,  -^  de  boisseau  de  grains  ^  Ces  quatre 
édits  furent  publiés,  pendant  la  première  attaque, 
dirigée  par  Tcbing-kis  et  les  Mongols,  contre  le 
royaume  des  Kin.  «Depuis  cette  époque,  disent  les 
continuateurs  de  Ma-touan-lin ,  comme  les  finances 
de  ce  royaume  étaient  dans  le  plus  grand  désordre , 
il  y  eut,  toutes  les  années,  des  projets  de  culture 
par  colonies.  Mais  le  peuple  était  misérable,  ac- 
cablé d'impôts,  et  fatigué  par  les  invasions  au  nord 
et  au  midi.  Beaucoup  de  propriétés  particulières 
furent  envahies  par  les  officiers  de  l'Etat,  et  données, 
comme  terres  vagues,  à  des  militaires  qui  ne  savaient 
pas  cultiver,  et  qui  tantôt  les  prenaient,  tantôt  ne 
les  prenaient  pas.  Les  décrets  de  concession  qui  se 
lisent  dans  les  Annales  ne  sont  que  des  paroles  vides 
et  ne  représentent  rien  de  réel^». 

'  Cette  quantité  pëse  environ  trois  livres,  et  représente  dans  plu- 
sieurs passages  (les  Annales  la  consommation  journaliè^re  d'un  homme 
fait. 

^  So-wen'hian-lhon(j-hhan ,  kiven  iv,  Toi.  16  à  20. 
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DYNASTIE  DES  MONGOLS,  XIU^  ET  XIV^  SIECLE. 

Je  passe  maintenant  à  la  dynastie  des  Mongols, 
ou  Youen,  qui  régna  sur  la  Chine  de  l'an  1260  à 
l'an  i368.  Sous  ces  conquérants,  le  désordre  fi- 
nancier s'accrut  par  une  émission  immense  de  nou- 
veau papier-monnaie,  et  il  fallut  recourir  à  l'expé- 
dient des  cultures  exécutées  par  des  soldats ,  ou  par 
des  gens  du  peuple  mis  en  réquisition ,  pour  appro- 
visionner les  troupes  réparties  sur  la  vaste  super- 
ficie de  la  Chine.  Ces  cultures,  ou  colonies,  sont 
toutes  désignées  par  le  terme  de  Tun-tien,  qui  a, 
depuis  lors,  dans  l'histoire,  un  sens  plus  étendu 
que  sous  les  Han  et  les  Thang.  Les  documents  re- 
latifs à  celles  des  Youen  remplissent  2  5  folios ,  dans 
la  continuation  de  Ma-touan-lin. 

Dès  l'année  1282,  Koblaï ,  alors  général  de  Meng- 
ko-khan,  fit  rétablir  les  colonies  des  arrondisse- 
ments de  Teng  et  de  Thang,  entre  le  Hoaï  supérieur 
et  un  affluent  de  la  grande  rivière  Hân.  Il  y  eut 
aussi ,  cette  même  année ,  des  inspecteurs  de  colonies 
situées  sur  la  rivière  Pien ,  qui  est  comprise  dans  le 
lit  actuel  du  fleuve  Jaune.  Ces  colonies  furent  ex- 
ploitées par  des  soldats  cantonnés,  ou  par  des  fa- 
milles du  peuple,  pourvues  d'armes.  L'année  sui- 
vante (i2  53),  d'autres  colonies  furent  fondées  dans 
l'arrondissement  de  Toung-tsiang  (Chen-si),  et  dans 
celui  de  Li-tcheou,  au  sud  du  Kouang-si  que  les 
Mongols  subjuguèrent  en  se  dirigeant  vers  la  Co- 
chinchine.  Koblaï,  proclamé  empereur  en   1260, 
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établit,  pendant  son  long  règne,  un  grand  nombre 
de  colonies  militaires  et  civiles ,  pour  l'approvision- 
nement de  ses  armées.  D'après  le  récit  des  Annales, 
huit  fortes  brigades  de  soldats-colons  furent  can- 
tonnées, de  l'an  1262  à  l'an  1289,  au  nord-est  du 
Pe-tchi-li ,  principalement  sur  les  terrains  d'alluvion 
qui  s'étendent  de  Pao-ting  à  Young-thsing ,  et  jus- 
qu'aux bords  du  golfe  ^  En  1269,  on  fit  une  levée 

^  Deux  brigades  de  2000  hommes  furent  cantonnées  en  1262  , 
Tune  entre  Toung-ngan  et  Young-thsing,  l'autre  entre  cette  der- 
nière ville  et  Pa-tcheou.  Leurs  cultures  furent  dislinguées  par  les 
noms  de  brigade  de  gauche,  brigade  de  droite.  En  1 264  ,  une  autre 
brigade  fut  transportée  près  de  la  frontière,  sur  les  terres  d'Yen- 
khing.  Cette  colonie,  à  laquelle  TÉtat  fournit  des  bœufs  et  des  se- 
mences, fut  appelée  colonie  de  la  brigade  guerrière.  Ce  même  nom 
désigna,  en  1281  un  groupe  de  six  colonies  réparties  plus  à  l'ouest, 
entre  Tcho-tcheou,  Pa-lcheou  et  Pao-ting.  Au  nord  des  deux  pre- 
mières brigades  de  Toung-ngan  et  d' Young-thsing,  une  autre,  ap- 
pelée brigade  du  milieu ,  fut  placée,  en  1267,  sur  les  terres  deWou- 
thsing  et  de  Hiang-ho.  Elle  fut  transférée,  en  1  267,  dans  le  Chan-si 
oriental.  En  1278,  des  terres  vagues,  situées  dans  les  arrondisse- 
ments de  Pa-tcheou ,  de  Pao-ting ,  de  Tcho-tcheou ,  et  d'autres  situées 
dans  celui  d'Young-thsing,  furent  défrichées  par  deux  corps  de  sol- 
dats colons,  appelés  brigade  d'avant,  brigade  d'arrière.  En  1281, 
une  colonie  de  familles  mongoles  fut  fixée  près  de  la  nouvelle  ca- 
pitale Ta-tou.  Il  y  eut  aussi  en  1287  tleux  centres  d'exploitation 
formés  avec  des  soldais  dans  l'arrondissement  de  Thsing-tcheou 
(Chan-tong) ,  et  appelés  colonies  de  la  main  droite  et  de  la  main 
gauche.  Le  rapport  d'un  officier  constate,  en  1 286 ,  que  les  colonies 
militaires,  ainsi  formées  autour  de  la  nouvelle  capitale,  emploient 
10000  hommes  et  ont  donné,  en  sus  des  dépenses  annuelles,  un 
produit  en  grains  qui  peut  représenter  3oooo  onces  en  papier 
monnaie.  L'officier  demande  de  répartir  cet  excédant  entre  les  gre- 
niers militaires.  A  la  deuxième  lune  de  l'an  1 289,  les  deux  brigades 
dites  d'avant  et  d'arrière,  furent  ramenées  vers  l'est,  dans  les  terri- 
toires de  Pa-tcheou  et  de  Ho-kien.  L'emplacement  qu  elles  cuUi- 
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d'hommes  du  peuple  dans  diverses  localités  du  Ho- 
nan,  et  on  les  établit  en  colonies  forcées  sur  les  ar- 
rondissements de  Thang ,  de  Teng  et  autres  du  dis- 
trict de  Nan-yang ,  pour  approvisionner  les  troupes 
qui  faisaient  le  siège  de  Siang-yang  ^  Entre  les  an- 
nées 1282-1285,  les  arrondissements  de  Nan-yang 
(Ho-nan),  de  Te-ngan  (Hou-nan),  de  Cheou-tcheou 
et  de  Hoaï-ngan  (Kiang-nan)  reçurent  des  colonies 
militaires ,  principalement  composées  de  soldats  chi- 
nois, et  de  soldats  des  troupes  qui  avaient  fait  ré- 
cemment leur  soumission  ;  c'est-à-dire ,  selon  toute 
vraisemblance,  des  troupes  qui  étaient  restées  fi- 
dèles aux  Soung,  jusqu'à  leur  chute.  Les  autres  sol- 


vèrent  fut  érigé  en  département  de  10000  familles,  et  appelé  la 
colonie  de  l'aile  gauche.  On  constitua  en  même  temps  un  autre  dé- 
partement semblable,  qui  fut  la  colonie  delaile  droite.  Les  cultures 
de  Wou-thing  et  de  Sin-tching  furent  augmentées  en  i3o8.  La  bri- 
gade guerrière  et  la  brigade  de  gauche  furent  déplacées  en  iSai, 
parce  que  les  terres  qu  elles  cultivaient  étaient  trop  inondées. 

'  Des  essais  de  cultures,  par  les  soldats  mongols,  avaient  été  faits 
en  1  205  le  long  du  fleuve  Jaune,  depuis  Mong  jusqu'à  Siu-tcheou. 
Les  hommes  du  peupie  transportés  aux  colonies  de  Nan-yang  ne 
cherchaient  qu'à  s'enfuir  et  à  retourner  dans  leur  pays ,  comme  le 
déclarent  deux  rapports  présentés  en  1271  et  1272.  Alors  les  pré- 
fets du  Ho-nan  demandèrent  qu'on  donnât  les  terres  de  ces  colonies 
aux  gens  du  district  de  Nan-yang,  et  qu'on  approvisionnât  l'armée 
en  encourageant  le  commerce  des  grains.  Cependant  les  Annales 
disent  qu'on  transporta  en  1297,  dans  ce  même  district,  un  déta- 
chement de  colons,  précédemment  établi  dans  le  district  de  Siang- 
yang.  Chaque  famille  reçut  i5o  meou  (9  hectares).  L'État  fournit 
des  bœufs,  des  semences,  des  instruments  aratoires.  Elles  disent 
encore ,  qu'en  i3i  2  le  président  du  ministère  de  la  population  (mi- 
nistère des  finances)  fut  délégué  pour  organiser  les  colonies  du  Ho- 
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dats  chinois,  doivent  être  ceux  qui  s'étaient  joints 
aux  Mongols,  dès  le  commencement  de  la  guerre. 
La  colonie  de  Gheou-tcheou,  composée  d'abord 
de  2  000  soldats,  comprit  ensuite  i/i8oo  familles. 
Elle  embrassa  plus  de  loooo  centaines  de  meou 
(60000  hectares),  qui  furent  arrosés  par  les  eaux  du 
lac  Tsio-pi\  Entre  les  années  layS-isgo,  d'autres 
colonies  furent  fondées  dans  divers  arrondissements 
du  Ssé-tchouen  ^.  Elles  furent  composées  de  soldats 
chinois,  de  soldats  mongols,  et  d'hommes  pris  sur 
les  rôles  du  peuple.  Plusieurs  de  ces  colonies,  du 
Ho-nan  et  du  Ssé-tchouen ,  furent  constituées  en  dé- 
partements de  dix  mille  familles.  En  127/;,  des  cul- 
tures par  colonies  furent  établies  dans  le  Chcn-si , 
à  King-yang,  Tchong-nan  et  Weï-nan,  dans  les  dis- 
tricts de  Kan-tcheou,  So-tcheou,  Ning-hia,  et  dans 

'  Les  trois  colonies  de  Te-ngan,  de  Cheou-tcLeou ,  el  de  Hoaï- 
ngan  reçurent  en  i3i/i  et  i335  un  supplément  de  soldats  colons. 

^  Voici  les  dates  de  leur  création  et  l'indication  des  localités  où 
elles  furent  réparties.  1273,  colonie  mêlée  de  Thoung-tchouen. 
1 274,  colonie  de  Siu-tcheou,  formée  avec  des  gens  de  Tchang-ning  : 
colonies  de  Tchong  kbing  et  de  Koueï-tcheou ,  formée  avec  des  gens 
de  ces  arrondissements  situés  comme  celui  de  Siu-tcheou  dans  la 
vallée  du  Kiang  supérieur.  1276,  colonie  de  Kouang-youen ,  lati- 
tude 38°  20'.  1282  ,  colonie  de  Kia-ting,  lat.  29°  27',  avec  des  gens 
enrôlés.  1284,  département  agricole  de  dix  mille  familles  formé  au 
nord  du  même  district  avec  des  soldats  mongols  et  chinois.  Cette 
même  année ,  répartition  de  soldats  en  1 4  colonies  sur  le  territoire 
deTching-tou,  capitale  du  Ssé-tchouen.  1 289,  département  agricole 
de  Chun-khing,  formé  avec  des  levées  de  soldats,  et  autre  colonie 
de  même  étendue  formée  avec  des  soldats  cantonnés  dans  Tarron- 
dissement  de  Pao-ning,  pour  remplacer  le  vide  laissé  par  le  mou- 
vement des  troupes  vers  Tching-tou.  1 290 ,  colonie  de  Kouang-ngan , 
lat.  So"  3i',  composée  de  soldats  chinois. 
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Je  district  de  Ho-lin  (Karakorum  en  Tartarie).  Elles 
furent  exploitées  par  des  soldats,  ou  par  des  hommes 
du  peuple.  En  1278,  une  colonie  militaire  fut  fon- 
dée à  l'ouest ,  dans  le  pays  de  Badakchan.  Cette  même 
année,  on  réunit,  dans  le  Yun-nan,  des  familles  non 
inscrites  sur  les  rôles  du  peuple,  pour  faire  des  défri- 
chements à  Tali-fou,  Ho-khing-fou,  Tchong-khing, 
Khio-thsing,  Tching-kiang,  Lin-ngan. 

Ces  premiers  essais  ayant  réussi,  on  les  com- 
pléta par  une  série  de  colonies,  fondées  dans  ces 
mêmes  provinces  ou  districts,  durant  les  années 
suivantes  jusqu'à  l'an   i^gS^  Toutes  ces  colonies 

^  Colonies  du  Cben-si,  1282;  colonie  du  peuple  à  Ping-iiang-, 
colonie  militaire  dans  les  terres  incultes  dépendantes  de  Tcheou- 
tchi.  Colonie  de  familles  Man-tse,  sur  les  terres  de  Yen-ngan.  1  288 , 
colonie  de  gens  de  Loung-tcheou  sur  les  terres  de  Tcheou-tchi. 
1284,  colonie  militaire  sur  les  confins  du  Ssé-tchoueu.  1292,  co- 
lonies du  peuple  à  Si-ngan-fou,  Fong-tsiang,  Tchin-youen,  con- 
verties immédiatement  en  colonies  militaires,  puis  rétablies  l'année 
suivante,  1  293. 

Colonies  au  nord-ouest  du  Chensi.  1  279,  colonie  du  Ho-si,  avec 
allocation  de  bœufs  et  d'instruments  aratoires.  1  281,  édit  pour  faire 
des  cultures  dans  les  districts  de  So-tcheou,  Cha-tcheou,  Koua- 
tcbeou.  Transport  de  la  divisioa  de  Thaï-youen,  sur  les  cultures 
du  Kan-icbeou.  1282  et  1284,  détacbements  envoyés  pour  cultiver 
diverses  localités  du  district  de  Ning-hia.  1287,  nouvelles  colonies 
sur  plusieurs  points  du  Koua-tcheou  et  du  Cba-tcbeou,  exploitées 
conjointement  par  mille  hommes  du  pays,  levés  en  masse,  et  par 
des  soldats,  cantonnés  avec  eux. 

J283  et  1284,  renforts  d'bommes  et  de  bœufs  à  la  colonie  de 
Ho-lin.  1293,  envoi  de  2000  gardes  impériaux  dans  les  colonies 
du  nord.  1292,  envoi  de  icoo  hommes,  et  création  de  34  colonies 
distinctes  à  Chang-tou  en  Tartarie.  1295,  envoi  de  1000  soldats  à 
la  colonie  de  Thsing-haï.  Vers  la  même  époque,  colonies  militaires 
du  district  de  Thaï-thong.  1  277-1  281,  on  joignit  aux  colons  de  Ta- 
XV.  38 
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ressortirent  des  intendants  civils  (Hing-seng)  de 
chaque  province.  Je  noterai  enfin,  quà  l'époque  où 
Koblaï  préparait  sa  désastreuse  expédition  contre  le 
Japon  (1270),  il  approvisionna  sa  flotte ,  au  moyen 
de  cultures ,  exécutées  sur  divers  points  de  la  Corée , 
par  des  soldats  pris  dans  les  garnisons  voisines,  et 
par  des  familles  coréennes,  mises  en  réquisition. 
Ces  cultures  ne  furent  qu'une  opération  de  circons- 
tance. On  s'empara  aussi  des  récoltes,  en  plusieurs 
localités,  pour  remplir  les  magasins  de  l'expédition. 
Depuis  la  conquête,  les  deux  provinces  du  Hoaï 
(Hoaï-si,  Hoaï-tong)  avaient  beaucoup  de  terres  en 
friche,  ce  qui  occasionnait  un  déficit  sensible  dans 
la  taxe  de  ces  deux  provinces.  En  1281,  on  fit  une 
réquisition  de  gens  du  peuple,  pour  coloniser  ces 
terres  abandonnées.  En  1  288,  on  y  plaça  aussi  des 
colonies  militaires.  Il  y  eut  alors,  dans  ces  deux  pro- 
vinces, dix-neuf  colonies  différentes  qui  fm^ent  di- 
rigées par  le  bureau  administratif  du  perfectionne- 
ment [Siouen-hoeî-youen).  Elles  furent  réduites  à 
douze  colonies,  en  l'an  1  290.  Le  même  motif  fit  can- 
tonner des  colons  du  peuple,  près  de  la  nouvelle 


li-fou,  des  familles  inscrites  sur  les  rôles  de  ce  district  et  d'Young- 
tcbang.  1278,  colonie  à  Thsou-hiong-fou,  formée  avec  des  familles 
non  inscrites.  1289-1290,  colonies  militaires  fondées  dans  ces  dis- 
tricts et  autres  déjà  cités  du  Yun-nan,  auprès  des  colonies  civiles 
de  1275.  1279,  colonies  de  familles  non  domiciliées,  sur  les  terri- 
toires de  Hoeï-tchouen  (sud  du  Ssé-tchouen) ,  et  les  districts  voisins. 
1286-1290,  colonies  militaires  dans  ces  localités  et  à  Hoeï-thong, 
à  Wou-ting  du  Yun-nan,  à  Ou-sa  du  Ssé-tchouen.  1  293,  autres  co- 
lonies militaires  à  Ou-mong  (Ssé-tchouen) ,  Sin-hing  (Yan-nan). 
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capitale  Ta-tou ,  à  Pao-ti  (  1 2  7  9  ) ,  à  Foung-jun  (  1 2  8  5  ) , 
à  Chang-chun,  département  de  Yen-tcheou  (1  286). 
Simullanément ,  à  la  date  des  années  1283,  128/1 , 
1289,  1292,  1298,  plusieurs  localités  du  Liao- 
tong,  spécialement  dans  les  arrondissements  de  Kin- 
tcheou  et  de  Fou-tcheou,  furent  défrichées  par  des 
détachements  de  soldats  chinois,  et  par  des  agglo- 
mérations de  familles  mongoles,  Jou-tchi  et  chi- 
noises. Deux  départements  du  Fo-kien,  Ting-tcheou 
et  Tchang-tcheou,  eurent,  en  1281,  des  cultures 
exploitées  par  de  vieux  soldats ,  pris  dans  les  garni- 
sons ,  et  par  des  gens  du  peuple ,  pris  dans  le  dépar- 
tement de  Nan-ngan.  Ces  cultures  furent  complétées, 
en  1  2  97,  par  une  colonie  de  soldats  chinois ,  envoyés 
sur  le  territoire  de  Tchang-tcheou ,  tandis  que  d'autres 
étaient  cantonnés  sur  la  limite  du  Yun-nan  et  du 
Koueï-tcheou.  Un  autre  système  de  colonies  agri- 
coles, à  travail  co^imun,  avec  exemption  de  taxe 
pendant  six  ans,  fut  proposé,  en  1284,  par  le  mi- 
nistre de  fagriculture ,  pour  utiliser  beaucoup  de  ter- 
rains incultes ,  entre  le  Kiang  et  le  Hoaï ,  depuis  Siang- 
yang  jusqu'à  la  mer  orientale.  Un  essai  de  ce  système 
fut  fait  alors  à  Kouang-thsi  ;  mais  il  ne  réussit  pas , 
la  première  année  ayant  été  pluvieuse.  La  colonie 
fut  transférée  sur  un  autre  point,  et  augmentée, 
en  1  285.  Sous  la  direction  du  même  ministère  de 
l'agriculture ,  des  colonies ,  composées  d'hommes  du 
peuple  et  de  soldats,  furent  formées  au  nord,  dans 
l'arrondissement  de  Louan-tcheou  (1287),  et  dans 
celui  de  Wou-thsing.  Celles-ci  furent  appelées  ins- 

38. 
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pections  de  cultures  à  clôture  (Yng-tien-ti-kia-ssé). 
En  1288,  les  soldats  qui  travaillaient  aux  cultures 
deTé-ngan  (Hou-nan),  furent  dirigés  au  midi,  et  ré- 
partis en  colonies  militaires  à  Thsing-hoa  du  Heng- 
tcheou,  à  Ou-fou  du  Yong-tcheou,  à  Pe-thsing  du 
Wou-keng-tcheou.  On  leur  adjoignit,  en  1290,  des 
gens  du  district  de  Heng-yang,  qui  n'avaient  ni  do- 
miciles, ni  champs  à  cultiver. Trois  ans  après(  1  293), 
une  masse  d'hommes  du  peuple,  mêlée  avec  des 
soldats  des  Soung,  fut  établie  en  colonie  dans  la  pro- 
vince du  sud  et  du  nord  de  la  mer  {Haï-nan,  Hdi- 
pé).  Ce  nom  désignait  la  côte  méridionale,  depuis 
Haï-nan,  jusqu'à  la  rivière  de  Canton.  Les  soldats 
furent, peu  à  peu, rappelés  eni295eti299,  à  cause 
des  fièvres.  Les  hommes  du  peuple  continuèrent 
seuls  les  cultures  commencées. 

A  la  date  de  l'an  1  2  90,  l'histoire  mentionne  encore 
une  colonie  de  trois  mille  familles  tartares  et  musul- 
manes ,  auxquelles  l'empereur  accorda  des  bœufs  et 
des  semences.  Elle  mentionne  aussi  la  création  de 
cultiu'es  encloses  dans  le  Kiang-nan ,  avec  le  nom  d'in- 
tendances (Ti-kia-ssé).  En  1  298  ,  les  inspecteurs  du 
Honan  et  du  Kiang-tché ,  déclarèrent  que  les  cultures 
créées  dansleYang-tcheou  parles  officiers  mongols, 
embrassaient  /loooo  centaines  de  meou  (  2^0000 
hectareà);  et  ils  demandèrent  qu'on  laissât  le  peuple 
cultiver  en  dehors  de  ces  exploitations  de  l'État,  ce 
qui  fut  accordé.  Puis ,  on  plaça  encore  dans  le  Yang- 
tcheou  une  colonie  de  quatre  cents  familles  Jou- 
tchi,  qui  avaient  été  précédemment  condamnées  aux 
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travaux  publics.  En  1295,  selon  les  Annales,  ou  en 
1296,  selon  la  section  militaire  qui  s'y  trouve  an- 
nexée, on  établit  clans  le  Tchao-tcheou  une  autre 
colonie  de  familles  Jou-tchi ,  à  laquelle  on  fournit  les 
instruments,  les  semences,  la  nourriture. 

Ces  opérations  continuèrent  sous  les  premiers 
successeurs  de  Koblaï.  En  1298,  on  constitua,  au 
midi  du  Kiang-si ,  les  colonies  militaires  de  Nan- 
ngan;  on  y  réunit  des  soldats  pris  dans  les  garnisons 
voisines,  des  colons-archers  qui  avaient  servi  sous 
les  Song,  et  des  familles  non  inscrites  sur  les  rôles 
de  la  population,  qui  furent  enlevées  et  amenées  de 
force.  Ces  colonies  furent  destinées  à  réprimer  des 
brigands  qui  se  tenaient  dans  les  arrondissements  de 
Sin-foung,  Hoeï-tchang,  Loung-nan  et  Ngan-youen. 
Elles  furent  surveillées  par  les  inspecteurs  du  Kiang- 
si.  La  même  année ,  on  fit ,  dans  la  province  des  deux 
fleuves  (Eul-kiang-tao ,  partie  du  Kouang-si),  une 
colonie  composée  d'hommes  valides ,  pris  parmi  les 
Yao-thong,  peuplade  barbare  de  ce  pays;  et,  huit 
ans  après,  en  1  3o6,  on  y  joignit  la  colonie  voisine 
de  Theng-tcheou ,  lat.  2  3°  26'.  D'après  une  note  des 
continuateurs  de  Ma-touan-lin,  les  premières  colo- 
nies du  Kouang-si  remontent  à  fan  1292,  sous  Ko- 
blaï, qui  prit  des  familles  de  ce  pays,  ou  du  Hou- 
kouang,  et  les  transporta  sur  la  frontière  méridio- 
nale de  Nan-ning  et  de  Thaï-ping,  pour  la  défendre 
contre  les  incursions  des  Tonquinois.  En  i3oo  et 
1 3o2  ,  sept  colonies  civiles  et  militaires  furent  créées 
pour  fapprovisionneraent  des  troupes  du  nord,  dans 


562  JOURNAL  ASIATIQUE. 

les  arrondissements  deChan-yn,  Taï-tcheou,  Ma-y, 
et  autres  villes  du  département  de  Thaï-thong.  Elles 
furent  soumises  à  un  gouverneur  spécial  et  aux  cul- 
tures du  mont  Hoang-hoa,  autrement  Thaï-ho.  Cha- 
que homme  reçut  5o  meoa(?>  hectares) ,  et  dut  livrer 
3 G  décuples  hoisseaux  de  grains.  En  1 3o6 ,  le  bureau 
supérieur  des  forces  mihtaires  (Tchou-mi-youen) ,  re- 
présenta qu'on  ne  savait  ni  le  nombre  des  hommes 
appelés  dans  ces  colonies,  ni  leurs  besoins.  Sur  sa 
demande ,  la  direction  de  ces  cultures  fut  attribuée 
à  des  inspecteurs  choisis  par  les  chefs  des  arrondis- 
sements, lesquels  avaient  droit  de  punir  et  de  ré- 
compenser les  travailleurs,  tant  soldats,  qu'hommes 
du  peuple. L'année  suivante,  les  soldats  colons  qui 
étaient  de  race  chinoise ,  rentrèrent  dans  leurs  quar- 
tiers; et  il  ne  resta  plus  que  les  colons  du  peuple. 
En  1 3 08 ,  il  fut  décidé  qu'on  ferait  un  examen  gé- 
néral de  toutes  les  cultures  par  colonie.  Les  ministres 
dirent  qu'il  y  avait ,  dans  l'empire ,  plus  de  cent  vingt 
colonies  abandonnées  faute  de  bras;  et  ils  deman- 
dèrent qu'on  envoyât  dans  toutes  les  colonies  de  l'in- 
térieur, des  experts  en  agriculture ,  qui  se  joindraient 
aux  préfets  des  localités,  pour  examiner  celles  qui 
pouvaient  être  conservées,  celles  qui  devraient  être 
abandonnées.  Un  rapport  sur  chaque  colonie  devait 
constater  sa  situation  réelle.  On  excepta  seulement 
de  cette  vérification  les  colonies  du  Ssé-tcliouen ,  du 
Kan-sou,  du  Yng-tchang,  du  Yun-nan,  à  cause  de 
leur  éloignement.  Un  édit  de  la  deuxième  lune  de 
l'année  1 3 09  statua  que  les  chefs  de  colonies  seraient 
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changés  tous  les  trois  ans ,  comme  les  fonctionnaires 
des  administrations  civiles.  Un  autre,  rendu  par  Jîn- 
tsong,  au  commencement  de  l'an  i3i5,  enjoignit 
de  délimiter  les  colonies  des  districts  militaires. 

Une  division  de  5ooo  soldats  chinois,  fut  répar- 
tie, en  1609,  sur  cent  mille  centaines^  de  meou  (ce 
nombre  est  probabl ement  inexact),  à  Tembouchure  de 
Tchi-kou  (Pé-tchi-li).  Ce  corps  fut  ensuite  renforcé  de 
2000  hommes.  D'autres  colonies  de  soldats  chinois 
furent  établies ,  en  1 3 1 5  ,  sur  le  territoire  d'Ou- 
mong,  entre  le  Yun-nan  et  le  Ssé-tchouen  ;  en  1 820, 
sur  celui  de  Tchong-khing,  ville  de  cette  dernière 
province;  en  iSss,  près  de  Ta-ning,  sur  la  fron- 
tière du  Chan-si;  de  1 32  1  à  1  32  4 ,  sur  le  territoire 
de  Thsing-haï  ( Khouke-noor) ;  en  i33o,  à  Siouen- 
hoa  (Pé-tchi-li)  et  autres  lieux;  en  1 3 34, dans  treize 
localités  du  Hou-kouang,  dont  chacune  reçut  mille 
soldats^;  en  i356,  dans  les  deux  arrondissements 
d'Hiong  et  de  Pa,  pour  l'approvisionnement  de  la 
capitale.  Enfin  5 60  colonies  agricoles  furent  créées 
dans  le  département  de  Laï-tcheou  (Chan-tong), 
l'an  i358^,  lorsque  le  midi  et  l'ouest  étaient  déjà 


^  On  donna  à  ces  soldats ,  avec  les  terres ,  des  bœufs ,  des  grains 
de  semence,  des  instruments  aratoires.  On  les  exempta  de  tout 
autre  service.  Chaque  groupe  de  cinq  cents  familles  eut  pour  chef 
un  homme  du  pays. 

'  Suivant  le  texte,  la  distance  d'une  de  ces  colonies  à  l'autre  était 
de  3o  li,  environ  trois  lieues.  Cette  distance  étant  multipliée  par 
36o,  on  aurait  un  nombre  inadmissible  pour  la  superficie  totale 
occupée.  Il  y  a  donc  ici  quelque  inexactitude.  Le  texte  dit  qu'on  fit 
cent  chariots  pour  conduire  les  grains  de  la  redevance,  fixée  à  ^ ,  sur 
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au  pouvoir  des  Chinois  insurgés.  Ceux-ci  chassèrent 
définitivement  l'empereur  Chun-ti  et  les  Mongols, 
dix  ans  après. 

Le  kiven  iv  de  la  continuation  de  Ma-touan-lin  se 
termine  par  un  tableau  délaillé  des  superficies  ter- 
ritoriales, colonisées  dans  chaque  localité  sous  les 
Youen.  En  voici  le  résumé  : 

KiDg  de  cenl  meou. 

Colonies  militaires  dépendantes  du  bureau 
supérieur  des  forces  militaires  {  Tcliou -mi- 

youen  ) 1 6o43 

Colonies  civiles  dépendantes  du  ministre 

de  fagriculture  [Ta-nong-ssé] 27717,80 

Colonies  civiles  et  militaires  dépendantes 
du  bureau  de  perfectionnement  (Sioiien-hoeï- 

youen) 25718,72 

Colonies  militaires  dépendantes  des  gou- 
verneurs de  Tarlarie  (Foa-li) 1 5602,79 

Colonies  civiles  et  militaires  dépendantes 

des  intendants  civils  du  Liao-tong 3253, 5o' 

Ho-nan 702  53,46 

Chen-si 6147,76 

Kan-sou 5002,97 

Riang-si 524,62 

Kiang-tclié 5o2 

Ssé-tchouen 1 743,32  ' 

Yun-nan 36 1 2 

Hou-kouang  jusqu'à  la  mer  du  Midi.  1 726,50 


77848,44 


les  terres  de  l'État  et  du  peuple.  On  efi'eeluait  les  transports,  en 
été  par  les  canaux,  en  hiver  par  les  chemins. 

*  Plus  un  nombre  inconnu  pour  la  colonie  de  Tchao-lcheou; 
plus  un  nombre  inconnu  pour  la  colonie  de  Chopi. 

"  Plus  un  nombre  inconnu  correspondant  à  sept  colonies  civiles; 
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En  évaluant  chaque  king  à  6  hectares,  cette  somme 
totale  représente  106-7090  hectares  et-—^.  D'après 
ce  qui  est  dit  dans  la  section  militaire,  jointe  aux 
annales  de  la  dynastie  Youen ,  on  doit  remarquer 
qu'on  ne  fit  pas  dans  le  Yun-nan  et  sur  la  côte 
méridionale,  des  colonies  permanentes,  organisées 
comme  celles  du  Ho-nan,  du  Kan-sou  et  autres  pro- 
vinces. On  y  étabUt  seulement  des  colonies  mobiles, 
pour  contenir  les  peuplades  barbares  de  ces  pays 
nouvellement  soumis. 

DYNASTIE  MING,    DE  LA  FIN   DU   XIV^  SIECLE 
AU  MILIEU  DU  XVIl^ 

Sous- la  dynastie  Ming,  les  cultures  par  colonies 
civiles  ou  militaires  prirent  une  extension  bien  plus 
considérable  encore  que  sous  la  dynastie  Youen. 
Les  documents  officiels  de  cette  nouvelle  époque, 
remplissent  les  87  doubles  folios  du  kiven  5,  dans 
la  continuation  de  Ma-touan-lin.  Je  vais  en  faire 
rapidement  l'analyse. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  Ming  avait  déjà  eu 
recours,  en  i358  et  i363,  au  système  des  co- 
lonies militaires,  pour  approvisionner  ses  troupes, 
pendant  qu'il  luttait  contre  les  Mongols.  Dès  que 
ceux-ci  furent  expulsés,  il  établit  des  colonies  de 
ce  genre,  dans  les  districts  des  deux  capitales  du 
midi  et  du  nord  (Nan-king  et  Pe-king),  et  il  les  fit  di- 
riger par  des  généraux.  A  la  neuvième  lune  de  l'an 

plus  un  nombre  inconnu,  pour  deux  colonies  militaires  et  une  co- 
lonie mêlée. 
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1 370 ,  quelques-uns  de  ses  secrétaires  d'Etat  lui  pro- 
posèrent d'imposer  les  cutores  des  colonies  mili- 
taires de  la  frontière  septentrionale,  à  Thaï-youen, 
So-tcheou  et  autres  lieux.  Ils  demandaient  que  l'Etat 
prélevât  les  -^  de  la  récolte,  quand  il  fournissait 
les  semences,  et  les  yj,  quand  il  ne  fournissait  rien. 
L'empereur  refusa  d'aggraver,  par  cette  taxe,  la  si- 
tuation précaire  des  soldats  cantonnés  aux  frontières. 
Il  dit  encore,  à  la  onzième  lune  de  l'année  suivante, 
iSyi  :  «Actuellement,  il  est  d'usage  dans  toutes  les 
colonies  de  l'empire,  que  la  redevance  soit  des  —  , 
quand  l'Etat  fournit  les  semences  et  les  bœufs  de 
labour;  et  qu'elle  soit  des  ^,  quand  les  colons  se 
pourvoient  eux-mêmes  de  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. J'ordonne  que  partout  les  colons  ne  payent 
rien  jusqu'à  la  troisième  année  d'exploitation.  Alors 
l'État  prélèvera,  comme  redevance ,  un  boisseau  par 
meouy).  —  «D'après  ce  nouveau  règlement,  dit  le 
texte,  toute  mutation  de  la  population  fut  suivie 
d'exemption.  Les  colonies  formées,  soit  par  appel  vo- 
lontaire, soit  par  transport  de  criminels,  furent  des 
colonies  du  peuple  et  dirigées  par  des  officiers  spé- 
ciaux. Les  colonies  de  soldats ,  furent  dirigées  par  les 
chefs  des  postes  militaires.  Chaque  soldat  colon  reçut 
pour  sa  part  5o  meou  (3  hectares).  Quelquefois  aussi, 
cette  part  fut  augmentée  jusqu'à  70  et  100  meon 
[Ix  hectares  -^,  et  6  hectares),  ou  restreinte  à  20  et 
3o  m^oa  (1  hectare  r^^,  ou  1  hectare  ^),  sans  qu'il 
y  eût  de  proportion  fixe ,  et  en  se  réglant  sur  la  qua- 
lité du  terrain.  On  fournissait  les  bœufs  et  les  ins- 


MAI-JUIN  1850.  567 

truments  de  culture.  On  apprenait  aux  soldats  à 
semer  et  à  planter.  On  les  exempta  de  redevance. 
De  temps  à  autre ,  on  envoyait  des  inspecteurs  sur 
les  lieux». 

Cette  même  année  iSyi,  à  la  troisième  lune, 
17000  familles,  prises  derrière  les  montagnes  du 
nord  \  furent  transportées  dans  la  province  de  Pe- 
king,  alors  appelée  Pe-ping,  pour  y  faire  des  co- 
lonies. On  y  transporta  encore ,  à  la  sixième  lune ,  une 
autre  masse  de  familles,  réfugiées  dans  le  désert  Cha- 
mo,  et  2  54  colonies  y  furent  fondées  ^.  Il  fut  ordonné 
qu'on  établirait  des  colonies  de  1 00  à  1 000  familles, 
sur  toute  la  frontière  du  nord ,  entre  Tliaï-thong  et 
lu-lin ,  jusqu'aux  limites  du  Cha-mo,  D'autres  colonies 
civiles  furent  formées,  en  iSy/i  et  iSyô,  dans  les 
provinces  de  Ho-nan,  de  Ghan-ting,  de  Pe-ping,  de 
Chen-si,  et,  plus  tard  encore,  en  1  3 80,  1882^.  En 
1  3  7  2 ,  il  fut  ordonné  que  les  condamnés,  qui  devaient 
garder  militairement  le  Rouang-tong  et  le  Kouang- 
si,  seraient  tous  employés  aux  défrichements  entre- 
pris à  Lin-hao,  actuellement  Ting-youen.  Cette  opé- 
ration se  faisait  dans  le  voisinage  de  Foung-yang 
(Kiang-nan),  qui  avait  été  créé  capitale  centrale  de 
l'empire.  En  1 376 ,  on  plaça,  dans  la  même  localité, 
un  certain  nombre  de  gens  condamnés  pour  dettes 

^  Chan-heou,  fol,  2  du  kiven  v,  So-wen-hian-thong-hhao. 

^  Le  texte  dit  que  cette  seconde  émigration  forcée  comprit  82000 
familles,  et  que  les  terres  défrichées  formèrent  une  étendue  de  i3/i3 
centaines  de  meou  (8o58  hectares).  Ces  deux  nombres  ne  peuvent 
concorder  ensemble. 

^  Chan-heon ,  fol.  4. 
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envers  l'Etat,  ou  envers  des  particuliers.  On  leur  per- 
mit de  se  racheter  de  leur  peine,  par  des  livraisons 
successives  de  grains;  et,  cinq  ans  après,  en  i38o, 
ceux  qui  s' étaient  ainsi  acquittés  envers  la  justice» 
furent  relâchés.  On  avait  aussi,  en  i  876 ,  fixé  dans  la 
même  localité  des  familles  sans  propriété ,  tirées  du 
Chan-si  et  du  district  de  Tchin-ting.  En  1  3 78  ,  il  fut 
ordonné  de  faire  des  colonies  sur  les  frontières  du 
district  de  Ning-hia  et  du  Ssé-tchouen.  Les  premières 
furent  un  renouvellement  des  anciennes  colonies  mi- 
litaires ,  établies  le  long  du  cours  occidental  du  fleuve 
Jaune.  Les  secondes  furent  placées  sur  les  terres  voi- 
sines de  Ta-tchang  du  Ssé-tchouen,  lat.  3i°,  et  di- 
visées par  sections  de  100  et  de  1000  familles. 
Des  colonies  semblables  s'élevèrent  sur  la  frontière 
du  Chen-si,  aux  environs  de  Lin-thao-fou ,  Min- 
tcheou,  Ning-hia,  Tao-tcheou,  Si-ning,  Ho-tcheou, 
Kan-tcheou,  Tchoang-iiang;  et,  plus  au  nord,  à 
Ghan-tan,  Young-tchang,  Liang-tcheou.  Sur  les  ré- 
coltes de  chaque  année,  semences  déduites,  l'État 
préleva  —  pour  l'approvisionnement  de  ses  troupes  ^ 
Le  même  motif  fit  établir  des  colonies  militaires  dans 
leLiao-tong,  en  1 382,  dansleYun-nanen  i386.  Ces 
dernières  furent  réparties  de  60  li  en  60  li,  depuis 
Young-ning  jusqu'à  Ta-lî-fou;  et  chacune  fut  pro- 
tégée par  un  fort  palissade.  Elles  prospérèrent  ra- 
pidement; et  plus  de  5ooo  familles,  devinrent  pro- 
priétaires dans  les  terrains  défrichés  ou  améliorés. 
Des  cultures  du  même  genre  furent  aussi  créées 

^  Chan-heou,  M.  5- 
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en  1.390,  dans  chaque  district  du  Koueï-tcheou,  oc- 
cupé militairement. 

Un  décret  spécial  de  l'an  1 388  avait  recommandé, 
à  tous  les  commandants  des  corps  d'armée ,  l'utilité 
des  colonies  militaires  pour  assurer  la  subsistance 
des  troupes ,  sans  vexer  la  population  agricole ,  voi- 
sine des  cantonnements  K  Les  généraux  s'empres- 
sèrent d'obéir  à  ce  décret;  et,  depuis  lors ,  les  colonies 
militaires  de  l'empire  produisirent  annuellement 
plus  de  cinq  millions  de  décuples  boisseaux.  Un 
autre  décret,  de  l'an  1  39*2  ,  statua  que,  dans  tous  les 
cantonnements  de  troupes  aux  frontières,  sur  dix 
hommes,  sept  travailleraient  comme  colons  mili- 
taires. Cette  décision  générale  fut  modifiée  selon 
les  convenances  des  localités  et  les  exigences  du 
service,  comme  le  montre  un  décret  rendu  posté- 
rieurement, en  ilioli,  par  le  troisième  empereur  de 
la  dynastie  Ming.  D'après  celui-ci,  les  soldats  qui 
montaient  la  garde  furent  plus  nombreux  que  les 
soldats  colons,  dans  les  points  importants;  et  le  con- 
traire eut  lieu  dans  les  localités  peu  fertiles ,  comme 
dans  celles  où  les  transports  étaient  difficiles  2.  Selon 
un  autre  document  officiel ,  cité  par  les  continuateurs 
de  Ma-touan-lin ,  il  avait  été  réglé,  dès  fan  iSy/i, 
que  chaque  cantonnement  militaire,  à  l'extérieur  ou 

^   Chan-heou,  fol.  6. 

^  Alors  cent  soldats  colons  formèrent  une  réunion  dite  de  cent 
feux.  Trois  cents  soldats  formèrent  une  réunion  de  mille  feux.  Cinq 
cents  furent  commandés  par  un  chef  de  poste,  à  signal.  Tout  groupe 
inférieur  à  cent  hommes  cultiva  sans  chef  et  sans  délimitation  de 
terrain. 
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à  Tintérieur,  se  composerait  de  56oo  hommes,  dont 
les  Yj,  soit  3920,  travailleraient  comme  colons. 
D'après  ce  même  document,  le  premier  empereur 
des  Ming ,  Thaï-thsou ,  avait  ordonné ,  dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  que  chaque  cantonnement 
militaire  [Wéi)  comprendrait  dix  réunions  de  mille 
feux,  dont  chacune  se  subdiviserait  en  dix  réunions 
de  cent  feux.  Le  chef  de  cent  feux  commandait  deux 
compagnies,  dont  chacune  se  subdivisait  en  cinq 
escouades  ^ 

Toutes  les  colonies  militaires  de  l'empire ,  furent 
soumises  à  un  règlement  général  d'organisation ,  en 
iZi02  ,  à  l'avènement  de  Tching-tsou,  le  troisième 
empereur  Ming.  La  redevance  du  terrain  cultivé  par 
chaque  soldat  (Kiun-tien)  fut  alors  fixée  à  12  dé- 
cuples boisseaux ,  qui  durent  être  transportés , 
comme  approvisionnement,  dans  le  grenier  de  la 
colonie.  Le  soldat  eut  pour  lui  les  1 2  autres  décu- 
ples boisseaux ,  restant  siu'sa  récolte,  évaluée  moyen- 
nement 32/1  décuples  boisseaux.  Les  officiers  des 
cantonnements  reçurent  leur  ration  en  grains.  Cha- 
que cantonnement  (  fVe'i)  fut  commandé  par  un  chef 
de  poste,  à  signal.  Chaque  localité  cultivée  (So), 
comprise  dans  ce  cantonnement ,  fut  commandée 

'  Thaï-lsou  s'occupait  activement  de  la  défense  des  frontières 
du  nord,  toujours  menacées  par  les  Tartares.  Il  voulait  que  ses  fds 
s'accoutumassent  au  métier;  de  la  guerre.  Trois  de  ces  princes  con- 
duisirent, en  1392,  des  levées  de  colons  à  l'est  de  Thaï-thong,  et 
les  répartirent  en  seize  cantonnements.  En  1 895 ,  trois  autres  princes 
du  sang  fondèrent  encore  des  colonies  militaires,  en  dehors  des 
palissades  du  Cban-si,  et  dans  le  Liao-tong.  Chan-heou,  fol.  7. 
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par  un  chef  de  mille  feiix.  Les  chefs  des  divisions 
militaires ,  réunissaient  et  inspectaient  ces  officiers , 
sans  époque  fixe.  A  la  fm  de  l'année ,  ils  devaient 
visiter  les  greniers ,  constater  les  quantités  de  grains 
distribuées ,  préparer  les  états ,  et  se  rendre  à  la  capi- 
tale pour  le  contrôle  général.  Un  décret,  de  l'an  i  Aoy, 
créa  ensuite  des  inspecteurs  généraux  (Ngan-tsai- 
ssé),  qui  dirigèrent  tout  le  service  des  colonies  dans 
diverses  provinces.  Le  Ghen-si ,  le  Fokien ,  le  Ghan- 
tong,  le  Ghan-si,  eurent  chacun  deux  inspecteiu's 
de  cette  dénomination.  Il  n'y  en  eut  qu'un  par  pro- 
vince, pour  leTché-kiang,  le  Kiang-si,  le  Hou-kouang, 
le  Kouang-si,  le  Kouang-tong,  le  Ho-nan,  le  Yun- 
nan,  le  Ssé-tchouen.  D'autres  offices  furent  succes- 
sivement ajoutés  à  ceux-là.  Un  décret  de  l'an  i  /i3o, 
créa  des  Tou-poa-ngan-san-ssé ,  pour  la  direction  de 
chaque  colonie.  En  i/i/ii,  celles  du  Koueï-tcheou 
furent  dirigées  par  des  aides-inspecteurs  généraux, 
Ngan-tsaï-ssé-foa-ssé.  Il  y  en  eut  ensuite ,  pour  celles 
du  Ghan-si,  du  Ghen-si,  et  du  ïlou-kouang.  Gelles- 
ci  eurent  aussi  des  intendants  provinciaux,  appelés 
Poa-tchingssé-tsan-ching.FuU  1 4/i3 ,  il  fut  ordonné  que , 
dans  toutes  les  provinces  où  les  inspecteurs  généraux 
[Ngan-tsaï-ssé)  ne  dirigeaient  pas  les  colonies,  il  y  au- 
rait, en  supplément,  des  officiers  nommés  Tsien-ssé, 
littéralement  :  «  toute  affaire.  »  Les  colonies  du  Pé- 
tchi-li  furent  dirigées,  en  ilià6 ,  par  un  officier,  qui 
réunit  les  deux  titres  précédents.  En  1 453 ,  on  créa , 
pour  les  mêmes  colonies,  une  charge  d'aide-inspec- 
teur général.  Puis,  en  i/iôy,  quatre  officiers  supé- 
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rieurs  du  ministre  de  la  population  (  Hoa-poa)  furent 
délégués  pour  administrer  ensemble  les  colonies  de 
Siouen-hoa,  Thaï-thong,  Yong-p'ing,  Ghan-haï.  Une 
charge  analogue  avait  été  créée,  en  i  /lyS ,  pour  les 
colonies  de  la  province  de  Nan-king.  En  i  483 ,  les 
inspecteurs  des  mines  d'argent  exploitées  dans  le 
Yun-nan  furent  aussi  préposés  aux  colonies  de  cette 
province.  En  1/187,  les  Tsien-ssé  des  colonies  du 
Chan-tong  opérèrent  simultanément  avec  les  ins- 
pecteurs de  la  navigation  maritime,  probablement 
à  cause  du  transport  des  grains  par  la  voie  de  mer. 
Enfin ,  un  décret,  de  l'an  1629,  créa  des  inspecteurs 
des  colonies,  secrétaires  impériaux ^  Siun-tien-ya-ssé ^ 
qui  durent  exercer  leurs  fonctions  pendant  trois  ans, 
et  remplacèrent  les  officiers  appelés  Tsien-ssé. 

Revenons  au  commencement  du  xv^  siècle ,  à  l'avé- 
nement  de  l'empereur  Tching-tsou.  On  doit  vrai- 
semblablement rapporter  à  cette  date,  un  cadastre 
des  colonies  que  je  présenterai  plus  loin  ,  en  regard 
d'un  autre  cadastre  fait  dans  le  xvi'  siècle.  On  verra 
ainsi,  d'un  seul  coup  d'œil,  les  variations  survenues 
dans  l'étendue  superficielle  des  diverses  colonies. 
Je  mentionnerai  ici  un  édit  de  l'an  i  ^ol^ ,  qui  règle 
que  le  poids  du  riz  servira  de  base  comparative, 
pour  la  perception  des  différentes  espèces  de  grains , 
fournies  par  les  colonies  du  Hou-kouang.  On  trou- 
vait déjà  trop  élevé  le  taux  de  la  redevance  d'appro- 
visionnement, que  l'édit  de  l'an  1A02  avait  fixé  à 
douze  décuples  boisseaux  par  homme.  On  estimait 
que  le  travail  de  chaque  soldat  colon  devait  pro- 
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duire,  en  sus  des  douze  décuples  boisseaux,  néces- 
saires à  sa  nourriture  annuelle ,  un  excédant  moyen 
de  six  décuples  boisseaux.  Celui  qui  produisait  da- 
vantage obtenait  une  récompense  en  papier  mon- 
naie (  Tchao)  ;  celui  qui  produisait  moins  était  frappé 
d'une  retenue  sur  sa  solde.  Mais,  comme  il  devait 
y  avoir  des  différences  selon  la  qualité  des  terres , 
il  fut  décidé,  cette  même  année,  ilioli,  que  l'État 
fournirait,  à  chaque  commandant  de  colonie,  des 
bœufs  et  des  semences ,  pour  cultiver  un  champ  d'ex- 
périence ,  dont  le  produit  serait  examiné ,  et  servirait 
de  base  pour  régler  la  redevance  d'approvisionne- 
ment apphcable  à  la  colonie.  L'année  suivante ,  le 
ministre  de  la  population,  ou  du  revenu,  demanda 
encore  que  l'on  prît  en  considération  le  travail  pé- 
nible des  soldats,  dans  les  colonies  militaires,  et 
que  l'on  réduisît  au  moins  de  moitié  le  taux  de  la 
redevance  exigée  d'eux. 

On  trouve  ensuite  trois  édits  rendus  en  i/io3, 
i/io5,  iliili,  pour  des  fournitures  de  bœufs  des- 
tinés aux  colonies  du  Chen-si ,  du  Ghan-tông ,  et  du 
Liao-tong^  Depuis  fan  iZioS,  les  colonies  avaient 

*  D'après  une  remarque  des  continuateurs  de  Ma-touan-Hn ,  I*Etat 
fournit  tous  les  bœufs  de  travail ,  pour  les  premières  colonies  fondées 
entre  les  années  i368-i424.Il  devait  être  remboursé  de  ses  avances, 
en  recevant  chaque  année  un  certain  nombre  de  bœufs,  prélevés  sur 
le  croît  du  troupeau.  Après  le  règne  de  Siouen-tsong  (1426),  il  fut 
arrêté  que  les  colons  qui  laisseraient  mourir  leurs  bœufs,  seraient 
obligés  d'en  acheter  d'autres,  à  leurs  propres  frais. On  compta  alors 
les  bœufs  de  toutes  les  colonies.  Leur  nombre  total  s  élevait  à  2  2  5664. 
Entre  les  années  1 488-i 5o6 ,  on  examina  les  registres;  et  Ton  cons- 
tata que  79826  bœufs  seulement  avaient  été  restitués  à  l'État.  Ainsi, 
XV.  39 
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reçu,  de  la  chancellerie  impériale,  des  tableaux  écrits 
en  encre  rouge,  qui  contenaient  leur  règlement  géné- 
ral. D'après  ce  règlement,  les  colons  âgés  de  60  ans, 
ou  affligés  de  maladies  chroniques,  ainsi  que  les  en- 
fants, devaient  travailler  seulement  pour  se  nourrir, 
sans  payer  de  redevance.  Le  soldat  colon ,  détourné 
de  la  culture  pour  le  service  de  l'Etat,  était  égale- 
ment exempté  de  redevance^.  Il  fut  aussi  défendu, 
aux  chefs  de  cantonnement,  d'employer  les  hommes, 
hors  de  la  saison  des  travaux.  Un  décret  de  l'an  iliili, 
leur  rappela  encore  qu'ils  ne  pouvaient  employer 
arbitrairement  les  soldats  colons. 

A  cette  époque ,  la  situation  des  colonies  de  l'em- 
pire n'était  pas  très-florissante.  Siouen-tsong  en  fut 
averti,  dès  son  avènement  (1/12 5),  par  un  vieil  offi- 
cier, qui  avait  été  relégué  sur  la  frontière  de  Ning-hia. 
Celui-ci  disait  dans  sa  requête  :  «  Depuis  le  fondateur 
de  la  dynastie  Ming,  les  arrêtés  réglementaires  se 
sont  multipliés  de  jour  en  jour;  et  le  travail  effectif 
a  diminué,  en  raison  directe  de  cette  multiplicité 
d'édits  et  de  règlements.  La  culture  n'existe  que  de 
nom,  et  beaucoup  de  champs  restent  en  friche.» 
Quatre  ans  après  (1 429),  des  observations  analogues 
ayant  été  présentées  par  un  messager  impérial ,  fem- 
pereur  délégua  des  officiers  pour  réorganiser  les  co- 
lonies de  toutes  les  provinces.  Cette  inspection  fut 

disent  les  continuateurs  de  Ma-touan-lin,  la  peine  du  rachat  obligé 
n'eut  aucun  effet;  et  la  perte  fut  des  sept  dixièmes,  en  moins  de 
quelques  dizaines  d'années. 
*  Chanrheoii,  fol.  1 1. 
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insuffisante;  car,  l'année  suivante  (i/i3o),  le  mi- 
nistre des  travaux  publics  se  plaignit  de  nouveau 
du  mauvais  état  des  colonies;  et  il  obtint  que  des 
officiers  supérieiu's  [Lang-tchong)  du  ministère  des 
offices,  seraient  envoyés  pour  examiner  les  terres  et 
assister  à  leur  mise  en  culture.  En  1 43 1 ,  des  offi- 
ciers d'un  rang  plus  élevé,  ayant  le  titre  de  Chi-langy 
ou  vice-présidents  de  ministère,  furent  encore  en- 
voyés pour  rétabiir  l'ordre  dans  les  colonies  dii 
Chan-si,  du  Chen-si,  et  des  districts  de  Ning-hia  et 
de  Kan-tclieou.  En  i/iSs,  les  troupes  cantonnées  à 
Siouen-hoa,  furent  renvoyées  dans  les  colonies  de  ce 
district,  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  popu- 
lation, et  malgré  la  réclamation  d'un  commandant 
supérieur.  En  i/i36,  3oooo  soldats  furent  réunis 
pour  former  des  colonies  militaires,  sur  le  territoire 
dépendant  du  domaine  impérial,  c'est-à-dire  dans 
la  province  de  la  capitale. 

La  redevance  d'approvisionnement,  exigée  en 
1 402  de  chaque  soldat  colon,  avait  été  réduite  à  six 
décuples  boisseaux,  par  un  décret  de  1/122,  pour 
ceux  qui  auraient  éprouvé  des  difficultés  dans  leur 
travail.  Cette  quantité  était  perçue,  en  dehors  des 
douze  décuples  boisseaux  laissés  au  soldat  pour  sa 
nourriture,  sur  le  lot  qu'il  cultivait  (voyez  la  page 
précédente);  elle  fut  appelée  l'approvisionnement 
supplémentaire.Un  décret  de  1  Zi  2  5 ,  statua  que  toute 
la  récolte  de  chaque  lot  cultivé,  évaluée  à  18  dé- 
cuples boisseaux ,  serait  portée  aux  greniers  de  l'État, 
sous  le  nom  d'approvisionnement  régidier.  Puis, 

39. 
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en  1437,  on  revint  sur  cette  décision  qui  ôtait  au 
soldat  colon,  la  libre  disposition  de  la  portion  de 
grains  nécessaire  à  sa  subsistance  ;  et  l'on  perçut  seu- 
lement, par  chaque  lot  cultivé,  les  six  décuples  bois- 
seaux, représentant  l'approvisionnement  supplémen- 
taire. En  1/1/12,  certaines  colonies  obtinrent  des 
réductions.  Ainsi,  la  redevance  par  cent  meoa  fut 
réduite ,  de  six  à  quatre  décuples  boisseaux ,  pour 
les  colonies  du  district  d' Yen-ngan  ;  et  de  dix  à  huit 
pour  celles  des  inspections  du  Ghen-si.  En  1/1/17,  il 
y  eut  aussi  diminution  de  deux  décuples  boisseaux 
sur  six,  pour  celles  de  Khaï-ping.  Cependant,  le  dé- 
cret qui  fixait  la  redevance  n'était  pas  rapporté.  En 
général,  chaque  soldat  colon  devait  une  redevance 
de  —■  de  boisseau  par  meoa.  En  i/i/i5,  un  inspec- 
teur des  colonies  de  Thaï-thong  et  de  Siouen-hoa, 
rappela  sans  succès  à  l'empereur  Yng-tsong,  que  son 
prédécesseur  Tching-tsou  avait  supprimé  complète- 
ment la  taxe,  en  certains  cas. 

Sous  ce  prince  (i (1^6-1  klig)^  beaucoup  de  chefs 
de  postes  militaires  s'étaient  permis  de  faire  défri- 
cher des  terres  pour  leur  compte  particulier.  Au 
commencement  du  règne  de  Ring-ti  (en  1I1S2), 
elles  furent  reprises  et  confisquées,  au  profit  de 
l'État,  par  finspecteur  du  Ho-nan  et  du  Chan-si. 
Un  rapport  adressé  par  un  autre  officier  supérieur, 
déclare  que,  sur  la  ligne  extérieure  des  frontières, 
les  terres  fertiles ,  voisines  des  forts ,  ont  été  données 
à  des  officiers  en  faveur  à  la  cour,  et  converties  en 
fermes  particulières;  que  les  autres  terres  vagues 
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ont  été  usurpées  par  les  chefs  militaires,  de  sorte 
que  les  soldats  ne  trouvent  plus  de  terres  à  cultiver 
pour  Jeur  subsistance.  L'inspecteur  du  Ho-nan  et  du 
Chan-si  confisqua,  au  profit  de  l'Etat,  les  terres  qui 
avaient  été  ainsi  usurpées,  et  défrichées  illégalement 
dans  ces  provinces.  Un  décret  de  Tan  i45i  enjoi- 
gnit de  réorganiser  les  cultures  militaires  du  Koueï- 
tcheou.  En  1 4  5  4 ,  le  ministre  de  la  guerre  proposa 
de  former  des  brigades  de  colons  spéciaux,  au  lieu 
d'employer  alternativement  les  soldats  à  la  culture  et 
au  service  militaire  ;  mais  ce  projet  ne  fut  pas  adopté. 
Le  service  des  soldats  aux  frontières  était  alors  dis- 
tribué par  périodes,  comprenant  six  jours  de  garde 
et  six  jours  de  culture.  Il  fut  ainsi  maintenu ,  pendant 
les  sept  années  du  règne  de  King-ti ,  qui  succéda  à 
son  frère  Yng-tsong,  prisonnier  desTartares.  Comme 
les  frontières  étaient  menacées  d'une  invasion ,  King- 
ti  conserva  sous  les  armes  un  plus  grand  nombre  de 
soldats  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs. 

En  1 4  6  5 ,  les  commandants  des  colonies  de  Siouen- 
hoa  furent  autorisés  à  vendre  une  partie  des  récoltes 
pour  acheter  les  chevaux  destinés  au  service  de  l'Etat. 
Le  règlement  du  travail  fut  adouci  ;  les  officiers  du- 
rent se  montrer  moins  sévères.  Les  soldats  colons 
ne  furent  pas  astreints  à  rembourser  les  avances 
que  l'État  leur  faisait.  En  1/170,  la  redevance  des 
colonies  militaires  d'Yen-ngan,  fut  réduite  à  deui 
bottes  de  fourrage  par  cent  meou  (6  hectares).  En 
1/173,  des  colons  civils  et  militaires  furent  appelés 
au  sud  de  Yu-lin;  et  leur  redevance  fut  encore  fixée 
à  60  boisseaux  par  cent  meou. 
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On  lit  dans  la  section  des  vivres  et  du  commerce , 
jointe  aux  Annales  des  Ming  :  a  Après  la  période 
Tching-tong  (  1 436-1  ZiAg  ) ,  l'organisation  des  colonies 
militaires  se  relâcha  graduellement.  Cependant,  elles 
donnaient  encore  les  deux  tiers  de  leur  produit  nor- 
mal. L'ordre  fut  ensuite  détruit  sur  beaucoup  de 
points ,  par  les  usurpations  de  terres  que  se  per- 
mirent les  officiers  inspecteurs  des  troupes.  Sous 
Hien-tsong  (i/i65-iZi88),  on  inclinait  déjà  vers 
l'exemption  complète  de  redevance;  et  l'on  n'obtint 
que  le  dixième  de  l'ancien  produit.  Sous  le  règne 
suivant  (i  488-i5o6),  la  taxe  fut  très-légère». 

A  cette  dernière  époque,  les  livraisons  purent 
être  faites,  à  volonté,  en  nature  ou  en  argent.  On 
escompta  le  décuple  boisseau,  à  un  prix  qui  varia 
d'une  province  à  l'autre,  mais  qui  fut  généralement 
très-faible  ^  ce  qui  indique  sans  doute  que  les  trans- 
ports, jusqu'aux  lieux  de  consommation  ou  de  dé- 
pôt ,  étaient  très-chers.  Il  faut  rapporter  à  cette  même 
période  un  décret  rendu,  en  i/igS,  pour  régler  la 
punition  des  officiers  de  colonie,  qui  n'opéreraient 
pas  exactement  leurs  livraisons  ^  ;  un  autre  décret 
de  l'an  1 5oo ,  qui  formule  des  défenses  contre  ceux 

^  L'escompte  du  décuple  boisseau  fut  fixé ,  en  1 489 ,  à  ^  d'once 
d'argent  (environ  2  francs  70  centimes)  pour  les  colonies  situées 
autour  de  Tching-tou ,  capitale  du  Ssé-tchouen.  II  fut  réduit  à  •— 
d'once,  en  i5o4,  pour  ces  mêmes  colonies.  Il  fut  réglé  à  -—^  d'once 
pour  les  colonies  du  Fo-kien  (i^gô),  à  -^  pour  les  terres  ajoutées 
aux  cantonnements  militaires  de  la  capitale  impériale  {i5o2),  et  à 
Y~,  pour  celles  du  Tché-kiang  (i5o3). 

^  Si  la  livraison  n'était  pas  complète  à  la  fin  de  l'année,  on  re- 
tenait les  appointements  des  officiers  responsables,  chefs  de  divi- 
sions coloniales  ou  de  cantonnements  militaires.  S'il  y  avait  plus 
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qui  s  emparent  des  terres  appartenant  aux  colonies; 
enfin  un  troisième  de  l'an  i5o6,  qui  prescrit  aux 
chefs  de  culture  d'inscrire,  sur  des  registres,  les  terres 
dont  ils  dirigent  fexploitation.  Ce  dernier  fut  la  con- 
firmation d'un  décret  de  l'an  iàli6,  qui  ordonnait 
que,  dans  tous  les  cantonnements,  on  écrirait,  sur 
deux  registres,  le  dénombrement  des  meou  cultivés, 
et  de  leurs  récoltes.  Un  de  ces  registres  devait  être 
délivré  à  fadministration  supérieure;  fautre  devait 
être  envoyé  au  chef-lieu  de  l'arrondissement  civil. 
H  paraît  que  ces  registres  manquaient  au  ministère 
de  la  population,  et  dans  chaque  cantonnement^ 

En  1609,  il  y  eut  un  grand  déficit  dans  l'appro- 
visionnement des  frontières.  Un  inspecteur  général 
des  vivres  avait  retenu  des  sommes  destinées  à  cet 
emploi;  il  avait  supprimé  une  indemnité  de  trans- 
port, allouée  aux  marchands  de  grains.  Alors  fem- 
pereur  Wou-tsong  envoya  des  secrétaires  impériaux 
pour  mesurer  exactement  fétendue  cultivée  sur  les 
diverses  colonies,  et  il  ordonna  de  percevoir  la  quan- 
tité due.  On  reconnut  que  le  rendement  des  colo- 
nies du  Liao-tong  avait  diminué  d'un  tiers,  depuis 
la  période  Yong-lo  (i/i02-i/i25),  quoiqu'elles  com- 
prissent   18000   centaines  de  meoa  (108000  hec- 

d'une  année  de  retard,  la  retenue  s'étendait  aux  intendants  supé- 
rieurs de  la  province. 

^  Il  y  eut  aussi,  en  i5oi,  un  décret,  qui  autorisa  la  création  de 
colonies  civiles  sur  une  ligne  de  200  li  (environ  20  lieues),  à  la 
frontière  de  Nan-youen  (Chen-si) ,  depuis  le  lac  Hoa-ma,  en  allant 
à  l'ouest,  jusqu'au  petit  Jac  salé.  Elles  devaient  être  protégées  par 
des  redoutes,  construites  de  20  U  en  2oli.  Chaque  centaine  de  meon 
était  taxée  à  cinq  décuples  boisseau  de  riz,  comme  redevance  an- 
nuelle. 
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tares)  de  plus  qu'à  cette  première  époque.  Au  lieu 
de  190000  hommes  nourris  par  /loooo  soldats 
colons,  il  ne  restait  sur  cette  frontière  que  80000 
soldats  qui  ne  cultivaient  plus.  Les  colons  étaient 
morts,  ou  avaient  déserté.  On  reconnut  aussi  que, 
dans  plusieurs  exploitations  de  l'État,  les  soldats 
colons  s'étaient  emparés  de  terres  précédemment 
cultivées.  Chi-tsong  décida,  en  1627,  qu'on  accor- 
derait, par  homme,  le  dixième  du  terrain  ainsi  oc- 
cupé; et  par  famille,  deux  dixièmes.  Le  surplus 
dut  être  restitué  à  l'Etat.  Ce  décret  limita  l'éten- 
due que  chaque  individu  pouvait  être  autorisé  à 
cultiver  ^ 

En  cette  même  année  (1 827),  i5oo  centaines  de 
meou  furent  défrichés,  et  cultivés,  par  8200  colons 
ramenés  dans  le  Liao-tong.  Une  opération  semblable 
fut  entreprise  dans  le  Ran-sou,  avec  des  gens  du 
Sou-tcheou  et  du  Chen-si.  En  iSda  et  iSlik,  deux 
autres  lignes  de  colonies  furent  établies,  sur  la  fron- 
tière du  nord.  La  première  comprit  1/1900  cen- 
taines de  meou  (89/100  hectares).  Le  second  projet 

^  Avant  le  règne  de  Chi-tsong,  un  décret,  de  l'an  1 443,  accorda 
une  augmentation  de  dix  meou,  à  chaque  soldat  des  colonies  du 
Kouang-si  et  du  Koueï-lin.  L'excédant  des  terres  disponibles  fut 
alors  distribué  entre  les  soldats,  à  charge  de  redevance.  Par  un 
décret  de  l'an  i444,  des  terres  incultes  du  Tché-kiang  furent  af- 
fectées en  propriété  aux  soldats,  et  aux  hommes  du  peuple,  qui  s'en- 
gageraient à  les  cultiver.  La  redevance  de  ces  terres  ne  devait  être 
réglée  qu'après  trois  ans  de  jouissance.  Un  décret  de  1491,  ordonna 
de  reprendre  les  terres  usurpées  dans  les  colonies  du  Ssé-tchouen. 
Un  autre ,  de  l'an  1620,  répartit  à  des  familles  de  soldats,  les  -^  des 
terres  ajoutées  aux  colonies  du  Hou-kouang.  Cette  cession  fut  faite 
aux  mêmes  conditions  que  celle  du  Tché-kiang. 
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embrassait    près   de    looooo   centaines   de    meoa 
(600000  hectares),  qui  devaient  être  défrichés  par 
des  soldats  exemptés  de  redevance.  On  faisait  ainsi 
des  efforts  notables  pour  augmenter  le  nombre  et 
rétendue  des  colonies.  Quant  à  la  redevance  exigée 
par  l'État,  son  chiffre  varia  sensiblement.  D'après 
le  texte  (fol.  22),  elle  fut  très-faible,  durant  les  pé- 
riodes Hong-chi  (i488-i5o5)  et  Tching-té  (i5o6- 
1621).  Elle  augmenta  peu  à  peu,  de  1622  à  i566, 
pendant  la  période  Kia-tsincj.  L'empereur  Mo-tsong , 
qui  régna  de  l'an   1667  à  l'an   1672,  ordonna  de 
nouveau  que  les  colonies  payeraient,  comme  rede- 
vance d'approvisionnement,  un  boisseau  de  blé  par 
meoa  de  terre.  C'était  à  peu  près  le  taux  primitif  de 
l'an  i/i02.  Aussitôt  beaucoup  de  colons  s'enfuirent. 
Les  officiers  administratifs  [Lang-tcliong)  percevaient 
d'après  la  superficie,  sans  demander  s'il  y  avait  ou 
non  des  colons  sur  les  lieux,  et  ils  n'obtenaient,  chaque 
mois,  que  la  moitié  de  la  quantité  exigée  par  le  dé- 
cret. Quand  des  terres  comprises  dans  les  colonies 
des  frontières  se  trouvaient  épuisées  et  improduc- 
tives, il  n'était  pas  permis  de  prendre  en  considé- 
ration cette  circonstance,  pour  réduire  le  taux  de 
la  redevance.  Un  officier,  ayant  le  titre  de  messager 
impérial,  demanda  qu'on  mesurât  le  produit  des 
colonies  du  Ki-tcheou,  pour  fixer  la  redevance.  Un 
secrétaire  impérial  dit  que  les  colonies  du  Liao-tong 
étaient  à  moitié  abandonnées. 

Un  décret,  rendu  au  printemps  de  l'an  i568, 
répartit  entre  des  inspecteurs  généraux,  appelés  Tou- 
yu-sséy  la  direction  des  colonies  situées  sur  les  neuf 
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frontières.  Les  inspecteurs  furent  au  nombre  de  trois. 
Le  premier  eut  ie  Ho-pé  (Pé-tchi-li),  le  Chan-tong, 
le  Ho-nan.  Le  second  eut  le  Kiang-nan,  le  Tché- 
kiang,  le  Hou-nan,  le  Yun-nan,  le  Koueï-tçlieou. 
Le  troisième  eut  le  Ho-tong  (Chan-si)  et  le  Ssë- 
tchouen.  Ils  devaient  surveiller  simultanément  les 
cultures  et  les  salines.  Déjà,  dès  fan  i55o,  la  di- 
rection des  colonies  situées  au  nord  du  Pé-tchi-li 
et  du  Chan-si,  avait  été  attribuée  à  deux  délégués, 
habitués  aux  travaux  de  culture.  Ce  décret  de  l'an 
i568,  qui  réorganisait  la  direction  des  colonies,  fut 
modifié  dans  l'automne  de  la  même  année.  Un  des 
inspectem^s  généraux,  nommé  Chang-pong,  fut  seul 
conservé  comme  directeur  général  des  neuf  fron- 
tières. On  plaça  au-dessous  de  lui  des  inspecteurs 
chargés  de  faire  des  rapports  sur  la  situation  des 
diverses  colonies,  et  d'indiquer  les  moyens  de  l'amé- 
liorer. Le  nombre  de  ces  inspecteurs  varia  selon  les 
provinces.  Quelque  temps  après,  Chang-pong  fut 
dénoncé  et  destitué  ;  aussitôt  on  supprima  sa  charge. 
A  la  même  époque ,  des  parts  de  cinquante  meou 
sur  1000,  furent  attribués  comme  encouragement 
à  chaque  chef  de  colonie ,  dans  les  districts  de  Siouen- 
hoa  et  de  Thaï-thong.  En  1670,  il  fut  ordonné  de 
ne  rien  percevoir,  sur  les  terres  des  frontières  qui 
seraient  défrichées  sans  subvention  pécuniaire  de 
l'Etat.  En  iSyy,  Chin-tsong  ordonna  d'activer  l'ex- 
ploitation des  colonies  ouvertes  dans  les  deux  dis- 
tricts de  Tong-yang  et  de  Hoaï-ngan,  province  du 
Kiang-nan.  En  même  temps,  sm^  la  proposition  des 
gouverneurs  du  Chan-tong  et  du  Fo-kien,  on  en- 
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treprit  des  cultures  dans  plusieurs  des  îles  qui  bor- 
dent la  côte  orientale  du  Chan-tong.  Quelques-unes 
de  ces  opérations  réussirent.  D'autres  furent  bientôt 
abandonnées.  Lorsqu'on  dirigeaune  expédition  contre 
les  Japonais  qui  ravageaient  la  Corée  (iSgô),  plu- 
sieurs officiers  proposèrent  d'établir  de  nouvelles 
colonies  dans  le  Liao-tong,  en  y  employant  les  sol- 
dats occupés  à  la  culture,  ou  au  pacage  des  bestiaux, 
dans  la  province  de  la  capitale.  Ils  citèrent  l'exemple 
des  premiers  empereurs  des  Ming,  qui  employaient 
les  trois  quarts  de  leurs  troupes  à  des  travaux  de  cul- 
ture. Malgré  ces  propositions  et  ces  ordonnances, 
l'ordre  ne  se  rétablissait  pas  dans  les  colonies  mili- 
taires ou  civiles.  Les  officiers,  découragés,  disaient  que 
les  premiers  empereurs  des  Ming  avaient  seuls  été 
capables  de  soutenir  ce  système,  qu'ils  avaient  créé. 
La  continuation  de  Ma-touan-lin,  présente,  aux 
derniers  folios  du  kiven  v,  deux  cadastres  des  co- 
lonies établies,  dans  tout  l'empire,  sous  la  dynastie 
des  Ming.  Le  premier,  appelé  cadastre  primitif,  doit 
être  rapporté  à  la  fm  du  xiv^  siècle  ,  ou  au  commen- 
cement du  XV®,  époque  du  règlement  général ,  pro- 
mulgué par  l'empereur  Tching-tsou.  Le  second,  fut 
exécuté  pendant  le  long  règne  de  l'empereur  Chi- 
tsong  (i522-i565),  et  doit  ainsi  correspondre  au 
milieu  du  xvi®  siècle.  Celui-ci  indique,  outre  la  me- 
sure des  terres,  les  produits  que  rendaient  alors  la 
plupart  des  colonies.  J'ai  réuni,  dans  le  tableau  sui- 
vant, les  nombres  fournis  par  ces  deux  cadastres. 

Voyez  le  tableau  ci-après. 
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La  somme  des  nombres  du  second  cadastre,  est 
inférieure  d'environ  2o3ooo  centaines  de  meoUf  à 
celle  du  premier.  Cette  différence  provient  surtout 
de  l'énorme  réduction  des  colonies  du  Ssé-tchouen  ; 
car  les  autres  provinces  offrent,  au  contraire,  une 
augmentation  notable ,  de  la  première  à  la  seconde 
époque.  La  diminution  du  chiffre  total,  fut  encore 
plus  sensible  sous  l'empereur  Ghin-tsong ,  qui  régna 
de  l'an  iSyS  à  l'an  1620.  La  section  des  vivres  et 
du  commerce,  annexée  aux  Annales  des  Ming,  dit 
que  l'on  fit,  sous  ce  prince ,  un  recensement  de  toutes 
les  terres  cultivées  en  colonie,  et  que  l'on  trouva 
environ  6kliooo  centaines  de  meoa.  Il  y  avait  donc, 
dit  le  texte,  une  diminution  de  2/19000  centaines 
de  meou,  comparativement  au  cadastre  exécuté  pen- 
dant le  règne  du  premier  empereur  des  Ming.  La  dif- 
férence était  même  de  267000  centaines  de  meoUf 
si  l'on  prend  le  nombre  exact  de  ce  cadastre,  au 
bas  de  la  première  colonne  du  tableau  précédent. 
On  peut  remarquer  que ,  d'après  ce  tableau ,  la  plus 
grande  partie  des  colonies,  étaient  placées  sur  les 
frontières,  et  cultivées  par  les  soldats.  En  effet,  par 
le  développement  progressif  de  la  population  agri- 
cole, il  y  avait,  dans  les  provinces  de  l'intérieur, 
moins  de  terres  vagues  ou  marécageuses ,  à  faire  dé- 
fricher par  des  colonies  civiles.  Le  système  des  cul- 
tures par  colonie,  était  principalement  employé,  pour 
économiser  sur  les  frais  du  transport  des  vivres  né- 
cessaires aux  troupes  qui  gardaient  les  frontières. 
Après  le  règne  de  Ghin-tsong,  une  vaste  opéra- 


MAI-JUIN  1850.  587 

tion  fut  commencée  en  1622,  pour  coloniser  les 
terres  vagues  du  littoral,  compris  entre  Ho-kien  et 
Thien-tsin,  jusqu'à  Chan-haï,  le  long  du  golfe  du 
Pé-tchi-li.  Un  officier  de  la  cour,  auteur  de  la  pro- 
position ,  fut  chargé  de  son  exécution ,  et  autorisé 
à  y  employer  i3ooo  familles  du   Liao-tong,  qui 
avaient  été  transportées  en  dedans  de  la  frontière. 
Il  les  répartit  dans  les  arrondissements  de  Chun- 
tien,  Yong-ping,  Ho-kien,  Pao-ting,  qui  avaient 
reçu,  35o  ans  auparavant,  les  premières  colonies 
militaires  de  la  dynastie  des  Youen.  Il  dépensa  6000 
onces  d'argent  (environ  45 000  francs),  fournies  par 
le  trésor  public,  pom*  acheter  120000  meoa  (7200 
hectares)  de  terres  possédées  par  des  particuliers; 
et  il  les  réunit  à  des  terres  vagues,  et  à  des  landes 
incultes,  ce  qui  forma  une  superficie  de  180000 
meou  (1 0800  hectares).  Il  y  appela  des  cultivateurs, 
en  leur  avançant  des  vivres,  des  instruments  ara- 
toires, des  bœufs,  des  semences;  il  fit  creuser  des 
canaux,  élever  des  digues,  et  dirigea  tous  les  tra- 
vaux de  construction  et  de  cidture.  La  dépense  totale 
monta  à  26000  onces   (environ   200000  francs), 
et  produisit   une  récolte  annuelle   de  5 5 000  dé- 
cuples boisseaux.  Une  partie  de  cette  récolte,  fut 
employée  pour  nourrir  3 000  soldats,  qui  défen- 
daient le  littoral  contre  les  pirates.  Cette  opération 
fut  continuée  par  le  fils  du  premier  directeur.  Les 
terres  défrichées  formèrent,  sous  la  dynastie  Man- 
tchoue,  un  nouvel  arrondissement;  et  Thien-tsin 
devint  f  entrepôt  maritime  du  Pé-tchi-li. 
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Je  citerai  encore  un  projet  de  colonies  pour  le 
Roueï-tcheou,  présenté  en  1626,  après  la  défaite 
des  Miao ,  sauvages  habitants  de  cette  province  cen- 
trale ;  une  délibération  du  ministère  de  la  popula- 
tion en  i634,  pour  la  réorganisation  des  colonies 
militaires;  enfin  un  long  rapport  adressé ,  en  1687, 
par  le  gouverneur  du  Chen-si,  sm*  les  récoltes  des 
trois  cantonnements  militaires  de  Si-ngan-fou.  Le 
désordre  des  colonies  ne  pouvait  plus  alors  être  ar- 
rêté par  des  délibérations,  ni  des  rapports.  Il  n'était 
qu'une  conséquence  du  désordre  général  qui  se 
manifestait  par  des  insurrections  continuelles.  Les 
troubles  ne  cessèrent  qu'à  l'arrivée  des  Mantchoux, 
qui  entrèrent  en  Chine  en  16/1 4,  la  conquirent, 
et  fondèrent  la  dynastie  actuelle. 

DYNASTIE    MATSTCHOUE. 

Les  documents  qui  constituent  les  Annales  offi- 
cielles de  cette  dynastie  n'ont  pas  encore  été  pu- 
bliés. Conformément  à  l'usage  consacré  en  Chine, 
ils  doivent,  pendant  toute  sa  durée,  rester  dans  les 
archives  de  la  couronne.  On  ne  peut  donc  pas  s'en 
servir  pour  continuer  l'exposé  historique  que  j'ai 
tracé  jusqu'au  milieu  du  xvn*  siècle.  Mais  on  voit, 
dans  les  mémoires  des  missionnaires,  que  les  em- 
pereurs mantchoux  ont  trouvé  utile  de  conserver 
le  système  de  culture  par  cantonnement,  pour 
nourrir  leurs  troupes;  et  l'on  peut  même  avoir  une 
statistique  récente  de  ces  exploitations,  en  consul- 
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tant,  à  notre  Bibliothèque  nationale,  un  vaste  re- 
cueil de  statuts  administratifs,  intitulé  Thaï-thsing- 
hoeï-tien,  qui  a  été  imprimé  entre  les  années  1812 
et  1820,  sous  le  règne  de  l'empereur  Kia-king.  Les 
éléments  de  cette  statistique  sont  consignés  dans  le 
kiven  xi,  qui  présente,  pour  chaque  province,  le  dé- 
nombrement de  la  population ,  le  cadastre  des  terres , 
et  la  répartition  des  impôts.  M.  Pauthier  a  publié, 
en  i8/n,  une  traduction  de  ce  kiven,  sous  le  titre 
de  Documents  statistiques  et  officiels  sur  l'empire  de  la 
Chine.  Je  me  suis  borné  à  en  extraire  les  nombres 
qui  se  rapportent  aux  cultures  par  cantonnement, 
Tun-tien,  et  je  les  ai  réunis  dans  un  tableau  qui 
terminera  mon  Mémoire. 

Cette  dénomination,  Tun-tien,  qui  a  été  appliquée 
aux  colonies  civiles  comme  aux  colonies  militaires, 
sous  les  deux  dynasties  précédentes,  désigne  spécia- 
lement, dans  le  kiven  xi  du  Thaï- thsing-hoeï- tien, 
des  colonies  militaires  permanentes,  dont  le  produit 
est  attribué  à  l'administration  militaire  ou  à  l'admi- 
nistration civile;  et  aussi  des  réunions  de  terres,  con- 
cédées à  des  familles  astreintes  au  service  militaire. 
Cette  explication  est  donnée  au  folio  9  r.,  dans  un 
passage  qui  doit  se  traduire  ainsi  :  «  Les  champs  cul- 
tivés par  cantonnement  [Tun-tien)  sont  les  champs 
cultivés  par  des  troupes ,  dans  les  postes  militaires 
(  Veï-so).  Il  y  en  a  sur  lesquels,  conformément  à  l'an- 
cien règlement,  la  redevance  en  grains,  ou  en  argent, 
est  régulièrement  perçue  pour  les  commandants  des 
postes  militaires.  Il  y  en  a,  dont  la  redevance  est  at- 
XV.  *  4o 
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tribuée,  par  une  modification  du  règlement,  aux 
magistrats  des  arrondissements  civils.  Tous  sont  ap- 
pelés champs  cultivés  par  cantonnement.  Parmi  eux, 
ceux  qui  sont  cultivés  par  succession  (de  père  en 
fils),  sont  aussi  appelés  terres  concédées  aux  mili- 
taires. En  outre,  dans  les  districts  de  I-li,  Ouroum- 
tsi,  Tourfan,  Hami,  Tou-pou-to  et  autres,  il  y  a 
les  champs  cultivés  en  cantonnement,  par  les  sol- 
dats du  camp  d'Youen ,  et  par  les  Kien-fan.  Dans  le 
département  de  Meou-kong  [Sse-tchouen) ,  il  y  a  les 
champs  cultivés  en  cantonnement,  par  les  gens  de 
race  étrangère  (Fan-min).  » 

On  lit,  dans  le  kiven  xv  du  Thaï-tlising-hoeï-tien , 
que  le  règlement  du  taux  de  la  redevance,  pour 
toutes  les  cultures  militaires  (  Tan-tien  ) ,  est  attri- 
bué à  l'une  des  quatorze  divisions  administratives 
du  ministère  du  revenu,  celle  qui  a  le  nom  du 
Yun-nan  ^  :  il  n'y  a  aucun  détail  joint  à  ce  simple 
énoncé. 

Une  autre  division,  la  quatrième  du  ministère  des 
travaux  publics  [Kony-poii),  est  appelée  division  des 
cultures  par  cantonnements  (Tan-tien);  mais  les 
fonctionnaires  et  les  employés  qui  en  font  partie , 
ont  une  nature  de  service  qui  ne  paraît  guère  s'ac- 
corder avec  cette  dénomination.  En  effet,  d'après 
le  texte,  ils  s'occupent  spécialement  des  tombes  de 
la  famille  impériale,  qui  sont  placées  dans  un  ter- 

^  Chacune  de  ces  quatorze  divisions  joint  ainsi ,  à  la  perception 
des  impôts,  dans  la  province  dont  elle  porte  le  nom,  le  contrôle 
d'une  branche  d'impôts  applicable  à  tout  l'empire. 


MAI-JUIN  1850.  591 

rain  réservé,  situé  à  quelque  distance  de  la  capitale. 
Ils  dirigent  la  construction  et  la  réparation  de  ces 
tombes,  ainsi  que  des  bâtiments  où  logent  les  con- 
servateurs et  gardiens  ;  ils  règlent  aussi  les  semences 
des  champs  qui  sont  compris  dans  ce  terrain  ré^ 
serve,  et  qui  sont  cultivées  en  régie.  C'est  là,  peut- 
être,  ce  qui  doit  expliquer  le  titre  de  cette  division 
ministérielle;  car  le  texte  ne  lui  attribue  aucune 
sanction  relative  aux  constructions  ou  aux  travaux 
des  colonies  militaires,  qui  ont  un  développement 
considérable ,  comme  on  eii  pourra  juger  par  le  ta- 
bleau suivant  : 


,  uo9({oi~i!>iioîi 


«nnob  11  * 
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TABLEAU  CADASTRAL 

DES  COLONIES  MILITAIRES  DE  L'EMPIRÉ  CHINOIS  PODR  L'ANNEE  l8l2. 


PROVINCES 


Chan-tong '. 

Chan-si 

Ho-nân 

Kîang-sou 

Ngan-hoeî 

Kiang-si 

Fo-kien 

Tché-kiang 

Hou-pc 

Hou-nân 

Ghen-fli 

Kan-soii 

Dépendances  du 
Kan-Kou  ,  Hami  , 
Tourfan,  I-lî,  etc. 

Ssé-tchoaen 

Kouang-tong 

Kouang-si 

Yun-nân 

Koucï-tcheou 

Pe-tchi-H  • 


NOMBRES 

PB  K/ffG 
(100  If  £01/). 


éé455,18 

29^11,03 

60044,19 
25869,78 

41086,50 


5711,68 
7875,10 
1173,04 
20471,70 
30988,12 
40074,23 
96412,43 

1588,33 

1842,73 
5287,70 
0 
9150,48 
631,56 
Nombre  non  in- 
diqué   par    le 


PRptDUIT  DE  LA  REDEVANCE 


onces. 
61808 

200'^7 

183751 

65958 


décuples  boisseaux. 


FOUR- 
RAGES. 


bottes  ' 


(    14541  toute  quai.   ) 


107337     \ 

48403 
39049 
21231 
52389 
98985 
56713 
15437 


40431  l"  qualité. 
26968  1"  qualité, 
I    52598  2«  qualité. 


25225  1"  qualité. 


118 


211   q.  mêlée. 
129616  l"qualité, 
462883 
103507 
104565  •• 

129.^ 
91811  1"  qualité. 


9581 
4,8.'>7875 

10448 


71631 


27217  1"  qualité. 
5500  1"  qualité. 
Nombres  non  indiqués  par  le  texte 


Il  donne  en  bloc,  pour  cette  province,  la  superficie  et  le  produit  des   terres 
du  peuple  et  des  colonies. 

Provenant  des  colonies  musulmanes  d'I-li  et  de  Tourfan. 
Le  produit  total  des  colonies  militaires  comprend,  en  outre,  celui  de  droits 
perçus  en  argent  sur  la  pêcbe ,  les  mines,  les  cultures  du  thé,  les  grands  roseaux 
ou  bambous.   Ces  droits  sont  appelés  droits  mêlés. 
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La  somme  de  la  seconde  colonne  de  ce  tableau , 
est  ^08069  king  et  68  meou.  En  supposant  que  la 
superficie  inconnue  des  colonies  du  Pe-tchi-li  soit 
à  peu  près  la  même  que  celle  des  colonies  exploitées 
dans  les  deux  provinces  voisines ,  le  Chan-tong  et  le 
Chan-si,  les  colonies  de  tout  l'empire  compren- 
draient approximativement  /i38ooo  centaines  de 
meou,  soit  2628000  hectares.  Ce  nombre  nest 
que  les  ~  de  celui  que  présente  le  cadastre  du  xvi'' 
siècle,  sous  les  Ming.  Il  nest  pas  même  la  moitié 
du  nombre  fourni  par  le  cadastre  dressé  à  la  fin  du 
xiv^  siècle.  Mais  il  représente  encore  une  superficie 
très-étendue  de  terres ,  cultivées  en  colonie. 

Dans  toutes  les  provinces  de  l'intérieur,  la  tota- 
lité ou  la  plus  forte  partie  de  la  redevance  est  payée 
en  argent.  Si  l'on  divise  les  sommes  perçues  dans 
les  différentes  provinces  par  le  nombre  des  king 
cultivés,  le  quotient  représentera  la  redevance  en 
onces  d'argent,  payée  par  chaque  king  ou  centaine 
de  meou.  Ce  quotient  est  successivement  : 

3,1     pour  les  colonies  du  Chan-tong  ; 
3,06  pour  celles  du  Ho-nan; 
8,47  pour  celles  du  Kiang-si; 
18,10  pour  celles  du  Tche-kiang; 
2,56  pour  celles  du  Hou-pé  ; 
3,20  pour  celles  du  Hou-nan  ; 
8  environ,  pour  celles  du  Yun-nân. 

En  calculant  de  même  la  redevance  en  grains 
payée  par  king,  dans  d'autres  provinces,  on  trouve 
des  variations  semblables.  Elles  doivent  sans  doute 
s'expliquer  par  le  plus  ou  le  moins  de  fertilité  des 
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terres  cultivées.  On  peut  aussi  présumer,  avec  vrai- 
semblance, que  les  nombres  du  texte  représentent, 
tantôt  le  produit  total  des  cultures,  tantôt  ce  pro- 
duit ,  moins  les  quantités  laissées  aux  soldats  colons 
pour  leur  consommation.  Nous  avons  vu  ces  deux 
modes  de  perception,  alternativement  employés  sous 
la  dynastie  Ming.  Cette  présomption  s'accorde  avec 
la  remarque  du  folio  9  r°,  qui  distingue  plusieurs 
espèces  de  cultures  par  cantonnement  [Tan-tien), 
et  qui  attribue  leurs  produits ,  tantôt  aux  comman- 
dants des  postes  militaires,  tantôt  aux  magistrats 
des  arrondissements  civils. 

Les  faits  et  les  nombres  réunis  dans  ce  mémoire 
attestent  que  les  différentes  dynasties  qui  se  sont 
succédé  sur  le  trône  de  la  Chine,  ont  fréquemment 
employé  le  système  des  colonies  militaires  et  des 
colonies  agricoles,  pour  utiliser  de  vastes  étendues 
de  terrains  improductifs.  Les  colonies  militaires 
étaient  généralement  divisées  par  cantonnements, 
groupées  autour  d'un  poste  central,  et  défendues 
par  des  redoutes.  Les  colonies  agricoles ,  ou  compo- 
sées de  gens  du  peuple,  étaient  divisées  en  villages 
et  en  communes ,  avec  des  pavillons  pour  leurs  chefs. 
Après  quelque  temps  d'exploitation,  elles  consti- 
tuaient des  arrondissements,  des  districts,  adminis- 
trés suivant  le  mode  uniforme  appliqué  à  tout  fem- 
pire.  J'ai  présenté,  dans  mon  Mémoire,  l'extrait  de 
tous  les  édits  qui  ont  été  publiés ,  à  diverses  époques , 
pour  régler  les  avances  de  l'État  et  la  répartition 
des  lots  de  terre,  le  mode  de  perception  des  pro- 
duits, les  droits  et  les  devoirs  des  chefs.  Ces  dispo- 


I 
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sitions  réglementaires  ont,  sans  doute,  été  utiles; 
mais  la  modération  de  la  redevance,  la  persévérance 
des  colons,  la  bonne  conduite  des  chefs,  ont  été  les 
causes  principales  du  succès.  Ainsi,  l'on  a  vu  que 
les  colonies  militaires  ont  généralement  réussi,  quand 
elles  ont  été  soumises  à  une  redevance  modérée 
envers  l'État,  et  dirigées  par  des  officiers  actifs  et 
désintéressés.  On  a  vu  aussi,  que  les  colonies  formées 
avec  des  familles  du  peuple ,  n  ont  réussi  que  lorsque 
celles-ci  travaillaient  librement;  étant  excitées,  par 
la  promesse  de  posséder,  moyennant  une  faible 
redevance,  le  sol  qu'elles  défrichaient.  Cette  seconde 
catégorie  comprend  une  partie  des  cultures  exécu- 
tées actuellement,  sous  les  Mantchoux,  par  des  fa- 
milles astreintes  au  service  militaire.  Quand  les  tra- 
vailleurs ont  été  amenés  par  réquisition  forcée,  ou 
astreints  à  une  redevance  trop  forte,  ou  vexés  par 
leurs  chefs,  ou  mal  défendus  contre  les  marau- 
deurs ennemis,  le  résvdtat  a  toujours  été  désavan- 
tageux. 

Ces  conditions  de  succès  ou  d'insuccès,  se  retrou- 
vent dans  l'histoire  de  tous  les  essais  du  même  genre, 
qui  ont  été  faits  par  des  peuples  européens.  Il  me 
semble  cependant  utile  de  les  rappeler;  et  je  répé- 
terai encore  une  fois,  en  terminant  ce  long  mé- 
moire ,  que  la  modération  de  la  redevance ,  la  bonne 
direction  des  travaux,  l'aptitude  et  le  contentement 
des  travailleurs,  feront  toujours  plus,  pour  la  réussite 
de  ces  entreprises ,  que  la  perfection  des  règlements 
élaborés  dans  les  bureaux  des  ministères. 
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The  Gulistan  (Rose-ganlen)  of  shekh  Sadi  of  Shiras,  a  new  édition 
carefully  collated  with  original  mss.  by  E.  B.  Eastwick,  M.  R. 
A.  S.  professor  of  oriental  languages  in  tlie  East-India  collège 
at  Haileybury.  Hertford,  1849,  ^^'^^  ^^  ^7^  pages. 

Une  des  difficultés  matérielles  qu'offre  l'étude  de  la  plu- 
part des  langues  de  l'Orient,  c'est  la  cherté  et  la  rareté  des 
livres  élémentaires.  L'étude  du  persan  se  signale  surtout  par 
ce  double  inconvénient.  11  n'y  avait  jusqu'ici,  pour  apprendre 
cette  langue,  que  des  grammaires  anglaises  ou  latines;  et 
les  volumineux  et  coûteux  dictionnaires  de  Castel ,  de  Me- 
ninsky,  de  Richardson  et  l'insuffisant  vocabulaire  d'Hopkins, 
sont  encore  les  seuls  lexiques  dont  on  puisse  se  servir.  Mon 
édition  française  de  la  Grammaire  de  W.  Jones  a  déjà  rendu 
plus  abordable  en  France  l'étude  du  persan ,  à  laquelle  les 
belles  et  savantes  publications  de  l'Histoire  des  Mongols  par 
M.  Qualremère,  et  du  Livre  des  Rois  par  M.  Mobl,  avaient 
attiré  de  nouveaux  adeptes. 

J'ai  à  signaler  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique 
une  publication  qui  a  une  importance  réelle  pour  l'étude 
de  la  langue  dont  il  s'agit.  C'est  une  édition  du  Gulistan  de 
Saadi,  accompagnée  du  vocabulaire  de  tous  les  mots  du 
texte,  par  M.  Eastwick,  habile  orientaliste,  connu  par  plu- 
sieurs travaux  d'érudition ,  et,  entre  autres ,  par  la  traduction 
anglaise  de  la  Grammaire  comparée  de  Bopp. 

Il  a  été  donné  plusieurs  éditions  du  Gulistan,  la  plus  popu- 
laire et  la  plus  remarquable,  peut-être ,  des  productions  de  la 
littérature  persane.  Mais  l'édition  de  M.  Eastwick  me  semble 
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îa  plus  correcte  et  la  meilleure,  et  elle  est  la  seule  dont  l'u- 
sage convienne  aux  étudiants ,  parce  qu  elle  est  la  seule  dans 
laquelle  on  ait  employé  des  signes  orthographiques  propres  à 
éclaircir  le  sens,  la  seule  qui  soit  accompagnée  d'un  voca- 
bulaire où  tous  les  mots  du  texte  sont  fidèlement  expliqués , 
la  seule  enfin  qui  soit  expurgée. 

Les  changements  introduits  dans  cette  édition,  lesquels 
sont  presque  tous  des  améliorations,  s'élèvent  à  deux  cent 
cinquante-deux,  dont  M.  Eastwick  a  eu  soin  de  nous  don- 
ner la  liste,  afin  qu'on  pût  acquérir  facilement  la  preuve  de 
la  supériorité  de  son  édition  sur  les  éditions  précédentes. 
Ces  améliorations  ont  été  faites  d'après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes ,  et  ceux  du  collège 
d'Haileybury.  A  la  vérité,  un  bon  nombre  de  ces  leçons 
avaient  déjà  été  adoptées,  d'après  l'indication  de  l'illustre 
S.  de  Sacy,  dans  l'édition  lithographiée  que  M.  Semelet  a 
donnée  du  Gulistan,  en  1 828.  Mais  cette  édition ,  qui  était  litté-' 
rairement  la  meilleure  avant  la  publication  de  celle-ci ,  n'offre 
malheureusement  que  l'autographie  d'une  écriture  tout  à  fait 
européenne,  et  elle  est,  je  crois,  peu  connue.  Sans  doute 
elle  n'est  pas  parvenue  à  la  connaissance  de  M.  Eastwick ,  et 
ainsi  ce  savant  orientaliste  conserve  le  mérite  de  toutes  les 
améliorations  qu'il  a  admises,  lesquelles,  en  effet,  ont  été 
nouvelles  pour  lui. 

Un  grand  succès  ne  peut  manquer  à  une  telle  publication , 
et  une  seconde  édition  deviendra  bientôt,  sans  doute,  néces- 
saire. Dans  ce  cas ,  je  prendrai  la  liberté  de  proposer  à  M.  East- 
wick deux  petites  additions  dans  l'intérêt  des  étudiants  :  l'de 
faire  précéder,  dans  le  vocabulaire,  chaque  mot  persan  ou 
arabe  des  initiales  P  ou  A ,  et  d'indiquer  toujours  la  racine 
des  mots  arabes;  2°  de  donner,  comme  il  a  été  fait  pour  les 
Poésies  de  Wali,  le  tableau  des  mètres  de  tous  les  vers  du 
Gulistan,  ce  qui  est  plus  simple  que  de  les  indiquer  au  bas 
de  chaque  page  comme  l'a  fait  M.  Semelet. 

J'ai  dit  que  les  changements  introduits  dans  l'édition  de 
M.  Eastwick  étaient  presque  tous  des  améliorations  :  je  dois 
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m'expliquer  sur  cette  réserve.  D'abord,  j'approuve  entière- 
ment le  retranchement  des  récits  et  des  passages  licencieux. 
Je  suis  même  étonné  qu'aucun  éditeur  n'ait  encore  songé 
à  faire  ces  suppressions.  Quant  aux  nouvelles  leçons  qui  ont 
été  adoptées,  plusieurs  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  des  variantes  et  non  comme  des  corrections,  et  il  y 
en  a  un  petit  nombre  auxquelles  je  ne  puis  donner  mon  as- 
sentiment. Telles  sont  celles-ci  : 

P.  17,  lig.  6  de  la  préface,  on  lit  (Jj^Laj^  <j^^v.<Jij"»  au 
lieu  de  ^jô^ijàj^  ycr'^-  L^  même  correction  a  été  faite  dans 
l'édition  de  M.  Semelet ,  mais  je  préfère  l'ancienne  leçon.  Il  est , 
en  effet,  plus  régulier  de  ne  pas  répéter  Vyé  d'unité  non  plus 
que  le  1^  du  datif  et  de  l'accusatif  après  chacun  des  mots  qui 
sont  joints  par  une  conjonction  copulative  :  de  même  qu'en 
anglais  on  ne  répète  pas  les  prépositions. 

P.  1 7,  lig.  2  du  Gulistan ,  on  lit  o-j^y^y^  ^y^jrt  ^  ^^ . 
au  lieu  de  QijjLiç  (^^j^.  fr^  •  Cette  leçon  a  été  aussi 
adoptée  avec  raison  par  M.  Semelet,  mais  il  n'a  pas  ajouté ,jj, 
qui  est  en  effet  inutile;  car,  en  persan,  Vizafat  remplace  ce 
mot.  En  effet,  c>*»^  ^^  Hajjâj-i  Yapii/'signifie  aussi  bien 
«  Hajjâj  fils  de  Yuçûf  »,  que  t^^^.  ^  ^^  f^yjAJ  ^^"  Yâçuf. 

P.  117,  lig.  9,  on  lit  (jljJik  c^^^l^,  mais  je  préfère  l'an- 
cienne leçon  (j-.!^  cj'jijl^ ,  «  la  compagnie  des  amis  » ,  ou 
mieux  encore,  comme  dans  M.  Semelet,  (j^^^  c:iyy^ ,  «1» 
conversation  des  amis  ». 

P.  1^8,  lig.  16,  on  lit  t;0^  c^jX^y  ^,  mais  je  pré- 
fère la  leçon  des  anciennes  éditions,  oy^  <JjXa  y  f^^^, 
laquelle  est  plus  conforme  à  l'usage  persan,  et  parce  que 
nombre  d'anecdotes  du  Gulistan  commencent  précisément 
par  cette  expression  :  Nj^-j  ,  etc.  «  à  un  »,  c'est-à-dire  «  rela- 
tivement à  un»,  etc. 

P.  197,  lig.  5,  on  lit,  dans  la  nouvelle  édition,  ^^.^U»  jl, 
mais  il  fallait  conserver  l'ancienne  leçon  c^iàh,  y,  que  la  me- 
sure du  vers  exige. 
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Je  demande  pardon  à  M.  Eastwick  de  mes  observations 
minutieuses ,  mais  elles  lui  prouveront  le  grand  intérêt  que 
je  porte  à  son  travail  et  le  soin  que  j'ai  mis  à  l'examiner.  Je 
n'hésite  pas,  du  reste,  à  dire,  en  terminant,  qu'il  a  rendu  par 
cette  publication  un  véritable  service  à  ceux  qui  désirent 
s'occuper  de  la  langue  persane,  et  que  son  travail  sera  même 
fort  utile  à  ceux  qui  la  connaissent  déjà  et  auxquels  le  Gu- 
ïistan  est  familier. 

Garcin  de  Tasst. 


Les  lecteurs  de  ce  Journal  apprendront  sans  doute  avec 
plaisir  qu'un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  Société 
asiatique,  M.  Falconer,  dont  les  extraits  du  Bostân  de  Saadî 
sont  entre  les  mains  de  tous  les  orientalistes,  a  mis  sous 
presse,  depuis  assez  longtemps,  le  Salmân  o  Absâl  de  Jâmî, 
c'est-à-dire  le  second  des  sept  poèmes  qui  forment  la  célèbre 
colkction  intitulée  Haft  Aurang.  Nous  avons  eu  l'occasion 
de  parler  du  Tuhfat  ulahrar  ou  Présent  des  nobles,  c'est-à-dire 
du  premier  de  ces  poèmes ,  lequel  a  été  publié  il  y  a  deux 
ans  par  le  même  éditeur.  Nous  ne  manquerons  pas  de  con- 
sacrer une  annonce  bibliographique  à  celui  dont  il  s'agit 
aujourd'hui ,  aussitôt  qu'il  aura  paru  ;  et  nous  espérons  que 
les  cinq  autres  poèmes  pourront  être  publiés  les  uns  après 
les  autres  sans  interruption ,  conformément  à  l'intention  de 
notre  savant  confrère. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  13  AVRIL  1850. 

Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  la 
guerre,  qui  demande  à  la  Société  quelques  numéros  du 
Journal  asiatique,  contenant  des  articles  importants  pour  la 
législation  en  Algérie.  Ces  numéros  du  Journal  seront  en- 
voyés à  M.  le  Ministre.  s 

M.  le  baron  de  MuUer  écrit  pour  remercier  la  Société  de 
sa  nomination  comme  membre  de  la  Société. 

MiRZA  Kazem  Beg  ,  professeur  de  mongol  à  l'Université 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  est  nommé  membre  de  la 
Société. 

M.  Kazimirski  met  sur  la  table  le  Catalogue  des  livres 
légués  à  la  Société  par  M.  Fauriel.  Ce  Catalogue  est  renvoyé 
à  la  Commission  des  fonds. 

M.  Mohl  fait,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  un 
rapport  sur  une  proposition  de  l'agent  général,  qui  offre 
d'augmenter  le  local  de  la  Société,  moyennant  une  augmen- 
tation du  loyer.  La  Commission  ne  croit  pas  pouvoir  donner 
suite  à  cette  proposition,  et  le  Conseil  passe  à  l'ordre  du 
jour. 

M.  Dulaurier  lit  des  fragments  de  sa  traduction  de  Ma- 
thieu d'Édesse,  historien  arménien. 
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LIVRES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 


Par  l'auteur.  Bericht,  etc.  Rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  Cliarrière ,  intitulé  :  Négociations  de  la  France  dans  le  Le- 
vant, adressé  à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  par 
M.  de  Hammer-Purgstall,  in-8°. 

Par  ie  même.  Bericht,  etc.  Rapport  sur  les  ouvrages  im- 
primés ou  lithographies  à  Gonstantinople  dans  les  années 
1845,  1846,  1847  et  1848,  adressé  à  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne,  par  le  même.  Trois  cahiers,  pages  1  à 
55 ,  in-8". 

Par  l'auteur.  Abhandlung  ûber  die  Siegel  der  Araber, 
Perser  und  Turken.  Sur  les  sceaux  et  cachets  en  usage  chez 
les  Arabes,  les  Persans  et  les  Turcs,  par  M.  de  Hammer- 
Purgstall.  Vienne,  i85o,  in-8'*. 

Par  l'auteur.  Dell'  uso  cui  erano  destinali  i  vetri  con  epigrafi 
enfiche.  Sur  l'usage  des  verres  avec  des  inscriptions  cufi- 
ques,  par  M.  Ch.  Octave  Castiglioni.  Milano,  18/17,  ^^-4°, 
brochure. 

Par  l'auteur.  Quelques  réflexions  sur  la  conjugaison  et  les 
pronoms  dans  les  langues  sémitiqnes,  par  M.  Deren bourg. 
(Extrait  du  Journal  asiatique,  in-8°.) 

Par  la  Société  orientale-allemande  de  Leipzig.  Le  premier 
cahier  du  IV*  volume  du  Journal  de  celle  Société  :  Zeit- 
schrift,  etc. 

Plusieurs  numéros  du  Moubacher,  en  arabe  el  en  fran- 
çais. 

Plusieurs  numéros  du  Moniteur  du  Caire. 

Le  Journal  des  Savants  du  mois  de  mars, 

PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  MAI  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  du  Ministre  de  la  guerre , 

par  laquelle  le  Minisire  remercie  la  Société  de  l'envoi  du 
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Mémoire  sur  la  marche  et  les  progrès  de  la  jurisprudence 
musulmane  parmi  les  sectes  orthodoxes. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Antony  Troyer,  par 
laquelle  ce  savant  annonce  à  la  Société,  qu'ayant  reçu  de 
rinde  un  manuscrit  complet  de  l'Histoire  du  Kachemir,  par 
le  pandit  Kalhana,  il  est  prêt  à  continuer  l'édition  de  celte 
histoire ,  dont  il  a  déjà  été  publié  deux  volumes  aux  frais  de 
la  Société.  La  lettre  est  renvoyée  à  la  Commission  des  fonds. 

M.  Frédéric  Pertazzi,  orientaliste  de  Vienne,  est  présenté, 
pour  être  reçu  membre  de  la  Société  asiatique,  par  MM.  Mohl 
et  Kazimirski. 

M.  Mohl,  retenu  chez  lui  par  une  indisposition,  informe 
la  Société  qu'il  présentera  le  budget  de  Tannée  1 8^9  et  celui 
de  i85o  à  la  séance  du  mois  de  juin,  à  laquelle  on  pourra 
fixer  le  jour  de  la  séance  générale. 

M.  Vaïsse  donne  lecture  d'une  note  relative  à  un  passage 
du  Traité  de  rhétorique  de  Moïse  de  Khorène,  dans  lequel 
il  est  question  de  la  tragédie  d'Euripide ,  les  Péliades. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOClÉxÉ. 

Par  l'Institut.  Journal  des  Savants,  cahier  d'avril. 

Par  l'auteur.  Eloge  de  M.  Ballanche,  lu  le  28  mai  18^8 
à  la  Société  littéraire  de  Louvain,  par  M.  Nève.  Louvain, 
i85o. 

Par  la  Société  de  géographie.  Le  cahier  pour  les  mois  de 
février  et  de  mars  i85o,  du  Bulletin  de  la  Société. 

Un  numéro  du  Mobacher. 


CORRECTIONS. 


Cahier  d'avril ,  pagp  298,  note  1,  ligne  2,  au  lieu  de  Abraham, 
lisez  Salomon. 

Page  329,  note  1,  ligne  4  d'en  bas,  au  lieu  de  remplace^  liser 
renforce. 
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NOTICE 


ABOU'L-WALID  MERWAN  IBN-DJANA'H 

ET    SDR 

QUELQUES  AUTRES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX 
DU  X"  ET  DU  Xl'  SièCLE , 

SriTlB    DE    L'IJITRODTÎCTION 

•       DU  KITAB  AL-LUMA'  D'IBN-DJANA'H , 

£N  ARABE  AVEC  UNE  TRADUCTION  FRANÇAISE, 

Px\R  S.  MUNK. 

(Suite.  Voir  le  cahier  d'avril.) 

Ibn-Ezra,  en  donnant  la  série  des  anciens  gran^- 
mairiens ,  en  nomme  huit  qui  précédèrent  Ibn-Dja- 
nâ'h,  et  qu'il  énumère  dans  Tordre  suivant:  l'^Saa- 
dia;  2°  un  grammairien  anonyme  de  Jérusalem; 
3°  Adonîm  ben-Tamîm;  4°  lehouda  ben-Karîsch; 
5**  Mena  hem  ben-Sarouk;  6°  Adonîm  ben-Labrât; 
7°  lehouda  ben- David  'Hayyoudj;  8°  Hâya  Gaon^. 

^  Voyez  ilntroductioo  du  livre  Môznaîm;  tout  le  passage  a  été 
reproduit  par  M.  Dukes,  Beitrœge,  II,  p.  2  à  5.  Comparez  WolÇ, 
Bihlioth.  hehrœa,  t.  I,  p.  387 \  t.  II,  p.  SgS. 
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Ibn-Ezra  a  suivi  très -probablement  Tordre  chro- 
nologique ^  ;  mais  les  six  premiers  sont  à  peu  près 
contemporains.  M.  Dukes,  ayant  donné  des  notices 
plus  ou  moins  complètes  sur  tous  les  grammairiens 
cités  par  Ibn-Ezra,  nous  renvoyons  au  recueil  que 
ce  savant  a  publié  en  commun  avec  M.  Ewald,  et 
nous  nous  contentons  de  donner  ici  quelques  détails 
complémentaires. 

Quant  à  Saadia  Gaon,  ses  titres  comme  exégète 
et  grammairien  ont  été  appréciés  dans  ces  derniers 
temps  p^r  plusieurs  écrivains,  autant  que  le  per- 
mettaient les  documents  qui  nous  restent  2.  Nous 
pouvons  donc  nous  dispenser  de  nous  étendre  da- 
vantage sur  cet  auteur. 

'  Nous  devons  faire  remarquer  que  lehcmda  bën-Iasous ,  placé 
par  Ibn-Ezra  aprh  lehouda  ben-Bileam,  est  cependant  cité  par  ce 
dernier,  dans  le  Traité  des  verbes  dérivés  de  substantifs,  à  l'article 
n31.  Les  deux  auteurs  étaient  probablement  contemporains. 

^  Voyez  ma  Notice  sur  R.  Saadia  Gaon  et  sa  version  arabe  d'Isaïe 
(dans  le  tome  IX  de  la  Bible  de  M.  Cahen);  les  extraits  de  sa  ver- 
sion des  Psaumes  et  du  livre  de  Job,  donnés  par  M.  Ewald,  Bei- 
trœge,  t.  1 ,  et  l'article  très-développé  que  M.  Dukes  a  consacré  i\ 
3qâ(Jia,  ihid.  t.  Il;  enfin,  un  excellent  article  de  critique,  par  M.  Gei- 
ger,  dans  le  recueil  publié  par  ce  savant,  sous  le  titre  de  Wisscn- 
sckaftliche  Zeitschrift  fur  jàdische  Théologie,  t.  V,  p.  262  et  suiv. — 
te  premier  travail  critique  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Saadia ,  et  qui 
a  été  complété  par  les  écrits  que  nous  venons  d'indiquer,  est  dû  au 
savant  rabbin  de  Prague,  M.  Rapoport,  et  a  été  inséré  dans  le  re- 
cueil hébreu  OTIiTl  "'IIDD,  «Prémices  des  temps»,  année  5589 
(1829). — Je  feraiobserver  à  cette  occasion  que  le rirniKH  b^  "1^1!^ 
(petit  poëme  qui  indique  combien  de  fois  chaque  lettre  de  l'alpha- 
bet se  trouve  dans  la  Bible),  que  M.  Dukes  croit  apocryphe  [Bei- 
trœge,  II ,  p.  i  o  1  ) ,  et  qui ,  selon  lui ,  serait  mentionné  pour  la  première 
fois  par  le  grammairien  Elias  Levita,  au  xvi"  siècle,  est  déj\  cité, 
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Le  grammairien  anonyme  de  Jérusalem ,  qui ,  se- 
lon Ibn-Ezra ,  composa  huit  livres  de  grammaire ,  pré- 
cieux comme  le  saphir,  est  aussi  cité  sans  nom  par  le- 
houda  ben-Biieam ,  qui  lui  emprunte  l'explication  de 
l'adverbe  ^HD  pourquoi^.  On  voit  que  le  nom  de  ce 
grammairien  n'était  pas  connu  à  la  fin  du  xf  siècle  ; 
il  n'est  point  mentionné  par  les  auteurs  plus  anciens 
que  nous  avons  pu  consulter. 

Nous  essayerons  ici,  pour  la  première  fois,  de 
donner  quelques  détails  sur  Adonîm  ben-Tamîm, 
appelé  aussi  Dounasch,  dont ,  jusqu'ici ,  on  ne  connaît 
guère  autre  chose  que  le  nom,  et  sur  lequel  on  a 
accrédité,  dans  ces  derniers  temps,  une  opinion 
erronée ,  selon  laquelle  cet  auteur  serait  le  même 

au  commencement  du  xiv"  siècle,  comme  œuvre  de  Saadia,  dans 
l'ouvrage  cabbalistique  ÎTlKil  ^11  (liv.  VI,  ch.  i),par  Schem-Tob 
ben-Gaon,  qui  dit  avoir  composé  un  commentaire  sur  ce  poème. 
(  Voy.  ms.  hébr.  du  fonds  de  l'Oratoire,  n°  65.) 

^  Voyez  le  Traité  des  particules,  par  lehouda  ben-Bileam,  ms. 
hébr.  de  la  Biblioth.  nat.  ancien  fonds,  n**  497.  A  l'article  imD> 
on  lit  ce  qui  suit  : 

r^)^ n^m  d^  i<^r^u  yn  pi  hd  p  rQDniD  n^D  ifno 

2^nD  est  un  mot  composé  de  HD  ^t  ^^  ^M  '  <î"i  ^st  un  substantif  dans 
le  sens  de  ,-jyr] ,  connaissance Si  je  dis  que  c'est  un  mot  composé, 

T       - 

c'est  selon  l'opinion  du  grammairien  qui  était  à  Beit  al-Makdas  (Jérusalem). 
Rabbi  lonâ  (Ibn-Djanâ'h)  aussi  a  admis  son  opinion. 

Voir  Kitâh  al-Luma\  à  la  fin  du  ch.  iv,  où  Ibn-Djanâ'h  émet 
cette  même  opinion,  sans  parler  du  grammairien  de  Jérusalem. 
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que  le  célèbre  médecin  Is'hâk  (ou  Isaac)  ben-Soléi- 
niân  al-Israïli.  Le  savant  professeur  Luzzatto,  à  Pa- 
doue,  possède  un  commentaire  sur  le  livre  Yecira^ 
attribué ,  au  commencement  et  à  la  fin  du  manus- 
crit ,  à  Dounasch  hen-Tamîm,  connu  sous  le  nom  d'Ishâk 
IsraïlP,  et,  sur  la  foi  de  ce  manuscrit,  M.  Dukes  n'a 
pas  hésité ,  dans  les  quelques  lignes  qu'il  a  données 
sur  le  grammairien  Adonîm  ben-Tamîm,  à  appliquer 
tout  simplement  à  cet  auteur  ce  qu'on  sait  d'Is'hak 
Isra'ili  ^.  Mais  cette  identité  est  en  elle-même  de  la 

*  Voyez  les  Israelitische  Annalen  de  M.  Jost ,  ann.  1 84o ,  p.  3  2 1  ;  au 
commencement  on  lit  :  «i''?xn^''  ^K  pnDN  i^^^^in  D^DD  p  l!f:i, 
et  à  la  fin:  ib\X1DKbK  pnS"'  ^nTl  Kim  D''Dn  p  Z'^M- 

*  Voyez  Beitrœge,  t.  II,  p.  116.  M.  Dukes  dit  qu'Adonîm  ben- 
Tamîm  s'est  rendu  célèbre  par  des  ouvrages  de  philosophie  et  de 
médecine,  et  quil  mourut  en  932;  ces  assertions  ne  reposent  que 
sur  la  prétendue  identité  de  Dounasch  ou  Adonîm  et  d'Isaac  Israïli  ; 
car  celui-ci,  selon  Ibn-Abi-Océibi'a ,  mourut  vers  Tan  32o  {932). 
Voyez  Silvestre  de  Sacy,  Relation  de  l'Egypte,  par  Abd-Allatif,p.  43. 
—  J'observerai  à  cette  occasion  qu'Ibn-Abi-Océibi'a  a  été  sans  doute 
mal  informé  à  l'égard  de  la  date  qu'il  assigne  à  la  mort  d'Isaac. 
Selon  Çâ'id  ben-A'hmed  al-Kortobi,  cité  par  Abraham  ben-'Hasdaï 
dans  la  préface  de  sa  traduction  hébraïque  du  Livre  des  éléments, 
Israïli  mourut  en  33o  (941-42).  Voy.  le  journal  allemand  Der 
Orient,  i843,  Literaturhlatt,  p.  23i.  M.  Dukes  a  oublié  cette  no- 
tice qu*ïl  avait  lui-même  communiquée  à  Y  Orient.  Mais  plusieurs 
auteurs  arabes  font  même  encore  figurer  Is'hâk  hen-SoUimân  al- 
Israîli  en  ramadhan  34 1  (février  953),  lors  de  la  mort  du  kbalife 
falimite  Al-Mançour  (  Israa'îl  ben-al-Kayim) ,  dont  il  était  le  mé- 
decin. Voyez  Ibn-Khallicân  à  l'article  Isma'îl  ben-al-Kajim;  les 
annales  d'Ibn  al-Athir  à  l'an  34 1;  Ibn - Khaldoun ,  dans  l'histoire 
des  Fatimites  (ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  supplément  arabe, 
n°  742  ,  4°,  t.  IV,  fol.  20  &<);  enfin,  le  commentaire  du  schéikh  Al- 
Çafadi  sur  l'épître  adressée  par  Ibn-Zéidounà  Ibn-Djahwer,  prince 
deCordoue(mss.  de  la  Biblioth.  nat.  suppl.  ar.  n"  i5o3,  fol.  17  v. 
et  n"  i5o4,  fol.  26  v.). 
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plus  grande  invraisemblance.  A  la  vérité,  il  arrive 
souvent  que  des  auteurs  juifs  se  trouvent  désignés 
par  deux  noms  différents ,  l'un  hébreu ,  l'autre  arabe , 
et  ordinairement  le  nom  arabe  n'est  autre  chose  que 
le  nom  hébreu  légèrement  modifié  et  augmenté  d'un 
surnom  (iUÂ^>),  selon  l'usage  des  Arabes;  mais  on 
ne  comprend  pas  comment  un  auteur  juif,  appelé 
en  hébreu  ndhv  p  pn'È*> ,  nom  qui  se  rendait  si  faci- 
lement en  arabe,  en  ajoutant  le  surnom,  par  ^\ 
^Us-Lm  0^  !(jj^5  vy^  î  aurait  été  désigné  en  même 
temps  par  le  nom  totalement  différent  de  Doanasch 
ben-Tamîm.  Ajoutons  à  cela  qu'Ibn-Béitar,  qui,  dans 
son  Dictionnaire  des  médicaments  simples,  cite 
très-souvent  Is'hâk  al-Isra'ili,  mentionne  aussi  une 
fois,  dans  un  passage  que  nous  citerons  plus  loin, 
Dounasch  ben-Tamîm ,  ce  qui  prouve  assez  que  celui- 
ci  était  un  auteur  différent  du  célèbre  Israili.  Enfin , 
on  verra  tout  à  l'heure  que  l'inscription  du  manus- 
crit de  M.  Luzzatto  est  entièrement  fausse,  et  que  le 
commentaire  que  renferme  ce  manuscrit  n'appar-^ 
tient  ni  à  Isaac,  ni  à  Dounasch.  Voici  l'origine  de 
Terreur  :  Dounasch,  comme  on  le  verra,  était  un 
contemporain  plus  jeune  du  médecin  Isaac  Israili, 
et  vivait,  comme  celui-ci,  à  Kaïrawân;  l'un  et  l'autre 
passaient  pour  avoir  écrit  des  commentaires  sur  le 
livre  Yecira.  Plus  tard,  un  autre  savant  de  Kaïrawân , 
Jacob  ben-Nissîm,  écrivit  également  un  commen- 
taire sur  ce  livre  fondamental  de  la  Kabbale.  Les 
trois  auteurs  avaient  écrit  en  arabe,  et  leurs  com- 
mentaires furent  plus  tard  traduits  en  hébreu.  Les 
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copistes  confondaient  souvent  entre  eux  les  trois  au- 
teurs ,  et  attribuaient  à  l'un  ce  qui  appartenait  à  un 
autre  ;  d'autres  ensuite  confondirent  deux  de  ces  au- 
teurs en  un  seul,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le 
manuscrit  de  M.  Luzzatto. 

Heureusement  les  extraits  publiés  par  M.  Dukes 
de  deux  commentaires  sur  le  livre  Yecira^,  dont 
l'un  est  attribué  à  Jacob  ben-Nissîm,  et  l'autre  est 
celui  que  possède  M.  Luzzatto,  nous  ont  mis  à  même 
de  reconnaître  que  les  deux  commentaires  existent 
dans  notre  Bibliothèque  nationale  ^,  et  nous  allons 
voir  s'ils  peuvent  réellement  émaner  des  auteurs 
auxquels  les  copistes  les  ont  attribués.  Nous  n'hési- 
tons pas  à  aiFirmer  que  le  commentaire  attribué  à 
Jacob  ben-Nissîm  n'appartient  point  à  cet  auteur. 
Nous  savons  que  Jacob  ben-Nissîm  correspondait, 
vers  la  fin  du  x*"  siècle ,  avec  Scherira  Gaon ,  qui  lui 
adressa,  en  987,  la  réponse  relative  aux  auteurs  de 

'  Voyez  son  édition  du  Konterh  ha-Masoreth  (Tubingue,  i846, 
in-i  2),  p.  5  à  10,  et  p.  69  à  81. 

^  Us  se  trouvent,  Tun  et  l'autre,  dans  le  manuscrit  hébreu  n"  160 
du  fonds  de  l'Oratoire  ;  mais  la  traduction  hébraïque  qu'offre  notre 
manuscrit  n'est  pas  la  même  que  celle  publiée  par  M.  Dukes.  Le 
commentaire  qui,  dans  le  manuscrit  de  Munich  (n°  92)  et  dans  un 
autre  de  Parme  (voy.  De  Rossi,  Mss.  codices  hehr.  n°769) ,  est  attri- 
bué à  Jacob  ben-Nissîm,  occupe  dans  notre  manuscrit  les  feuillets 
65  à  93-,  mais  la  copie  n'y  est  pas  achevée,  et  on  n'y  trouve  pas 
non  plus  la  préface  de  l'auteur,  dont  de  Rossi,  dans  son  catalogue, 
a  fait  connaître  la  substance,  et  dont  quelques  passages  importants 
ont  été  publiés,  d'après  le  manuscrit  de  Munich,  dans  VOrient, 
ann.i S ib.Literaturblatt,  p.  562  et  563.  Les  feuillets  95  à  107  de 
notre  manuscrit  présentent  le  commentaire  que  possède  M.  Luz- 
zatto; mais  il  y  manque  le  commencement. 
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la  Mischnâ  et  du  Talmud  ^  Mais  l'auteur  dudit  com- 
mentaire dit  dans  sa  préface  qu'il  était  âgé  de  vingt 
ans  lorsque  R.  Isaac  ben-Salomon  (qui  n'est  autre 
que  le  célèbre  Israïli)  lui  communiquait,  à  Raïra- 
wân ,  les  lettres  relatives  aux  sciences  profanes  qu'il 
recevait  souvent  de  Saadia  Gaon ,  avant  que  celui-ci 
eût  quitté  le  Fayyoum  pour  se  rendre  en  Irak  ^.  Ceci 
dut  avoir  lieu  avant  l'an  928;  car  ce  fut  dans  cette 
année  que  Saadia  quitta  son  pays  natal;  et,  par  con- 
séquent ,  l'auteur  du  commentaire  était  né  avant  908. 
Peut-on  admettre  alors  que  cet  auteur  soit  Jacob 
ben-Nissîm ,  qui  correspondait  avec  Scherira  Gaon , 
en  987,  et  peut-être  encore  onze  ans  plus  tard  avec 
Hâya ,  fils  de  Scherira  ^?  Nous  n'avons  pas  besoin  de 

^  Voy.  de  Rossi ,  Mss.  codices  hebr.  n°  117.  La  date  indiquée  dans 
ce  manuscrit  (1298  des  contrats  ou  des  Séleucides)  est  confirmée 
par  un  manuscrit  récemmeut  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale, 
et  qui  renferme  la  réponse  de  Scherira  ayant  en  tête  finscription 
suivante  (ms.  du  suppl.  hébr.  n°  79,  fol.  28  r.)  : 

"•iste  "iiT'urx"'  13  D''d:  ^2  npy'»  î<:nm  KJnD  '?n^^  h'jk^ 
Sipn  D^*n  n^ia  h^  nn^v^n  ^i^i  pxa  xnnc^  n-i  id  li^nN 

La  même  date  est  confirmée  par  un  passage  de  l'introduction  de 
la  grammaire  de  Profiat  Douran  ("nSK  n^^l2)^  où  on  lit:  2^\D^ 

seulement  cet  auteur,  en  indiquant  fan  47^8  de  la  création  (988), 
s'est  trompé  d'un  an  dans  la  réduction  de  l'ère  des  Séleucides. 

*  Voy.  le  Literatarhlatt  de  VOrient,  1.  c.  p.  563. 

^  Voy.  Rapoport,  Vie  de  R.  Nissim  (en  hébreu),  dans  le  recueil 
Biccoarè  ha-Iuim,  an  5592  (i832),  p.  60,  note  U. 
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démontrer  que  le  commentaire  ne  peut  pas  non 
plus  appartenir  à  Isaac  Israïli;  cela  résulte  directe- 
ment du  passage  de  la  préface  dont  nous  venons  de 
parler,  et  d'un  passage  du  commentaire  même,  où 
R.  Isaac  ben-Salomon  est  également  cité  ^.  On  serait 
même  tenté  de  conclure  de  la  préface ,  qu  Isaac  Israïli 
n'avait  point  écrit  de  commentaire  sur  le  livre  Yecira; 
l'auteur  dit  expressément  que  personne  de  ses  com- 
patriotes ne  s'était  occupé  de  ce  livide,  et  qu'il  ne 
connaissait  que  le  commentaire  de  Saadia ,  qui  avait 
été  apporté  à  Kaïrawân  par  deux  hommes  venant 
de  Palestine,  mais  qui  lui  paraissait  insuffisant,  ce 
qui  l'avait  engagé  à  composer  le  sien  ^.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Isaac  Israïli  et  Jacob  ben-Nissîm  se  trouvant 

'   Voy.  Dukes,  Konterïs  ha-Masoreth,  p.  73.  . 

'^  H  est  vrai  que  ledaïa Penini ,  dans  sa  Lettre  apologétique,  parle 
expressément  du  commentaire  d'Isaac  Israïli;  mais  il  paraît  que 
déjà  du  temps  de  lédaïa  (à  la  fin  du  xiii  siècle),  on  n'était  plus 
bien  informé  à  cet  égard.  Un  contemporain  de  ledaïa,  Gerson  ben- 
Salomon,  dans  son  Schaar  haSchamaînij,  à  la  fin  du  dixième  traité 
(édition  de  Rœdelheim,  1802,  fol.  69  v.),  dit  que,  selon  Isaac 
Israïli,  dans  son  commentaire  sur  le  livre  Yecira,  les  songes  qu'on 
a  le  matin  sont  pour  la  plupart  vrais,  parce  que,  A  cette  heure,  la 
digestion  est  entièrement  faite;  mais  ce  passage  est  tiré  du  com- 
mentaire dont  nous  nous  occupons,  et  qui,  comme  on  l'a  vu,  ne 
peut  point  appartenir  à  Israïli.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  notre  com- 
mentaire (ms.  de  l'Oratoire,  n°  160,  fol.  74 v.)  : 

HDDiïûîJNn  m>n  ma  nDî^nn  D^xn^n  nDibnn  en  pb 

niTTiyn  nn^nD  o^^ain  nnn  D-iiDN:  vn^  SiD^n  p  n"''i:D 

131  nvn  DTip 

Tout  ceci  rend  fort  problématique  l'existence  d'un  commentaire 
d'Isaac  Israïli  sur  le  livre  Yecira. 
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écartés,  il  ne  nous  reste  plus  que  d'attribuer  le  com- 
mentaire en  question  à  Dounasch  ben-Tamîm,  et, 
en  effet,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
nomme  comme  auteur  Abou-Sahl  ben-Tarnîm^;  le 
nom  à' Abou-Sahl  était  sans  doute  la  cunya  ou  le 
surnom  de  Dounasch. 

Quant  au  second  commentaire  de  notre  manus- 
crit, le  même  que  celui  de  M.  Luzzatto,  il  est  cer- 
tain qu'il  n'appartient  à  aucun  auteur  contemporain 
de  Saadia ,  et  qu'il  n'a  été  écrit  qu'après  la  mort  de 
celui-ci,  par  un  auteur  qui  n'avait  eu  avec  lui  au- 
cune espèce  de  relation  directe;  cardans  un  endroit, 
l'auteur,  en  se  prononçant  contre  l'explication  de 
Saadia ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'esprit  de  R. 
Saadia  al-Fayyoumi  s'est  égaré  en  cet  endroit.  Plut 
à  Dieu  que  j'eusse  vécu  de  son  temps ,  pour  tirer  profit 
de  lui ,  et  peut-être  aurait -il  aussi  tiré  quelque  profit 
de  moi.  Mais  si  nos  corps  n'ont  pas  été  réunis,  nos 
âmes  nécessairement  seront  réunies  un  jour  ^  ».  On 

*  On  lit  en  tête  du  commentaire  (fol.  65  r.):  ri^l  "«DD  TISH 

•  D'ion  p  SiDinK  i<ip:n  D''DDnn  p  inK 
'  >n''  '•Di  mn  DipDs  Sî  '•Din-'sn  n'»n2?D  ii  hv  ^VdV  "I2Ni 

orni^DJ  'nann*'  iàv  (  jo  J) 

Ms.  du  fonds  de  l'Oratoire,  n°  i6o,  fol.  99  V.  —  Ce  passage,  autre- 
ment traduit  en  hébreu,  est  cité  dans  le  Literatarhlatt  de  VOrient, 
1.  c.  p.  564,  comme  se  trouvant  dans  le  commentaire  de  Jacob  ben- 
Nissîm,   c'est-à-dire  dans    celui  que   nous  attribuons  à  Dounasch 
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ne  saurait  donc  attribuer  ce  commentaire  à  Isaac 
Israïii ,  qui  était  contemporain  de  Saadia ,  et  qui 
correspondait  avec  lui;  et  d'ailleurs  Isaac  est  cité 
dans  un  passage  du  commentaire  ^.  Peut-êti^e  ce 
commentaire  appartient-il  à  Jacob  ben-Nissîm  ;  mais 
on  ne  saurait  rien  déterminer  à  cet  égard. 

Maintenant  que  nous  avons  montré  que  le  com- 
mentaire attribué  par  de  Rossi  à  Jacob  ben-Nissîm 
n'est  autre  que  celui  de  Dounasch  ou  Adonîm  ben- 
Tamîm,  il  nous  sera  possible  de  donner  quelques 
renseignements  sur  cet  écrivain  et  sur  ses  ouvrages. 
Dounasch  naquit  vers  le  commencement  du  x^  siècle , 
probablement  à  Kaïrawân ,  mais  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Bagdad  ^.  Il  jouissait  de  bonne  heure  de 

ben-Tanûm;  mais  je  ne  doute  pas  que  ie  manuscrit  de  Munich  ne 
renferme,  à  la  suite  l'un  de  Taulre,  les  deux  commentaires  qui  se 
trouvent  dans  le  nôtre,  ce  dont  Técrivain,  qui  a  fourni  les  extraits 
insérés  dans  l'Orient,  ne  se  sera  pas  aperçu. 

'   Voy.  Dukes,  Konterès  ha-Masoreth,  p.  9. 

*  On  a  vu  dans  ce  qui  précède  qu'il  vivait  à  Kaïrawân  dès  sa 
jeunesse.  Ibn-Ezra,  dans  le  livre  Môznaïm,  l'appelle  ^'jn^n  «le  Ba- 
bylonien » ,  ce  qui  correspond  souvent,  chez  les  juifs  arabes,  à  Al-Ba- 
ghdâdi;  d'autres  fois  il  l'appelle  ^niîDH  «l'Oriental»  {Commen.  sur 
la  Genèse,  chap.  xxxviii ,  v.  9,  et  sur  VEcclésiaste,  chap.  xii,  v.  5). 
Mais  c'est  par  erreur  qu'on  a  conclu  de  là  qu'Adonîm  ben-Tamîm 
vivait  en  Orient;  ces  épithètes  prouvent  seulement  que  sa  famille 
était  venue  d'Orient.  On  verra  plus  loin  que,  pour  la  même  raison , 
son  homonyme  Adonîm  ben-Labrât,  à  Fez,  était  appelé  aussi  Al- 
Baghdâdi  Nous  pourrions  citer  une  foule  d'exemples  de  ce  genre 
dans  les  auteurs  arabes.  Nous  ferons  remarquer  qu'en  parlant  de  R. 
Hâya  Gaon ,  qui  résidait  en  Orient,  Ibn  Ezra  {ms.)  ne  dit  pas  "^733n , 
mais  '7333.  Au  reste,  Dounasch  ben-Tamîm  est  appelé  expressé- 
ment Al'Kaîrawâni,  par  Moïse  ben-Ezra,  dans  deux  passages  qu'on 
trouvera  plus  loin;  et  d'un  passage  d'Ibn-Béitar  que  nous  citerons 
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i'intimité  du  célèbre  médecin  Isaac  Tsraïli ,  ce  qui 
ne  pouvait  manquer  d'exercer  une  heureuse  in- 
fluence sur  ses  études,  qui  embrassèrent  à  la  fois 
les  livres  sacrés  des  juifs ,  la  philosophie ,  les  sciences 
mathématiques  et  la  médecine.  Dans  son  commen- 
taire sur  le  livre  Yecira,  qu'il  composa  fan  345  de 
l'hégire  (gSÔ-gSô)  ^  il  mentionne  plusieurs  de  ses 
ouvrages  antérieurs ,  notamment  :  un  Traité  sur  le 
calcul  indien  ^;   un  Traité  astronomique  en  trois 

également,  il  résulte  indirectement  que  notre  auteur  ne  connais- 
sait pas  rirâk.  M.  Zunz  (qui  croyait  que  Dounascb ,  auteur  d'un 
commentaire  sur  le  livre  Yecira,  était  identique  avec  Isaac  Israïli) , 
a  fait  la  supposition  gratuite  qu'il  y  avait  un  second  Dounasch  ben- 
Tamîm  en  Orient,  et  que  c'était  là  le  grammairien  dont  parle  Ibn- 
Ezra.  Voy.  Haarbrûcker,  R.  Tanchumi  Hierosolymitani  comment,  arah. 
ad  lihrorum  Samuelis  et  Regum  locos  graviores  (Leipzig ,  i8àh  i  in. 8°), 
p.  9 ,  note. 

'  Dans  un  passage  où  il  parle  de  la  création,  il  dit  (foi.  70  r.)  : 

n^^NNTi  nyn  iddd'?  ni2^  n:^  «"«nt;  it  m^  ly 


m'^ÎJ'''?  V^Vi  D^D^X  [!]•  Le  manuscrit  porte  ^^'Dj   ce  qui  est 

une  faute.  Dans  le  manuscrit  de  Munich  (voy.  Konterès  ha-Masoreth, 

p.  80),  rère  musulmane  est  notée  par  ID^  (344),  dans  le  nôtre 
la  troisième  lettre ,  qui  n'est  pas  bien  distincte ,  paraît  être  un  n  • 

^  Dans  un  endroit  où,  à  propos  des  dix  Sephirôth,  il  parle  de  la 
numération  et  des  chiffres  indiens,  il  dit  (fol.  68  v.  )  : 

J'ai  parlé  de  cela  suffisamment  dans  un  livre  que  j'ai  composé  sur  le  calcul 
indien,  connu  sous  le  nom  de  .UaJf  <_>Lu»a..  c'est-à-dire  calcul  de  pous- 
sière. ■' 

Ce  passage,  que  j'avais  déjà  communiqué  à  M.  Reinaud,  a  été 
cité  par  lui  dans  son  Mémoire  géographique,  historique  et  scienti- 
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parties,  probablement  relatif  au  calendrier  juif ,  et 
qu'il  envoya  à  'Hasdaï  ben-Isaac,  â  Cordoue  *  ;  un 
grand  ouvrage  d'astronomie,  dëdié  au  khalife  fati- 
mite  Isma'îl  ben-al-Kayim ,  surnommé  Al-Mançour  ^  ; 

lique  sur  l'Inde  (tirage  à  part,  p.  Sgg),  où  Ton  trouve  des  éclair- 
cissements sur  l'origine  de  la  dénomination  de  'Hisâb  al-ghohâr. 
Quelques  passages  de  cet  important  Mémoire  (p.  298  etsuiv.)  peu- 
vent servir  à  faire  apprécier  tout  l'intérêt  que  devait  offrir,  au 
X*  siècle ,  un  travail  comme  celui  de  Dounasck. 

^  Après  avoir  parlé  incidemment  des  phases  de  la  lune,  il  ajoute 
(  fol.  72  r.)  : 

pbnn  ♦  D-ip^jn  n^b^  xim  n:''tD:iDDp  ni''iDD  ir*???  ly^ani:? 

nDDnn  ni:)rïn  ^jc;n  pbnm  ♦D^^a'jan  n^iDn  nv'T'a  pir^N'in 

•  D>3DiDn  "ima  ^c^-'^c^m  ♦  ])2^n  -jisd  ''j^'^^n 

Nous  avons  déjà  expliqué  cela,  en  y  joignant  des  figures,  dans  le  livre 
que  nous  avons  composé  et  que  nous  avons  envoyé  à  Abou-Yousouf  'Hasdaï 
ben-Isaac,  pour  répondre  à  des  questions  qui  nous  étaient  parvenues  (par 
la  voie)  de  Constantinople.  Use  compose  de  trois  parties  :  la  première  traite 
de  la  connaissance  de  l'ordre  des  sphères  ;  la  deuxième ,  des  résidtats  néces- 
saires du  calcul  appliqué  à  l'astronomie  ;  la  troisième,  de  la  marche  des  astres. 

On  pourrait  s'étonner  que  'Hasdaï  envoyât  ses  lettres  à  Dounasch 
par  la  voie  de  Constantinople  (car  nous  ne  pensons  pas  qu'il  s'agisse 
ici  de  Constantine  en  Afrique,  ville  très-secondaire);  mais  il  est 
probable  que  la  jalousie  et  les  hostilités  qui  régnaient  entre  'Abd- 
al-Ra'hmân  III  et  le  khalife  d'Afrique  rendaient  très-difficiles  les 
communications  directes  entre  Cordoue  et  Kaïrawân ,  et  que  'Hasdaï 
profitait,  pour  ses  correspondances,  des  relations  amicales  qui  exis- 
taient entre  la  cour  de  Cordoue  et  celle  de  Constantinople.  Nous 
parlerons  encore  plus  loin  de  'Hasdaï  ben-Isaaè. 

*  Un  peu  plus  loin  (fol.  72  v.  78  r.) ,  on  lit  : 

D'»3DiDn  pi  riDDn  ^ip:f  n^bnn  i^ianc;  ij-idos  ij-^dn  p  Vvi 
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enfin  un  ou  deux  ouvrages  de  physique  ou  de  mé- 
taphysique qu'il  ne  désigne  pas  clairement  ^  En  fait 

D:iDn3  iJiDDD  ^2^n  pbnn  Kin  nîn  iDom  'idi 

C'est  pourquoi  nous  avons  dit  dans  le  Hvre  qne  nous  avons  composé  pour 

montrer  la  faiblesse  des  principes  de  l'astrologie  judiciaire ,  etc 

Ce  livre  est  la  seconde  partie  de  notre  ouvrage  sur  l'astronomie  que  nous 
avons  composé  au  nom  (à  l'intention)  du  Mahdi  al-Mançour  Isma'îl  ben- 
Kayim. 

Le  mot  5niD»  ou  mieux,  ;nJDn  (que  je  prononce  Jin^Dn),  est 

sans  doute  la  traduction  de  (JcV^I,  titre  que  prenaient  les  pre- 
miers khalifes  fatimites.  On  voit  par  ce  passage  que  Dounasch  avait, 
comme  Isaac  Israïli,  des  relations  à  la  cour,  probablement  en  sa 
qualité  de  médecin. 

^  Dans  le  passage  relatif  à  la  création  (fol.  70  r.  ) ,  on  lit  : 

M-)2uv  nsDn  Nnp''  ^n:v  nim  ht  iiK-'n  b:f  iM^yb  niînm 
ani  ann  hdiî  sîin^  ^d^  nî'jk  t=iiHJ7  pn*»  nb^  D^Dnn 

Celui  qui  désire  en  comprendre  l'explication ,  et  qui  perd  par  là  son  som- 
meil ,  pourra  lire  le  livre  que  nous  avons  composé  sur  ce  sujet  et  sur  le 
principe  fondamental  de  la  loi ,  qui  est  caché  et  fondé  dans  le  livre  de  la 
Genèse ,  par  des  allusions  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'à  ceux  qui  en  sont 
dignes  ;  mais  ils  sont  peu  nombreux  et  très-rares. 

Dans  un  autre  passage ,  où  il  est  question  des  éléments ,  on  lit  : 

'iD''7nn'''i  ^:m^  yn  nîn  iDon  ^h^]  nnK  DipDD  i^^dn  13di 
♦  niDKbDn  pDD  DTiDiD  p'?:?  iJiDi^m  nTnD''n  nbx  ^j>hn 

Nous  avons  déjà  dit  dans  un  autre  endroit,  hors  de  ce  livre ,  comment  les 
parties  de  ces  éléments  se  changent  et  se  transforment,  et  nous  avons  allégué 
pour  cela  des  preuves  empruntées  à  ce  genre  de  sciences. 

J'observerai ,  au  sujet  du  premier  de  ces  deux  passages ,  que ,  dans 
le  manuscrit  de  Munich,  dont  la  rédaction  paraît  être  conforme  à 

celle  du  manuscrit  de  Parme ,  les  mots  (TllDn  î<'1p''  sont 

XVI.  a 
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d'autres  auteurs,  Dounasch  cite,  outre  Saadia,  l' au- 
teur de  la  Logique  ',  probablement  Aristote,  et  l'his- 
torien Joseph  ben-Gorion  ^.  Dounasch  avait  aussi 

remplacés  par  ceux-ci  :  -)"ÎD3  I^^^I^DT  1:DDK  I^N  lilDDD  p'^y 
n"!"'2J"'n  Tp'^yT  ûbli^  (voy.  Konterh  ha-Masoreih ,  p.  80).  C'est  ici, 
sans  doute,  que  de  Rossi  a  cru  voir  que  i'auteur  de  ce  commen- 
taire avait  composé  un  commentaire  sur  la  chronique  rabbinique 
D^iy  TID  (voy.  Mss.  codices  hebraici,  n**  769;  Dizionario  stor.  dcgli 
autori  ebr.  t.  T,  p.  i34).  Mais  si  de  Rossi  avait  lu  avec  attention 
tout  le  passage,  il  aurait  vu  qu'il  ne  saurait  ici  être  question  d'un 
commentaire  sur  une  Chronique;  les  mots  D^^li?  *T1D,  probablement 
la  traduction  de  ILsu[  osAJ\J',  signifient  ici  Vordre  de  l'univers  ou 
de  la  création.  Dans  un  petit  commentaire  anonyme  sur  le  livre 
Yecira,  qui  évidemment  n'est  autre  chose  qu'un  abrégé  du  com- 
mentaire de  Dounasch,  on  lit  au  passage  qui  correspond  à  celui 
dont  nous  parlons  :  ^203  Ni^p"»  nî  Ip^ii?  ni^b  nSÎ'T'C;  ""Dl 
n''î^*î<'^D  V2^2  i:33nDÎ^  (ou  ^  selon  un  autre  manuscrit,  iJ^riDÎÎ?---- 
rT'tyidS  "ÎDDS).  Voy.  Mss  bébr.  de  la  Bibliotb.  nat.  ancien  fonds, 
n"  222,  fol.  192  v.  et  n°  255,  fol.  8  r.  Cet  abrégé  a  été  composé 
en  1092;  car  l'auteur  substitue,  dans  ce  même  passage,  l'an  4852 
de  la  création  à  l'an  4716  que  porte  l'original,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut. 

'  ]V^nn  IBD  b:^n,fol.  67r. 

^  ^:V  n^D3  ^12UV  pm3  p  ï]Dr  "IDD,  foi.  74  v.  Ce  passage 
détruit  l'opinion  de  M.  Rapoport,  qui  a  soutenu  que  le  livre  Josip- 
pon  n'existait  pas  encore  du  temps  de  Saadia.  Voyez  sa  dissertation 
sur  Éléazar  ha-Kallir,  dans  le  recueil  fîiccourc  ha-'ittim,  ann.  5590 
(i83o),  p.  102,  note  7.  Pour  que  Dounasch  ait  pu  considérer  le 
livre  de  Joseph  ben-Gorion  comme  un  ouvrage  ancien,  composé 
par  un  auteur  du  temps  du  second  temple,  il  fallait  que  ce  livre 
remontât  au  moins  au  ix"  ou  au  wu"  siècle.  Cela  détruit  également 
une  autre  assertion  de  M.  Rapoport  (même  endroit),  selon  laquelle 
Éléazar  ha-Kallir,  qui  paraît  avoir  connu  le  livre  Josippon,  n'aurait 
vécu  que  du  temps  de  Scherira  Gaon  (à  la  fin  du  x*  siècle).  En 
effet,  les  liturgies  d'Éléazar  sont  déjà  citées  par  Saadia  dans  son 
commentaire  sur  le  Sépher  Yecira;  voyez  Dukes,  Beitrœge,  H, 
p.  j4,  note  6.  Nous  donnerons  ici  ce  curieux  passage  de  Saadia, 
d'après  l'original  qui  existe  k  Oxford.  Saadia,  après  avoir  dit  que 
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écrit  des  ouvrages  de  médecine,  et  en  particulier 
sur  les  médicaments  simples ,  comme  nous  pouvons 
le  conclure  d  une  citation  d'Ibn-Béitar  qui  lui  a  em- 
prunté un  passage  relatif  à  la  rose^. 

l'auteur  du  Sépher  Yecira  a  choisi  les  trois  termes  *1DD  ,  IDD  et 
1130  »  pour  avoir  trois  mots  qui  se  ressemblassent  dans  la  pronon- 
ciation et  dans  l'orthographe,  ajoute  ce  qui  suit  : 

nnD  8_yyJ'  <^J  ^-^  Jj^  f^*  tP^^  J*^'  ^^^  ày  f^ 
a_jUx^  l^iiiJ.c:5lJl^o^"  />^f  V^KH  iz'v  yh:^  nsi  nnsi 
iDiDn  "iD-iDn  nra  dix  onm  n^S^n  pL.<J^  J[h'  J  I*-> 
>D^Dn'^  •'ddidV  ^ddid'?  ;yJt  JU'  ^tyuîJt  Jiy  f  j  ^'  id^dsi 

Les  savants  font  constamment  la  même  chose.  D'abord,  dans  les  livres 
prophétiques  (on  trouve)  :  Effroi  (pa'Lad),  Jowe  (pa'hath)  et  piège  (pa'h) 
sur  toi,  habitant  du  pays  [Isaîe,  xxiv,  17),  où  on  a  choisi  trois  mots  qui  se 
ressemblent  dans  la  prononciation  ;  ensuite  dans  les  paroles  des  docteurs  : 
L'homme  se  fait  connaître  par  trois  choses,  par  sa  bourse  (be-khiso),  par  sa 
coupe  (be-Jthoso) ,  et  par  sa  colère  (be-kba'aso  )  ;  ensuite  dans  les  paroles  des 
poètes,  comme  a  dit  Eléazar  :  De  me  couvrir  (le-sokhekhi),  de  me  protéger 
(le-moskhi),  de  me  faire  dominer  { le-hassiklii  )  par  la  domination  du  Très- 
Saint. 

Le  passage  d'Éiéazar  se  trouve,  avec  une  variante,  dans  le  Ma- 
hazor  ou  bréviaire  des  juifs  allemands  et  polonais,  à  l'office  du  se- 
cond jour  de  la  fête  des  Tabernacles.  .^ 

^  Voyez  Ibn-Béitar,  Dictionnaire  des  médicaments  simples,  au  mot 
^Nft ,  où  on  lit  ce  qui  suit  : 

^JyA    ^Lw^Jl^     ^^AÂJ    ^    «ùl   JUj^    ^^lâJf    03^l^     (3^y^V    -^J^t 

Vp'  obj'  ij^^  "^y^  ùJi.o^\  itjctyi  tsfi\  -^ji^' 

Dounasch  ben-Tamîm  (dit)  ;  Il  y  en  a  aussi  de  jaunes,  et  j'ai  entendu 
dire  que  dans  l'Irak  il  y  a  des  roses  noires.  La  meilleure  est  celle  de  Perse , 
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Mais  ce  qui  nous  intéresse  ici  particulièrement , 
ce  sont  les  travaux  que  Dounasch  a  pu  faire  sur  la 
langue  hébraïque.  Ibn-Ezra,  dans  le  livre  Môznaïm, 
se  borne  à  dire  qu  Adonîm  ben-Tamîm  a  fait  un 
livre  mêlé  d'héhrea  et  d'arabe ,  et  il  nous  laisse  com- 
plètement ignorer  la  nature  et  le  but  du  livre.  Mais 
nous  sommes  mis  sur  la  trace  de  ce  liArre  par  Dou- 
nasch lui-même ,  qui ,  dans  la  préface  de  son  com  - 
mentaire  sur  le  Séplier  Yecira,  s'exprime  en  ces 
termes:  «  Si  Dieu  m'aide  et  qu'il  prolonge  mes  jours, 
j'achèverai  le  livre  dans  lequel  j'ai  commencé  à  ex- 
poser que  la  langue  hébraïque  est  la  première  des 
langues,  qu'elle  est  celle  du  premier  homme,  et 
qu'après  elle  vient  l'arabe.  (J'y  expose)  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  l'arabe  et  fhébreu,  j'énumère  tous 
les  mots  purs  de  la  langue  arabe  qui  se  retrouvent 
dans  la  langue  sainte,  et  (je  fais  voir)  que  l'hébreu 
est  un  arabe  pur,  et  que  les  noms  de  certaines  choses 
en  arabe  ressemblent  aux  noms  hébreux.  Ce  prin- 
cipe ,  nous  l'avons  reçu  des  Danites  qui  sont  venus 

■qui,  dit-on,  ne  s'ouvre  pas.  Les  roses  d'élite  sont  celles  qui  sentent  fort,  qui 
sont  très-rouges  et  où  les  feuilles  de  la  fleur  sont  appliquées  les  unes  sur  les 
autres. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  résulte  de  ce  passage  que  Dou- 
nasch n'avait  pas  habité  rirâk.  Nous  devons  encore  observer  que 
M.  Sontheimer,  dans  sa  traduction  allemande  d'Ibn-Béitar  (t.  II, 
p.  582),  a  substitué  au  nom  de  Dounasch  celui  de  Dawis,  qu'il  a 
accompagné  d'un  point  d'interrogation  pour  marquer  l'incertitude 
de  l'orthographe.  Sans  doute  ce  nom  était  écrit  sans  points  diacri- 
tiques (^jgOft.^)  dans  le  manuscrit  dont  se  servait  M.  Sontheimer. 
J'ai  consulté  plusieurs  manuscrits  qui  portent  très-distinctement 
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chez  nous  de  Palestine^».  De  ce  passage,  on  peut 
conclure  que  le  livre  de  Dounascli  ne  renfermait 
autre  chose  que  des  rapprochements  étymologiques , 
et  qu'il  avait  pour  but  principal  de  faire  ressortir 
la  ressemblance  qui  existe  entre  l'hébreu  et  l'arabe, 
et  d'expliquer,  au  moyen  de  l'arabe,  les  mots  obs- 
curs de  l'Ecriture  sainte.  Cest  ce  que  Moïse  ben- 
Ezra,  de  Grenade,  nous  laisse  deviner  également, 
lorsque,  dans  son  Traité  de  rhétorique  et  de  poé- 
tique, après  avoir  parlé  des  rapprochements  de  mots 
et  de  formes  grammaticales  que  le  grammairien 
Ahou-Ibrahim}  avait  faits  entre  l'hébreu  et  plusieurs 
autres  langues ,  il  continue  ainsi  :  «Déjà  Dounasch 
ben-Tamîm  de  Kaïrawân ,  surnommé  Al-Schefaldji  (?), 
l'avait  précédé  pour  ce  qui  concerne  les  rappro- 
chements étymologiques  en  particulier,  et  non  (ceux 

p^î<in  D1N  p^^  Nin  "«Di  nui^Sn  n^nn  ^^'^r\  ]wh  •'d  n 
]whyD  nni  n^D  h'^  "idti  nny^  ^Dnyn  r\'\T\^^  ^yivn  rinxi 
n^'om  ns  •«nny  naiirn  •'di  ^l'prs  pc?^3  n"^i2îD  >vnp  >X):i 
p  im:''?np  ht  np^i  ♦mnny  niD^D  ^ii^^n  p  w^y^^^  n2:pD 

♦bKIU?'»  ynKD  li-'bîC  D^iK^n  ■'iin  "lia  (Voyez  le  LifcratarMatt  de 
\  Orient  y  ann.  i845 ,  p.  563.)  La  fin  de  ce  passage  paraît  se  rappor- 
ter au  voyageur  Eldad  le  Danite,  qui,  par  conséquent,  serait  arrivé 
à  Kaïrawân  du  temps  de  Dounasch. 

^  Il  est  plus  que  probable  que  sous  le  nom  à'Abou-Ibrahîm  est 
caché  un  des  grammairiens  mentionnés  par  Ibn-Ezra,  et  que  Moïse 
ben-Ezra  appelle  ici  par  son  surnom ,  ou  Cunya.  Ce  que  ce  dernier 
dit  d'Abou-lbrahîm  s  adapte  fort  bien  à  lehouda  ben-Karîsch  dont 
nous  parlerons  tout  à  Theure. 
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de)  la  grammaire  ;  mais  il  n'a  pas  atteint  le  vrai  aussi 
bien  que  cet  homme ,  comme  il  sera  évident  pour 
celui  qui  voudra  lire  l'ouvrage  de  l'un  et  de  l'autre^  ». 
Dans  un  autre  passage  du  même  Traité,  Moïse 
ben-Ezra  cite  une  explication  de  Dounasch ,  qui  est 
sans  doute  tirée  du  livre  en  question  ^.  Nous  en 

'  j^\  Qft3  iZX^  Là^\  c-5^Uu'  ^^  jfts^lO  «v^jJiJ'  (jl^tNsi^ 
iùU>î  «.^/-â^  L  (?)  ^^^akâ^L  '^y^^\  jjî^yjJf  B^'  ^  (J^h^ 

biblioth.  Bodléienne,  cod.  Huntington,  n°  699  (Uri,  hebr.  499)) 
fol.  2  2  V.  Cet  ouvrage  de  Moïse  ben-Ezra,  qui  est  mentionné  par 
Wolf  (Bibl.  hebr.  t.  III,  p.  3  et  4),  est  très-probablement  le  même 
qui  est  cité  par  Tan'houm  de  Jérusalem  sous  le  titre  de  c->L>Li 
k'  <^î(viL  i'wôLfiWl,  quon  pourrait  rendre  par  Livre  de  confé- 
rences littéraires;  \oy.  le  commentaire  de  Tan'houm  sur  I  Sam., 
XVIII,  10  (édit.  de  M.  Haarbrûcker,  p.  32,  et. la  traduction  latine, 
p.  34).  Il  est  cité  aussi  par  Abr.  Gavischôn  dans  le  livre  ^Dli^ 
nnDî^n  (Livourne,  1748).  Voyez  Dukes,  Moses  hen  Esra  ans  Gra- 
nada  (Altona,  iSSg,  in-S"),  p.  6. 

Je  dois  déclarer  que  je  n'ai  pas  eu  sous  les  yeux  le  manuscrit 
d'Oxford;  les  citations  que  je  fais  de  l'ouvrage  de  Moïse  ben-Ezra 
sont  puisées  dans  quelques  extraits  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
mon  ami  M.  Dukes,  actuellement  en  Angleterre.  M.  Dukes  ayant 
eu  des  doutes  sur  la  lecture  de  certains  mots,  j'ai  été  obligé  çà  et  là 
d'avoir  recours  à  des  conjectures. 

2  Au  fol.  18 V.  on  lit: 

Dounasch  ben-Tamîm  de  Kaïrawân  dit  que  îj^^^t  [haïe,  xi,  i4)  est  dé- 
rivé du  verbe  (__>  Le ,  c'est-à-dire  :  ils  augureront  au  moyen  de  Yomomantique. 
Mais  ceci  est  très-recherché  et  invraisemblable. 

Sur  ce  que  les  Arabes  appellent  ^^•^^-^i\  le  ou  f^[^£=sj]  le 
[Vomomantique,  ou  l'art  de  deviner  l'avenir  par  l'inspection  des 


JUILLET  1850.  23 

trouvons  une  autre  dans  les  fragments  que  nous 
connaissons  des  commentaires  de  Tan'houm  de  Jé- 
rusalem ^  Bien  que  Dounasch  traitât  particulière- 
ment des  rapports  qui  existent  entre  les  racines  et 
les  mots  des  deux  langues ,  il  paraîtrait  que  çà  et  là 
il  expliquait  aussi,  au  moyen  de  l'arabe,  certaines 
formes  grammaticales  de  l'hébreu  ^. 

Dounasch  est  aussi  mentionné  par  Saadia  ibn- 
Danân ,  savant  juif  de  Grenade ,  de  la  seconde  moitié 
du  xv^  siècle,  qui  nous  apprend  qu'il  y  avait  des 
auteurs  arabes  qui  prétendaient  que  Dounasch  ben- 
Tamîm  embrassa  l'islamisme^.  Ce  fait,  que  du  reste 

omoplates  de  certains  animaux),  voy.  Hammer,  Fncjclopœdisclie 
Uebersicht  der  Wisseiischaften  des  Orients,  p.  466. 

^  Voy.  le  commentaire  sur  I  Sam.  v,  6  (édit.  de  M.  Haarbrûcker, 
p.  8 ,  vers.  lat.  p.  g) ,  où  le  mot  D'^^Di'*  est  expliqué  par  le  mot  arabe 
Jl^c,  ,  qui  désigne  une  maladie  secrète  des  femmes. 

^  C'est  ainsi  qu'il  considérait  le  mot  nJi''DX  [Ecclesiaste ,  xii,  5) 

T         •  -: 

comme  diminutif  de  H^I^DN.  Voyez  le  commentaire  d'Ibn-Ezra, 
^  Le  passage  de  Saadia  ibn-Danân,  tiré  de  ses  Teschouhôth  ou 
.  Consultations  (ms.  bébr.  de  la  Blbl.  Bodléienne,  Uri  46i),  a  été. 
publié ,  d'après  une  communication  de  M.  Carmoly,  dans  la  nouvelle 
édition  de  l'ouvrage  bibliographique  d'Azulaï  (voy.  Schem  ha-guedo- 
UniflV  partie,  Francfort  sur  le  Mein,  1847,  in"8°.  p-  i45);  il  m'a 
été  communiqué  également,  sur  le  man.  d'Oxford,  par  M.  Dukes. 
Saadia,  au  sujet  d'une  discussion  sur  les  nouveaux  chrétiens,  parle 
des  communautés  juives  qui,  à  diverses  époques,  avaient  été  con- 
traintes d'embrasser  l'islamisme,  et  des  nombreux  savants  juifs  qui 
étaient  obligés  de  dissimuler  leur  religion;  puis  il  ajoute: 

Dmb  nîn  onc?  dhd  nsp  h^  d'i^k^di:;"'.'!  d^d^ih  nvn  jm 
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nous  n'avons  trouvé  nulle  part,  n'a  aucune  espèce 
de  fondement. 

Il  nous  reste  un  ouvrage  analogue  à  celui  de 
Dounasch,  et  qui  a  pour  auteur  son  contemporain 
lehouda  ben-Karîsch ,  de  Tahort  en  Barbarie ,  qu'Ibn- 
Ezra,  dans  sa  série  des  grammairiens,  place  immé- 
diatement après  Adonîm  ben-Tamîm  ^  Ben-Karîsch 
se  sert ,  pour  expliquer  les  mots  rares  de  l'Ecriture 
sainte,  non -seulement  de  l'araméen  et  de  l'arabe, 
mais  aussi  quelquefois  du  persan,  du  berber  et 
d'autres  dialectes.  Cet  ouvrage ,  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  Bodléienne,  est  maintenant  sufïisam- 

Encore  aujourd'hui  les  musulmans  prétendent  de  quelques-uns  d'eux 
qu'ils  se  sont  convertis  à  leur  religion  ;  comme  ils  le  disent  de  Dounasch 
ben-Tamîm ,  de  'Hasdaï  ben-'Hasdaï  et  d'autres  encore. 

A  l'exception  d'Ibn-Béitar,  je  n'ai  rencontré  jusqu'ici  aucun  auteur 
musulman  qui  parle  de  Dounasch.  Ce  qui  paraît  certain  aussi,  c'est 
qu'aucune  persécution  n'a  été  exercée  contre  les  juifs  d'Afrique  du 
temps  de  Dounasch.  Dans  une  note  additionnelle,  à  la  fin  de  cet 
écrit,  je  donnerai  quelques  renseignements  sur  'Hasdaï  ben-'Hasdaï , 
qui  vivait  au  xi"  siècle,  et  qui  embrassa  l'islamisme  par  des  motifs 
tout  personnels. 

^  M.  Rapoport  place  lehouda  ben-Karîsch  avant  Saadia  (entre 
880  et  900) ,  parce  qu'il  résulte  d'une  citation  de  David  Kim'hi  (Dic- 
tionnaire, art.  n^î!?)  que  Ben-Karîsch  avait  vu  Eldad  le  Danite. 
Voyez  la  Vie  de  Saadia,  par  M.  Rapoport,  note  6  (dans  les Biccour^- 
ha-'ittini,  ann.  5689  (1829),  p.  27),  et  son  avant-propos  au  Lexique 
de  Salomon  Parchon  publié  par  M.  S.  G.  Stem  (Presbourg,  i844, 
in-4°).  Mais  tous  les  raisonnements  de  M.  Rapoport,  pour  fixer 
l'époque  du  voyage  d'Eldad,  ne  sauraient  prévaloir  contre  le  témoi- 
gnage d'Ibn-Ezra,  qui  place  lehouda  ben-Karîsch  après  Saadia  et 
Dounasch  ;  et  d'ailleurs  on  a  vu  plus  haut  que  Dounasch  parle  po- 
sitivement des  Danites  qui  de  son  temps  étaient  arrivés  à  Kaïra- 
wân.  lehouda  ben-Karîsch  a  pu  voir  Eldad  à  Fez  vers  le  milieu  du 
x"  siècle. 
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ment  connu  par  les  extraits  qu'en  ont  donnés 
Schnurrer  et  Ewald  \  C'est  sans  doute  le  même 
qu'Ibn-Ezra  appelle  Livre  de  relation  ou  de  rapport 
(onNi  idd)»  bien  que  le  manuscrit  d'Oxford  n'offre 
pas  de  trace  de  ce  titre  ;  l'inscription  de  Lettre  à  la 
communauté  juive  de  Fez  y  etc.  ne  se  rapporte  proba- 
blement qu'à  l'épître  seule ,  que  l'auteur  a  placée  en 

^  Voy.  Allgemeine  Bibliothek  der  hihlischen  Litteratur,  par  Eicbhorn, 
t.  III,  p.  961  et  suiv. ,  et  les  Beitrœge  de  MM.  Ewald  et  Dukes,  1. 1, 
p.  1 16  et  suiv.  Parmi  les  explications  citées  par  M.  Ewald,  il  y  eu 
aune  (p.  119)  dans  laquelle  Ben-Karîsch  s'est  rencontré  avec  un  an- 
cien commentateur  karaïte;  c'est  celle  d'après  laquelle  la  racine  nriJC 
aurait  le  sens  de  inK  dans  ^iriNDri  [Ézech.  xxi,  21),  ce  que  l'au- 
teur karaïte  applique  aussi  au  mot  "inîO  {Genhe,  m,  22).  Voici 
ce  que  nous  lisons  dans  le  commentaire  de  lépheth  sur  la  Ge- 
nèse : 

mj'in  pt:?^jj^i5^j^l^_^  ^::>\  ô^\  jj^  i^dd  in^D^^wû-  (j\ 
Lj  o^JL  iSôJ^\  '^b'^'D^n  '^iD'^vn  ^i^D^n  "«inNnn^  cAJôf^ 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  mots  îj3|2D  THÎO  DTl*  ^ly 

en  a  un  qui  dit  que  les  mots  TJ]2D  IDND  signifient  :  Adam  ayant  pris  de 
l'arbre  (en  faisant  venir -jpji{)  de  la  langue  du  Targoum.  Il  explique  de 
même  '^TnKDn  '  ^t^*  [Ezéch.  xxi,  21  )  :  Attache-toi  à  la  main,  ô  glaive  de 

Nebouktadnéçar,  applique  ton  tranchant  au  cou ,  et  saisis-le  à  droite  et  à 

gauche ,  afin  que  les  veines  jugulaires  soient  coupées  avec  la  gorge 

C'est  l'explication  d'Abou-Ya'koub  Yousouf  ibn-Bakhtawi  [que  Dieu  ait  pitié 
de  lui!]. 

Cette  singulière  explication  du  mot  iniO  est  ayssi  citée  par 
Abron  ben-Josepb  dans  le  Mih'har. 
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tête  de  son  ouvrage,  pour  recommander  l'étude  du 
Targoum  ^ 

Après  lehouda  ben-Karisch,  Ibn-Ezra  place  Me- 
na'hem  ben-Sarouk  et  Dounasch  ben-Labrât,  dont 
les  ouvrages ,  écrits  en  hébreu  ,  étaient  connus  de 
bonne  heure,  même  aux  juifs  de  France,  et  sont 
souvent  cités.  Mena'hem,  le  premier  grammairien 
juif  d'Espagne  ^,  est  l'auteur  du  premier  dictionnaire 


^  Ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer  dans  une  note  précédente , 
lehouda  ben-Karîsch  est  probablement  cité  sous  le  nom  d'Ahou- 
Ibrahim,  dans  l'intéressant  traité  de  Moïse  ben-Ezra.  Cet  auteur, 
après  avoir  parlé  des  rapports  qui  existent  entre  Thébreu,  le  sy- 
riaque et  l'arabe,  rapports  qu'il  attribue  à  l'intluence  du  climat, 
ajoute  qu'Abou-lbrabîm  le  dayyân  (juge),  dans  son  ouvrage  intitulé 
JUsLIf  [la  mise  en  balance  ou  la  comparaison),  avait  donné  une 
autre  raison  de  la  ressemblance  des  trois  langues  ;  mais  qu'il  ne  se 
bornait  pas  au  rapprochement  des  langues  semblables,  et  qu'il 
citait  des  mots  dans  lesquels,  par  un  simple  effet  du  hasard,  l'hé- 
breu s'accorde  avec  le  latin  et  le  berber.  C'est  là  précisément  ce 
que  fait  lehouda  ben-Karîsch,  qui  attribue  la  ressemblance  des 
langues  à  la  filiation  des  races,  et  qui,  néanmoins,  compare  quel- 
quefois fhébreu  avec  les  langues  parlées  par  des  races  entièrement 
différentes,  telles  que  les  langues  persane  et  berbère  et  celles  de 
souche  romaine.  Ibn-Ezra  a  pu  rendre  le  titre  de  ju;f^f  cjU-^ 
par  oriT!  1DD«  Dans  les  fragments  que  nous  possédons  de  lehouda- 
benKarîsch,  nous  trouvons  également  le  mot  iuU^-*  appliqué  aux 
rapports  des  langues.  Voy.  Allgemeine  Bihliolh.  ib.  p.  97^. 

^  Ibn-Ezra  l'appelle  expressément  "^TlDDH ,  l'Espagnol.  Ibn-Dja- 
nâ'h  qui,  à  la  fin  du  chap.  v  de  sa  Grammaire,  cite  les  mots  mné- 
moniques queMena'hem  avait  formés  des  lettres  radicales  etserviles, 
fait  précéder  son  nom  des  mots  LijJb  ^><o  jo^-f^^,  et  quelqu'un  de 
notre  ville.  Il  paraît  que  Mena'hem  était  né  à  Tortose  et  établi  plus 
tard  à  Cordoue;  car  Moïse  ben-Ezra  l'appelle  (V^v*-  i>J  >o-^ 
v^^yJl  ^  ^"jls^JaJf  (cod.  Huntingt.  n"  699,  foi.  3i  r.).  On  voit 
que  M.  Rapoport  (  Avant-propos  au  Lexique  de  Parchon  )  a  eu  gran- 
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hébreu  qui  nous  soit  parvenu  ^  Sa  méthode  est 
encore  celle  des  grammairiens  d'Orient,  et  il  admet 
des  racines  de  deux  lettres,  et  même  d'une  seule. 
Dounasch  ben-Labrât  ha-Lévi,  né  à  Fez  d'une  fa- 
mille originaire  de  Bagdad  ^,  soumit  le  travail  de 
Mena'hem  à  un  examen  critique,  connu  sous  le  titre 
de  Réponses  de  Dounasch ,  et  Mena'hem  répliqua  à  son 
tour^.  Ces  deux  grammairiens  florissaient  très-pro- 
bablement entre  960  et  970  '^  Nous  ne  nous  éten- 

dement  tort  de  mettre  en  doute  la  qualité  d'Espagnol  attribuée  à 
Mena'hem  par  Ibn-Ezra. 

1  11  en  existe  un  manuscrite  la  Bibliothèque  nationale,  ancien 
fonds,  n"  48 1.  On  le  trouve  aussi  dans  plusieurs  autres  biblio- 
thèques. 

2  Moïse  ben-Ezra  (loc.  cit.)  lappelle  ^")^"JI  UyJ  qj  rfi^^^ 

è'Uii  ^liJî  j^^ifî  ^^ijoJi. 

3  Quelques  passages  de  la  réplique  de  Mena'hem  sont  cités  par 
Profiat  Douran  dans  le  Ma  osé  Éphôd,  ch.  vu  et  xiii.  Voyez  le  Lite- 
raturhlatt  de  YOrient,  1 849,  n°  3. 

*  M.  Dukes,  en  plaçant  Mena'hem  entre  1000  et  1020  (Beitrœge, 
II,  p.  119),  avait  oublié  qu'il  avait  parlé  lui-même  d'un  poëme 
adressé  par  Mena'hem  à  'Hasdaï  ben-Isaac,  mort  sous  le  règne 
d'Al-'Hacam  II.  Voyez  Literatarhlatt  de  YOrient,  i843,  p.  280.  — 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Luzzatto  a  publié  un  document  très- 
curieux  qui  jette  un  nouveau  jour  sur  la  vie  de  Mena'hem  et  sur 
ses  rapports  avec  'Hasdaï  ;  c'est  une  épître  dans  laquelle  Mena'hem 
adresse  des  plaintes  amères  à 'Hasdaï,  qui,  d'abord  son  protecteur 
et  son  bienfaiteur,  avait  ensuite  prêté  l'oreille  à  des  insinuations 
malveillantes  contre  lui,  et  l'avait  traité  avec  la  plus  grande  dureté, 
et  laissé  dans  le  dénuement.  On  reconnaît  aussi  par  ce  document, 
que  ce  fut  sur  l'invitation  de  'Hasdaï,  que  Mena'hem  avait  quitté  sa 
ville  natale  pour  venir  s'établir  à  Cordoue.  Voy.  S.  D.  Luzzatto  ri*»! 
")2i1î<n  »  Bibliotheca  in  qua  hehraica  ejifs  scripta  exegetica  etc.  atque 
variorum  codicuni  hebraicorum  notitiœ  et  excerpta  continentur.  Fasci- 
CUÏU5  /(Lemberg,  1847,  in-8°)  >  ^ol.  18  à  36. 
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drons  pas  davantage  sur  leurs  travaux,   qui   sont 
maintenant  assez  bien  connus  ^ 

A  la  fin  du  x^  siècle ,  la  connaissance  de  la  gram- 
maire hébraïque  reçut  enfin  une  base  solide  par  les 
travaux  de  R.  lehouda  'Hayyoudj  ou  Abou-Zaca- 
riyya  Ya'hya  ben-Daoud,  quIbn-Ezra,  dans  ses  di- 
vers ouvrages,  nomme  le  chef  des  grammairiens  [vm 
D'iplplDn),  ou  bien  le  premier  grammairien  ['pi\>il2r} 
pir^Nin).  En  effet,  quels  que  pussent  être  les  succès 
obtenus  jusqu'alors  par  les  commentateurs  et  gram- 
mairiens dans  l'interprétation  des  mots  et  dans  l'ex- 
plication de  certaines  formes  grammaticales ,  il  était 
impossible  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  na- 
ture des  racines  et  d'une  foule  de  formes  essentielles 
des  verbes  et  des  noms ,  tant  qu'on  ignorait  abso- 
lument les  règles  de  permutation ,  de  suppression 
et  d'assimilation  auxquelles  sont  soimiises  certaines 
lettres  radicales,  et  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
la  grammaire  des  langues  sémitiques.  Entre  tous  les 
grammairiens  qui  précédèrent  Abou-Zacariyya ,  un 
seul,  à  ce  qu'il  paraît,  Dounasch  ben-Labrât,  avait 
quelques  notions  vagues  de  ces  règles  2.  Mais  ce  fut 
en  Espagne  qu'une  étude  approfondie  de  la  langue 

^  Voyez  de  Rossi,  Mss,  codices  hehr.  n°  182;  Dukes,  Bekrœge, 
p.  119-154. 

^  Ibn-Ezra  dit  de  lui  : 

nbiKH  nj^*D  tû^D  y^pn  >iSn  D>:nK  S  pn 

«R.  Adonîm  ha-Lévi  seul  s'éveilla  un  peu  du  sommeil  de  l'ignorance.» 

Voyez  Saphâ  herourâ,  édit.  de  M.  Lippmann  (Fûrth,  1889,  io-8"), 
fol,  26  V. 


JUILLET  1850.  29 

arabe  et  de  sa  grammaire  amena  les  juifs  à  une 
connaissance  plus  parfaite  des  règles  de  la  langue 
hébraïque.  Voici  comment  s'exprime,  à  cet  égard, 
Moïse  ben-Ezra  dans  le  traité  que  nous  avons  cité 
plus  haut  (fol.  29  V.)  : 

il' h  .^y^i-J  ij^    ^   jIj  J^<X  â.,.C  tfUuJLl   40»-^^«>J  0AJUmo^ 

py  «Il 

oi^jyj^  iCft^.MO  Jyixîî  ^ocXo  U  M  fi-^^J  ajcxa^^  ^.j^^ 

Lorsque  les  Arabes  eurent  conquis  ladite  presqu'île  d'An- 
dalousie sur  les  Goths  [lesquels  avaient  vaincu  ses  maîtres, 
les  Romains,  environ  trois  siècles   avant  la  conquête    des 
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Arabes],  ce  qui  arriva  à  l'époque  d'Al-Walîd,  fils  d'Abd- 
al-Mélic ,  fils  de  Merwân ,  un  des  rois  Omayyades  de  Syrie , 
Tan  92  de  révénernent  allégué  par  eux  et  qu'ils  appellent 
Yhégire,  notre  colonie  \  au  bout  d'un  certain  temps ,  se  péné- 
tra des  sujets  de  leurs  études,  s'instruisit  peu  à  peu  dans 
leur  langue,  excella  dans  leur  idiome,  comprit  la  finesse  de 
leurs  jets  ^,  se  familiarisa  avec  le  véritable  sens  de  leurs 
flexions  grammaticales,  et  acquit  une  parfaite  intelligence 
de  leurs  différentes  espèces  de  poésies  ;  jusqu'à  ce  que  (par 
là)  Dieu  leur  révéla  du  mystère  de  la  langue  hébraïque  et 
de  sa  grammaire ,  des  lettres  molles ,  de  la  transformation , 
delà  motion,  du  repos,  de  la  permutation,  de  l'absorption 
et  des  autres  sujets  grammaticaux  [toutes  choses  qui  ont  été 
vérifiées  par  des  preuves  et  appuyées  de  toute  la  puissance 
de  la  vérité  par  Abou-Zacariyya  Ya'hya  ben  Daoud  al-Fâsi , 
surnommé  'Hayyoudj,  et  par  son  école],  ce  que  les  intelli- 
gences accueillaient  promptement,  en  comprenant  par  lace 
qu'elles  avaient  ignoré  auparavant. 

Il  résulte  aussi  de  ce  passage  qu  Abou-Zacariyya , 
natif  de  Fez,  vivait  en  Espagne;  et,  en  effet,  un 
peu  plus  loin,  JMoïse  ben  Ezra  l'appelle  expressé- 
ment Al-Kortohi^.  Salomon  Parchon,  dans  la  pré- 
face de  son  Lexique,  nous  apprend  que  'Hayyoudj 
était  le  maître,  en  grammaire,  de  Samuel  ha-Na- 
ghîd,  qui  vivait  à  Gordoue. 

*  C'est-à-dire  les  habitants  juifs  d'Espagne.  Le  mot  iuA_]L2k , 
comme  en  hébreu  r\b)i  »  est  un  collectif  qui  désigne  les  juifs  dis- 
persés. 

^  Expression  figurée  signifiant  :  toute  la  subtilité  et  la  finesse  de 
leurs  expressions.  ^îlo,  pluriel  de  -^lo?  ou  de  ^w»»  signifie  les 
traits,  ou  le  but  vers  lequel  les  traits  sont  lancés. 

^  Aufol.Si  onlit:  vjJsyJf  /  ^UJI  3jÎ3  ^  \y^uC  Ly^^f 
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Les  ouvrages  dans  lesquels  Abou-Zacariyya  dé- 
posa ses  doctrines ,  sont  :  i  °  Un  traité  sur  les  lettres 
■•'inN,  appelées  lettres  molles,  ou  lettres  de  prolonga- 
tion, et  sur  les  verbes  où  ces  lettres  entrent  comme 
radicales  ^  ;  2°  Un  traité  sur  les  verbes  dont  la 
deuxième  et  la  troisième  radicale  sont  pareilles.  On 
lui  doit,  en  outre,  un  troisième  ouvrage  intitulé 
kAJuxiî  cj\x^D ,  et  qui  traite  de  la  ponctuation  et  du 
changement  des  voyelles ,  ainsi  que  des  accents.  Ces 
ouvrages,  que  la  bibliothèque  d'Oxford  possède  en 
arabe,  furent  traduits  en  hébreu  par  Moïse  Gikatilia 
(à  la  fm  du  xi^  siècle) ,  et  ensuite  une  seconde  fois 
par  le  célèbre  Ibn-Ezra  ^.  Celui-ci ,  dans  son  livre 
Môznaïm,  mentionne  un  quatrième  ouvrage  de 
'Hayyoudj,  qu'il  appelle  nnp^in  IDD;  mais  nous  ne 
savons  rien  sur  le  contenu  de  ce  livre  ^. 

^  Dans  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Oxford  (Uri,  liébr. 

n°*  458  et  dSg),  ce  traité  est  intitulé   ^jJIf  cJ^p.  ^  iuL^f 
jLLIj.  Ibn-Djanâ'h  l'appelle  tantôt  jvHI  cjAp.  cjUi^  tantôt  i^ix^ 

^  Ces  versions  hébraïques  existent  dans  plusieurs  bibliothèques; 
notre  Bibliothèque  nationale  possède  la  version  du  Traité  des  lettres 
molles,  par  Moïse  Gikatilia  (fonds  de  l'Oratoire,  n"  199).  Les  trois 
ouvrages  ont  été  publiés  récemment,  en  hébreu,  par  M.  Dukes, 
d'après  la  version  d'Ibn-Ezra,  avec  quelques  fragments  de  celle  de 
Moïse  Gikatilia.  Voyez  les  Beitrœcje  de  MM.  Ewald  et  Dukes, 
tom.  III.  ij 

•^  Le  titre  que  lui  donne  Ibn-Ezra  signifie  livre  de  parfumerie  ou 
d'épicerie.  C'est  à  tort  que  Wolf,  dans  le  Catalogue  des  grammairiens , 
par  'Hizkia  Roman  ibn-Bekouda  {Bibl.  hebr.  t.  II,  p.  Sgô),  a  écrit 
DDp'in;  dans  le  manuscrit  d'où  ce  catalogue  est  tiré  (fonds  de 
rOrat.  n"  199),  on  lit  très-distinctement  nnpin-  S'il  fallait  en 
croire  de  Rossi  [Diz.  stor.  degli  aut.  ehr.,  t.  I,  p.  89)  et  M.  Dukes 
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En  considérant  toute  l'importance  qu'ont  dans 
les  langues  sémitiques  les  sujets  traités  dans  les  deux 
premiers  ouvrages  de  'Hayyoudj,  on  comprendra 
que  ses  travaux  durent  opérer  une  réforme  totale 
dans  la  science  de  la  grammaire  hébraïque ,  et  faire 
tomber  dans  l'oubli  tous  les  essais  précédents.  On 
ne  s'étonnera  donc  pas  que  les  grammairiens  pos- 
térieurs ne  tarissent  pas  d'éloges  pour  Abou-Zaca- 
riyya  'Hayyoudj ,  et  commencent  par  lui  la  véritable 
ère  de  la  grammaire  hébraïque  ^  On  verra  qu'Ibn- 

[Beitrœge,  II,  ip.  169  et  160),  'Hayyoudj  aurait  composé  un  dic- 
tionnaire hébreu  complet;  mais  cela  ne  résulte  nullement  du  pas- 
sage du  Dictionnaire  de  Parchon  (art.  n")D)  1  qu'on  cite  à  cet  égard. 
Parchon  dit  que  'Hayyoudj,  après  avoir  lu  un  dictionnaire  arabe  et 
en  avoir  étudié  la  méthode,  en  fit  autant  pour  la  langue  sainte,  ce 
qui  veut  dire  qu'il  appliqua  la  même  méthode  à  l'hébreu,  comme  il 
Ta  fait  dans  les  deux  ouvrages  dont  nous  avons  parlé. 

^  Nous  nous  contentons  de  citer,  à  cet  égard,  un  passage  inédit 
de  Tan'houm  de  Jérusalem.  Cet  auteur,  dans  la  préface  de  son  dic- 
tionnaire talmudique,  intitulé  (jLdîf  t>.<iiwtl  (voy.  mon  édition  de 
son  commentaire  sur  'Habakkouk ,  p.  6  ) ,  après  avoir  parlé  des  dé- 
fauts du  'Aroukh  de  Nathan  ben-Ie'hiël,  qui  suit  encore  Tancienne 
routine  en  admettant  des  racines  de  deux  lettres  et  même  d'une 
seule,  ajoute  ce  qui  suit: 

JL«-J,)ft  ^^-*-y<^    ^jtXAXsO    Qy)jJulî    Oj^y^^  osjl^ft3^J 

*»f  cs^)  ryr^  ^y^ y^  y^  O  '^'  *-^'^y^^  jUi^f^  jôoUaJI 
Js'l  Je  J*3  00.^  ^  jjî  icjx]  ^\yJ\^  J^.^Jl  A^\j  «ue 
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Diana  h,  qui  a  continué  et  complété  ses  travaux, 
rend  à  ses  mérites  toute  la  justice  qui  leur  est  due. 
Entre  'Hayyoudj  et  Ibn-Djanâ'h ,  Ibn-Ezra  place 
encore  un  grammairien  d'Orient,  le  Gaon  Hâya,  fils 
de  Scherira.  Cette  place  ne  lui  est  assignée  par  Ibn- 
Ezra  qu'en  vertu  de  l'ordre  chronologique  ^  ;  car  il 
ne  paraît  pas  que  les  travaux  de  'Hayyoudj  aient 
été  répandus  dès  lors  en  Orient ,  ou  du  moins  qu'ils 
aient  servi  de  base  à  ceux  de  Hâya.  Les  travaux  de 
Hâya  sur  la  langue  hébraïque  étaient  déposés  dans 
ses  commentaires  bibliques  et  dans  un  ouvrage  par- 
ticulier qu'Ibn-Ezra  appelle  ^DXDn  nsD,  et  qui,  en 
arabe,  était  intitulé  iS3^  (compilateur  ou  recueil); 
c'est  sous  ce  titre  qu'il  est  cité  par  Tan'houm  de  Jé- 
rusalem ^.  Cet  ouvrage  contenait  probablement  des 

C'est  ainsi  que  les  anciens  lexicographes  admettaient  tous  des  verbes  de 
deux  lettres  et  d'une  seule ,  jusqu'à  ce  que  parût  Abou-Zacariyya  'Hayyoudj, 
qui  démontra,  par  des  preuves  et  des  arguments,  qu'il  n'existe  pas  de  verbe 
de  moins  de  trois  lettres ,  et  qui  expliqua  le  mystère  des  lettres  molles ,  des 
lettres  absorbées  et  des  lettres  transformées.  Alors  la  vérité  s'établit  et  devint 
manifeste ,  et  tout  ce  qui  était  en  dehors  de  cela  se  trouvait  annulé.  Après  lui 
vint  l'illustre  docteur  Abou'l-Walîd  Merwân  ibn-Djanâ'h,  qui  rendit  la  chose 
encore  plus  claire  et  plus  évidente. 

^  Hâya  mourut  en  io38,  âgé  de  69  ans.  Sur  sa  vie  et  ses  écrits 
nous  avons  un  excellent  article  de  M.  Rapoport,  inséré  dans  les 
Biccouré  ha-'ittim,  ann.  5690  (i83o),  p.  79  et  suiv. 

'  Voyez  les  extraits  de  son  commentaire  sur  le  Livre  des  Juges, 
publiés  par  Scbnurrer  sous  le  titre  de  R.  Tanchum  Hierosoljmitani 
ad  libros  Vet.  Test,  commentarii  arahici  spécimen,  Tubingue,  1791, 
in-4°,  pag.  3i.  Au  sujet  du  mot  yiS>)  (ch.  viii,  v.  16),  Tan'houm 
dit: 

XVI.  3 
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règles  grammaticales  et  un  lexique,  soit  de  toutes 
les  racines  hébraïques ,  soit  de  celles  dont  l'explica- 
tion ofFre  des  difficultés  ^ 

Nous  arrivons  enfin  à  Abou'l-Walîd  Merwân  ibn 
Djanah,  de  Cordoue,  qui,  après  avoir  discuté  dans 
divers  écrits  les  doctrines  de  'Hayyoudj  et  les  avoir 
rectifiées  et  complétées  dans  leurs  détails,  réunit 
tous  les  résultats  certains  obtenus  jusqu'alors  par 
les  grammairiens  et  les  lexicographes  juifs,  et  y 
ajoutant  ceux  de  ses  propres  études,  éleva  pour  la 
première  fois  l'édifice  complet  de  la  grammaire  hé- 
braïque ,  et  composa  le  premier  dictionnaire  hébreu 
véritablement  digne  de  ce  nom. 

Il  nous  arrive  pour  Ibn-Djanâ'h  ce  qui  nous  ar- 
rive en  général  pour  presque  toutes  les  célébrités 
juives  du  moyen  âge  :  nous  trouvons  des  renseigne - 

Et  R.  Hâya,  dans  \e'Hâwi,  l'a  mis  en  rapport  avec  le  verbe  arabe  c.^ 

dans  cette  phrase  :  Ils  seront  poussés  violemment  (  q^xi  jo  )  dans  l'enfer; 
mais  c'est  invraisemblable,  tant  pour  la  forme  verbale  que  pour  le  sens. 

On  voit  par  cet  exemple  que  Hâya  confondait  encore  des  verbes 
irréguliers  de  racines  différentes,  car  yT»! ,  venant  de  y-ji,  ne  peut 

pas  être  comparé  à  c.^  (i^yi). 

*  lebouda  ben-Bileam,  dans  son  Traité  des  particules,  à  l'article 
^3i  ,  et  dans  son  Traité  des  verbes  dérivés  de  substantifs,  art.  ^^N 
(ms.  hébr.  de  la  Bibl.  nat. ,  ancien  fonds,  n"  497),  cite  un  ^DD 
p11p"in  ou  Livre  de  grammaire,  de  R.  Hâya  Gaon ,  qui  doit  être 
identique  avec  le  livre  (jÀJl\  car  autrement  Ibn-Ezra  n'aurait  pas 
manqué  de  le  mentionner  à  part.  D'un  autre  côté,  David  Kim'hi, 
dans  son  Dictionnaire,  à  l'art.  IjJT,  renvoie  à  la  lettre  dalelh  du 
livre  de  R.  Hâya,  ce  qui  indique  évidemment  un  Icxii^ne,  oi\  les  ra- 
cines, comme  dans  les  dictionnaires  arabes,  étaient  rangées  par 
l'ordre  alphabétique  des  dernières  radicales. 


JUILLET   1850.  35 

ments  suffisants  sur  ses  œuvres;  mais,  pour  parvenir 
à  connaître  quelques  circonstances  de  sa  vie ,  nous 
sommes  obligés  de  nous  emparer  de  quelques  mots 
que  le  hasard  a  jetés  çà  et  là  dans  ses  écrits,  et  de 
combiner  ensemble  certaines  indications  historiques 
pour  en  faire  jaillir  des  faits  inconnus.  Jusqu'à  notre 
temps,  on  a  même  été  dans  l'erreur  sur  l'époque  à 
laquelle  florissait  Ibn-Djanâ'h,  et  on  l'a  retardée  de 
près  d'un  siècle  ^ 

Un  passage  de  la  grammaire  d'Ibn-Djanah  nous 
fournira  quelques  indications  sur  divers  points  im- 
portants de  sa  vie  et  de  sa  carrière  littéraire.  Après 
avoir  donné  une  explication  neuve  d'un  passage  des 
Proverbes  (ch.  ix,  v.  i  ),  il  se  plaint  de  ce  que  des 

^  Wolf  et  de  Rossi  affirment  qu  il  vivait  en  1 1 2 1;  de  même  Gese- 
nius  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  M.  Ewald,  qui  pouvaitêtre  mieux 
informé,  dit  également  qu  Ibn-Djanah  florissait  dans  la  première 
moitié  du  xii*  siècle  {B€itrœge,l,p.  126).  Son  collaborateur,  M. Du- 
kes  [ih.  II,  p.  169),  s'approche  bien  plus  de  la  vérité,  en  plaçant 
Ibn-Djanâ'h  entre  io5o  et  1070;  mais  il  a  tort  de  dire,  en  citant 
Wûstenfeld  [Gesch.  der  arah.  Aerzte,  p.  86)  que,  selon  Jbn-Abi- 
Océibi'a,  Ibn-Djanâ'h  mourut  en  1121.  Ibn-Abi-Océibi'a,  dans  la 
courte  notice  qu'il  a  consacrée  à  Ibn-Djan'âh,  ne  donne  aucune 
date;  celle  de  5i5  de  l'hégire,  ou  1 1  2 1 ,  est  une  addition  de  M.  Wûs- 
tenfeld. Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  de  Rossi ,  qui  parle  lui- 
même  de  la  polémique  qui  s'établit  entre  Ibn-Djan'âh  et  Samuel 
ba-Naghîd,  mort  en  io55  [Diz.  stor.  degli  autori  ehrei,  t.  II,  p.  78 
et  74),  dit  néanmoins  dans  un  autre  endroit  [ih.  t.  I,  p.  i36), 
qu'lbn-Djana  h  vivait  en  1 1 2 1 .  Le  premier  écrivain  qui  se  soit  aperçu 
de  l'erreur  est  M,  Rapoport,  lequel ,  avant  même  d'avoir  eu  connais- 
sance des  écrits  polémiques  échangés  entre  Samuel  ha-Naghîd  et 
Ibn-Djan'âh,  a  montré  qu'il  fallait  placer  ce  dernier  au  xi*  siècle. 
Voyez  la  vie  de  R.  Nathan ,  auteur  du  Arouhh,  dans  les  Biccouré  ha- 
iffrm,  ann.  Sôgo  (i83o),  p.  42,  note  ko. 

3. 
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hommes  jaloux  critiquaient  injustement  toutes  les 
nouveautés  qu'il  avait  révélées  dans  ses  écrits,  ou 
les  attribuaient  à  des  auteurs  qui  n'avaient  jamais 
existé;  puis  il  ajoute  ce  qui  suit^  : 

«  Je  vais  vous  raconter  en  cet  endroit  ce  qui  m'est 
arrivé  avec  des  gens  de  mes  amis.  Quelqu'un  m'a- 
vait interrogé  à  Cordoue  sur  un  sujet  profond  de 
l'Écriture  ;  celui  qui  m'interrogea  était  de  mes  amis , 
et  le  sujet  sur  lequel  il  m'interrogea  n'avait  encore 
été  expliqué  par  aucun  de  ceux  dont  les  ouvrages 
nous  sont  parvenus.  Quand  je  lui  eus  dit  ce  que 
j'en  pensais,  il  se  leva  et  m'embrassa  la  tête,  telle- 
ment il  était  joyeux  de  ce  que  je  lui  exposais.  Après 
un  certain  temps,  Dieu  décréta  que  nous  émigras- 
sions  de  Cordoue  à  Saragosse ,  à  cause  des  troubles 
qui  y  éclatèrent,  et  mon  interlocuteur  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  émigrèrent  à  Saragosse.  Le  hasard  voulut 
qu'après  bien  des  années  Abou-Yousouf  ben-'Hasdaï 
vînt  de  Cordoue  auprès  de  nous^.  Il  m'interrogea 
sur  le  même  sujet,  et  je  lui  fis  la  même  réponse  ; 
il  en  fut  émerveillé,  et  s'en  réjouit  beaucoup,  et  il 
m'adjura ,  par  l'amitié  qui  existait  entre  nous ,  (de  lui 

^  Kitâbal-luma,  ch.  xxviii  (Bibl.  Bodl.  ms.  de  Pococke,  n"  i36, 
fol.  102).  Tout  le  passage  ayant  déjà  été  publié  en  hébreu  par 
M.  Dukes  (Introduction  aux  Proverbes,  t.  xiv  de  la  Bible  de  M.  Ca- 
hen,  p.  XIII  ),  d'après  la  version  qui  existe  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, nous  nous  contentons  d'en  donner  ici  une  traduction  fran- 
çaise. 

'  Ces  dernières  lignes  étant  très-importantes,  nous  en  donnons 
ici  le  texte  arabe  : 


JUILLET   1850.  37 

dire)  si  j'avais  entendu  cela,  ou  si  je  l'avais  vu  dans 
l'un  des  auteurs  anciens.  Je  lui  dis  que  non,  et  que 
personne  absolument  ne  l'avait  dit  avant  moi. 
M'ayant  quitté ,  il  rencontra  celui  qui  m'avait  inter- 
rogé d'abord,  et  il  lui  dit,  en  s'en  faisant  gloire  : 
((Un  tel  m'a  donné  aujourd'hui  une  instruction  très- 
«  utile  au  sujet  de  tel  passage  de  l'Écriture;  c'est 
((  quelque  chose  de  merveilleux ,  personne  ne  l'avait 
((dit  avant  lui,  et  voici  ce  que  c'est.  »  Mais  à  peine 
eut-il  commencé  à  le  lui  rapporter,  que  l'autre  se 
hâta  de  l'achever,  en  disant  :  (de  l'ai  déjà  entendu 

((  de  la  part  d'un  autre  » La  même  chose 

m'est  arrivée  aussi,  au  sujet  d'une  autre  question, 
avec  un  autre  de  mes  amis.  Bien  plus,  l'homme 
jaloux  qui  m'a  attaqué  au  sujet  des  questions  trai- 
tées dans  le  MostaVhik,  attribue  diverses  choses  que 
j'y  ai  dites  à  des  hommes  d'Orient  qui  ne  sont  pas 
encore  nés.  Mais  j'ai  été  éprouvé,  d'une  manière 
plus  sensible  encore,  par  la  jalousie  de  certains 
hommes  et  par  leur  désir  de  me  décrier  :  c'est  que 
vous  savez  que  la  poésie  n'est  pas  mon  affaire,  et 
que  je  ne  m'occupe  pas  à  faire  des  vers;  on  ne 
m'attribue  pas  cet  art,  et  je  n'y  ai  pas  de  réputa- 
tion. Ce  n'est  pas  non  plus  pour  moi  un  sujet  que 
je  croie  devoir  poursuivre,  et  auquel  je  tienne;  au 

Au  lieu  de  J^UJl  il  faut  peut-être  lire  Ju>LJt;  la  version  hé- 
braïque porte  'jK'l^n. 
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contraire,  je  m'en  tiens  écarté,  et  je  m'élève  au- 
-dessus de  cela.  Cependant  j'ai  fait  dans  Içs  jours  de 
ma  jeunesse  des  pièces  de  vers  qui  existent  encore 
chez  moi,  et  qui  sont  connues  pour  m'appartenir. 
Or,  la  jalousie  de  certains  hommes  est  allée  si  loin, 
que  quelqu'un,  après  en  avoir  transcrit  une  belle 
pièce  dans  un  livre ,  l'a  attribuée  au  poëte  Ibn-Khal- 
foun,  et  la  donnée  à  quelqu'un  de  Tolède.  Un  des 
disciples,  de  ceux  qui  savent  que  le  poëme  m'ap- 
partient, m'a  raconté  que,  se  trouvant  un  jour  à 
Tolède  avec  des  personnes  qui  lisaient  ce  poëme , 
en  l'attribuant  audit  poète,  il  lem^  disait,  en  parlant 
de  moi  :  «  Ce  poëme  appartient  à  un  tel;  je  le  con- 
«nais,  et  c'est  de  lui-même  que  je  l'ai  reçu»;  mais 
qu'ils  ne  l'écoutèrent  point  ». 

Il  s'agit  tout  d'abord  de  savoir  quels  sont  les 
troubles  dont  parle  Ibn-Djanâ'h,  et  qui  le  forcèrent 
de  quitter  Cordoue ,  sa  ville  natale ,  pom*  se  rendre 
à  Saragosse.  Le  fait  d'une  polémique  qui  s'établit 
entre  Ibn-Djanâ'h  et  Samuel  ha-Naghîd,  au  sujet 
des  écrits  de  'Hayyoudj ,  fait  qui  est  attesté  par  deux 
écrivains  du  xii*  siècle ,  Salomon  Parchon  et  lehouda 
ibn-Tibbon  \  montre  qu'Ibn-Djanah  florissait  dans 
la  première   moitié  du  xi*  siècle.  Ibn-Djanâ'h  fait 

^  Parchon  en  parle  dans  la  préface  de  son  Lexique ,  qui  est  main- 
tenant publié  et  à  la  portée  de  tous  les  hébraïsants  ;  le  passage  qui 
nous  intéresse  avait  été  communiqué  déjà  par  de  Rossi  (Mss.  cod. 
n"  io38),  par  M.  Rapoport,  dans  les  Biccouré  ha-'ittîm,  an  ôôgi 
(  i83i) ,  p.  85,  et  par  M.  Dukes,  Beitrœye,  II,  p.  169 ,  note  4.  — 
Le  témoignage  de  leliouda  ibn-Tibbon ,  qui  jusqu'ici  est  resté  in- 
connu ,  se  trouve  dans  la  préface  de  sa  traduction  hébraïque  de  la 
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allusion  lui-même  à  cette  polémique,  en  disant  : 
«  L'homme  jaloux  qui  ma  attaqué  au  sujet  des  ques- 
tions traitées  dans  le  Mostallùk,  etc.»;  et  on  peut 
conclure ,  il  me  semble ,  du  ton  irrévérent  qui  règne 
dans  les  paroles  dlbn-Djanah,  que  son  adversaire 
vivait  encore  ;  car  il  aurait  parlé  d'un  mort  avec  plus 
de  respect.  Or,  Abraham  ben-David,  dans  un  pas- 
sage du  Sépher  ha-Kabbalâ  que  nous  rapporterons 
plus  loin,  raconte  que  Samuel  ha-Naghîd  émigra 
de  Cordoue,  avec  beaucoup  d'autres  juifs,  lorsque, 
après  la  chute  de  la  famille  du  'Hâdjib  Mohammed 
ibn-Abi-'Âmir,  surnommé  Ai-Mançour,  il  éclata  dans 
Cordoue  une  guerre  civile  qui  livra  bientôt  cette 

grammaire  d'Ibn-Djana  h.  Ibn-Tibbon ,  après  avoir  parlé  avec  grand 
éloge  des  travaux  de  R.  lehouda  'Hayyoudj ,  continue  en  ces  termes  : 

«am  •HD")  T"!  ^113  nD3»nDDnn  m^cni:  ns;  -^w  iNn  vim) 
n:i^  S  miDn  DDnni  Vî  bi<')V''  n^î:  iv  T'a:."!  "^i^n  hiiM2V 

DH  K^i  ♦QîT'imi  oniDn'jD  pm  •riDi^D  ni<iph  hd-i^d 
ranniDnD  onDui  ♦DnnDD  '?2?  D''mnD 

Après  lui  vinrent  les  deux  chels  des  armées  de  la  science ,  avec  une  grande 
force  et  la  mainlevée,  notre  maître  Samuel  lia-Lévi,  le  Naghid,  chef  de 
l'armée  d'Israël,  et  le  savant  docteur  R.  lonâ,  appelé  Merwân  ibn-Djanâ'h. 
Ils  marchèrent  sur  ses  traces ,  recueillirent  ses  doctrines ,  s'éclairèrent  de  sa 
lumière ,  et  furent  d'une  grande  force  pour  comprendre  sa  parole.  Ils  se 
ceignirent  de  vaillance  pour  le  combat ,  afin  de  faire  sortir  à  la  lumière  ce 
qui  était  caché  ;  ils  s'évertuèrent  pour  l'art ,  et  établirent  en  sa  faveur  bataille 
contre  bataille.  La  relation  de  leurs  guerres  et  leurs  paroles  sont  écrites  dans 
leurs  livres  et  rapportées  dans  leurs  ouvrages. 
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ville  à  toutes  les  cruautés  des  milices  berbères.  L'é- 
migration dont  parle  l'historien  juif  eut  lieu  sans 
doute  l'an  4 02  de  l'hégire  (1012),  lorsque  la  ville 
de  Cordoue,  ravagée  par  la  peste  et  la  famine,  était 
assiégée  par  le  prince  Soléimân  ben-al-Hacam  à  la 
tête  des  troupes  berbères ,  qui  y  entrèrent  au  mois 
de  schawwâl  /io3  (avril  101 3),  et  y  portèrent  la 
dévastation  et  le  carnage.  Nous  savons,  par  les  his- 
toriens arabes,  que  pendant  ce  siège  un  grand 
nombre  d'habitants  de  Cordoue  quittèrent  la  ville 
et  s'enfuirent  dans  diverses  directions  ^ .  Sans  au- 
cun doute,  c'est  à  cette  émigration  qu'lbn-Djanâ'h 
fait  allusion  dans  le  passage  que  nous  venons  de 
citer.  Ainsi  il  quitta  Cordoue  en  1012,  et  à  cette 
époque  il  dut  être  âgé  d'au  moins  vingt  à  vingt-cinq 
ans,  puisque  Ton  avait  pu  déjà  l'interroger  sur  des 
sujets  profonds  de  l'Ecriture  sainte.  Nous  croyons 
donc  qu'lbn-Djanâ'h  naquit  vers  les  années  9 85  à 
990.  Il  ne  pouvait  guère  être  né  longtemps  avant; 
car  on  verra  dans  un  passage  de  l'introduction  de 
sa  grammaire,  qu'en  écrivant  cet  ouvrage,  il  s'ap- 

^  Voyez  Gonde,  Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes  en  Espaîia, 
,  2'  partie,  eh.  108,  éd.  de  Paris,  p.  290.  Ibn-al-Athir  dit  en  parlant 
de  ce  siège  : 

La  situation  devint  de  plus  en  plus  grave  à  Cordoue  ;  les  vivres  diminuè- 
rent et  la  mortalité  augmenta et  les  habitants  de  Cordoue  émi- 

grèrent. 

Chronique  d*Ibn-al-Athîr,  à  l'an  4oq  ,  manuscrit  du  supplément 
arabe,  n"  740,  t.  IH,  fol.  i3i  r. 
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prochait  de  la  vieillesse,  c'est-à-dire  probablement 
de  la  soixantaine,  et,  d'un  autre  côté,  on  recon- 
naîtra que  l'ouvrage  n'a  pu  être  écrit  qu'à  partir  de 
loSg,  car  l'auteur  y  parle  de  Hâya  Gaon  de  ma- 
nière à  laisser  deviner  que  ce  docteur  était  déjà 
mort. 

Ïbn-Djanah ,  comme  nous  le  voyons  par  ses  écrits, 
avait  fait  de  vastes  études,  non-seulement  dans  la 
langue  hébraïque,  dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  le 
Talmud ,  mais  aussi  dans  la  langue  arabe ,  qu'il  pos- 
sédait parfaitement,  et  dans  les  sciences  profanes, 
notamment  dans  la  logique  et  la  médecine  ^.  Dans 
sa  jeunesse  ,  comme  on  l'a  vu,  il  s'était  essayé  aussi 
à  faire  des  vers  hébreux ,  occupation  alors  fort  à  la 
mode  parmi  les  beaux  esprits  juifs,  qui  s'inspiraient 
de  la  poésie  des  Arabes  et  en  imitaient  en  hébreu  , 
les  différents  genres ,  et  même  la  forme  rhythmique^. 

^  Voyez  Ibn-Abi-Océibi'a ,  cité  dans  le  catalogue  de  la  Biblioih. 
Bodl.  par  NicoH  et  Pusey,  p.  44o. 

'  Le  goût  de  la  poésie ,  comme  des  lettres  et  des  sciences,  s'était 
répandu  parmi  les  juifs  d'Espagne  vers  le  milieu  du  x*  siècle,  par 
l'heureuse  influence  qu'exerçait  sur  ses  coreligionnaires  le  médecin 
'Hasdaï  ben-Isaac ,  qui  jouissait  d'une  grande  considération  à  la  cour 
de  Cordouesous  'Abd-al-Ra'bmân  HT  et  Al-'Hacam  IL  Ce  que  lehou- 
da  al-'Harizi  dit  à  cet  égard  dans  le  Ta'hkemoni  (xviri*  séance) ,  est 
confirmé  par  Moïse  ben-Ezra,  qui  dit  dans  son  Traité  de  rhétorique 
et  de  poétique  (à  la  suite  du  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
en  parlant  de  'Hayyoudj  ) ,  que  les  juifs  d'Espagne  n'obtinrent  de  vé- 
ritables succès  dans  la  poésie  que  vers  l'an  4 700  de  la  création  (gio), 
et  il  ajoute  : 

AXjf  A^^  iLÀjyil  ^j;yJayAj\  Lo^)Ji}\ 
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11  paraît  que,  dans  cet  art,  il  recevait  les  conseils 
du  poëte  et  grammairien  Isaac  ben-Saûl  ^  ;  mais  ne 

Et  ce  fut  dès  Tapparition  d'Abou-Yousouf  'Hasdaï  ben-Is'hâk  ben-Scha- 
brout ,  surnommé  Al-Djiâni  (  de  Jaôn  )  de  ses  aïeux ,  et  Al-Kortobi ,  du  Heu 
de  sa  grandeur. 

On  peut  voir  quelques  détails  sur  'Hasdaï  dans  mon  article  sur 
la  philosophie  chez  les  juifs,  Archives  Israélites , ']iùn  i848,  p.  326. 
J'observerai  à  cette  occasion  que  c'est  ;par  une  simple  transposition 
des  points  diacritiques  que  le  nom  de  Schabrout  {±>^y>y£i)  a  été  cor- 
rompu par  Ibn-Abi-Océibi'a  en  Baschrout  {b^y^).  Yoy.  de  Sacy, 
Abd-Âllatijjp.  55o.  Les  auteurs  hébreux,  et  'Hasdaï  lui-même,  écri- 
vent I01")Dî!^  Schaprout,  par  D  ;  la  transcription  arabe  (adoptée  même 
par  Moïse  ben-Ezra,qui  se  servait  des  caractères  hébraïques),  prouve 
que  le  d  n'est  pas  aspiré,  autrement  on  aurait  écrit  h^ySLù,. 

^  Ce  poète  est  mentionné  par  Moïse  ben-Ezra  (  loc.  cit,  foL  3i) 
à  côté  d'Isaac  ben-Gikatilia  (dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure),  et 
les  deux  sont  qualifiés  par  le  mot  ^LoLwwJf  (habitants  d'Elisana). 
—  Ibn-Djanâ'h ,  au  chap.  xix  du  Kitâb  al-luma,  qui  traite  de  Vétat 
construit  (iiiLbf),  cite  le  béit  suivant  d'Isaac  ben-Saùl  : 

L'intérieur  de  mon  cœur  et  mes  reins  soupirent  après  mes  déhccs ,  après 
mes  doux  amis. 

Ibn-Djanâ'h  nous  apprend  qu'au  lieu  de  i^*?  3ip ,  les  copies  por- 
taient généralement  i^'j  1)^W-,  ïnais  que  lui-même  ayant  lu  ainsi, 
dans  sa  jeunesse,  devant  l'auteur  du  poëme,  celui-ci  le  reprit  en 
disant  ^"^b  3*lp  •  Lui  ayant  demandé,  dit-il,  d'où  était  venu  le  chan- 
gement, «il  me  raconta  qu'il  avait  fait  ce  poëme  à  l'éloge  de  Jacob 
et  de  ses  fils,  renommés  pour  leur  hospitalité,  et  qu'il  le  lui  envoya 
(à  Jacob)  de  sa  ville  à  Cordoue.  Lorsque  (le  poëme)  parvint  à  ce- 
lui qui  était  l'objet  de  l'éloge,  Abou-Zacariyya ben-'Hanîdja  et  Aboù- 
Ibrahîm  ben-Khalfoun,  le  poëte,  qui  se  trouvaient  chez  lui,  blâ- 
mèrent le  changement  du  mot  3*ip  (  Lévit.  i,  i3  )  à  ïélai  construit 

(eun^ljp):» 
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se  sentant  pas  de  vocation  pour  la  poésie,  il  aban- 
donna cet  art  pour  se  livrer  à  des  études  plus  sé- 
rieuses. Comme  l'un  de  ses  précepteurs ,  il  nomme 
Isaac  ben-Gikatilia  ^  Dès  sa  première  jeunesse,  il 

«iL^Jf  juc  D"'yi2n'i  3")pni  ^-cn«j  ty3i  «jjoi 

Ces  deux  hommes,  continua-t-il ,  changèrent  donc,  de  leur  propre 
autorité,  3Tp  en  1^30,  pour  conserver  \e  rhythme,  et  cette  pré- 
tendue correction  passa  dans  les  copies.  Selon  Ibn-Djanâ'h ,  il  est 
permis  de  changer  ^Tp  en  13*1  p  ;  car  on  trouve  "^^0  (Deut.  vu, 
1 3  ),  comme  état  construit  de  13^ ,  et  j?")î  [Nombres,  xi ,  7  )  comme 
état  construit  de  i^lT- 

Quant  à  Jacob,  objet  de  Téloge  d'Isaac  ben-Saùl ,  c'est  sans  doute 
le  riche  Jacob  ben-Djau  (ij  p) ,  qui  vivait  à  l'époque  du  'hâdjib  Al- 
Mançour  ibn-abi-'Amir  (voy.  Sépher  ha-Kabbalu ,  éd.  d'Amsterdam, 
fol.  ^2  v.).  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  R.  'Hanokh,  premier  rabbin 
de  Cordoue,  dont  il  avait  été  l'ennemi ,  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner la  plus  vive  douleur,  plaignant  les  nombreux  indigents  qui 
avaient  été  toujours  admis  à  la  table  de  Jacob.  C'est  probablement  à 
cette  dernière  circonstance  qu'Ibn-Djanâ'h  fait  allusion  par  les  mots 
Jiy_jVl  c->L_i?l,  domini  hospitalitatis  (jÎLJÛff),  ou  hospitiorum 

(  JÎljJ^Î)-  La  version  hébraïque  ne  rend  pas  ces  mots. 

Ibn-Djanâ'h  mentionne  encore  Isaac  ben-Saûl  au  chap.  xxv,  en 
parlant  de  la  suppression  de  certaines  lettres  radicales  ou  formatives  ; 
selon  Isaac,  c'est  le  ^  du  futur  qui  est  supprimé  dans  3îî"^    (  Deut. 

XXXII,  8),  pour  DîJi'»,  et  dans  n*»  (Joël,  iv,  3),  pour  n"'"'-  Dans 
ses  poésies,  il  employait  souvent  la  forme  ^n'^  pour  !)Tl"*- 

^  Voyez  Ewald,  Beitrœge,  I,  p.  127,  note  1.  Isaac  ben-Gikatilia 
est  presque  entièrement  inconnu;  Ibn-Ezra  ne  le  mentionne  jamais, 
et  David  Kim'hi  ne  le  cite  qu'une  fois  d'après  Ibn-Djan'âh  (Mikhhl, 
au  chap.  des  verbes  i'd,  à  l'art.  p2J>,  éd.  de  Venise,  fol.  33  v.). 
Elnathan  Kalkès  (qui  vivait  à  Constantinople  au  milieu  du  xiv'  siè- 
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se  livra  à  ses  diverses  éludes  avec  un  zèle  infati- 
gable, et  approfondit  tous  les  sujets  par  les  recher- 
ches les  plus  consciencieuses;  et,  à  cet  égard,  il 
invoque  lui-même  le  témoignage  de  ceux  qui  le 
connaissaient  ^ .  Son  attention  était  dirigée  princi- 
palement vers  la  langue  hébraïque ,  dont  il  voulait , 
en  profitant  de  sa  connaissance  approfondie  de  la 
langue  arabe,  faire  connaître  les  règles  dans  leur 
ensemble,  par  un  travail  raisonné,  comme  per- 
sonne n'en  avait  essayé  avant  lui.  Mais  il  sut  aussi 
acquérir  une  certaine  réputation  comme  médecin  ; 
non-seulement  il  pratiquait  la  médecine ,  mais  il  s'y 
fit  connaître  aussi  comme  écrivain ,  et  son  autorité 

de)  cite  dans  son  Eben  Sappir  (  T'DD  pN)»  un  certain  Isaac  de 
Cordoue  ("»3i:û"np  pn22'»S),  à  qui  il  attribue  un  livre  intitulé  5^- 
fer  'Hajjoudj  (JTTI  ^BD)i  qui  aurait  été  traduit  en  hébreu  par  Moïse 
ben-Samuel  (Gikatiiia).  Voy.  ms.  hébreu  de  l'Oratoire,  n"  92, 
P  126  r.  Nous  croyons  qu'il  y  a  quelque  confusion  dans  ce  que  dit 
Elnathan  Kalkès  ;  mais  comme  cet  auteur  connaissait  très-bien  R. 
lehouda 'Hayyoudj ,  qu'il  cite  plusieurs  fois,  il  nous  semble  que 
le  nom  ô'Isaac  Kortobi  ne  se  trouve  pas  ici  par  une  simple  erreur, 
et  que  Kalkès  a  dû  connaître  un  ouvrage  de  cet  Isaac  qui  se  ratta- 
chait aux  écrits  de  'Hayyoudj.  Il  est  possible  que  cet  Isaac  de  Cor- 
doue soit  le  même  qu  Isaac  ben-Gikatilia ,  qui  était  d'Elisana,  près 
de  Cordoue,  et  qui  a  pu  écrire  des  observations  sur  les  ouvrages  de 
'Hayyoudj . 

*  Au  chap.  XXII  de  sa  grammaire,  où  il  parle  de  Yahsorption  ou 
de  Tassimilation  de  certaines  lettres  (^lc.il),  il  donne  diverses 
règles  qu'il  avoue  n'être  que  conjecturales,  comme  par  exemple 
d'assimiler  le 'p  au  J  dans  n^D^'^K  {Prov.  vi,  6),  et  de  lire  en- 

T    T    :  v 

nemalâ.  Si  j'avoue,  dit-il ,  n'avoir  pas  encore  trouvé  à  cet  égard  d'au- 
torité à  laquelle  je  puisse  me  fier,  ce  n'est  pas  que  j'aie  négligé  les 
recherches ,  car  vous  connaissez  mon  zèle  et  ma  persévérance  dans 
les  recherches  dès  les  jours  de  ma  jeunesse. 
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est  invoquée  par  Ibn-Béitar  et  d'autres  médecins 
arabes  ^  Peut-être  est-il  permis  de  conclure  de  ces 
paroles  d'Ibn- Abi-Océibi'a  :  //  s'occupa  avec  soin  de  Vart 
de  la  logique^,  qu'Ibn-Djanâ'h  avait  composé  des  écrits 
sur  cette  matière.  Quant  à  la  philosophie  propre- 
ment dite,  bien  entendu  celle  d'Aristote,  dans  la- 
quelle les  juifs  étaient  peut-être  plus  avancés  à  cette 
époque  que  les  musulmans  d'Espagne,  elle  n'était 
pas  étrangère  à  Ibn-Djana  h;  mais  loin  de  la  cultiver 
et  d'en  recommander  l'étude ,  il  la  présentait  comme 
une  chose  dangereuse  pour  la  religion ,  et  qui  ne  pou- 
vait conduire  à  aucun  résultat  positif.  Nous  citerons , 
à  ce  sujet,  un  passage  curieux  de  sa  grammaire 
(ch.  XXV  );  après  avoir  parlé  de  la  suppression  de  la 
préposition  p,  et  avoir  cité  les  paroles  de  l'Ecclé- 
siaste  (xii,  12)  yp  px  r\2^p  onDD  n^tr^f  nnjn,  dontle 
sens  est,  selon  lui  :  garde  -  toi  de  faire   beaucoup  de 

^  Ibn-Béitar,  dans  son  Dictionnaire  des  médicaments  simples,  le 
cite  à  l'article  (j^.s^\  '■>  voy.  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacy, 
t.  III,  p.  482  ,  et  la  traduction  allemande  d'Ibn-Béitar,  par  M.  Son- 
theimer,  t.  I,  p.  21.  Dans  un  traité  anonyme  sur  les  médicaments 
simples  (ms.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  ancien  fonds,  n^  io34),  le  nom 
d'Ibn-Djanâ'b  est  cité  plusieurs  fois  à  côté  d'autres  autorités  ;  une 
fois  (fol.  23  r.) ,  au  sujet  de  Temploi  des  jujubes  (c->'»^^  )  contre  la 
toux  sèche,  Ibn-Djanâ'b  est  cité  seul ,  et  comme  la  même  chose  est 
rapportée  par  Ibn-Béitar  au  nom  d'un  anonyme  (voy.  Sontheimer, 
t.  I,  p.  220),  je  crois  que  cet  auteur  cite  quelquefois  Ibn-Djanâ'h, 
sans  le  nommer,  comme  il  le  fait  aussi  pour  d'autres  auteurs,  en 
disant  seulement  :  «  Un  autre  dit.  » 

^  fftJaJwL!  ^cUa^  ^  *J^  «J^  Cequ'Ibn-Abi-Océibi'aditd'Ibn- 
Djanâ'h  est  nécessairement  emprunté  à  un  auteur  arabe  d'Espagne , 
probablement  à  Çâ'id  ibn-A'hmed  al-Kortobi,  qui  est  souvent  cité 
par  Ibn-Abi-Océibi'a  dans  ses  notices  sur  les  médecins  espagnols. 
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livres  sans  fin  (n^î^y  ayant  le  sens  de  n^é^rD) ,  il 
ajoute  ce  qui  suit  :  u  Le  sage  ne  nous  défend  pas , 
par  ces  paroles ,  de  cultiver  beaucoup  les  sciences 
religieuses,  qui  nous  approchent  de  Dieu,  ou  les 
autres  sciences  utiles  qu'on  peut  atteindre  en  réalité  ; 
mais  il  nous  défend  de  nous  occuper  des  livres  qui , 
dans  l'opinion  de  ceux  qui  s'en  occupent ,  condui- 
sent à  la  connaissance  des  origines  et  des  premiers 
éléments  (de  toute  chose) ,  et  dans  lesquels  on  dis- 
cute sur  la  nature  de  la  création  du  monde  supé- 
rieur et  du  monde  inférieur.  Car  c'est  là  une  chose 
qu'on  ne  peut  comprendre  en  réalité,  et  dans  la- 
quelle on  n'arrive  pas  au  terme,  et,  en  outre,  elle 
nuit  à  la  religion ,  détruit  la  foi  et  fatigue  l'âme  sans 
profit  et  sans  satisfaction,  comme  il  le  dit  :  n^in  mb) 
nt^3  ny:!'' ,  et  une  étude  longue,  qui  fatigue  le  corps. 
C'est  à  cela  encore  que  le  sage  fait  allusion ,  en  di- 
sant (ch.  I,  V.  8)  :  Toutes  ces  choses  fatiguent  ;  personne 
nen  peut  assez  dire;  c'est-à-dire,  ce  sont  des  choses 
qui  ne  font  que  fatiguer  et  qu'on  ne  comprend  pas. 
Selon  le  sage ,  il  convient  de  s'abandonner  à  Dieu , 
de  suivre  ce  que  la  loi  a  ordonné,  et  de  s'attacher 
à  la  foi ,  comme  il  le  dit  ensuite  (  ch.  xii ,  1 3  )  :  Fin 
du  discours ,  ou  toat  est  compris  :  crains  Dieu  et  observe 
ses  commandements;  car  c  est  là  tout  l'homme;  tu  dois 
donc  abandonner  ce  que  tu  ne  peux  comprendre 
en  réalité».  Selon  une  note  marginale  que  j'ai  trou- 
vée dans  un  ancien  manuscrit  arabe  du  Guide  de 
Maïmonide,  et  que  j'ai  déjà  publiée  ailleurs  K  Ibn- 
*  Voy.  ma  Notice  sur  R.  Saadia  Gaon,  p.  i3. 
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Djanah  aurait  attaqué  plus  directement  la  philoso- 
phie ,  en  écrivant  contre  l'éternité  de  la  matière. 

Les  seuls  ouvrages  d'Ibn-Djana  h  dont  nous  ayons 
une  connaissance  certaine  sont  ceux  qui  ont  pour 
objet  la  langue  hébraïque;  ce  sont  les  suivants  : 

1°  ^^j^sJûmJLî  v^'  U annotateur,  ou  observations 
critiques  sur  les  deux  ouvrages  d'Abou-Zacariyya 
'Hayyoudj  ,  relatifs  aux  racines  à  lettres  molles  ou  à 
deux  lettres  pareilles; 

2°  wyiJcil  [<-j\jS',  Livre  pour  confondre  (  Liber  pu- 
defactionis).  Cet  ouvrage,  comme  nous  l'apprend 
Parchon  dans  la  préface  de  son  Lexique ,  était  dirigé 
contre  Samuel  ha-Naghîd ,  qui  avait  pris  la  défense 
de  'Hayyoudj  contre  les  observations  critiques  que 
renfermait  le  livre  Al-MostaVhik,  Ibn-Djanâ'h  y  ren- 
voie souvent  dans  sa  grammaire ,  et  on  verra ,  dans 
l'introduction  de  ce  dernier  ouvrage,  que  le  Kitâb 
al-  Teschwir  était  un  des  écrits  les  plus  importants 
de  notre  auteur  ;  il  est  donc  à  regretter  qu'il  n'existe 
dans  aucune  des  bibliothèques  d'Europe; 

3°  ^^AAÂjJî  iiSUwj,  Èpîlre  d'éveil,  adressée  par  lau- 
teur  à  l'un  de  ses  amis ,  pom*  répondre  à  un  écrit  ano- 
nyme intitulé  ^t*jûu»^i  V^^^»  Livre  d'acquittement, 
et  dans  lequel  on  avait  vivement  attaqué  le  livre 
Al-MostaVhik. 

lx°  J^-A,^^»^!^  t^^yuiî  <^\^,  Livre  de  rapproche- 
ment et  d'aplanis  sèment,  destiné  à  faciliter  aux  com- 
mençants l'intelligence  de  ce  qui  pouvait  leur  être 
peu  familier  dans  les  deux  écrits  de  'Hayyoudj  ^  ; 

^  Ce  but  est  expressément  indiqué  dans  l'inscription  que  porte 
le  manuscrit  d'Oxford  : 
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5"  iùj-M-jJî  oLxj  ,  Livre  de  conciliation  ou  d'accom- 
modement, qui  répond  également  à  diverses  objec- 
tion faites  au  livre  Al-MostaVhik. 

Après  ces  écrits,  qui  tous  avaient  poiu*  but  de 
commenter  et  de  compléter  les  deux  ouvrages  de 
'Hayyoudj,  Ibn-Djanâ'h  composa  le  grand  ouvrage 
qu'il  intitula  ^-*^5  V^^^»  Livre  d'examen  ou  de  re- 
cherche ,  et  qui  embrasse  les  deux  ouvrages  suivants  : 

6°  ^-fcJî  v^^>  Livre  des  parterres  é maillés ,  ou 
Grammaire  de  la  langue  hébraïque ,  que  nous  ferons 
connaître  plus  particulièrement,  et  dont  nous  pu- 
blierons en  entier  finstruclive  introduction.  A  la  fin 
de  cette  introduction,  l'auteur  explique  lui-même 
le  titre  qu'il  a  donné  à  cet  ouvrage  ; 

7°  ^yo^\  v^^»  Livre  des  racines,  ou  Dictionnaire 
hébreu. 

Ce  sont  là  les  sept  ouvrages  d'Ibn-Djanah  dont 
parle  Ibn-Ezra  dans  sa  notice  des  grammairiens ,  au 
commencement  du  livre  Môzndim.  Si ,  au  commen- 
cement de  son  Yesôd  Morâ,  Ibn-Ezra  parle  de  dix 
ouvrages  de  Merwân  relatifs  à  la  langue  hébraïque , 
il  compte  peut-être  dans  ce  nombre  quelques  écrits 
de  circonstance  dont  les  titres  ne  nous  sont  pas 
parvenus  ^  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  énu- 

Au  lieu  de  *.jL«s  on  Ht  cjU^  dans  Tintroduction  du  Kiiâb-al- 
luma. 

^  Au  chap.  XIV  du  Kitâb-al-luma ,  en  traitant  de  l'assimilation  de 
la  première  radicale  J,  ">  ou  *?,  Ibn-Djanâ'h  parle  lui-même  dune 


JUILLET   1850.  49 

mérës,  nous  connaissons,  par  la  notice  d'Ibn-Abi- 
Océibia,  un  ouvrage  de  médecine,  composé  par 
Ibn-Djanah,  sous  le  titre  de  ^jaAaisxil  v^^^»  ou  Ré- 
sumé,  et  qui  traitait  des  médicaments  simples ,  ainsi 
que  des  mesures  et  des  poids  employés  dans  la  mé- 
decine. 

Ses  ouvrages  sur  la  langue  hébraïque,  à  l'excep- 
tion du  deuxième,  existent  à  la  bibliothèque  Bod- 
iéienne  ^  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'examiner  avec 
attention  les  opuscules  qu'Ibn-Djanah  composa  avant 
ses  deux  grands  ouvrages,  et  je  renvoie  à  l'analyse 
que  M.  Ewald  a  donnée  de  trois  de  ces  écrits^.  Le 
dictionnaire  est  suffisamment  connu  par  les  extraits 
qu'en  a  donnés  Gesenius  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages,  et  notamment  dans  son    Thésaurus;  je  ne 

longue  discussion  qu'il  avait  eue  avec  le  grammairien  Abou'l-Walîd 
ben-'Hasdaï,  qui  avait  soutenu  que  le  ^  ne  s'assimilait  jamais,  et 
que  la  racine  de  np^  était  npi«  Ibn-Ezra  cite  ce  même  grammai- 
rien, sous  le  nom  de  R.  lonâ  ben-'Hasdaï,  dans  le  livre  Môznaîm, 
au  chapitre  intitulé  D'^^'piDDn  (des  lettres  qui  s'absorbent).  R.  'Has- 
daï  ba-Lévi,  cité  par  Ibn-Ezra  dans  le  livre  Ça'/ioiif/i  (riinSÎ  IDD). 
au  chapitre  des  conjugaisons  (D^i'^^Dn  li^tî^))  est  nécessairement 
le  même  auteur;  le  nom  àelonâ  a  été  omis  par  l'inadvertance  d'Ibn- 
Ezra  lui-même  ou  des  copistes.  Au  reste,  je  dois  encore  faire  observer 
que  dans  un  ancien  manuscrit  du  Yesôd  Morâ  (anc.  fonds,  n°497), 
on  lit  DinD  "»2}")  ''IDDI  «et  les  livres  de  R.  Marinus  (Merwân) ,» 
sans  le  mot  ni^^  «  dix.  » 

^  Voy.  le  catalogue  d'Uri,  hébr.  n"  456,  467,  458,  469  ;  ils  sont 
tous  écrits  en  caractères  hébraïques.  Gagnier  en  a  copié  quelques- 
uns  en  caractères  arabes  (voy.  le  catalogue  de  Nicoll,  p.  8,  n*"  12 
et  1 3  )  ;  mais  ces  copies  sont  très-peu  correctes ,  et  ne  donnent  pas 
une  haute  idée  des  connaissances  que  possédait  Gagnier  dans  la 
langue  arabe. 

'  Voyez  Beitrœge^  I,  p.  1  27-1/10. 

xvr.  4 
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m'occuperai  donc  ici  que  de  la  Grammaire.  Mais 
d abord  je  crois  devoir  faire  une  digression  sur  Sa- 
muel ha-Naghîd,  adversaire  dlbn-Djanâ'h,  et  qui 
était  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps. 

{  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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IV. 

EXTRAIT   D'IBN-BATOUTAH. 

Le  nom  et  la  relation  d'Ibn-Batoutah  sont  trop 
bien  connus  des  orientalistes  et  des  géographes 
pour  que  je  croie  nécessaire  d'entrer  ici  dans  de 


JUILLET  1850.  51 

nouveaux  détails  sur  ce  sujet.  Que  pourrais-je  ajou- 
ter aux  savantes  recherches  de  M,  Kosegarten  ^,  de 
M.  de  Slane  ^  et  surtout  à  la  notice  que  M.  Rei- 
naud  a  consacrée  à  Ibn-Batoutah  et  à  ses  voyages, 
dans  les  Prolégomènes  de  sa  traduction  de  la  Géo- 
graphie d'Abou'lféda  ^.  J'ai,  d'ailleurs,  eu  déjà  l'oc- 
casion de  parler,  avec  quelque  étendue ,  des  courses 
d'Ibn-Batoutah  et  de  la  relation  qui  porte  son  nom , 
en  publiant  une  version  complète ,  accompagnée^de 
notes,  des  chapitres  de  cet  ouvrage  qui  traitent  de 
la  Perse  et  de  l'Asie  centrale^.  J'entreprends  au- 
jourd'hui de  donner  la  traduction  du  long  et  cu- 
rieux chapitre  relatif  à  l'empire  du  Kiptchak  et  aux 
pays  du  Nord.  Cette  portion  de  l'ouvrage  d'Ibn-Ba- 
toutah a  été  resserrée  en  moins  de  deux  pages  dans 
l'abrégé  dont  M.  Kosegarten  a  publié  des  extraits  ^. 
Elle  a  été  moins  maltraitée  dans  un  autre  abrégé, 
dont  le  savant  orientaliste  de  Cambridge,  M.  le 
D""  Lee ,  a  donné  une  version  anglaise  ^.  Néanmoins , 
on  y  chercherait  en  vain  une  foule  de  particularités 

^  De  Mohammede  Ebn  Batuta  Arabe  Tingitano  ejusque  itineribus, 
commentatio  academica,  auctore  J.  G.  L.  Kosegarten,  lenae,  1818, 
in-4°,  5i  pages.  Voyez  surtout  les  pages  7  et  suiv. 

^  Journal  asiatique ,  IV*  série,  t.  I,  p.  182-184,  243-246. 

'    T.  I,  p.  CLVI-GLXI. 

^  Voyages  d'Ibn-Batoutah  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie  centrale , Pa- 
ris, i848,  in-8*,  de  162  pages.  Voyez  les  pages  1  à  4. 

*  Loco  laudato,]^.  i3-i5. 

^  The  travels  of  Ibn- Batuta,  translated  from  the  abridged  arable 
manuscript  copies,  etc.  London,  182g,  1  vol.  in- 4°.  Le  morceau  dont 
je  donne  ici  la  traduction  correspond  aux  pages  75  à  81  et  à  la 
page  85  de  la  version  abrégée  de  M.  Lee. 

4. 
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curieuses,  relatives  aux  villes  de  Gaffa,  de  Madjar, 
de  Séraï  ;  au  commerce  d'exportation  des  chevaux 
du  Kiptchak  dans  l'Inde  ;  à  la  grande  considération 
que  les  Turcs  ou,  plus  exactement,  les  Mongols  du 
Kiptchak,  depuis  le  khan  jusqu'au  plus  petit  mar- 
chand ,  témoignaient  à  leurs  femmes  ;  au  cérémo- 
nial de  la  cour  du  khan;  aux  khatoun  (princesses); 
aux  aliments  et  aux  boissons  des  Mongols ,  etc.  Pour 
se  faire  une  idée  exacte  de  la  supériorité  de  l'origi- 
nal sur  fabrégé,  il  faut  se  représenter,  d'un  côté, 
un  corps  plein  de  vie  et  d'embonpoint  et,  de 
l'autre,  un  squelette  maigre  et  décharné. 

La  traduction  d'un  fragment  d'Ibn  -  Batoutah 
n'offre  pas  de  bien  grandes  difficultés.  Le  style  de  cet 
auteur  est,  en  général,  d'une  extrême  simplicité;  il 
faut  en  excepter,  toutefois,  un  certain  nombre  de 
passages  où  l'écrivain  a  recours  à  la  métaphore  ou 
au  langage  technique  des  soujis.  Mais  la  plus  grande 
difficulté  provient  de  l'emploi,  assez  fréquent,  de 
mots  qui  ne  sont  usités  que  dans  Je  langage  de  l'A- 
frique septentrionale ,  au  moins  avec  l'acception  que 
leur  donne  notre  voyageiu'.  Heureusement,  plusieurs 
de  ces  mots  ont  été  expliqués  par  M.  Dozy,  dans 
son  Dictionnaire  des  noms  des  vêtements  chez  les 
Arabes,  dans  son  Historia  Ahhadidarum ,  etc.  et  par 
mon  ami  M.  Gherbonneau,  dans  l'utile  travail  dont 
il  a  commencé  la  publication  sous  le  titre  de  :  Dé- 
finition lexigraphique  de  plusieurs  mots  usités  dans  le 
langage  de  l'Afrique  septentrionale  ^  Je  me  suis  plus 
^  Voyez  le  Journal  asiatique,  n*"de  janvier  et  juin  1849. 
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d  une  fois  aidé ,  pour  ma   traduction ,  des  travaux 
de  ces  deux  savants. 

Dans  les  notes  que  j'ai  jointes  à  ma  version,  j'ai 
tâché  d'éclaircir  tout  ce  que  le  récit  d'Ibn-Batoutah 
pouvait  présenter  d'obscur,  tant  sous  le  rapport  phi- 
lologique que  sous  le  rapport  historique.  J'ai  eu  soin 
d'indiquer,  autant  que  possible,  les  ressemblances 
qu'offre  son  récit  avec  ceux  des  voyageurs  chrétiens 
du  moyen  âge.  Enfin,  je  n'ai  rien  négligé  pour  que 
ce'  nouvel  extrait  de  la  relation  originale  d'Ibn-Ba- 
toutah ne  soit  pas  trop  indigne  de  ceux  que  l'on 
doit  à  MM.  de  Slane  et  Éd.  Dulaurier,  et  que  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique  n'auront  eu  garde  d'ou- 
blier. 


«Nous  séjournâmes  à  Sinope,  s^*-*^»  environ 
quarante  jours,  attendant  une  occasion  favorable  de 
nous  rendre  par  mer  à  la  ville  de  Kiram,  r^K  Nous 
louâmes  un  vaisseau  appartenant  à  des  Grecs,  et 
nous  attendîmes  encore  onze  jours,  dans  l'espoir 
d'un  vent  favorable,  après  quoi  nous  nous  embar- 
quâmes. Au  bout  de  trois  jours,  lorsque  nous  nous 
trouvions  déjà  parvenus  au  milieu  de  la  mer 
(Noire),  elle  devint  très-grosse;  notre  situation  fut 
pénible  et  nous  vîmes  la  mort  de  très-près.  Je  me 
trouvais  dans  la  cabine  du  vaisseau,  ^UaJî,  en 
compagnie  d'un  habitant  du  Maghreb ,  qui  s'appelait 
Abou-Becr.  Je  lui  ordonnai  de  monter  sur  la  partie 
la  plus  élevée  du  navire ,  afin  d'examiner  l'état  de 
la  mer.  11  obéit,  vint  me  rejoindre  dans  la  cabine  et 
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me  dit  :  «  Recommandez- vous  à  Dieu.  »  Nous  tom- 
bâmes dans  une  épouvante  sans  pareille.  Mais  le  vent 
changea  et  nous  repoussa  jusqu'aux  environs  de  la 
ville  de  Sinope,  que  nous  venions  de  quitter.  Un 
des  marchands  voulut  descendre  dans  le  port  de 
cette  ville  ;  mais  le  propriétaire  du  vaisseau  l'empê- 
cha de  se  faire  débarquer.  Bientôt  le  vent  redevint 
favorable  et  nous  nous  remîmes  en  route.  Lorsque 
nous  eûmes  parcouru  la  moitié  de  la  mer,  elle  re- 
devint très-grosse  et  nous  nous  vîmes  dans  une  si- 
tuation pareille  à  la  précédente.  Enfin,  lèvent  se  re- 
mit, et  nous  aperçûmes  les  montagnes  du  continent 
voisin.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  un  port  appelé 
Kerch ,  (ji^^î  ^  et  voulûmes  y  entrer.  Les  hommes 
qui  se  trouvaient  sur  la  montagne  nous  conseillè- 
rent de  ne  pas  le  faire.  En  conséquence,  nous  crai- 
gnîmes pour  notre  vie,  nous  crûmes  qu'il  se  trou- 
vait là  des  vaisseaux'^  ennemis,  et  nous  retournâmes 

^  Cet  endroit  porte  encore  le  nom  de  Kertch  ;  c'est  l'ancienne 
ville  de  Panticapée  ou  Bosphore.  { Voyez  Forster,  Histoire  des  voyages 
au  Nord,  trad,  française,  t.  I,  p.  269,  note  b;  Abou'lféda,  Géogra- 
phie, trad.  de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  Sa  1  ;  Reuilly,  Voyage  en  Crimée, 
p.  iSg-i/u.) 

'  Ibn-Batoutah  se  sert  ici  du  mot  ^lÀ^f,  pluriel  de  ^ji^-  Ce 
terme  ne  se  trouve  pas,  avec  le  sens  de  navire,  dans  les  dictionnaires, 
quoiqu'il  soit  assez  fréquemment  employé  et  surtout  sur  les  côtes 
d'Afrique.  (Voyez  M.  Reinaud,  apud  ChampoUion-Figeac,  Chartes 
inédites  en  dialecte  catalan  ou  en  arabe,  p.  5i  ;Amari,  Journal  asia- 
tique, mars  i846,  p.  23i.) 

A  la  page  précédente  (ms.  910,  fol.  64  v.),  Ibn-Batoutah  parle 
du  prince  de  Sanoub  ou  Sinope,  Ghazi-Tchélébi ,  et  dit  qu'il  a  s'em- 
barquait souvent  sur  des  navires  de  guerre,  iuJvi  QLâ:ak5|  jj, 
afin  de  combattre  les  Grecs.  Lorsque  les  deux  flottes  étaient  aux 
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vers  le  continent.  Lorsque  nous  en  approchâmes, 
je  dis  au  maître  du  vaisseau  :  «  Je  veux  descendre 
«ici.  ))  Il  me  fit  descendre  sur  le  rivage.  J'y  vis  une 
église,  je  m'y  rendis  et  y  trouvai  un  moine.  Japer- 
çus,  sur  une  des  murailles  de  l'église,  la  représen- 
tation d'un  Arabe,  coiiFé  d'un  turban  et  ceint  d'une 
épée.  Dans  sa  main  était  une  lance  et  devant  lui 
brûlait  une  lampe.  Je  dis  au  moine  :  «  Quelle  est 
«  cette  figure  ?  »  Il  me  répondit  :  «  C'est  la  figm-e  du 
prophète  Ali,  ^^  <^^  »  Je  fus  étonné  de  sa  réponse. 
Nous  passâmes  cette  nuit  dans  l'église  et  nous  fîmes 
cuire  un  poulet;  mais  nous  ne  pûmes  le  manger; 
car  il  était  au  nombre  des  provisions  que  nous  avions 
embarquées  dans  le  vaisseau ,  et  l'odeur  de  la  mer 
s'était  imprégnée  dans  tous  les  objets  qui  se  trou- 
vaient à  bord,  i<^[)_^  H^j^  ^  sUa^rx**»!  \Jm  owl^il 

((  L'endroit  où  nous  débarquâmes  faisait  partie  delà 
plaine  connue  sous  le  nom  de  Decht  Kifdjak.  Decht, 
dans  la  langue  des  Turcs ,  signifie  la  même  chose  que 
Sahra  en  arabe  (plaine,  désert).  Cette  plaine  est  ver- 
doyante et  fleurie;  mais  il  ne  s'y  trouve  ni  arbre,  ni 
montagne,  ni  colline,  ni  élévation  de  terrain ,  ni  bois 

prises,  ce  prince,  qui  était  excellent  nageur  et  qui  pouvait  demeu- 
rer longtemps  sous Teau ,  plongeait  sous  les  \aisseaux  grecs,  la  main 

armée  d'un  fer  aigu,  avec  lequel  il  les  déchirait,  tSrîcV^  *^l  ^^^ 
^{W[  (:)iÂ::>.t  l^  i3>^'  ^^^  ennemis  n'apprenaient  le  sort  qui 
les  menaçait  qu'en  se  voyant  couler  à  fond.  Des  vaisseaux  ennemis , 
jcS*iJ  (jIÂs».!,  envahirent  un  jour  le  port  de  Sinope.  Ghazi-Tchélébi 
les  coula  à  fond  et  fit  prisonniers  ceux  qui  les  montaient.  » 
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à  brûler  ^  On  n'y  brûle  pas  d'autre  combustible  que 
la  fiente  d'animaux,  ci>îjjji^l  2  Les  Turcs  prononcent  le 
mot arvats  (pluriel  de  rautset,  fumier,  fiente) ,  comme 
s'il  s'écrivait  avec  un  za  marqué  d'un  fathah ,  l^j^-^v^o* 
•yDil!  f^\yli>  cdjjJî .  Tu  verras  les  principaux  d'entre 
eux  ramasser  ce  fumier  et  le  porter  dans  les  pans 
de  leurs  vêtements.  On  ne  voyage  pas  dans  cette 
plaine,  sinon  sur  des  chariots.  Elle  s'étend  l'espace 
de  six  mois  de  marche ,  dont  trois  dans  les  états  du 
sultan  Mohammed  Uzbek  et  trois  dans  les  états 
d'autres  princes.  Le  lendemain  de  notre  arrivée 
dans  ce  port,  un  des  marchands  nos  compagnons 
alla  trouver  les  habitants  de  cette  plaine ,  qui  ap- 
partiennent à  la  nation  connue  sous  le  nom  de 
Kifdjak,  i^^^,  et  qui  professent  la  religion  chré- 
tienne. Il  loua  d'eux  un  chariot  traîné  par  des  che- 
vaux. Nous  y  montâmes  et  nous  arrivâmes  à  la  ville 
de  KafFa,  UÊÎ.  C'est  une  grande  ville  qui  s'étend 
sur  le  bord  de  la  mer  et  qui  est  habitée  par  des 
chrétiens ,  la  plupart  Génois ,  /^a^^  çsj^^^^  W*^***î? 

^  Les  mêmes  particularités  se  retrouvent  dans  un  auteur  chré- 
tien, contemporain  d'Ibn-Batoutah.  «Kumania,  dit  Hayton, cité  par 
J.  R.  Forsler  (  Histoire  des  découvertes  et  des  voyages  faits  dans  le 
Nord,  t.  I,  p.  190),  est  un  pays  très-plat,  où  Ton  ne  trouve  point 
de  bois;  il  y  a  seulement  quelques  vergers  auprès  des  villes.  Les 
habitants brûlent,  pour  leur  chauffage,  le  fumier  de  leurs  trou- 
peaux. » 

^  Le  même  combustible  est  encore  en  usage  chez  les  Kalmouks 
de  la  Russie  méridionale,  à  défaut  de  jonc  ou  de  bois  troi^a,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Benjamin  Bergmann  [Vojage  chez  les  Kalmuhs, 
trad.  française ,  p.  8,  1/4,42,127,  166,  191,236,339). 
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fjyty^.  Us  ont  un  chef,j.A^i ,  appel éjo*x**jJi.  Nous 
logeâmes  dans  la  mosquée  des  musulmans. 


ANECDOTE. 


u  Lorsque  nous  fûmes  descendus  dans  cette  mos- 
quée ,  nous  y  demeurâmes  durant  une  heure ,  après 
quoi  nous  entendîmes  le  son  des  cloches.  Je  n'avais 
jamais  entendu  ce  bruit.  J'en  fus  effrayé  et  j'ordon- 
nai à  mes  compagnons  de  monter  sur  le  minaret, 
2ix^yal\ ,  de  lire  le  Coran ,  de  prier  Dieu  et  de  ré- 
citer Yiddzan  (l'appel  à  la  prière).  Ils  obéirent.  Pen- 
dant ce  temps,  un  homme  s'était  introduit  près 
de  nous.  Il  était  couvert  d'une  cuii^asse,  ^^,  et 
armé.  Il  nous  donna  le  salut.  Nous  le  priâmes  de 
nous  apprendre  qui  il  était.  11  nous  fit  savoir 
qu'il  était  le  cadhi  des  musulmans  de  l'endroit  et 
ajouta  :  u  Lorsque  j'ai  entendu  la  lecture  du  Coran 
((  et  Viddzan,  j'ai  tremblé  pour  vous  et  je  suis  venu 
«vous  trouver,  comme  vous  voyez.  »  Puis  il  s'en  re- 
tourna. 

«  Nous  n'éprouvâmes  que  bons  traitements.  Le  len- 
demain matin,  l'émir  vint  nous  trouver  et  nous  fit 
servir  un  festin.  Nous  mangeâmes  en  sa  présence  et 
nous  nous  promenâmes  dans  la  ville.  Nous  la  trou- 
vâmes pourvue  de  beaux  marchés.  Tous  ses  habi- 
tants sont  des  mécréants.  Ensuite,  nous  descen- 
dîmes dans  le  port  et  nous  vîmes  que  c'était  un 
port  admirable ,  où  il  se  trouvait  environ  deux  cents 
vaisseaux,  tant  bâtiments  de  guerre  que  bâtiments 
de  transport,  ^^^^  ô.j^(J^  ^»  petits  et  grands. 
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Ce  port  est  au  nombre  des  ports  célèbres  de  l'uni- 
vers. 

((  Nous  louâmes  un  chariot  et  nous  nous  rendîmes 
à  Kiram\  ville  grande  et  belle,  qui  fait  partie  des 
états  du  sultan  illustre  Mohammed  Uzbek  khan, 
et  a  un  émir  (gouverneur)  nommé  par  lui  et  ap- 
pelé Toloktomour.  Nous  avions  accompagné  un 
des  serviteurs  de  cet  émir  pendant  le  voyage.  Il 
annonça  à  son  maître  notre  arrivée.  L'émir  m'en- 
voya un  cheval  par  son  imam  Saad-Eddin.  Nous  lo- 
geâmes dans  un  ermitage  dont  le  cheikh  était  Zadeh- 
al-Khoraçani.  Ce  cheikh  nous  témoigna  de  la  consi- 
dération ,  nous  complimenta  sur  notre  arrivée  et 
nous  traita  avec  bonté.  Il  est  fort  vénéré  de  ces 
peuples.  Je  vis  les  habitants  de  la  ville,  cadhis ,  kha- 
tihsyfakïhs  et  autres ,  venir  le  saluer.  Ce  cheikh  Zadeh 
m'apprit  qu'un  moine  chrétien  habitait  un  monas- 
tère situé  hors  de  la  ville,  qu'il  s'y  livrait  aux  pra- 
tiques de  la  dévotion  et  jeûnait  très-fréquemment; 
qu'il  allait  jusqu'à  jeûner  quarante  jours  de  suite, 
après  quoi  il  rompait  le  jeûne  avec  une  seule  fève; 
enfin ,  qu'il  découvrait  clairement  l'avenir.  Le  cheikh 
me  pria  de  l'accompagner  dans  une  visite  à  ce 
moine.  Je  refusai;  mais,  dans  la  suite,  je  me  re- 
pentis de  ne  l'avoir  pas  vu  et  je  reconnus  la  vérité 
de  ce  qu'on  disait  de  lui.  Je  vis  à  Kiram  le  grand 

'  C'est  ainsi  qu'Ibn-Batoutah  orthographie  ce  mot.  Le  nom  de 
Kiram,  ou,  comme  on  écrit  plus  communément,  Kirim,  désigne 
la  ville  de  Solghat,  capitale  de  la  Crimée  au  moyen  âge  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  appelée  Eski-Kirim  ,  ou  la  Vieille-Kirim. 
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cadhi  de  cette  ville ,  Chems-  eddin  Assaïli ,  J^UJt , 
cadhi  des  hanéfites,  ainsi  que  le  cadhi  des  chaféites, 
qui  s'appelait  Khidr,  et  lefakih,  le  professeur  Ala- 
eddin-al-Abi ,  j^^î  \  et  le  khatib  des  chaféites,  Abou- 
Becr,  qui  remplissait  les  fonctions  de  khatib  dans  la 
mosquée  djami  (cathédrale),  fondée  dans  cette  ville 
par  Al-Mélik-an-Nacir^.  Enfin ,  je  vis  aussi  le  cheikh, 
le  médecin,  le  pieux  Mozaffer-eddin  (il  était  Grec 
de  naissance ,  mais  il  embrassa  l'islamisme  et  se  dis- 
tingua dans  sa  nouvelle  religion)  ;  et  le  cheikh  pieux 
et  dévot  Mozhir-eddin ,  qui  était  au  nombre  des 
fakih  les  plus  considérés.  L'émir  Toloktomour  était 

^  Ms.  908 ,  c^^^^l  ;  909 ,  cso^\. 

-  11  est  question  ici  du  fameux  sultan  d'Egypte  Mélik  Nacir 
Mohammed-ben-Kélaoun.  Les  sultans  mamlouks  d'Egypte ,  presque 
toujours  en  guerre  avec  leurs  puissants  voisins,  les  sultans  mongols 
de  la  Perse,  qui  leur  disputaient  la  possession  de  la  Syrie,  avaient 
été  amenés,  dès  le  principe,  à  entrer  en  relation  avec  les  khans  du 
Kiptchak,  ennemis,  comme  eux,  des  Houlagouïdes.  En  Tannée  660 
(1261) ,  le  célèbre  Beïbars  avait  inauguré  ces  relations  par  une  am- 
bassade envoyée  à  Bérékeh,  khan  du  Kiptchak ,  et  sur  laquelle  on  peut 
consulter  THistoire  des  sultans  mamlouks  de  l'Egypte  (t.  I ,  p.  2 1 3  et 
suiv.  dans  la  note)  et  M.  C.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols 3 1.  III, 
p.  385  et  suiv.  L'auteur  du  Kitab-al-incha  ,cité  par  M.  Quatremëre 
[Histoire  des  Mamlouhs,  t.  Il,  2*  partie ,  p  Sid),  et  Abou'lféda  [Géo- 
graphie, trad.  franc,  t.  Il ,  p.  4o),  parlent  des  rapports  qui  existaient 
entre  Mélik  Nacir  Mohammed  et  Uzbek,  souverain  du  Kibdjak  (Cf. 
d'Ohssoa,  op,  suprà  laud.  t.  IV,  p.  652-656).  Le  premier  de  ce» 
auteurs  transcrit  le  protocole  des  lettres  adressées  à  ce  prince  par  le 
sultan  d'Egypte.  Plus  loin  (p.  3i 5,  3 16),  il  rapporte  le  commence- 
ment d'une  lettre  écrite  parla chancelierie  égyptienne  à  Kathloubo- 
gha  Inek,  béklarbek,  ciLss^LÇ,  du  Kiptchak,  sous  le  règne  de 
Djani-Bek,  fils  et  successeur  d'Uzbek.  Enfin,  il  dit  que  les  sultans 
d'Egypte  étaient  en  correspondance  avec  les  gouverneurs  de  plu- 
sieurs villes  du  Kiptchak,  comme  Azak  et  Krim.  Il  n'y  a  donc  pas 
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alors  malade.  Nous  allâmes  le  visiter.  Il  nous  té- 
moigna de  la  considération  et  nous  traita  bien.  Il 
était  sur  le  point  de  se  mettre  en  route  pour  la 
ville  de  Sera ,  résidence ,  Ïjmis^  ,  du  sultan  Moham- 
med Uzbek.  Je  me  disposai  à  partir  en  sa  compa- 
gnie et  j'achetai  pour  cela  des  chariots. 

DESCRIPTION   DES  CHARIOTS ,  cy:i>.^l  ,   SUR  LESQUELS 
ON  VOYAGE  DANS  CE  PAYS. 

«  Les  habitants  appellent  un  chariot  arabah.  C'est 
une  espèce  de  chariot  dont  chacun  est  attelé  de 
quatre  grandes  chamelles.  Il  y  en  a  aussi  qui  sont 
traînés  par  deux  chevaux  ou  davantage.  Des  vaches 
et  des  chameaux  les  traînent  également,  selon  la 
pesanteur  ou  la  légèreté  du  chariot.  Celui  qui  con- 
duit Yarabah  monte  sur  un  des  chevaux  qui  tirent 
ce  véhicule  et  qui  est  sellé.  Il  tient  dans  sa  main 
un  fouet,  afin  d'exciter  les  chevaux  à  la  marche,  et 
un  grand  morceau  de  bois,  avec  lequel  il  les  tou- 
che lorsqu'ils  s'arrêtent.  On  place  sur  le  chariot 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  pavillon  fait  de 
baguettes  de  bois,  liées  ensemble  avec  des  lanières 
de  cuir.  Cette  tente  est  très-légère;  elle  est  recou- 

lieu  de  s'étonner  que  le  sultan  d'Egypte  ait  fait  construire  une  mos- 
quée dans  une  ville  musulmane,  soumise  à  un  de  ses  alliés  et  fré- 
quentée par  des  marchands  de  ses  états.  C'est  ainsi  qu'un  des  prédé- 
cesseurs de  Mélik  Nacir,  Beïbars,  qui  était  originaire  du  Kiptchak, 
fit  bâtir  à  Krim,  avec  l'agrément  du  khan,  une  superbe  mosquée, 
dont  les  murailles  étaient  revêtues  d'un  beau  marbre  blanc  et  le 
plafond  de  porphyre.  (Deguignes,  Histoire  générale  des  Huns,  etc. 
t.  III,  p.  343.) 
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verte  de  feutre  et  de  drap  ;  il  y  a  des  fenêtres  gril- 
lées, par  lesquelles  celui  qui  est  assis  en  dedans  voit 
les  autres  sans  en  être  vu.  Il  y  change  de  position 
à  volonté,  i-^-ac*  li  \^  tî'wUx,)^  ;  il  dort,  il  mange,  il 
lit  et  il  écrit  pendant  la  marche.  Ceux  de  ces  cha- 
riots qui  portent  les  bagages,  les  vivres  et  approvi- 
sionnements, iUxL^I  (jjjÎ>=^^  ^^^jK  sont  recouverts 
d'un  pavillon  pareil,  fermant  par  une  serrure. 
Lorsque  je  voulus  me  mettre  en  route,  je  préparai, 
pour  mon  usage,  un  chariot  recouvert  de  feutre, 
et  où  je  pris  place  avec  une  jeune  fille  qui  m^ap- 
partenait;  un  autre  chariot,  plus  petit,  pour  mon 
compagnon  Afif-eddin  Ettouzeri,  et,  pour  mes 
autres  compagnons,  un  grand  chariot  traîné  par 
trois  chameaux,  sur  l'un  desquels  était  monté  le 
conducteur  de  Yarabah. 

«  Nous  partîmes  en  compagnie  de  l'émir  ThoJok- 
tomour,  de  son  frère  Iça  et  de  ses  deux  fds,  Coth- 
loudomour  et  Saroubek.  Il  fut  aussi  accompagné 
dans  ce  voyage,  ^-^.^^,  par  son  imam  Saad-eddin 
et  par  le  khatib  Abou-Becr,  le  cadhi  Gliems-eddin, 
le  fakih  Cherf-eddin  Mouça   et  le   nomenclateur, 

Ojjd,\  ^,  Ala-eddin.  Les  fonctions,  iUai^,  de  cet  offi- 


^  Ibn-Batoutah  a  déjà  parlé  plus  haut  du  moarrij,  en  décrivant 
le  cérémonial  de  la  cour  du  sultan  de  Castamounieh ,  Soleïman-Pa- 
dichah,et  il  a  traduit  ce  mot  par  modzakkir,  ^ijv.^  (celui  qui  rap- 
pelle, qui  mentionne  une  chose).  Voyez  le  ms.  910,  fol.  6/i  v.).  Le 
père  Raphaël  du  Mans  a  parlé  du  moarrif,  dans  sa  Relation  manuscrite 
de  la  Perse  (ms.  de  la  Bibl.  nationale ,  n°  10260-3,  fol.  1 1  v.) ,  comme 
d  une  espèce  de  nomenclator,  chargé  de  souffler  aux  maîtres  de  mai- 
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cier  consistent  à  se  tenir  devant  l'émir,  dans  sa 
salle  de  réception,  et,  lorsque  arrive  le  cadhi,  à  se 
lever  devant  lui  et  à  dire  à  haute  voix  :  u  Bismillahi 
«(au  nom  de  Dieu)  notre  Seigneur  ^  N....  de  la  re- 
(digion,  (j^*xJî  y^,  bismillahi.  ))  Les  assistants  se 
préparent  à  recevoir  le  nouveau  venu  et  se  lèvent 
devant  lui ,  ou  bien  lui  font  place  dans  le  cercle. 

«  C'est  la  coutume  des  Turcs  de  voyager  dans  cette 
plaine  de  la  même  manière  que  les  pèlerins  voyagent 
sur  la  route  du  Hedjaz.  Ils  se  mettent  en  marche 
après  la  prière  de  l'aurore,  campent  lorsque  le  so- 
leil est  dans  tout  son  éclat,  repartent  après  l'heure 
de  midi  et  s'arrêtent  de  nouveau  le  soir.  Lorsqu'ils 
se  sont  arrêtés  quelque  part,  ils  délient  leurs  che- 
vaux, leurs  chameaux  et  leurs  vaches  des  arahah 
auxquels  ils  sont  attachés,  et  les  mettent  en  liberté, 
afin  qu'ils  se  repaissent,  soit  de  nuit,  soit  de  jour. 
Personne  ne  donne  de  fourrage  à  un  quadrupède, 
si  ce  n'est  le  sultan.  G  est  le  propre  de  cette  plaine, 
que  ses  plantes  remplacent  l'orge  pour  les  bêtes  de 
somme.  Aucun  autre  pays  ne  possède  cette  pro- 

soDs,  dans  les  réunions  nombreuses,  la  condition  des  persQnnes 

présentes. 

*  Les  mss.  908  et  909  ajoutent  ici  ;  ci^LâjJI  (joiâ  LiV*^» 
6»\  fuu  jolXk>^lj  (909  (jjUiJf)  <jy^î  (JS*^  |oLl=ui/^  «Et  notre 
maître,  le  cadhi  des  cadhis  et  les  juges  qui  rendent  des  décisions 
ifelva)  et  des  sentences  claires  et  évidentes.  »  Le  ms.  909  ajoute  : 
« Lorsqu arrive  \in  fakik  respecté  ou  un  liqmme  considérable,  le 

moarrif  dit  ces  mots  :  Au  nom  de  Dieu  notre  seigneur,  N de  la 

religion,  etc.» 
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priété  ^  Pour  ce  motif,  les  bêtes  de  somme  sont  en 
grand  nombre  dans  le  Kifdjak;  elles  n'ont  ni  pas- 
teurs, ni  gardiens,  à  cause  de  la  sévérité  des  lois 
des  Turcs  contre  le  voL  Voici  quelle  est  leur  juris- 
prudence en  fait  de  vol.  Celui  en  la  possession  de 
qui  on  trouve  un  cheval  dérobé ,  est  obligé  de  le 
rendre  à  son  maître  et  de  lui  en  donner  neuf  sem- 
blables ;  s'il  ne  peut  le  faire ,  ses  enfants  sont  saisis 
en  remplacement  de  cette  amende  ;  si ,  enfin ,  il  n'a 
pas  d'enfant,  il  est  égorgé  comme  une  brebis^. 

u  Ces  Turcs  ne  mangent  pas  de  pain ,  ni  aucun 
aliment  solide  (littéralement,  ((dur»).  Ils  préparent 
un  mets  avec  un  ingrédient  que  l'on  trouve  dans 
leur  pays,  qui  ressemble  à  Vanli^  et  que  l'on  ap- 
pelle al-douki^t  ♦s^*>Jî.  Pour  faire  ce  mets,  ils  placent 

^  Ibn-Batoutah  a  répété  ce  fait ,  dans  une  autre  portion  de  son  ou- 
vrage que  j'ai  déjà  traduite  :  Voyages  d'Ihn-Batoutah  dans  la  Perse  et 
dans  l'Asie  centrale,  p.  i57.  Cf.  Marco  Polo,  p.  70  :  «Et  se  le  home 
enble  (vole)  un  chevaus  ou  «utre  chouse  qu'il  doie  perdre  persone , 
il  est  trinchiés  por  mi  com  spée  si  voirement  qe  se  celui  qe  anble 
peut  paier  et  vuelt  doner  neuf  tant  q\^e  cel  qe  il  a  enblé ,  il  escanpe.  » 
(Voyez  encore  Strablenberg ,  Description  de  l'empire  russien,  tràd.fr. 
t.  II,  p.  219,) 

*  ^1 ,  espèce  de  dzorra  ou  millet.  (Cf.  M.  de  Slane,  Voyage  dans 
le  Soudan^  par  Ibn-Batoutah  ;  Journal  asiatique,  mars  i843,  p.  188» 
igA,  195,  200  et  201.) 

*  Ibn-Batoutah  parle  encore  du  douki  dans  un  endroit  de  sa  Re- 
lation, que  j'ai  traduit  ailleurs.  Il  dit  que  cette  boisson  est  cuite 
après  un  seul  bouillon.  Les  Turcs,  ajoute-t-il,  ont  de  la  viande  de 
l'espèce  appelée  hhéli',^^^  \  ^  «Uil ,  qu'ils  placent  par-dessus  le 
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de  ieau  sur  le  feu  et,  lorsqu'elle  a  bouilli,  ils  y 
versent  un  peu  de  ce  douki.  S'ils  ont  de  la  viande, 
ils  la  coupent  en  petits  morceaux  et  la  font  cuire 
avec  cette  boisson.  Ensuite,  on  sert  à  chaque  per- 
sonne sa  portion  dans  un  plat.  On  verse  par-dessus 
du  lait  caillé  et  l'on  boit  le  tout.  Enfin ,  ils  boivent 
du  lait  de  jument  (aigri),  qu'ils  appellent  kimizz, 
ji-iUl  ^.  Ce  sont  des  gens  forts,  vigoureux  et  d'un  bon 

douTîi;  ils  versent  aussi  par-dessus  cette  boisson  du  lait  caillé, 
(J^\  «wlc  i^fiy^.^  *V^  ^y^^^.-  L^  ™^*  ^'^^^i'  signifie,  d'après 
M.  Cherbonneau  [Journal  asiatique,  n"  de  juin  1849,  P-  54i),  de 
la  viande  de  bœuf  salée  et  séchée  au  soleil.  Ce  terme  est  donc  le  sy- 
nonyme du  mot  oucN3  ,  caddid,  plus  usité.  C'est  d'après  cette  défi- 
nition que  j'ai  rectifié  le  sens  que  j'avais  conjecturalement  attribué 
au  mot  khéli',  dans  la  traduction  du  passage  rapporté  ci-dessus.  (Cf. 
Itinerarium  Willelmi  de  Rubruk,  édition  Fr.  Michel  et  Th.  Wright, 
p.  3o.) 

Depuis  que  cette  note  est  écrite ,  j'ai  reçu  de  Constantine  une 
lettre  de  M.  Cherbonneau,  qui  modifie  assez  sensiblement  l'expli- 
cation donnée  plus  haut,  oje  vais  ici  vous  écrire,  dit  M.  Cherbon- 
neau, ce  que  m'a  appris  un  de  mes  voisins,  cuisinier  tunisien.  On 
entend  par  Uhelie,  une  certaine  quantité  de  morceaux  de  bœuf  cou- 
pés menus,  que  l'on  fait  mariner  trois  jours  au  moins  dans  un  bain 
de  sel,  d'ail,  de  koshor  (coriandre)  et  de  karouia  (carvi)  piles  en- 
semble. Ensuite  on  met  cette  préparation  devant  le  feu  et,  quand 
elle  est  arrivée  à  bouillir,  on  la  retire  et  on  la  laisse  tremper  dans 
de  l'huile  et  de  la  graisse  fondite.  » 

^  Cette  boisson  nous  est  bien  connue  par  les  relations  des  voya- 
geurs du  moyen  âge ,  qui  l'appellent  cosmos.  Son  nom  s'écrit  quel- 
quefois 'y^ ,  comiz.  (Voy.  Quatremëre,  Histoire  des  Mamlouks,  t.  I, 
2 ,  p.  1 47  ;  Forster,  Découvertes  et  voyages  dans  le  Nord,  t.  I ,  p.  121 
et  note  c.)  Conolly,  Journey,  1. 1,  p.  i33,  écrit  kimmiz  et  dit  que  les 
Turcomans  les  plus  riches  s'enivrent  de  kimmiz.  (  Cf.  KhanikofT, 
Bokkara,  its  amir,  etc.  p.  82  ;  Meyendorff,  Voyage  d'Orenbourg  à 
Boukhara,  p.  46  ;  Klaproth ,  Voyage  en  Géorgie,  1. 1 ,  p.  1 1 6  -,  Lesseps , 
Voyage  au  Kamtschatka,  t.  II ,  p.  1 80  et  276  ;  le  Journal  des  voyages , 
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tempérament.  Ils  emploient,  dans  certaines  circons- 
tances, un  mets  quil  appellent  al-hourkliani,  jU^^Î. 
C'est  une  pâte  qu'ils  coupent  en  petits  morceaux  ; 
ils  y  font  un  trou  au  milieu  et  les  placent  dans  une 
marmite.  Lorsqu'ils  sont  cuits,  ils  répandent  dessus 
du  lait  aigri  et  les  mangent.  Ils  ont  aussi  une  li- 
queur fermentée,  *>^aaJ,  fabriquée  avec  des  grains 
de  douki.  Ils  regardent  conrnie  une  faute  l'usage  des 
sucreries.  Je  me  trouvais  un  jour  près  du  sultan 
Uzbek,  pendant  le  mois  de  ramadhan.  On  apporta 
de  la  viande  de  cheval ,  qui  est  celle  dont  ils  man- 
gent le  plus  ;  de  la  viande  de  mouton ,  du  richta , 
bui;^  (c'est  une  espèce  de  macaroni  que  l'on  fait 
cuire  et  que  l'on  boit  avec  du  lait  caillé).  J'apportai 
cette  même  nuit  au  sultan  un  plateau  de  sucreries, 
qu'avait  préparé  un  de  mes  compagnons,  et  je  le 
plaçai  devant  lui.  Il  y  porta  son  doigt  et  le  fourra 
ensuite  dans  sa  bouche,  mais  il  s'en  tint  là.  L'émir 
Toloktomour  me  raconta  qu'un  des  principaux  es- 
claves de  ce  sultan  avait  environ  quarante  enfants 
ou  petits-enfants;  que  le  sultan  lui  dit  un  jour  : 
«Mange  des  sucreries  et  je  vous  affranchirai  tous;» 
mais  que  cet  homme  refusa  et  répondit  :  «  Quand 


t.  XII,  p.  io3,  io4,  et  surtout  Wood,  a  Journej  to  tke  source  ofthe 
riverOxuSy  p.  34 1,  342.)  Moorcroft  nous  apprend  (t.  II,  p.  /j2o) 
qu  on  tire  du  lait  de  chameau ,  au  moyen  de  ia  fermentation ,  une 
iiqueur  très-spiritueuse. 

^  Le  mot  cvjcô. ,  rickteh ,  désigne  encore  en  persan ,  i°des  tranches 
ou  longs  morceaux  de  pâte  que  Ion  met  dans  la  soupe  ;  a"  une  es- 
pèce de  macaroni. 

XVI.  5 
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((bien  même  tu  devrais  me  tuer,  je  n'en  mangerais 

((pas.» 

((  Lorsque  nous  fûmes  sortis  de  la  ville  de  Kiram , 
nous  campâmes  près  de  l'ermitage  de  l'émir  Tolok- 
tomom%  dans  un  endroit  appelé  Sedjdjan,  yl^  ^ 
Il  m'envoya  inviter  à  l'aller  trouver.  Je  montai  à 
cheval  (j'avais  un  cheval  toujours  prêt  à  être  monté 
par  moi  et  que  conduisait  le  cocher  de  ïarabah;  ^e 
le  montais  quand  je  voulais).  Je  me  rendis  à  l'er- 
mitage et  je  trouvai  que  l'émir  y  avait  préparé  des 
mets  abondants ,  parmi  lesquels  il  y  avait  du  pain  ^. 
On  apporta  ensuite,  dans  de  petits  plateaux,  une 
eau  de  couleur  blanchâtre.  Les  assistants  en  burent. 
Le  cheikh  Mozaffer-eddin  était  assis  tout  près  de  l'é- 
mir et  je  venais  après  le  cheikh.  Je  dis  à  celui-ci  : 
((  Qu'est-ce  que  cela  ?  —  C'est ,  me  répondit-il ,  de 
((  l'eau  de  dohn.  »  Je  ne  compris  pas  ce  qu'il  avait  dit. 
Je  goûtai  de  ce  breuvage,  mais  je  lui  trouvai  une 
saveur  acide  et  je  le  laissai.  Lorsque  je  fus  sorti,  je 
m'informai  de  cette  boisson.  On  me  dit  :  ((  C'est  du 
((uéhidz  (liqueiu*  fermentée)  fait  avec  des  grains  de 
((  donkiy  »  car  ces  peuples  sont  du  rite  hanéfite  et  ie 
nébidz  est  considéré  pai'  eux  comme  permis^.  Ils 
appellent  ce  nébidz,  fabriqué  avec  du  doaki,  al-bon- 

^  Ms.  909,  (jU^<A«. 

^  On  sait  que  les  Tartares  ue  font  pas  usage  de  pain.  Kh&nikoiT 
dit  des  Uzbeks  :  «  1  newer  saw  them  make  use  of  baked  bread.  »  Loco 
si^)i^  laudato.  Tavernier  dit  du  pays  des  Tartares  Nogaies  ou  petits 
Tartares  :  «Pour  du  pain,  il  ne  s'en  parle  point  en  ce  pays-là.  »  (Edi- 
tion de  1692,  t.  I,  p.  388.) 

^  Cf.  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  t.  I,  p.  4o4. 
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zah,  »j>^J  ^.  Le  cheikh  MozafFer-eddin  m  avait  dit  : 
«  C'est  de  l'eau  de  dokhn  (millet)  ».  Mais  il  avait  un 
défaut  de  prononciation  et  je  pensai  qu'il  disait  : 
((  C'est  de  l'eau  de  dohn.  » 

((Après  avoir  parcouru  dix-huit  stations,  à  partir 
de  Kiram ,  nous  arrivâmes  près  d'un  grand  fleuve , 
que  nous  mîmes  un  jour  entier  à  passer  à  gué. 
Lorsque  les  bêtes  de  somme  et  les  arahah  furent 
entrés  en  grand  nombre  dans  ce  fleuve,  la  boue  aug- 
menta et  le  passage  devint  plus  difficile.  L'émir  pensa 
à  ma  commodité  et  me  fit  partir  devant  lui,  avec  un 
de  ses  serviteurs.  Il  écrivit  en  ma  faveur  une  lettre 
à  l'émir  d'Azak  (Azof),  pour  l'informer  que  je  dési- 
rais me  rendre  près  du  roi ,  et  pour  l'engager  à  me 
traiter  avec  considération.  Nous  marchâmes  jusqu'à 

^  Une  boisson  de  ce  nom  est  encore  usitée  de  nos  jours  en  Egypte, 
en  Arabie  et  dans  divers  autres  pays  de  l'Orient.  Aux  passages  que 
j'ai  déjà  cités  ailleurs  à  l'appui  de  ce  fait  (  Voyages  d'Ibn-Batoutah, 
etc.  p.  89,  note),  on  peut  ajouter  les  suivants  :  Jean  Tbévenot, 
Voyages,  3®  édition,  1. 1,  p.  102;  Tavernier,  liv.  III,  ch.  xi,  t.  I, 
p.  372  de  l'édition  de  1692;  Burckhardt,  Voyage  en  Arabie,  tràà. 
franc,  t.  I,  p.  1^9,  i55;  Reuiily,  Voyage  en  Crimée,  p.  161,  noie. 
Klaproth  mentionne  du  houza  de  gruau  de  seigle  (  Tableau  du  Cau- 
case, ip.  68)  et  [ibidem,  p.  95-,  cf.  Ferrières  Sauvebœuf,  Mémoires, 
1. 1,  p.  279)  du  bouza,  boisson  faite  avec  du  millet  fermenté.  Un  voya- 
geur vénitien  du  xv"  siècle,  Josaphat  Barbaro  (apud  Forster,  op. 
sup.  laud.  t.  I,  p.  27 A) ,  nous  apprend  que  les  habitants  de  Rezan  , 
en  Russie,  faisaient  usage  de  bossa,  qui  est  une  espèce  de  bière.  Plus 
loin  (ibid.  p.  278) ,  il  parle  de  bière  de  millet  et  de  houblon.  Cette 
liqueur,  ajoute-t-il ,  est  aussi  enivrante  que  le  vin.  Les  Russes  font 
encore  usage  d'une  liqueur  enivrante  faite  avec  le  millet,  et  qu'ils 
nomment  busa.  Jean  du  Plan  de  Carpin  a  fait  mention  du  bouzah , 
dans  le  passage  suivant:  «Milium  quoque  cum  aquâ  decoquunt. » 
[Relation  des  Mongols  ou  Tartares,  éd.  de  M.  d'Avezac,  p.  255.) 

5. 
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ce  que  nous  atteignîmes  un  autre  fleuve ,  que  nous 
mîmes  un  demi-jour  à  traverser.  Puis,  au  bout  de 
trois  jours,  nous  arrivâmes  à  la  ville  d'Azak,  qui  est 
située  sur  le  rivage  de  la  mer.  C'est  une  place  bien 
bâtie  ;  les  Génois  et  d'autres  peuples  s'y  rendent  avec 
des  marchandises.  Un  des  fitian  ^  ^UiLili,  Akhi,  3Î 

^  Ce  mot,  qui  signifie  littéralement  jeunes  hommes  (singulier 
^5vi  ) ,  est  ici  employé  pour  désigner  une  sorte  de  confrérie  ou  d'as- 
sociation établie  dans  chacune  des  villes  et  des  bourgades  de  l'Asie- 
Mineure,  habitées  par  des  Turcomans.  Ibn-Batoutah  est  entré  à  ce 
sujet  dans  des  détails  circonstanciés  et  que  je  crois  devoir  repro- 
duire, d'autant  plus  que  l'abrégé  traduit  par  M.  Lee  est  ici  fort  in- 
complet et  fort  peu  clair,  comme  Silv.  de  Sacy  en  a  déjà  fait  l'obser- 
vation, Journal  des  Savants,  1 829,  p.  482  :  «  Mention  des  frères-jeunes- 
gens,  jjUxiJf  ii^Âv^'f.  Le  singulier  d'akhiyet  est  akhonn  ^-f,  qui  se 
prononce  comme  le  mot  akhonn,  frère,  ^>if|,  lorsque  celui  qui  parle, 
JXILI  (c'est-à-dire,  la  première  personne) ,  le  met  en  rapport  d'an- 
nexion avec  lui-même,  «UuÀJ  J,\  «xiLisI  (ce  qui  fait  ^[,  «mon 
frère»).  Les  Akhiyet  existent  dans  toute  l'étendue  du  pays  habité  par 
des  Turcomans  en  Asie  Mineure,  dans  chaque  ville  et  dans  chaque 
bourgade.  On  ne  trouve  pas,  dans  tout  l'univers,  d'hommes  plus 
remplis  de  sollicitude  pour  les  étrangers ,  plus  prompts  à  leur  servir 
des  aliments,  à  satisfaire  les  besoins  d'aulrui,  à  réprimer  les  tyrans, 
à  tuer  les  satellites  de  la  tyrannie,  ]?l<ijf  JjiB^  et  les  méchants  qui 
se  joignent  à  eux.  Akhi,  ^<^l»  signifie  chez  eux  un  homme  prks  du- 
quel  se  réunissent  les  gens  de  son  métier  et  d'autres  jeunes  gens  non 
mariés,  ^>j3s.s2ltî  cjfjc^l  (jU^f,  et  qu'ils  mettent  à  leur  tête. 
Cette  communauté  s'appelle  aussi  foutouvvet,  iJaXâjf.  Son  chef  bâtit 
un  ermitage  et  y  place  des  tapis,  des  lampes  et  les  meubles  néces- 
saires (au  lieu  de    pjJi  *  «  tapis ,  »  M.  Lee  a  lu  L«^ ,  t  un  cheval ,  » 

et,  au  lieu  de  ^^aJ],  «lampes,»  l:^s-*«,  «une  selle).  Les  compa- 
gnons travaillent  (  -dJ^,  ;  cf  sur  ce  sens  du  verbe  a  j^  ,  à  la  seconde 
forme ^Doiy y  Dictionnaire  des  noms  des  vêtements,  p.  198,  note)  pen- 
dant le  jour  à  se  procurer  leur  subsistance  ;  ils  lui  rapportent ,  après 
Vasr  (quatre  heures  après  midi),  ce  qu'ils  ont  gagné.  Avec  cela,  ils 
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(mon  frère)  Badjakdji^,  ^^j^^,  y  habite;  il  est  au 
nombre  des  grands  personnages  et  donne  à  manger 

achètent  des  fruits  et  des  mets  et  les  autres  objets  qui  sont  consom- 
més dans  l'ermitage.  Si  un  voyageur  est  arrivé  ce  jour-là  dans  la 
ville,  ils  le  logent  chez  eux  et  ces  objets  leur  servent  à  lui  donner  le 
repas  de  l'hospitalité,  /^t\l   «uàLyi?   (Ai'^   (jk^.  Ce  voyageur  ne 

cesse  d'être  leur  hôte  jusqu'à  son  départ;  s'il  n'arrive  pas  d'étranger 
ce  jour-là,  ils  se  réunissent  pour  manger  leurs  provisions;  puis  ils 
chantent  et  dansent.  Le  lendemain  ,  ils  retournent  à  leur  métier  et, 
après  l'a^r,  ils  viennent  retrouver  leur  chef  avec  ce  qu'ils  ont  gagné. 
Ils  sont  appelés  les  jeunes -gens ,  (jUxâil ,  et  l'on  nomme  leur  chef, 
ainsi  que  nous  lavons  dit,  Al-Akhi,^^|.  Je  n'ai  pas  vu,  dans  tout 
l'univers,  d'hommes  plus  bienfaisants  qu'eux;  les  habitants  de  Chi- 
razetceux  d'Ispahan  leur  ressemblent  sous  ce  rapport  (cf.  Voyages 
d'Ibn-Batoutah  dans  la  Perse,  p.  2/i  et  57-59),  si  ce  n'est  que  ces 
gens-ci  aiment  davantage  les  voyageurs  et  leur  témoignent  plus  de 
considération  et  d'intérêt.  Le  second  jour  de  notre  arrivée  à  Antha- 
liè,  «wUajf  (Satalieh) ,  un  de  ces  fuian  vint  trouver  le  cheikh  Ché- 
hab-eddin-al-Hamavi  (cheikh  du  médréceh  où  Ibn-Batoutah  était 
logé)  et  lui  parla  en  turc,  langue  que  je  ne  comprenais  pas  alors; 
il  portait  des  vêtements  usés  et  avait  sur  sa  tête  un  bonnet,  o^wJii  , 
de  feutre.  Le  cheikh  me  dit  :  «Sais-tu  ce  que  dit  cet  homme?»  je 
répondis  :  «Je  l'ignore.  »  «  Il  t'invite,  reprit-il ,  à  un  festin,  ainsi  que 
tes  compagnons.»  Je  fus  étonné  de  cela  et  je  lui  dis:  «C'est  bien,» 
Mais,  lorsque  cet  homme  s'en  fut  retourné,  je  dis  au  cheikh  :  «C'est 
un  homme  pauvre  ;  il  n'a  pas  le  moyen  de  nous  traiter,  et  nous  ne 
voulons  pas  l'incommoder,  «Àoo  ».  Le  cheikh  se  mit  à  rire  et  répli- 
qua :  «Cet  individu  est  un  des  cheikhs  des  jeunes-gens-frères.  C'est 
un  cordonnier,  ^>Jy>=^  l>^V^3»  ^^  ^^^  doué  d'une  àme  généreuse-, 
ses  compagnons  sont  au  nombre  d'environ  deux  cents  artisans  et  ils 
l'ont  mis  à  leur  tête  ;  ils  ont  bâti  un  ermitage  pour  y  recevoir  des 
hôtes  ;  ce  qu'ils  gagnent  pendant  le  jour,  ils  le  dépensent  durant  la 
nuit.»  Ms.  910,  fol.  57  r.  Dans  plusieurs  autres  endroits  de  sa  re- 
lation, Ibn-Batoutah  célèbre  l'esprit  hospitalier  et  la  générosité  de 
ces  confréries.  (Voyez  fol.  57  v.  58 r.  et  v.  Sg  r,  et  v.  etc.)  Dans  le  der- 
nier de  ces  passages,  Ibn-Batoutah  dit  qu'il  logea  à  Caïçarieh  (Ce- 
sarée),  dans  l'ermitage  de  l'excellent yizfi  Emir- Ali.  C'est,  ajoute- 
t-il ,  un  émir  considérable  et  l'un  des  principaux  frères  de  ce  pays  ; 
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aux  voyageurs.  Lorsque  la  lettre  de  l'émir  Tolokto- 
mour  parvint  au  gouverneur  d'Azak,  Mohammed 
Khodja-al-Kharizmi,  il  sortit  à  ma  rencontre,  ac- 
compagné du  cadhi  et  des  étudiants,  et  me  fit  ap- 
porter des  aliments.  Lorsque  nous  lui  eûmes  donné 
le  salut,  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  endroit  où 
nous  mangeâmes.  Nous  arrivâmes  ensuite  à  la  ville 
et  nous  logeâmes  en  dehors ,  non  loin  d'un  ermitage 
dont  on  attribue  la  construction  à  Khidhr  et  à  Elias. 
Un  cheikh  d'Azak,  appelé  Rédjeb-an-Nehr  Méliki, 
par  allusion  à  une  bourgade  de  l'Irak  \  sortit  de  la 
ville  et  nous  donna  un  beau  festin  dans  un  ermitage 
qui  lui  appartenait.  L'émir  Toloktomour  arriva  deux 
jours  après  nous.  Mohammed  sortit  à  sa  rencontre, 

plusieurs  des  cbefs  et  des  grands  de  ia  ville  lui  obéissent.  Son  er- 
mitage est  au  nombre  des  plus  beaux,  par  ses  tapis,  ses  cbandeliers, 

l'abondance  de  ses  mets  et  la  solidité  de  sa  construction Une  des 

coutumes  de  ce  pays  consiste  en  ce  que,  dans  toute  ville  où  il  n'y  a  pas 
de  sultan ,  c'est  ïahhi  qui  remplit  les  fonctions  de  gouverneur.  Il 
donne  des  cbevaux  et  des  vêtements  aux  voyageurs,  et  leur  fait  du 
bien  selon  la  mesure  de  son  pouvoir.  L'ordre  que  suit  ce  gouverneur, 
dans  l'exercice  de  son  autorité  et  ses  promenades  à  cheval,  est  le 
même  que  suivent  les  rois,  <^>aJ\j  «y*^  *^5  ^y*'  (j  '*-Î^V*9 

^  Ibn-Batoutah  a  mentionné  plus  haut  (fol.  Sg  v.),  à  l'article 
de  Sivas,  Akbi-Ahmed  Badjakdji.  Badjak,  dit-il,  signifie  en  turc 
un  couteau.  Eu  effet ,  ce  mot  subsiste  encore  dans  le  turc  osmanli , 
sous  la  forme  jjL^  bilchak,  avec  le  sens  de  couteau;  et  ■^l<'  ou 
^^<  bitchaktchi  signifie  un  coutelier. 

^  Nahr-Mélik  ou  le  canal  du  roi  est  le  nom  d'un  des  principaux 
canaux  dérivés  de  l'Euphrate.  (  Voyez  la  Géographie  d'Abou'lféda , 
trad.  par  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  67.)  Ce  nom  a  été  ensuite  employé 
pour  désigner  un  vaste  canton  du  territoire  de  Bagdad.  (Cf.Siiv.de 
Sacy,  Chrestomathie  arabe,  t.  I,  p.  74,  77.) 
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avec  le  cadhi  et  les  étudiants.  Ils  préparèrent  pour 
lui  un  festin,  et  dressèrent  trois  tentes  contiguës  l'une 
à  l'autre  ;  l'une  d'elles  était  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs et  magnifique ,  et  les  deux  autres  de  toile  de 
lin;  ils  les  entourèrent  d'une  séradjeh,  -î^ !;-*«,  que 
l'on  appelle  chez  nous  Afradj ,  ^1^1  ^ .  En  dehors ,  se 
trouvait  le  dehliz , yA^^  (vestibule),  qui  a  la  même 
forme  que  le  bordj ,  ^^,  dans  notre  pays  (à  Fez). 
Lorsque  l'émir  descendit  de  cheval ,  on  étendit  de- 
vant lui  des  pièces  de  soie  sur  lesquelles  il  marcha. 
Ce  fut  par  une  suite  de  sa  générosité  et  de  sa  bonté 
qu'il  me  fit  partir  avant  lui,  afin  que  cet  autre  émir 
vît  dans  quelle  estime  il  me  tenait.  Nous  arrivâmes 
ensuite  à  la  première  tente,  qui  était  préparée  pour 
que  Toloktomour  s'y  reposât.  A  la  place  d'honneur 
était  un  grand  siège  de  bois ,  incrusté  d'or  et  revêtu 
d'un  beau  coussin ,  pour  que  l'émir  pût  s'y  asseoir. 
Celui-ci  me  fit  marcher  devant  lui,  ainsi  que  le 

^  J'ai  déjà  rapporté  ce  passage  dans  ma  traduction  des  Vojages 
d'Ihn-Batoutah  dans  la  Perse,  etc.  p.  j  2  4,  note  2  ;  etj  ai  fait  observer 
que  les  mots  séradjeh  ou  sératchéh  et  afradj  désignent  ici  ce  qu'on 
appelle  maintenant  en  Perse  canai»  i^\xà ,  ou  séraperdeh,  8  3^  [^ , 
c'est-à-dire  une  enceinte  de  toile,  le  plus  souvent  de  couleur  rouge , 
formant  un  carré  long  et  servant  à  entourer  les  tentes  du  roi  et  des 
grands.  (Cf  W.Francîilin ,  Obsert^aiions  made  on  a  toarfrom  Bengal  to 
Periia,  London,  1790,  p.  194,  197  (ce  savant  voyageur  écrit  fauti- 
vement counaught)]  et  Maurice  de  Kotzebuë,  Voyage  en  Perse,  trad. 
franc.  1 8 1 9,  p.  2  29.)  On  lit  dans  Y  Histoire  des  Mongols  de  M.  C.  d'Ohs- 
son  (t.  IV,  p.  187)  que  Gazan  fit  présent  au  prince  de  Hérat  d'une 
tente  et  d'un  pavillon  de  harem.  Le  terme  persan  que  le  savant  histo- 
rien  a  rendu  par  ces  derniers  mots  est  sans  doute  8  ^yj  ly»  séraperdeh 
ou  L^  8  Vj  perdeh  sera,  comme  on  lit  quelquefois  dans  les  écrivains 
persans. 
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cheikh  MozaHer-eddin  ;  puis  il  monta  et  s'assit  entre 
nous  deux.  Nous  nous  trouvions  tous  trois  sur  le 
coussin.  Le  cadhi  et  le  hhatib  de  Toloktomour  s'as- 
sirent, ainsi  que  le  cadhi  et  les  étudiants  de  cette 
ville,  à  la  gauche  de  l'estrade,  sur  de  riches  tapis. 
Le  fds  de  l'émir  Toloktomour,  son  frère ,  l'émir  Mo- 
hammed el  ses  enfants  se  tinrent  debout  parmi  les 
assistants.  Ensuite  on  apporta  des  aliments,  consis- 
tant en  chair  de  cheval  et  autres  viandes,  ainsi  que 
du  lait  de  jument.  Puis  on  servit  du  bouzah^.  Après 
qu'on  eut  fmi  de  manger,  les  lecteurs  du  Coran  fi- 
rent une  lecture  avec  leurs  belles  voix.  Ensuite  on 
dressa  une  chaire  [minber]  et  le  prédicateur  y  monta. 
Les  lecteurs  du  Coran  s'assirent  devant  lui  et  il  fit 
un  discours  éloquent,  pria  pour  le  sultan,  pour  l'é- 
mir et  pour  les  assistants.  Il  parlait  d'abord  en  arabe, 
puis  il  traduisait  ses  paroles  en  turc.  Dans  l'inter- 
valle ,  les  lecteurs  du  Coran  répétaient  les  versets  de 
ce  livre  d'une  façon  merveilleuse.  Ensuite  ils  com- 
mencèrent à  chanter.  Ils  chantaient  d'abord  en  arabe 
et  appelaient  cela  al-cavl  (la  parole)  ;  puis  en  persan 
et  en  turc,  ce  qu'ils  appelaient  al-molamma,  ^-t^ 
(bigarré). 

«  On  apporta  ensuite  d'autres  mets  et  l'on  ne  cessa 
d'agir  ainsi  jusqu'au  soir.  Toutes  les  fois  que  je  vou- 
lus sortir,  l'émir  m'en  empêcha.  Enfin ,  l'on  apporta 
un  vêtement  pour  l'émir  et  d'autres  pour  ses  deux 
fils,  pour  son  frère,  pour  le  cheikh  MozafTer  et 
pour  moi.  L'on  amena  dix  chevaux  pour  l'émir, 

'  Voyez,  sur  ce  mot,  une  des  notes  précédentes,  p.  67. 
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SIX  pour  son  frère  et  ses  deux  fils,  pour  chaque 
grand  de  sa  suite  un  cheval  et  un  pour  moi.  Les 
chevaux  sont  nombreux  dans  ce  pays  et  iis  ont  peu 
de  valeur.  Le  prix  d'un  excellent  cheval  est  de  cin- 
quante ou  soixante  dirhems  du  pays ,  qui  valent  deux 
dinars  du  Maghreb  ou  environ.  Ces  chevaux  sont  les 
mêmes  que  l'on  connaît ,  en  Egypte ,  sous  le  nom 
à'Ikdich,  ^^:>^  ^  C'est  d'eux  que  les  habitants  ti- 
rent leur  subsistance.  Ils  sont  aussi  nombreux  dans 
ce  pays  que  les  moutons  dans  le  nôtre,  ou  même 
bien  davantage.  Un  Turc  en  possède  des  milliers. 
C'est  la  coutume  des  Turcs  établis  dans  ce  pays  et 
possesseurs  de  chevaux ,  de  placer  sur  les  arabah  dans 
lesquels  montent  leurs  femmes,  un  morceau  de  feu- 
tre, de  la  longueur  d'un  empan,  lié  à  un  bâton 
mince,  long  d'une  coudée,  et  fixé  à  l'un  des  angles 
de  ïarabah  On  y  place  un  morceau   par  chaque 
millier  de  chevaux.  J'en  ai  vu  qui  ont  dix  morceaux 
et  au-dessous.  Les  chevaux  sont  transportés  dans 
rinde.  Il  y  en  a ,  dans  une  caravane ,  jusqu'à  six  mille , 
plus  ou  moins.  Chaque  marchand  en  a  cent  ou  deux 
cents,  plus  ou  moins.  Les  marchands  prennent  à 
gage ,  pour  cinquante  chevaux ,  un  gardien  qui  en  a 
soin  et  les  fait  paître   comme   des   moutons.  Cet 
homme  se  nomme  chez  eux  al-Caclii,    (^>i»AÎi.   Il 
monte  un  des  chevaux  et  tient  dans  sa  main  un  long 


'  Ce  mot  est  ie  pluriel  du  terme  jj\\i>  ^-^\  i/ctiic/i,  qui  désigne 
un  cheval  de  race  mélangée  et  quelquefois  un  cheval  hongre.  (Voyez 
M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouhs,  t.  II,  p.  46.  47,  note,  et 
M.  Reinaud ,  Géographie  d'Ahou'lféila,  trad.  1. 1 ,  p.  xxiv.) 
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bâton,  auquel  est  attachée  une  corde.  Lorsqu'il  veut 
saisir  un  cheval,  il  se  place  vis-à-vis  de  lui,  avec  le 
cheval  qu'il  a  pour  monture,  lance  la  corde  à  son 
cou ,  le  tire  à  soi  ^  monte  sur  son  dos  et  laisse  paître 
l'autre. 

«  Lorsque  les  marchands  sont  arrivés  avec  leurs 
chevaux  dans  le  Sind,  ils  leur  font  manger  du  four- 
rage ,  parce  que  les  plantes  du  Sind  ne  sauraient  rem- 
placer l'orge^,  *>0LmJI  ^JoJ\  cyUj  (j^  otUiî  Uû^-^jJ^I 
jjucûJl  jeUto  -yb  ^.11  en  meurt  ou  il  en  est  dérobé 
beaucoup.  On  fait  payer  aux  propriétaires  un  droit 
de  sept  dinars  par  cheval,  dans  un  lieu  appelé 
Chechnakar,jUJLûwû3,  Us  sont  aussi  taxés  à  Moltan, 
capitale  du  Sind.  Autrefois,  ils  étaient  taxés  au  quart 
de  la  valeur  de  ce  qu'ils  importaient.  Le  roi  de 
l'Inde,  sultan  Mohammed,  a  aboli  ce  droit;  il  a 
ordonné  que  l'on  perçût,  sur  les  marchands  musul- 
mans, le  zékat  (aumône)  et,  sur  les  marchands  ido- 

^  Le  voyageur  vénitien  Josaphat  Barbaro  atteste  la  même  chose, 
ainsi  que  Pallas.  (Cf.  sur  ce  point,  les  savantes  observations  de  Bek- 
mann,  dans  les  Annales  des  voyages,  i"  souscription,  t.  IV,  p.  3o, 
3i,  note  3.) 

^  Plus  loin  (voyez  ci-dessous),  Ibn-Batoutah  dit  que  les  bêtes 
de  somme  du  Kiptchak  ne  mangent  pas  de  paille,  parce  qu  elle  leur 
fait  mal  et  qu  il  en  est  de  même  dans  l'Inde.  La  nourriture  de  ces 
animaux  consiste  seulement  eu  herbe  verte,  à  cause  de  la  fertilité 
du  pays. 

^  Au  lieu  de  ce  mot,  le  ms.  908  porte  sliîjui^  Chesnakar  et  le 
ms.  910  jJJijîi  Chéckend.  J'ai  cru  devoir  lireChechnakarou  Chech- 
nagar,  xLsuULii,  parce  qu  Ibn-Batoutah  mentionne  plus  loin  (ms. 
910,  fol.  80  r.  cf.  Voyages  d' Ibn-Batoutah  dans  la  Perse,  etc.  p.  i6i 
de  ma  traduction)  un  endroit  de  ce  nom,  qui  parait  être  leiùêmc 
dont  il  est  ici  question.  •  'T'.i.;  u 
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lâtres,  la  dîme.  Malgré  cela,  il  reste  aux  marchands 
de  chevaux  un  grand  bénéfice,  car  ils  vendent  dans 
l'Inde  un  cheval  de  peu  de  valeur  cent  dinars  d'ar- 
gent, j^[;i  j\js>:>,  qui  équivalent,  en  or  du  Maghreb, 
à  vingt-cinq  dinars.  Souvent,  ils  le  vendent  la  moi- 
tié ou  le  double  de  cette  somme.  Un  excellent  che- 
val vaut  cinq  cents  dinars  ou  davantage.  Les  habi- 
tants de  l'Inde  ne  les  achètent  pas  pour  la  course , 
car  ils  revêtent,  dans  les  combats ,  des  cuirasses  et 
couvrent  leurs  chevaux  de  caparaçons.  Ils  prisent 
seulement,  dans  un  cheval,  sa  force  et  la  longueur 
de  ses  pas.  Quant  aux  chevaux  qu'ils  recherchent 
pour  la  course ,  on  les  leur  amène  de  l'Yémen ,  de 
l'Oman  et  du  Fars.  Un  de  ces  derniers  se  vend  depuis 
mille  jusqu'à  quatre  mille  dinars  ^  » 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 


ANECDOTE  DES  CROISADES. 


Voici  le  texte  et  la  traduction  d'une  petite  histoire  que 
j'ai  dans  un  recueil  spécial  et  qui  se  trouve  aussi  dans  des 
exemplaires  des  Mille  et  une  Nuits.  Comme  cette  anecdote 

^  Ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  ailleurs  (Nouvelles  annales  des 
voyages,  décembre  i846,  p.  3io,  note  2) ,  dès  le  temps  de  Cosmas 
Indicopleustès ,  on  amenait  des  chevaux  de  Perse  dans  Tîle  de  Cey- 
lan  ;  les  marchands  qui  faisaient  ce  trafic  avaient  de  grands  privi- 
lèges et  ne  payaient  rien  dans  les  ports  de  l'île. 
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donne  une  idée  de  la  situation  des  villes  du  littoral  de  la 
Syrie  pendant  l'occupation  des  Croisés  et  le  règne  du  sul- 
tan Saladin,  je  pense  quelle  ne  sera  pas  lue  sans  intérêt 
dans  le  Journal  asiatique. 
Marseille,  le  7  mars  i85o. 

TEXTE. 

^î  0-j*xJt  j4>»o  j^M^\  (j^  »j<j\jS^^  JyiÂli  <-^l^  (j>*^ 

J<£>-j^\  viUi  fj^^  \Ju9^.^s\^  UiLuài  «XjuuoJI  à^  J^j 

UXiii    ïj^     LJjmJ^    d,..^j,éXx^    SyS>'j^\    (jiXK»    Jl^^t    ^Lm»> 

^^♦^yilil  jXjI<  Jb^^-^t-ju  Jb  J:>i^y  p  V^  *i 
(-i^js^  ^-6^^  (SH'.à^^^  Jb  l^'«x.^!  v.aa5^  UXaj  c^Uw  LI^ 

J^^aj   jM    »;JûU>î    AaJU^  jiXxîl    viLJi    ij^jji^>\    d   (jb^ 
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t 

x^  (.^i>\  d  lyUi  La^  iLiNJiJi  dLb  ^  ^)»>  k>  ^cJu^ 

d  J  (jUx^U  J^  iLjUiî  Jî  ^^jU)  ^^^  W-î^  ooLLs 
^— •'^^  C:^?^  (ii^  T/^  "^  }^  Ut?^  ^*^  (J^  W  J^^^^^l 
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jj^^^Jî  LgjLt^^  Wajj^  13^^  (:^^y^  ^  Ç»^^  O^  <i*^  J^ 

c»L^  4^3-^^  t^3  VJ5/**^^   Jj^sU  (i^  *-^Afi  c^j^Xj 

iLA-jj^j-AÛJ    *w«    ^i     ^*^    .<   >•    VWj^    Oi«il^    J*£>'^  j.^    ^î 

(^  1^,^^^  ^^^  ^^^iy=*-  ^UxMt   5«X^  (^  iUii^juiJvJl   »ôsjt>  ^ 

Jjb  (jj-»*^  i  Ait;U]i  iujV^  **^  *4;J^  C^*^-=»-  *^^^  y^  CJ^ 
^u^l  (^.,£»^^jy^\  oJUi  icU^i  S«Xi&  vi  J^OsJLo  Iji 
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54K-iû  ^  0-^  UyH^  wîU  jso  j^wJLi  t^<>^î^  ^J^-iV^T  ^^UJîî 
A  (j,  îlxMJl  l^yixiui  iûCTT  (^^v^^amJLI  (jw«  Uift  (j^  UA^I  Jvi^ 

f^  ^ûàjUiî^  5\£9-^  (j*iU)l  ^^  5Îyûi;î  <^4xJI  ^^IaÊI  (jJjc 

cy»._u»^  CX-&-w:ii. ^^^tJj  <iU^  C^y^  c:>«Xâfcl  L^^^^UjU)^ 
iu  Js»gjl  ïiS^  ^UàJUi  <^.ouM^  ^.^-«^^  clkib^  ^'  ^^L  -f^l^ 
04X9  i^jl.^Ui   owe^^^  iCx:^^^!  (jw«  4^<Ub  U  L0>J^<y^,  J<JtJ 
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2^    U^Î^JLwU    <îuXft  l  1^  A  AOjJtÂ    *lju«b&»     'JL?^^     t^«^^-*^    t;)^^ 

j«Ajbi  «^*]L  Uû*X^|j  (j^JU  «tX^-lj  ^  tf^^^Ai*.^  ;^V*"^' 

jjJâf  i  c^Ajii  -^y»^!  (j^-«^  (j^  U*^^  ii\j^\  oijl^^  Ai^t 

jJw^l^  c4)-^  ^  wdjt^  J  c^^"^  «X-i^  ^UlMI  <j  j.^>-lil 
iôUu»,»r^  ^t  i^Jovfi  cir^^'  ^^^"HSV  ^  Sr^3  fc^ JJt   ^^ 
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Q  I*. 

4,f,.«u>^l  tf^^jUMO  tf«X«<»  «XjuALi  ^^-^âwo^  LLO'I  ^  jSm*jÙ I  4.K.>>j 

ajOo  &j»^  jl-iô'l^  LIaumJI^  (^Lm^I  c^^Alij  j.^LÂJt  dUll 

«Xj»^  *yî  ii*x^  vj  bî^  W*^  4^  Ui^^xUai  ç^*yJ^  l^L 
^U*  oJjLj  iii^UoI  ^  JJI  U^  viU  U  J  oJUu  j^j^s^s 

oJUU    4^  J^aAI? j ^^.^xÇr  ^^Lwiiî   *X-=wl»   vilUl  Jj-w^ 

«vXiû  oJjii  AÂA-c  <^  (_r^W-  ^V»^^  ^J^  J^^^  j-w?UJI 
c:^i^l  Jsi  bî  ^IkLJî  b^^  b  oJUi  éy^jj^]^  i3j^\ 

Lfr-ijU^  o:>Ulj  y^  (5^^^î  o*i;UUl  ^^jj  ^1  juit 
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L^ju»  |jJ^<XJuaI{  {«y^  I.^aJJ  J^*o^  iS^\^3  ^^j^  S^ 
rJljL}^  (^,.My>.»ifs  (.;>%ii&«xJ{  (^5\J^ju3JI  c:>«X,>^^.  XÂJUO  l^^li 

jUftî  ^i^  iâ-il  cj^  ^  J  ,*n  .-w  Ltfj  «.JL^K-d. 

TRADUCTION. 

Parmi  les  anecdotes  curieuses  rapportées  par 
rémir  Bedr-eddin  aboul-Mahasen  lousef  el-Meh- 
mendar,  connu  sous  le  nom  de  Mehmendar  des 
Arabes,  nous  avons  principalement  distingué  celle 
qu'il  raconte  en  ces  termes  : 

L'émir  Mohammed  Chegaa-eddin ,  de  Ghiras, 
gouverneur  de  TEgypte  pour  le  sultan  Ayoubite  ei- 
Melek  el-Gamel,  l'année  63o  de  l'hégire,  me  dit  un 
jour  :  «Nous  fûmes  reçus,  dans  une  de  nos  tour- 
nées dans  la  haute  Egypte,  par  un  particulier  de 
ce  pays-là  qui  nous  traita  fort  bien  et  s'acquitta  en- 
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vers  nous  avec  aisance  et  distinction  des  devoirs  de 
l'hospitalité.  C'était  un  homme  d'un  certain  âge  et 
d'une  couleur  extrêmement  brune.  H  nous  pré- 
senta ses  enfants  qui,  au  contraire,  étaient  d'un 
teint  très-clair  relevé  par  de  belles  couleurs  et  qui 
avaient  de  fort  jolies  figures.  Nous  parûmes  étonnés 
de  ce  contraste,  et  notre  hôte ,  ayant  remarqué  notre 
étonnement,  nous  dit  :  «Vous  vous  expliquez  diffi- 
cilement la  blancheur  de  ces  enfants  en  la  compa- 
rant à  la  noirceur  de  ma  figure;  mais  ce  contraste 
vous  surprendra  moins,  lorsque  vous  saurez  que 
leur  mère  est  une  Européenne  que  j'ai  épousée  pen- 
dant le  règne  du  roi  Saladin ,  et  avec  laquelle  il  m'est 
arrivé  une  aventure  assez  singulière».  Nous  fûmes 
curieux  de  connaître  les  détails  de  cette  histoire,  et, 
l'ayant  prié  de  nous  la  raconter,  il  nous  fit  en  ces 
termes  le  récit  suivant  : 

«J'avais  senié,  une  certaine  année,  dans  le  temps 
de  ma  jeunesse,  du  lin  dans  ce  pays-ci,  qui  est  le 
mien;  l'ayant  ensuite  arraché,  fait  rouir  puis  pei- 
gner, les  frais  de  culture  et  des  différentes  opéra- 
tions qui  suivirent  en  firent  revenir  le  prix  à  cinq 
cents  deniers  d'or;  et  lorsque  je  présentai  ma  mar- 
chandise au  marché ,  on  ne  m'en  offrit  pas  une  obole 
de  plus  que  le  capital  déboursé.  N'ayant  pu  me  dé- 
terminer à  vendre  sans  un  bénéfice  quelconque ,  je 
transportai  mon  lin  au  Caire  pour  tâcher  de  m'en 
défaire;  mais  il  n'obtint  pas  de  meilleures  condi- 
tions. Quelqu'un  me  conseilla  alors  de  l'envoyer  en 
Syrie  où,  me  dit-il,  cette  marchandise  se  vendait 

6. 
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fort  bien.  Je  suivis  ce  conseil  et  je  partis  pour  ce 
pays,  toujours  accompagné  de  mon  lin.  Là,  n'ayant 
pas  trouvé  à  le  vendre  avec  le  bénéfice  que  j'espé- 
rais, je  poursuivis  mon  voyage  jusqu'à  Acre.  Arrivé 
dans  cette  ville ,  qui  était  alors  au  pouvoir  des  Croi- 
sés, je  parvins  à  en  placer  une  partie  à  six  mois  de 
terme,  et  je  me  décidai  à  y  séjourner  quelque  temps, 
soit  pour  attendre  l'expiration  du  terme ,  soit  pour 
débiter  le  restant  de  ma  maicbandise.  Pour  le  faire 
avec  plus  d'avantage ,  je  louai  un  magasin  où,  l'ayant 
exposé  aux  regards  du  public,  je  me  mis  à  le  vendre 
au  détail. 

«Un  jour  que  j'étais  assis  dans  ma  boutique,  at- 
tendant les  chalands,  une  femme  européenne  vint 
à  passer  et  ayant  aperçu  du  lin  en  vente  elle  s'ap- 
procha pour  en  acheter;  comme  ordinairement  les 
Européennes  ne  portent  point  de  vofle,  même  hors 
de  chez  elles,  je  pus  considérer  à  loisir  sa  jeunesse 
et  son  extrême  beauté  et  elle  fit  sur  dqoI  un  effet  et 
une  impression  difficiles  à  décrire,  de  sorte  que, 
ébloui  par  ses  charmes,  je  lui  vendis  ce  qu'elle  dé- 
sirait et  je  ne  fus  pas  difficile  sur  le  prix.  Elle  re- 
vint quelques  jours  après  pour  acheter  une  seconde 
fois  du  lin  et  je  le  lui  donnai  encore  à  meilleur 
marché;  ma  facilité  fengagea  à  me  faire  souvent 
des  visites  pour  profiter  du  bas  prix  de  la  marchan- 
dise que  je  vendais,  et  elle  dut  s'apercevoir  que  je 
l'aimais.  Elle  était  toujours  accompagnée,  dans  ses 
courses,  d'une  vieille  servante  à  qui  je  me  hasardai 
enfin  à  faire  connaître  ma  passion,  en  lui  deman- 
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dant  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'obtenir  de  sa  maî- 
tresse un  rendez- vous.  La  duègne  lui  fit  part  de  ma 
proposition;  elle  répondit  que  m'accorder  ma  de- 
mande était  un  sûr  moyen  de  nous  perdre  tous  les 
trois.  Je  lui  dis  que,  quant  à  moi,  je  ferais  volon- 
tiers le  sacrifice  de  ma  vie  pour  obtenir  la  moindre 
de  ses  faveurs;  la  vieille  dit  que  la  chose  pourrait 
peut-être  s'arranger,  pourvu  qu'elle  fut  très-secrète , 
qu'elle  ne  fût  connue  que  de  nous  trois,  et  qu'il 
y  eût  une  somme  d'argent  offerte.  Enfin ,  après  un 
peu  d'hésitation  et  quelque  échange  de  paroles,  elle 
consentit  à  ce  que  je  désirais,  moyennant  cinquante 
deniers ,  somme  que  je  comptai  à  l'instant  et  que 
je  remis  à  la  vieille  duègne,  qui  me  dit:  «Préparez 
un  appartement  dans  votre  maison,  et  nous  se- 
rons chez  vous  dans  la  soirée  ».  Content  du  succès 
de  ma  négociation  et  plein  de  joie  et  d'espérance, 
je  m'occupai  de  suite  de  préparer  un  souper  con- 
venable et  j'achetai  ce  qu'il  me  fallait  en  bougies, 
confitures,  friandises,  vins  fins,  etc.  A  fheure  con- 
venue ,  l'Européenne  arriva.  Nous  soupâmes  gaie- 
ment, et,  après  le  repas,  lorsque  l'heure  du  repos 
fut  arrivée ,  un  scrupule  soudain  s'empara  de  moi  et 
je  me  dis  :  «  Comment  peux-tu  te  résoudre ,  dans  un 
pays  étranger  et  sous  les  yeux  de  ton  Créateur,  à 
folfenser  et  mériter  des  peines  éternelles  pour  sa- 
tisfaire une  vaine  passion  avec  une  chrétienne.  Grand 
Dieu!  dis-je,  je  vous  prends  à  témoin  que  je  fais  le 
sacrifice  de  mon  fol  amour,  autant  par  respect  pour 
votre  présence  auguste ,  que  par  crainte  de  vos  châ~ 
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timents»;  là-dessus,  je  la  quittai  et  je  me  couchai 
dans  un  autre  appartement  que  le  sien.  Lorsque  le 
jour  parut,  l'Européenne  me  quitta  d'assez  mau- 
vaise humeur,  et,  de  mon  côté,  je  me  rendis  à 
mon  magasin.  Dans  la  journée,  elle  parut,  suivie 
de  sa  servante  accoutumée,  et,  quoique,  en  passant 
devant  le  magasin,  elle  eût  l'air  de  bouder,  je  n'en 
fus  pas  moins  ébloui  de  sa  rare  beauté  et  je  me 
dis  :  ((  Il  faut  être  bien  sot  pour  avoir  eu  en  son  pou- 
voir une  personne  aussi  parfaite  et  n'avoir  pas  joui 
de  ses  charmes;  voudrais-tu,  par  hasard,  ressem- 
bler à  El-Seri  el-Sacati ,  ou  à  Bachr  el-Hafi ,  ou  bien 
à  Haniz  el-Bourdadi  et  à  Fadil,  fds  de  Aiad»,  et  je 
me  mis  à  courir  après  la  duègne ,  en  la  suppliant  de 
me  conduire  encore  une  fois  sa  charmante  maî- 
tresse; elle  lui  fit  part  de  ma  proposition,  mais 
elle  répondit  qu'elle  jurait  par  le  Messie  de  ne  plus 
revenir  chez  moi  à  moins  de  cent  deniers  d'or.  Je 
consentis  volontiers  à  ce  sacrifice  et  je  lui  pesai 
immédiatement  la  somme  demandée.  Dans  le  res- 
tant de  la  journée,  je  m'occupai  des  préparatifs 
du  souper,  et,  lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  elle  fut 
exacte  au  rendez-vous.  Nous  soupâmes  très-joyeu- 
sement ensemble;  mais  je  fus  encore  arrêté  par  mes 
scrupules  de  la  veille;  je  n'eus  pas  la  force  de  con- 
sommer le  grave  péché  que  le  démon  me  suggérait, 
et  je  passai  la  nuit  à  l'écart.  A  peine  le  jour  parut 
qu'elle  me  quitta  corroucée,  et  je  repris  mes  ha- 
bitudes et  mon  travail  journalier.  Le  jour  suivant, 
je  la  vis  reparaître  ;  sa  vue  réveilla  ma  passion ,  et 
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je  ne  pus  pas  résister  au  désir  de  la  posséder.  Je  fus 
donc  m' excuser  auprès  de  la  vieille ,  en  la  priant  de 
me  ramener  une  troisième  fois  son  aimable  maî- 
tresse ,  offrant  de  lui  donner  tout  ce  que  je  possédais. 
Instruite  de  mes  propositions,  elle  me  fit  dire  quelle 
jurait  par  le  Messie  de  ne  revenir  chez  moi  qu'autant 
que  je  lui  remettrais  cinq  cents  deniers  d'or;  «à  dé- 
faut,  ajouta-t-elle  ,  il  doit  se  résoudre  à  sécher  d'ennui 
et  à  mourir  de  désespoir».  Je  consentis  à  ces  dures 
conditions,  et,  dans  ce  moment-là,  j'aurais  donné 
tout  le  prix  de  mon  lin  pour  la  posséder  un  seul 
instant.  Mais,  pendant  que  nous  étions  en  confé- 
rence et  que  nous  convenions  de  nos  conditions, 
un  crieur  public  se  fit  entendre  et  publia  l'ordon- 
nance suivante  :  «0  musulmans!  qui,  sur  la  foi  de 
l'armistice ,  êtes  venus  dans  la  ville  d'Acre  pour  le 
commerce  ou  autre  motif,  sachez  que  le  terme  de 
cet  armistice  vient  d'expirer;  on  vous  donne  néan- 
moins huit  jours  pour  liquider  vos  affaires;  après 
lequel  temps ,  vous  êtes  tenus  d'évacuer  la  ville  ». 
Cette  publication  interrompit  notre  conversation  et 
mit  obstacle  à  la  conclusion  de  notre  marché.  La 
belle  chrétienne  me  quitta  brusquement;  et  de  mon 
côté,  je  m'occupai  activement  à  recouvrer  le  prix  de 
mon  lin  vendu  à  terme  et  à  terminer  mes  affaires.  Je 
convertis  l'argent  produit  par  ces  recouvrements  en 
marchandises  européennes ,  et  je  me  hâtai  de  quitter 
la  ville  avant  l'expiration  du  délai  accordé ,  non  sans 
conserver  de  faimabie  Européenne  le  plus  tendre 
souvenir. 
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«En  quittant  Acre,  je  me  rendis  à  Damas  où, 
attendu  la  reprise  des  hostilités,  les  marchandises 
d'Europe  avaient  atteint  un  prix  très-élevé,  et  j'eus 
le  bonheur  de  vendre  ma  pacotille  avec  un  ample 
bénéfice.  Mon  capital  s  étant,  par  ces  circonstances 
favorables,  considérablement  accru,  j'entrepris  le 
commerce  des  femmes  esclaves ,  dans  l'espérance 
de  trouver  dans  cette  occupation  une  distraction 
capable  de  me  faire  oublier  ma  belle  Européenne, 
ou  de  rencontrer  une  personne  qui  pût,  s'il  était 
possible ,  la  remplacer  dans  mon  cœur. 

«  Trois  années  s'écoulèrent  sans  que  ce  but  pût 
être  atteint,  et  sans  que  l'image  de  la  femme  qui 
m'avait  captivé  pût  s'effacer  de  mon  souvenir.  Pen- 
dant cet  espace  de  temps,  le  sultan  Saladin  eut  de 
brillants  succès  contre  les  Croisés ,  qui  se  terminèrent 
par  le  gain  de  la  célèbre  bataille  de  Hattin,  dans 
laquelle  il  fit  prisonniers  la  plupart  des  rois  et  chefs 
francs,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  eut  le  bonheur  de 
reprendre  presque  toutes  les  villes  du  littoral.  Sur 
ces  entrefaites ,  ce  vaillant  monarque  désira  acheter 
une  belle  esclave,  et,  comme  on  savait  que  j'en  fai- 
sais le  commerce  et  que  j'en  avais  toujours,  on  s'a- 
dressa à  moi  pour  cela ,  et  on  me  chargea  de  lui  en 
présenter  une  qui  eût  les  qualités  les  plus  parfaites, 
ce  que  je  fis  immédiatement.  Elle  fut  agréée,  et  le 
prix  en  fut  fixé  à  cent  deniers  d'or.  Comme  le  trésor 
royal  était  souvent  à  sec ,  vu  les  grandes  dépenses 
que  le  sultan  était  obligé  de  faire ,  le  trésorier  ne  put 
me  compter  dans  le  moment  que  quatre-vingt-dix 
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pièces  d'or  et  il  dut  consulter  son  souverain  pour 
savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire  à  mon  égard  pour  le 
reste  qui  m'était  dû  ;  il  lui  dit  :  «  Nous  avons  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers  parmi  lesquels  il  y  a 
beaucoup  de  femmes  ;  qu'on  lui  en  fasse  choisir  une 
pour  les  dix  deniers  qui  lui  sont  encore  dus,  car  je 
n'aime  pas  à  avoir  des  dettes  )>.  Là -dessus,  on  me 
conduisit  à  la  tente  où  étaient  les   captives  parmi 
lesquelles  je  reconnus  avec  joie  ma  belle  acheteuse 
de  lin ,  qui  était  la  femme  d'un  guerrier  européen , 
et  ce  fut  elle  que  je  choisis.  En  l'amenant  chez  moi, 
je  lui  dis  :  «Ne  me  reconnaissez-vous  pas»?  Elle  me 
répondit  négativement.  «Je  suis,  lui  dis-je  alors,  le 
marchand  de  lin  avec  qui  vous  avez  eu  l'aventure 
que  vous  connaissez.  Vous  aviez  juré  de  ne  plus 
me  revoir,  à  moins  de  cinq  cents  deniers  d'or,  et 
j'ai  été  assez  heureux  aujourd'hui  pour  vous  pos- 
séder en  toute  propriété  pour  la  légère  somme  de 
dix  deniers.  —  Ce  résultat,  répliqua-t-elle ,  est  une 
preuve  de  la  vérité  de  la  religion  que  vous  professez, 
et,  puisque  ma  destinée  est  d'être  à  vous,  je  veux 
me  faire  musulmane»;  et,  ayant  étendu  la  main, 
elle  prononça  la  formule  sacramentelle  :  «  Il  n'y  a 
d'autre  dieu  que  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète  ». 
Son  islamisme  spontané  et  volontaire  étant  ainsi 
parfait,  je  me  dis  :  «Je  ne  veux  avoir  de  rapport 
avec  cette  femme  qu'après  avoir  brisé  ses  chaînes 
et  m'être  uni  à  elle  par  les  liens  sacrés  du  mariage  ». 
Etant  donc  allé,  à  cet  effet,  trouver  le  cadi  Ebn- 
Cheddad,  je  lui  contai  mon  aventure,  dont  il  fut 
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émerveillé,  et,  ayant  approuvé  ma  résolution  d'af- 
franchir cette  femme  et  de  fépouser,  ii  dressa  immé- 
diatement notre  acte  de  mariage.  Elle  devint  ainsi 
mon  épouse  légitime  et  elle  ne  tarda  pas  à  être 
enceinte. 

«La  campagne  contre  les  Croisés  étant  finie,  les 
troupes  quittèrent  le  camp  et  rentrèrent  à  Damas, 
où  je  les  suivis.  Quelque  temps  après,  le  sultan 
Saladin,  par  une  convention  conclue  avec  le  roi* 
et  autres  chefs  des  Croisés  européens ,  s  étant  obligé 
à  rendre  les  prisonniers  des  deux  sexes  qui  avaient 
été  faits,  fit  publier  que  toutes  les  personnes  qui 
avaient  des  captives  ou  des  captifs  européens  étaient 
tenus  de  les  rendre ,  moyennant  un  prix  déterminé 
qui  leur  serait  payé  par  le  trésor  royal.  Chacun 
s'empressa  d'obéir,  et  il  n'y  eut  que  moi  qui  hésitai 
à  rendre  mon  ancienne  captive  ;  mais  les  commis- 
saires chrétiens  dirent  :  «  Nous  n'avons  pas  encore 
vu  paraître  l'épouse  d'un  tel  cavalier.  »  Là-dessus , 
on  fit  quelques  recherches,  et,  ayant  appris  qu  elle 
était  chez  moi ,  on  me  la  demanda  impérativement. 
Troublé  par  celte  demande,  j'entrai  dans  son  ap- 
partement, et,  ayant  remarqué  ma  pâleur  et  mon 
chagrin,  elle  me  demanda  quelle  était  la  cause  de 
l'état  dans  lequel  elle  me  voyait.  Je  lui  dis  :  «Un 
envoyé  du  roi  des  Francs  est  venu  réclamer  toutes 
les  captives ,  et  on  vous  a  particulièrement  deman- 
dée. »  Elle  répondit  :  «N'ayez  aucune  inquiétude, 
conduisez-moi  devant  lui  et  devant  le  sultan ,  et  je 
*  Richard  Cœur  de  Lion. 
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leur  parlerai  de  manière  à  les  faire  renoncer  à  m'em- 
mener.  »   Là -dessus,   je   l'accompagnai.   Parvenus 
devant  le  sultan  Saladin,  nous  le  trouvâmes  assis, 
ayant  à  sa  droite  l'envoyé  du  roi  des  Francs.  Je  lui 
dis  :  «Seigneur,  j'ai  affranchi  cette  femme  et  elle 
est  devenue  mon  épouse  légitime.»  Le  sultan,  lui 
adressant  directement  la  parole ,  lui  dit  :  «  Vos  fers 
sont  aujourd'hui  hrisés,  ainsi  que  ceux  de  toutes 
les  captives,  voulez-vous  retourner  dans  votre  pays 
et  rejoindre  votre  famille  et  votre  premier  époux, 
ou  rester  avec  celui-ci?  Vous  êtes  entièrement  libre 
de  faire  ce  que  vous  voudrez.  »  Elle  répondit  :  «Je 
suis  devenue  musulmane  et  femme  de  cet  homme-ci. 
Je  suis  de  plus  enceinte  et  prête  à  devenir  mère, 
et  on  s'aperçoit  facilement  de  la  vérité  de  ce  que 
j'avance;  ainsi,  ne   pouvant  plus   être  parmi   les 
miens  qu'un  objet  de  dédain  et  de  mépris,  je  pré- 
fère rester  avec  mon  époux  actuel.  »  L'envoyé  chré- 
tien lui  dit  à  son  tour  :  «  Vous  aimez  donc  mieux  le 
musulman  que  votre  mari  le  Franc,  ce  vaillant  guer- 
rier?» Et  elle  lui  répéta,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  ce  qu'elle  avait  répondu  au  sultan.  Là-dessus , 
l'envoyé  du  roi ,  s'étant  tourné  vers  les  personnes  qui 
l'accompagnaient ,  leur  dit  :  «  Vous  avez  entendu  sa 
réponse;  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus,  tant 
pis  pour  elle.  »  11  me  dit  alors  :  «  Vous  pouvez  prendre 
votre  femme  et  rentrer  chez  vous.  »  Je  ne  demandais 
pas  mieux,  et  je  retournai  avec  elle  à  mon  domicile. 
Peu  de  temps  après ,  le  commissaire  croisé  m'envoya 
chercher  et  me  dit  :  ((  La  mère  de  votre  épouse  m'a 
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remis  une  caisse  contenant  des  effets  qui  lui  appar- 
tiennent en  me  disant  :  «  Ma  fille  se  trouve  aujour- 
«  d'hui  captive  chez  les  musulmans  et  elle  a  sans  doute 
«  besoin  de  linge  ;  comme  je  désire  lui  en  faire  par- 
((  venir,  je  suis  heureuse  de  pouvoir  profiter,  pour 
«  cela,  de  votre  occasion.  Veuillez  bien  vous  charger 
((  de  cette  caisse  et  la  lui  faire  tenir.  »  Je  m'acquitte 
maintenant  de  sa  commission,  en  vous  la  remet- 
tant pour  la  donner  à  votre  épouse,  n  Etant  revenu 
chez  moi  avec  la  caisse  et  l'ayant  ouverte,  outre  le 
linge  et  les  effets  appartenant  à  ma  belle  Euro- 
péenne, j'y  trouvai  encore  les  deux  bourses,  fune 
contenant  cinquante  deniers,  et  fautre  cent  deniers 
d'or,  que  je  lui  avais  données  pour  prix  de  ses  deux 
visites;  elles  n'avaient  pas  été  ouvertes  et  étaient 
liées  des  mêmes  ligatures  dont  je  m'étais  servi. 
Ainsi  Dieu  permit,  sans  doute  à  cause  de  ma  con- 
tinence, que,  outre  la  possession  de  la  femme  que 
je  désirais ,  je  rentrasse  dans  la  totalité  de  mon  bien. 
Depuis  lors,  j'ai  continué  à  vivre  paisiblement  et 
heureusement  avec  elle.  Elle  est  encore  pleine  de 
vie  et  de  santé;  elle  est  la  mère  de  mes  enfants,  et 
c'est  elle  qui  a  présidé  à  la  confection  du  souper 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  offrir». 

Ainsi  se  termina  le  récit  de  notre  hôte ,  récit  qui 
nous  parut  fort  curieux. 

,    Varsy  (de  Marseille). 
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une  partie  de  la  Syrie  et  de  la  Perse.  La  première  de  ces 
dynasties  est  celle  qui  régna  en  Syrie  et  dans  l'Irac  arabi 
(l'ancienne  Babylonie),  et  dont  les  trois  branches  eurent 
pour  capitale  Mossul,  Alep  et  Sinjar;  la  seconde  est  celle 
qui  régna  dans  l'Azerbijan  ou  Médie,  la  troisième  est  celle 
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du  Farsistan  ou  Perse  proprement  dite,  qui  a  Schiras  pour 
capitale;  enfin,  la  quatrième  est  celle  du  Laristan,  sur  le 
golfe  Persique.  C'est  à  la  troisième  de  ces  dynasties  qu'ap- 
partenait Abubekr  Saad  ben-Zengnî,  immortalisé  par  les 
louanges  de  Saadi. 

Le  texte  de  M.  Morley  est  extrêmement  correct;  il  est 
consciencieusement  rédigé  d'après  seize  différents  manus- 
crits, et  accompagné  des  variantes  utiles;  car,  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Morley,  avec  juste  raison,  il  est  abusif  de 
faire  connaître  toutes  les  variantes,  même  les  différences 
d'orthographes  et  les  fautes  des  copistes. 

Dans  sa  préface,  M.  Morley  a  donné  la  liste  de  toutes  les 
portions  du  Mirkhond  qui  ont  été  publiées  ;  mais  il  en  a  omis 
une  qui  est  à  la  vérité  peu  connue;  car  elle  a  spécialement 
été  mise  au  jour  pour  les  élèves  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes.  C'est  l'histoire  des  Sassanides,  dont  M.  de  Sacy 
a  donné  la  traduction  à  la  suite  de  ses  Antiquités  de  la 
Perse. 

Les  planches  lithographiées  qui  accompagnent  l'histoire 
des  Atabeks  sont  admirables  d'exécution.  Les  vingt-sept  mon- 
naies qu'elles  représentent  sont  décrites  par  M.  Vaux , 
avec  beaucoup  d'exactitude.  Elles  offrent  presque  toutes  la 
figure  du  prince  sous  le  règne  duquel  elles  ont  été  frappées, 
ce  qui  est  assez  rare  pour  les  monnaies  musulmanes. 

M.  Morley,  que  des  travaux  antérieurs  avaient  déjà  signalé 
aux  orientalistes,  prépare  actuellement  une  édition  du  poëme 
de  Firdauci,  l'auteur  du  Schah  Nameh,  sur  la  légende  de 
Yuçûf  et  Zulikha ,  exploitée  d'une  manière  si  attachante  par 
Jâmi.  Il  prépare  aussi  un  ouvrage  d'un  grand  intérêt  histo- 
rique. C'est  l'Histoire  de  l'Inde,  oJu-  *  jo*  ^^Lj^  extraite 
du  ii:^î^^[   «^L^  du  célèbre  Raschid-eddin. 

Garcin  de  Tassy. 
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Lexicon  hibliographicum  et  encyclopœdicum,  ou  Dictionnaire  biblio- 
graphique arabe,  persan  et  turk,  de  Hadji-Khaifa»  d'après  les 
manuscrits  de  Vienne,  de  Paris  et  de  Berlin,  texle  arabe  et  ver- 
sion latine,  par  M.  Gustave  Flûgel.  In-4^  t.  V.  Leipsig,  i85o. 

Ce  volume  commence  avec  la  lettre  kaf,  et  se  termine  au 
mot  moghits.  Le  tomie  VI ,  qui  est  en  ce  moment  sous  presse , 
renferme  la  fin  de  l'ouvrage.  M.  Flûgel  consacrera  un  sep- 
tième et  dernier  volume  à  ses  remarques  particulières  et 
aux  index  qu'exige  une  si  vaste  publication.  L'entreprise  à 
laquelle  s'est  voué  M.  Flûgel,  est  depuis  longtemps  connue 
et  appréciée.  On  sait  qu'elle  répond  à  un  besoin  de  chaque 
jour  pour  les  personnes  qui  se  sont  adonnées  aux  littératures 
arabe,  persane  et  turke.  Sous  le  rapport  de  l'exécution  ma- 
térielle ,  il  suffit  de  dire  qu'elle  a  lieu  sous  les  auspices  du 
comité  oriental  de  Londres  ;  caractères ,  papier,  tout  est  en 
harmonie  avec  l'importance  de  l'ouvrage. 


Lexicon  geographicum,  ou  Dictionnaire  géographique  arabe,  connu 
sous  le  titre  de  Merassid-al-Itthilâ,  d'après  les  manuscrits  de  Leyde 
et  deVienne,parM.  JuYNBOLL,  professeur  de  langues  orientales, 
et  M.  Gaal.  Leyde,  i85o,  in-8°.  Première  livraison. 

Depuis  longtemps  l'utilité  de  ce  dictionnaire  était  signalée 
et  plusieurs  orientalistes  avaient  formé  le  projet  d'en  gratifier 
le  monde  savant.  Cette  première  livraison ,  qui  se  compose 
de  108  pages,  renferme  toute  la  lettre  a?e/*.  D'après  cet  échan- 
tillon ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  tout  le  texte  formera  environ 
900  pages.  M.  Juynboll  annonce  l'intention  d'accompagner 
le  texte  d'index  et  de  quelques  remarques ,  et  de  faire  suivre 
le  tout  d'une  version  latine. 
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Histoire  de  la  Géorgie,  depuis  l'antiquité  jusqu'au  xix*  siècle,  par 
M.  Brosset,  membre  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. In- 4°,  Saint-Pétersbourg. 

On  connaît  le  dévouement  avec  lequel  M.  Brosset  s'est 
depuis  longtemps  livré  à  l'étude  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire géorgiennes.  Naguère  M.  Brosset  quitta  Saint-Péters- 
bourg pour  aller  étudier  sur  les  lieux  la  Géorgie  et  l'Armé- 
nie ,  et  le  Journal  asiatique  du  mois  de  janvier  dernier  a  fait 
connaître  les  résultats  de  ce  voyage. 

La  publication  dont  il  s'agit  en  ce  moment  se  compose 
de  plusieurs  parties.  La  partie  qui  forme  pour  ainsi  dire  le 
noyau  de  l'entreprise,  est  une  chronique  géorgienne,  qui 
commence  aux  plus  anciens  temps,  et  se  termine  à  l'an  1^69 
de  notre  ère ,  époque  où  le  pays  se  partagea  définitivement 
en  trois  royaumes  et  en  cinq  principautés  indépendantes.  Un 
volume  séparé  doit  renfermer,  outre  une  introduction  géné- 
rale, une  chronique  arménienne,  des  additions  à  la  chro- 
nique géorgienne ,  et  un  index  raisonné.  Un  troisième  volume 
sera  consacré  à  l'histoire  moderne  jusqu'à  nos  jours. 

La  portion  qui  paraît  en  ce  moment  est  la  première  moitié 
de  la  Chronique  géorgienne,  et  s'arrête  à  l'année  ii5A  de 
notre  ère.  Elle  est  à  la  fois  publiée  en  géorgien  et  en  fran- 
çais ,  et  on  peut  se  procurer  les  deux  versions  ensemble  ou 
séparément.  Personne  ne  contestera  à  M.  Brosset  le  mérite 
d'avoir  révélé  à  l'Europe  les  fastes  de  la  Géorgie. 


M.  Westergaard ,  à  Copenhague ,  prépare  dans  ce  moment 
une  édition  critique  de  tout  ce  qui  nous  reste  du  Zendavesta. 
11  s'est  servi  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Copen- 
hague, de  Paris,  de  Londres  et  d'Oxford;  de  ceux  que  pos- 
sèdent MM.  Burnouf  et  Wilson ,  et  de  ceux  qu'il  a  rapportés 
lui-même  de  ses  voyages  dans  l'Inde  et  la  Perse.  L'ouvrage 
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formera  trois  volumes ,  dont  le  premier  contiendra  tous  les 
textes  zends  connus ,  c*est-à-dire  : 

1.     Le  Vendidad. 

IL  Le  Yaçna. 

III.  Le  Vispered. 

IV.  Les  vingt  et  un  lescht,  dont  voici  les  textes  :  i.  Hor- 
muzd.  2.  Les  sept  Amschaspaad.  3.  Ardibehischt.  4.  Khordad. 
5.  Arvan  Ardinser,  avec  son  Niayisch.  6.  Khordad,  et  son 
Niayisch.  7.  Mah  et  son  Niayisch.  8.  Tir.  g.Gosch.  10.  Mihr. 
1 1.  Sarosch  Hadokht.  12.  Rasne.  i3.  Feverdin.  i4.  Behram. 
i5.  Ram.  16.  Din.  17.  Arschisch-vangh.  28.  Astad.  19.  Za- 
myad.  20.  Vanant.  21.  Vistasp. 

V.  Les  Aferghan  du  Gahambar,  Gatha  et  Rapithvan. 

VI.  Les  cinq  Gah. 
VIL  Les  deux  Sirouzeh. 

Vin.  Les  différents  petits  textes  zends,  les  Nirangh,  Baj , 
Namaskar  et  autres ,  autant  qu'ils  ne  sont  pas  simplement 
des  textes  du  Yaçna. 

Le  second  volume  contiendra  une  grammaire  raisonnée 
des  deux  dialectes  du  zend,  et  une  concordance  complète 
du  Zendavesta. 

Le  troisième  volume  complétera  l'ouvrage  par  une  nou- 
velle traduction  de  tous  les  textes  zends ,  autant  que  le  permet 
l'état  actuel  de  notre  connaissance  de  cette  langue  et  de  ses 
congénères. 

Les  savants  verront  avec  plaisir  cette  annonce  d'un  livre 
aussi  important ,  et  pour  lequel  l'auteur  est  si  bien  préparé 
par  ses  travaux  antérieurs. 


Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  récemment  offerts  à  la 
Société  asiatique ,  on  distingue  un  beau  volume  petit  in-folio , 
envoyé  par  son  éditeur  Mirza  A.  Kasem-Beg,  professeur  à 
l'Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  C'est  le  Muham- 
mediyeh,  imprimé  à  Casan  en  1261  (i845),  et  qui  est  une 

XVI.  7 
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sorte  de  catéchisme  historique  de  la  religion  musulmane, 
écrit  en  vers  turcs,  par  Muhammed  Chélébî,  surnommé 
Yazîchî  Zâdeh,  savant  distingué  par  sa  piété,  et  appelé  par 
cette  raison  le  pivot  des  contemplatifs,  ^^Xxj\  o^  •  Cet 
ouvrage,  qui  jouit  d'une  grande  célébrité ,  est  ici  accompagné 
de  notes  marginales  explicatives,  rédigées  en  turc.  Il  a  été 
publié  par  Tordre  de  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies 
et  dans  l'intérêt  des  sujets  musulmans  de  son  empire,  pour 
lesquels  ce  livre  est  tout  à  fait  classique  et  d'un  usage  ha- 
bituel. Quoique  cette  première  édition  ait  été  tirée  à  quatre 
mille  exemplaires,  le  besoin  d'une  seconde  se  fait  déjà  sentir, 
et  on  l'annonce  pour  l'année  prochaine. 

L'éditeur  du  Muhammediyeh ,  notre  confrère  et  notre  col- 
laborateur, s'est  signalé  au  monde  savant  par  d'autres  travaux 
importants,  entre  autres,  par  sa  curieuse  Grammaire  turque- 
tartare,  qui,  publiée  d'abord  en  russe,  a  obtenu  l'honneur 
d'être  traduite  en  allemand,  par  un  laborieux  orientaliste, 
M.  Zenker,  élève  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales 
de  Paris. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  qu'offre  le  Muham- 
mediyeh aux  orientalistes,  nous  allons  indiquer  les  princi- 
paux chapitres  dont  il  se  compose.  Histoire  de  la  création.  — 
Classification  des  prophètes.  —  Mission  de  Mahomet.  —  Son 
histoire.  —  Le  Coran  et  tout  ce  qui  y  a  rapport.  —  La  fin 
des  temps.  —  L'Antéchrist.  —  L'apparition  de  J.  C.  sur  la 
terre.  —  Celle  de  Gog  et  de  Magog.  —  La  bête  (  de  l'Apo- 
calypse). —  Le  lever  du  soleil  du  côté  de  l'Occident. —  La 
résurrection  et  la  réunion  générale  des  hommes.  —  L'enfer 
et  les  damnés.  —  La  justice  des  peines  éternelles.  —  L'in- 
tercession du  prophète.  — Les  différentes  phases  du  jour  du 
jugement,  c'est  à  savoir  :  le  livre  des  actions,  le  compte,  la 
balance,  le  pont  Sirûf,  le  purgatoire,  le  banquet  du  paradis. 
—  Des  places  réservées  en  paradis.  —  Les  plaisirs  du  pa- 
radis. —  La  vision  de  Dieu.  —  La  connaissance  de  Dieu.  — 
La  contemplation.  —  La  prière,  etc.  etc. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  JUIN  1850. 

Le  procès -verbal  de  le  séance  précédente  est  lu  et  ap- 
prouvé. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  d'Erdman ,  à  Now- 
gorod,  annonçant  l'envoi  de  brochures. 

M.  Mohl  donne  lecture  des  comptes  de  l'année  18^9  et 
du  budget  de  i85o.  Renvoyé  à  îa  Commission  des  Censeurs. 

La  Commission  des  fonds  fait  un  rapport  sur  la  demande 
de  M.  Troyer  de  reprendre  l'impression  de  la  Chronique  du 
Kaschmir.  La  Commission  propose  d'accorder  l'impression 
du  troisième  volume,  sauf  à  statuer  sur  la  suite,  quand  ce 
volume  sera  terminé.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  Président  expose  que  le  modèle  en  bois  de  la  pagode 
de  Varangabani ,  à  Combocanum,  que  M.  Gallois-Montbrun , 
conservateur  des  hypothèques  de  Pondichéryi,  a  annoncé  à  la 
Société,  est  arrivé  à  la  douane  de  Paris.  M.  Mohl  fait  observer 
que  le  but  du  généreux  donateur  serait  peut-être  mieux  rempli, 
si  le  modèle  de  la  pagode  était  déposé  dans  un  grand  établis- 
sement national,  où  le  public  serait,  avec  plus  de  facilité, 
admis  à  le  voir  et  à  l'étudier,  que  dans  le  local  restreint  de 
la  Société,  et  il  propose  au  Conseil  de  le  déposer  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  au  nom  de  l'auteur.  Il  exprime  l'espoir 
que  M.  Gallois-Montbrun  ne  verrait  dans  ce  changement  de 
destination  qu'une  preuve  de  la  haute  valeur  que  la  Société 
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attache  à  ce  don,  et  le  désir  de  rendre  plus  utile  aux  études 
un  objet  aussi  curieux  et  offert  avec  autant  de  désintéresse- 
ment. Le  Conseil  adopte,  après  une  discussion,  la  proposi- 
tion de  M.  Mohl. 

M.  Dulaurier  lit  un  fragment  de  sa  traduction  de  Michel 
le  Syrien. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  The  white  Yajurveda,  edited  by  Albrecht 
Weber.  Part.  I,  n"*  2,  3.  Berlin,  i85o,in-4°. 

Par  le  traducteur.  A  treatise  on  the  smali  pox  and  measles 
by  Abu  Bekr  Mohammed  ibn  Zacariya  Ar-Razi,  translaled 
from  the  original  arable,  by  W.  A.  Greenhill.  London, 
i848,  in-8^ 

Par  l'auteur.  Chudschu  Germani  and  seine  dichterischen 
Geisteserzeugnisse y  von  Erdmann.  In-8°. 

Par  le  même.  Ueber  die  historische  Wichtigkeit  der  Namens 
der  Stadt  Dorpat,  von  Erdmann.  In  8^ 

Par  l'auteur.  Ueber  die  aiif  Nadirschah's  Befahl  verfasste 
persische  Uebersefzung  der  vier  Evangelien,  von  Dorn.  In-A°. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenïandischen 
Gesellschqft.  vol.  IV,  cah.  a.  i85o,  in-8°. 


A  M.  REINAUD,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 


Paris,  20  décembre  iSdg. 

Monsieur, 

Vous  terminez  l'intéressant  mémoire  que  vous  avez  pu- 
blié, conjointement  avec  M.  Favé,  sur  le  feu  grégeois,  les  feux 
de  guerre,  et  les  origines  de  la  poudre  à  canon  chez  les  Arabes , 
les  Persans  et  les  Chinois,  en  constatant,  entre  autres  faits, 
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que  les  Chinois  ont  remarqué  l'avantage  d'un  charbon  de 
bois  léger. 

Je  trouve,  dans  mon  journal  de  voyage,  une  note  qui 
tend  à  confirmer  celte  assertion. 

Ching-ki-pinn ,  amiral  commandant  la  station  navale  du 
Fo-kiènn,  s'exprime  ainsi  (en  i843),  dans  un  mémoire  par 
lequel  il  demande  à  l'Empereur  l'autorisation  de  remplacer, 
dans  la  fabrication  de  la  poudre,  les  pilons  à  bras  par  des 
moulins  mus  par  des  buffles  :  «Quant  au  charbon,  on  em- 
ploie toujours,  suivant  les  anciennes  règles,  le  chann-tann, 
mais  le  têng-tann  serait  peut-être  meilleur». 

Le  chan-tann  /t^   ^^  est  le  charbon  du  pinus  lanceolata, 

il  est  très-léger  et  même  préférable,  comme  tous  les  char- 
bons de  pin,  à  ceux  de  bourdaine,  d'aune,  de  peuplier,  etc. 

qui  sont  adoptés  en  France.  Le  têng-tann  B^   Jt^-  est  le 

charbon  de  rotin. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  transcrit  les  caractères  qui 
m'ont  été  traduits  par  suivant  les  anciennes  règles;  ils  eussent, 
après  que  le  sens  en  eût  été  vérifié  par  M.  Stanislas  Julien, 
donné  au  fait  plus  d'authenticité. 

Ching-ki-pinn  annonce  que  le  prix  de  revient  dans  le 
Fo-kiènn  des  10,000  catties  de  poudre  est  de  5oo  liang 
d'argent,  c'est-à-dire  de  60  centimes  le  kilogramme. 

On  trouve  dans  plusieurs  ouvrages  de  chimie  la  compo- 
sition de  la  poudre  des  Chinois;  les  proportions  que  j'ai  vu 
indiquer  le  plus  souvent,  sont  les  suivantes  : 

Salpêtre 61.  62 

Charbon 23.   10 

Soufre i5.  38 

J'ai  visité  à  Canton  la  manufacture  de  poudre  du  Gou- 
vernement, et  j'ai  noté,  au  moment  même  des  pesées,  les 
quantités  employées;  le  dosage  m'a  paru  être  toujours  le 
même  pour  la  poudre  de  guerre ,  le  voici  : 
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Salpêtre 16  catties=i'j'j.   1 

Charbon 4o  taëh  r=  1  a 

Soufre 36  taëls  =:r  10.   9 

Cette  composition  est  à  peu  près  la  même  que  cell«  de 
notre  poudre  de  chasse  : 

Salpêtre =r  78 

Charbon =:   12 

Soufre =:   10 

Depuis  la  guerre  de  1 843  ,  les  Chinois  connaissent  et  fa- 
briquent les  capsules  fulminantes;  une  pareille  fabrication 
en  Chine  est  un  fait  très-curieux  et  jusqu'à  présent  inconnu  : 
j'ai  lieu  de  penser,  Monsieur,  que  vous  accueillerez  avec  in- 
térêt quelques  informations  sur  les  procédés  en  usage  à 
Canton. 

Les  Chinois  emploient  le  fulminate  d'argent  pour  la  pré- 
paration des  amorces  à  capsules;  ils  obtiennent  ce  fulminate 
en  dissolvant  à  chaud  l'argent  dans  l'acide  azotique,  et  en 
ajoutant  à  la  solution  du  pèh-siao  (eau-de-vie  de  riz)  distillé 
deux  et  trois  fois. 

Plusieurs  voyageurs  ont  avancé  que  les  acides  minéraux, 
dont  l'action  est  la  plus  énergique ,  n'ont  jamais  été  produits 
en  Chine  et  y  sont  même  presque  inconnus  :  j'ai  vu  préparer 
chez  Pwann-sse-ching  l'acide  azotique  nécessaire  à  la  fabri- 
cation du  fulminate ,  et  ma  surprise  a  été  grande ,  car  je  ne 
m'attendais  pas  à  trouver  à  Canton  un  laboratoire  dirigé  par 
un  Chinois,  et  où  fonctionnent  sans  cesse  quatre  appareils 
montés  avec  des  cornues  de  grès  et  de  verre  faites  dans  le 
pays. 

On  a  adopté  notre  ancien  procédé  de  fabrication,  la  dé- 
composition du  nitre  par  l'argile  dans  des  cuines,  et  l'isole- 
ment de  l'acide  azotique  par  la  formation  d'un  aluminate  de 
potasse. 

On  met  dans  la  cornue  de  grès  8  lianq  (3oa  grammes 
3a  centigrammes)  d'une  argile  très-alumineuse  et  16  liang 
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(60 A  grammes  64  centigrammes)  de  salpêtre  raffiné.  Ainsi 
la  cornue  contient  un  poids  total  de  907  grammes.  La  panse 
est  enduite  d'un  lut  composé  de  sucre,  d'argile  et  de  sam- 
choii.  L'appareil  étant  monté,  on  commence  le  feu. 


A.  Fourneau  en  terre  cuite. 

B.  Cornue  de  grès. 

C.  Foyer.  , 

D.  Cendrier. 

E.  Supports  en  fer. 

F.  Cornue  de  verre. 

G.  Bain  de  sable. 

H.  Filet  d'eau  froide. 


Bientôt  apparaissent  les  vapeurs  hypo-azotiques ,  l'acide 
azotique  distille  et  vient  se  condenser  dans  une  cornue  de 
verre  sans  cesse  arrosée  d'eau.  En  six  heures  de  travail  en- 
viron, on  obtient,  dit-on,  ib  fênn  (56  grammes  69  cen- 
tigrammes) d'acide,  et  Pwann  prétend  que  chaque  liang 
d'acide  lui  coûte  2  liang  d'argent,  c'est-à-dire  que  les 
100  grammes  lui  reviennent  à  4o  francs  4o  centimes. 

La  préparation  de  l'acide  azotique,  que  le  secrétaire  de 
Pwann  ne  m'a  toujours  désigné  que  sous  le  nom  de  the  me- 
dicine,  the  very  strong  medicinet  a  été  indiquée  par  un  étran- 
ger de  Macao. 

Les  Chinois  n'emploient,  pour  la  poudre  et  l'acide  azo- 
tique, que  du  nitre  très-pur,  qui  coûte  8  taels  d'argent  le 
picul  (1  franc  le  kilogramme);  voici  comment  on  raffine 
cette  substance,  dont  le  travail  et  la  vente  sont  l'objet  d'un 
privilège  qui  se  concède  à  prix  d'argent. 

On  remplit  d'eau  de  source  une  bassine  de  fonte  engagée 
au-dessus  d'un  foyer  dans  un  massif  en  briques ,  on  y  met 
60  catties  de  salpêtre  de  l'Inde  brut  et  4  ou  5  catties  de  raves 
raclées.  Après  une  heure  d'ébullition ,  on  retire  celles-ci; 
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trois  heures  après,  on  verse  un  peu  d'une  solution  épaisse 
de  colle  de  peau ,  et  les  écumes  sont  enlevées  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  formation.  L'ébullition  continue  et  est  pour- 
suivie jusqu'à  un  certain  degré  de  concentration  du  liquide. 
On  le  verse  alors  dans  une  terrine  où  la  cristallisation  s'opère , 
on  décante ,  et  l'on  soumet  le  gâteau  de  salpêtre  à  deux  autres 
cristallisations.  S'il  faut  en  croire  l'ouvrier  ralFmeur,  on  ne 
pourrait  obtenir  le  nitre  en  beaux  cristaux  limpides  sans 
ajouter  au  bain  un  peu  de  camphre  de  l'Inde  et  de  pèh-siao 
distillé  trois  fois.  J'ai  reçu  de  Pwann  des  cristaux  d'une  lim- 
pidité extrême  en  faisceaux  prismatiques  de  24  centimètres 
de  long. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  Tassurance  de  mon  respect  et 
de  ma  considération  très-distinguée. 

Natalis  Rondot. 


La  deuxième  partie  de  la  Grammaire  persane  de  Vullers , 
intitulée  :  J.  A.  Vullers  Instiiutiones  lingiiœ  persicœ,  cum  sans- 
crita  et  zendica  lingua  comparalœ,  vient  de  paraître  à  Giessen. 
Nous  en  rendrons  compte  prochainement,  comme  nous  l'a- 
vons fait  de  la  première  partie,  en  avril  i8M. 
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PROCES-VERBAL 

DE   LA  SÉANCE  GÉNÉRALE   DE   LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

DU   3  JUILLET  l85o. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  générale  de  la  So- 
ciété du  3  o  juillet  18/19  ®^*  ^^''  ^^  rédaction  en  est 
adoptée. 

Il  est  donné  lecture  dune  lettre  de  M.  Peauger, 
directeur  de  ITmprimerie  nationale,  par  laquelle  il 
annonce  que  les  ordres  sont  donnés  à  l'Imprime- 
rie pour  que  le  troisième  volume  de  l'Histoire  du 
Rachmîr,  par  M.  Troyer,  soit  commencé  aussitôt 
que  l'auteiu"  aura  déposé  son  manuscrit. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Natalis  Rondot,  par  laquelle  M.  Rondot  fait  hom- 
mage à  la  Société  des  deux  ouvrages  qu'il  vient 
de  publier,  1°  Etude  pratique  du  commerce  d'exporta- 
tion de  la  Chine;  2"  Note  sur  l'infanticide  en  Chine, 
Les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés  à 
M.  Rondot. 

M.  MoHL,  secrétaire-adjoint,  lit  son  rapport  an- 
nuel sur  les  travaux  de  la  Société. 
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LIVRES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

ET    PRÉSENTÉS    À    LA    SÉANCE    GÉNÉRALE    DD    3    JUILLET    l85o. 

Lexicon  geographicam ,  cui  titulus  est  ^^Xls^l  *Xa»I^ 
olJuJl^  àjSio^\  ^Zfw\  4ic,e^c.  primum  fasciciilum  (la 
lettre  elif),  ediderunt  J.  Juynboll  et  J.  B.  Gaal.  In-8°. 

Suite  da  Dictionnaire  latin-tamoul,  delà  page  801 
à  Ja  page  1 200;  2  livraisons,  présentées  par  M.  Ariel. 

A  Sanscrit  Anthology  being  a  collection  of  tlie  best 
smaller  poems ,  in  tke  sanscrit  language,  byJohnHoE- 
BERLiN.  Calcutta,  1847,  in-8°. 

Rig-veda-sanhitâ,the  sacred  hymns  ofthe  Brahmans; 
together  with  the  coxnmentary  ofSayanâchârya,  edited 
by  D'  Max  Muller.  Published  iinder  tbe  patronage 
of  the  Honourable  the  East-India  Company.  Lon- 

don,  18/19  ,  ^^^-  ï'  i^^'^°- 

Monnaies  diverses  ayant  cours  en  Algérie,  tant  celles 
de  l'ancienne  régence  que  de  Tunis,  Tripoli,  Maroc,  etc. 
par  J.  Marcel,  membre  de  l'Institut  d'Egypte,  etc. 
Paris,  1843,  in-folio. 

Etude  pratique  du  commerce  d'exportation  de  la 
Chine,  par  Isidore  Hedde,  Ed.  Renard,  A.  Hauss- 

MANN   et  N.  RONDOT.  "^ 

Note  sur  l'infanticide  en  Chine,  par  M.  Natalis 
RoNDOT.  (Extrait  du  Journal  des  économistes.) 

Bibliotheca  Indica,  a  collection  of  oriental  ivork s 

edited  by  D'E.  Rôer.  Calcutta.  Plusieurs  numéros. 

Journal  of  the  Indian  archipelago  and  eastern  Asia , 
edited  by  J.  R.  Logan.  Plusieurs  cabiers. 
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Zeitschriftfâr  die  Kande  des  Morgenlandes ,  heraas- 
gecjehen  von  D"^  Gh.  Lassen.  Bonn,  j85o.  Fin  du 
septième  volume. 

Plusieurs  numéros  des  Journaux  de  FEgypte  et 
d'Alger. 

Le  cahier  de  juin  1 85 o  du  Journal  des  Savants. 

Le  n"  7  7  du  Balletin  de  la  Société  de  géographie. 

Les  remercîments  d^  la  Société  seront  adressés 
aux  auteurs  et  aux  donateurs  de  ces  ouvrages. 

Il  est  donné  lecture  du  rapport  des  censeurs  sur 
la  comptabilité  de  la  Société.  Les  censeurs  ont  trouvé 
la  comptabilité  de  la  Société  parfaitement  en  ordre, 
et  proposent  d'adresser  des  remercîments  au  tréso- 
rier et  aux  membres  de  la  Commission  des  fonds. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  So- 
ciété : 

MM.  WopcKE,  docteur  en  philosophie. 

GoRGuos,  professeur  d'arabe  au  lycée  d'Al- 
ger. 

Ch.  ScHEFER,  second  drogman,  à  Constan- 
tin ople. 

Barbier  de'^Mesisard,  chancelier  du  consu- 
lat de  France  à  Jérusalem. 

Brugsch,  docteur  en  philosophie  à  Berlin. 

M.  Garcin  de  Tassy  donne  lecture  d'un  fragment 
intitulé  :  Analyse  d'un  monologue  dramatique  indien. 

M.  DuLAURiER  lit  une  Notice  sur  le  Gamelan  ou 
Collection  d'instruments  de  musique  javanaise. 

8. 
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Il  est  procédé  au  renouvellement  des  uientibres        M 
du  Conseil;  le  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Reinaud. 

Vice-Présidents  :  M.  CaussindePerceval  etM.  Al- 
bert DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Burnodf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 

Trésorier  :  M.  Lajard. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Mohl,  Landresse. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  de  Longpérier,  Du- 
laurier,  Ampère,  de  Saulcy,  Lenormant,  Dureux, 
Stanislas  Julien,  Sédillot. 

Bibliothécaire  :  M.  Razimirski  de  Biebersteitv. 

Censeurs  :  MM.  Bianchi,  Marcel. 
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TABLEAU 

DU  GOiNSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    G£N£KALE 
DU    3    JUILLET    l85o. 


PRESIDENT.  :A;iî> 

M.  Reinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Gaussin  de  Pergeval  et  Albert  de  Luynes. 

SECRÉTAIRE. 
M.  EUG.   BURNOUF. 

SECRÉTAIRE-ADJOINT. 
M.  MOHL. 

TRÉSORIER. 

M.  Lajard. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Gargin  de  Tassy,  Mohl,  Landresse. 

MEMBRES    DU    CONSEIL. 

MM.  de  Longpérier.       MM.  Lenormant. 

DULAURIER.  DuBEUX. 

Ampère.  Stanislas  Julien. 

DE  Saulcy.  Sédillot. 
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MM.  Derenbourg.  MM.  de  Slane. 

FoucAux.  Marcel. 

Troyer.  Bazin. 

BiAiNCHi.  L'abbé  Barges. 

Hase.  Defrémery. 

^f  LanGLOIS  .  RÉGNIER . 

Pavie.  Noël  Desvergers. 

Grangeret  de  La-  Perron, 

grange. 

CENSEURS. 

MM.  Btanchi,  Marcel. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Razimirski  de  Bieberstein. 

AGENT  DE  LA  SOCIÉTI^. 

M.  Bernard,  au  local  de  la  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n*  12. 

A^.  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n°  1  2. 


èJifcîiiliiî' 
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RAPPORT 

SUR   LES  TRAVAUX  DU   CONSEIL 

PENDANT  L'ANNÉE  18&9-1850, 

FAIT    À    LA    SÉANCE    GÉNÉRALE    DE    LA    SOCIÉtÉ,  LE     3    JCILLET    l85o, 

PAR  M.  J.  MOHL. 


t 


Messieurs , 

En  vous  rendant  compte  des  travaux  de  la  Société 
asiatique  pendant  la  vingt-huitième  année  de  son 
existence,  le  Conseil  croit  pouvoir  vous  féliciter  de 
la  manière  dont  vous  avez  surmonté  les  difficultés 
survenues  à  la  suite  de  l'ébranlement  général  de 
l'ordre  politique  en  Europe ,  qui  a  menacé  pendant 
quelque  temps  d'engloutir  tout  ce  qui  tenait  au  passé 
et  à  l'étude  du  passé.  J'aurai  à  revenir  plus  tard  sur 
l'inlluence  de  ces  événements  relativement  à  notre 
Société  ;  mais  je  dois ,  avant  tout ,  exprimer  les  regrets 
que  nous  laissent  les  pertes  que  nous  avons  faites, 
car  la  mort  nous  enlève  chaque  année  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  fondé  notre  Société ,  ou  qui  contri- 
buaient à  la  soutenir,  soit  par  leurs  travaux ,  soit  par 
le  reflet  de  leur  gloire. 

Le  véritable  fondateur  de  la  Société  asiatique  fut 
le  comte  Charles-Philibert  de  Lasteyrie.  Il  était  né  en 
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lyôg,  à  Brives-la-GaiHarde,  et  appartenait  à  cette 
partie  de  la  noblesse  française  dont  les  instincts 
généreux,  après  avoir  préparé  la  grande  révolution, 
l'auraient  peut-être  dirigée  paisiblement  et  heureu- 
sement, si  les  passions  de$  partis  extrêmes  leur  en 
avaient  laissé  la  possibilité.  M.  de  Lasteyrie  était 
doué  d'un  esprit  actif,  bienveillant,  et  porté  natu- 
rellement vers  les  choses  nouvelles  qui  semblaient 
promettre  un  progrès  au  bien-être  général.  Il  avait 
consacré  sa  jeunesse  à  f  étude  de  la  chimie  et  de 
l'agriculture,  et  il  passa  sa  vie  entière  à  poursuivre, 
avec  un  zèle  infatigable,  des  plans  relatifs  à  lavance- 
ment  des  sciences,  aux  perfectionnements  de  l'éduca- 
tion et  aux  développements  de  la  richesse  nationale. 
C'est 'ainsi  qu'il  réussit  à  introduire  en  France,  pen- 
dant fépoque  même  du  terrorisme ,  la  race  des  mé- 
rinos, et  plus  tard,  au  milieu  des  désastres  de  la  fin 
de  fempire ,  il  courut  à  Munich  pour  y  apprendre 
le  nouvel  art  de  la  lithographie,  qu'il  parvint,  après 
bien  des  essais,  à  faire  prospérer  en  France.  Il 
avait  surtout  une  foi  inébranlable  dans  la  puissance 
de  l'association,  et  aucun  échec  ne  le  décourageait 
lorsqu'il  voyait  la  possibilité  d'une  nouvelle  appli- 
cation de  ce  principe;  il  a  coopéré  ainsi  à  la  fonda- 
tion de  nombreuses  sociétés,  dont  quelques-unes  ont 
produit  des  résultats  au-dessus  de  ses  espérances , 
comme  par  exemple  la  Société  pour  l'encourage- 
ment de  findustrie  nationale,  et,  nous  pouvons 
peut-être  le  dire  sans  trop  de  vanité,  la  Société  asia- 
tique. M.  de  Lasteyrie  conçut  l'idée  de  la  fonder 
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en  1821  ,  dans  une  conversation  avec  MM.  Abel- 
Réniusat  et  Fauriel,  et  il  appliquafà  l'exécution  de 
ce  projet  toute  son  activité  et  l'expérience  qu'il  avait 
de  l'organisation  de  réunions  du  même  genre. ^  Il 
occupa  la  place  de  vice-président  depuispa  forma- 
tion de  la  Société  asiatique ,  et  ne  cessa  de  la  remplir 
en  y  portant  un  intérêt  que  vous  avez  tous  admiré,  et 
dont  il  donna  une  preuve  remarquable  dès  nos  pre- 
mières séances.  Le  Conseil  avait  adopté  l'impression 
de  la  traduction  de  Meng-tseu,  par  M.  Stanislas  Ju- 
lien; mais  il  hésitait  à  y  joindre  le  texte  chinois. 
M.  de  Lasteyrie  ofFrità  l'instant  de  faire  lithographier 
ce  texte  à  ses  frais ,  et  rendit  ainsi  possible  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  qui  a  été  plus  utile  que  tout 
autre  pour  faciliter  l'étude  »du  chinois  en  Europe. 
M.  de  Lasteyrie  se  démit,  en  i8i8,  en  raison  de 
son  âge,  des  fonctions  de  vice-président,  et  votre 
reconnaissance  lui  en  conserva  le  titre  honoraire; 
mais  il  n'avait  que  trop  bien  jugé  du  dépérissement 
de  ses  forces,  car  il  mourut  dans  l'automne  de  l'an- 
née dernière. 

La  Société  a  perdu  encore  un  de  ses  plus  anciens 
et  de  ses  plus  célèbres  membres  étrangers ,  sir  Graves 
Chamney  Haughton.  Il  naquit  en  Irlande  en  1  789,  fit 
de  bonnes  études  en  Angleterre,  et  entra,  en  1809, 
au  service  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Il  fut  d'abord  envoyé  à  Rangpour  sur  le  Burham- 
poutre,  où  il  vécut  dans  l'intimité  de  Ram  Mohun- 
Roy ,  qui  joua  bientôt  après  un  rôle  si  considérable 
dans  l'Inde.  Sir  Graves,  qui  était  un  homme  d'une 
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intelligence  rare ,  ne  pouvait  se  contenter  de  l'étude 
superficielle  de  l'Inde,  telle  que  la  routine  militaire 
la  lui  permettait  dans  un  poste  de  frontière.  Il  de- 
manda et  obtint  la  permission  d'étudier  au  collège 
de  Fort- William ,  à  Calcutta ,  fondé  pour  l'éducation 
des  employés  civils  de  la  Compagnie;  et  ce  fut 
un  grand  sujet  d'étonnement  dans  l'Inde  de  voir 
qu'on  eût  permis  à  un  officier  d'entrer  dans  ce  sanc- 
tuaire, que  le  service  civil  gardait  avec  beaucoup  de 
jalousie.  Mais  le  jeune  lieutenant  justifia  bientôt  la 
faveur  du  Gouvernement;  il  dépassa  en  deux  ans 
tous  ses  condisciples ,  et  remporta  en  1 8 1  3  les  grands 
prix  du  collège  pour  l'arabe,  le  persan,  l'hindous- 
tani  et  le  sanscrit,  avec  une  telle  supériorité,  que 
le  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord  Minto,  en 
fit  le  sujet  d'un  discours  public.  Ce  succès  inouï, 
obtenu  à  l'époque  la  plus  brillante  du  collège,  de- 
vait ouvrir  à  M.  Haughton  une  de  ces  grandes 
carrières  que  nous  voyons,  dans  l'Inde,  être  la  ré- 
compense presque  certaine  d'un  mérite  distingué; 
mais  l'excès  du  travail  auquel  il  s'était  livré  avait 
miné  sa  santé,  et,  moins  de  deux  ans  après,  il  fut 
obligé  de  renoncer  au  service  et  de  revenir  en  Eu- 
rope ,  où  il  fut  nommé ,  en  1817,  professeur  de  sans- 
crit et  de  bengali  au  collège  de  la  Compagnie  des 
Indes,  à  Haileybury.  11  publia,  pendant  son  séjour 
dans  cet  établissement,  indépendamment  d'autres 
travaux  d'une  moindre  importance ,  une  édition  des 
lois  de  Manou  et  une  grammaire  bengali,  qui  est 
un  chef-d'œuvre   d'anal vse  linguistique.  Cependant 
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sa  santé  ne  s'était  jamais  bien  remise,  et  il  se  vit 
forcé ,  en  1 82  7,  de  donner  de  nouveau  sa  démission  ; 
il  se  retira  alors  à  Londres,  où  il  rendit  de  grands 
services  à  ia  Société  asiatique  et  au  Comité  des  tra- 
ductions orientales,  dont  il  était  secrétaire,  consa- 
crant ce  qui  lui  restait  de  temps  et  de  santé  à  faire 
imprimer  son  dictionnaire  sanscrit  et  bengali.  Mais 
le  climat  de  Londres  lui  devenait  de  plus  en  plus 
contraire;  il  s'établit  donc  en  1889  à  Paris;  l'état 
de  ses  yeux  ne  lui  permettant  pas  alors  de  continuer 
ses  travaux  sur  la  littérature  orientale,  l'ardeur  de 
son  esprit,  qui  avait  toujours  comme  dévoré  d'avance 
sa  vie,  se  tourna  vers  les  études  philosophiques,  qu'il 
poursuivit  jusqu'au  jour  de  sa  mort.  Il  a  fait  paraître , 
en  1889,  le  premier  volume  de  ses  recherches  en 
ce  genre,  sous  le  titre  de  Prodromus.  Ce  livre  n'était 
destiné  qu'à  fixer  d'avance  le  sens  précis  des  termes 
dont  il  voulait  se  servir  pour  l'exposition  systéma- 
tique de  ses  idées,  et  à  prémunir  contre  les  erreurs 
auxquelles  l'usage  vague  de  locutions  mal  définies, 
ou  employées  inexaclement,  a  si  souvent  conduit 
les  philosophes.  M.  Haughton  est  mort  sans  mettre 
la  dernière  main  à  l'ouvrage  qu'il  préparait;  les  ré- 
sultats de  nombreuses  expériences  sur  l'électricité , 
qu'il  avait  faites  pendant  le  cours  de  ce  travail,  ont 
été  imprimés  dans  un  journal  scientifique.  Les  pre- 
miers chapitres  de  l'ouvrage  principal  sont  achevés, 
mais  ne  forment  pas  un  ensemble  qui  permette  de 
les  publier,  et  il  ne  pourra  en  paraître  qu'im  tableau 
présentant  l'enchaînement  des  qualités  physiques  et 
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morales  de  la  nature  et  de  rhomme  ;  tableau  qui  con- 
tient le  résumé  des  idées  que  l'ouvrage  était  destiné 
à  exposer.  M.  Haughton  mourut  à  Saint-Cloud,  le 
28  août  1849.  C'était  un  homme  doué  des  plus 
hautes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  d'une  sagacité 
rare,  d'une  singulière  élévation  dans  les  idées,  et 
d'une  libéralité  trop  grande  pour  sa  fortune  ^ 

Enfin ,  nous  avons  perdu  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  notre  Conseil ,  M.  Edouard  Biot.  Il  était  né 
à  Paris,  le  2  juillet  1 8o3.  Après  avoir  fait,  avec  succès, 

^  Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  de  M.  Haughton. 

Manava-Dherma  Saslra,  or  the  Institutes  of  Menu,  2  vol.  in-à°. 
London,  1825. 

Rudiments  of  Bengali  Grammar.  London,  1821,  in-4°. 

Bengali  sélections.  London,  1820,  in-^". 

A  Bengali  Glossary  ta  Jive  popular  works.  London,  1826,  in-A°. 

Purusha ParUihya,  or  the  Touchstone  of  men.  London,  in-8°. 

Tola  Itihas,  or  the  Taies  of  a  Parrot.  London ,  in-8°. 

A  Uictionary  bengali  and  sanscrit ,  explained  in  english  and  adapl- 
ed.  for  students  of  either  language,  to  which  is  added  an  index 
serving  as  a  reversed  ^dictionary.  London,  i833,  in-li°. 

The  Vedanta  System ,  a  Reply  to  colonel  Vans  Kennedy,  >vith  an 
appendix.  London,  i836,  in-S".   Extrait  de  VAsiatic  Journal 

Prodromus,  or  an  inquiry  into  the  first  principles  of  reasoning, 
including  an  analysis  of  the  human  niind.  London,  1889,  in-8'. 

A  Letter  to  the  R.  H.  Charles  W.  TVjnn,  M.  P.  on  the  dangers 
to  which  the  constitution  of  England  is  exposed  from  the  encroach- 
ments  of  the  Courts  of  Law.  London,  i84i,in-8*'. 

On  the  relative  dynamic  value  of  the  degrees  of  the  compass,  and  on 
the  cause  of  the  needle  resting  in  the  magnetic  meridian.  [Philosopha 
Magazine.)  London,  \S^6. 

Experiments  proving  the  common  nature  of  magnetism,  cohé- 
sion, adhésion  and  viscosity.  [Ibid.)  London,  1847. 

The  Chain  of  Causes,  Une  feuille  in-folio,  imprimée  chez  Gardi- 
ner.  London ,  1849. 
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un  cours  complet  d'études  classiques,  et  mathéma- 
tiques, dans  les  collèges  de  cette  capitale,  comme 
élève  libre,  il  se  présenta  en  1822  aux  examens 
de  l'École  polytechnique ,  et  obtint  son  titre  d'ad- 
mission ;  mais  n'ayant  voulu  que  prendre  rang  parmi 
les  jeunes  gens  de  son  âge,  il  n'entra  pas  dans  cet 
établissement,  et  continua  d'étendre  son  éducation 
par  des  études  variées,  principalement  scientifiques. 
Dans  les  années  1826  et  1826,  il  accompagna  son 
père,  comme  assistant,  dans  un  voyage  que  celui-ci 
avait  été  chargé  de  faire  en  Italie ,  en  lllyrie ,  et  en 
Espagne ,  pour  achever  la  mesure  du  pendule  à  se- 
condes sur  le  lib^  parallèle,  et  reprendre  aussi  cette 
mesure,  ainsi  que  celle  de  la  latitude ,  à  Formentera, 
extrémité  australe  de  Tare  méridien  qui  traverse  la 
France  et  l'Espagne.  Après  s'être  associé  activement 
à  ces  opérations,  il  revint  à  Paris,  et  voulant  s'ou- 
vrir une  carrière,  à  la  fois  fructueuse  et  libre,  dans 
findustrie  alors  naissante  des  chemins  de  fer,  il  alla 
visiter  TAngleterre  pour  s'y  préparer.  A  son  retour, 
en  1827,  il  s'associa  en  effet  à  fentreprise  du  che- 
min de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon ,  comme  un  des 
ingénieurs  constructeurs,  et  se  donna  entièrement 
à  ces  travaux ,  pendant  près  de  sept  années.  L'exé- 
cution étant  terminée,  et  les  constructeurs  déchar- 
gés de  leurs  engagements  par  la  compagnie ,  en  1 83  3 , 
il  ne  voulut  pas  sacrifier  plus  longtemps  sa  liberté 
aux  affaires;  et,  satisfait  de  la  modeste  indépendance 
que  son  travail  lui  avait  acquise ,  il  ne  songea  plus 
qu'à  rentrer,  pour  toujours,  dans  les  études  in  tel- 
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lectuelles,  qui  avaient  pour  lui  beaucoup  plus  d'at- 
trait. Ce  fut  alors,  qu'il  se  sentit  attiré  vers  l'étude 
de  la  langue  chinoise,  dont  la  littérature  est  si  riche 
en  livres  remplis  d'observations  positives,  de  tradi- 
tions curieuses,  et  il  pressentit  tout  le  parti  qu'il 
pourrait  en  tirer,  à  l'aide  de  ses  connaissances  scien- 
tifiques. Il  eut  donc  le  courage  de  commencer,  dans 
un  âge  déjà  mûr,  cette  étude  difficile;  devint  un  des 
élèves  les  plus  zélés  de  M.  Stanislas  Julien,  et  vit 
bientôt  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  illimitée  de 
richesses.  Dès  qu'il  eut  acquis  une  habitude  de  la 
langue,  suffisante  pour  le  genre  de  travaux  qu'il  avait 
en  vue,  il  commença  une  série  de  Mémoires,  qu'il 
publia  dans  votre  Journal  et  dans  quelques  recueils 
académiques,  sur  l'astronomie  et  les  mathématiques 
des  Chinois ,  sur  la  géographie  et  l'histoire  de  leur 
empire,  sur  leur  état  social  et  politique.  Sa  consti- 
tution physique ,  sans  être  robuste ,  ne  donnait  alors 
aucun  sujet  d'inquiétude.  Pour  embellir  fisolement 
de  sa  studieuse  retraite,  il  se  maria  en  i8/>3  à  une 
personne  digne  de  toute  son  affection;  mais  après 
trois  années  passées  dans  cette  union,  qui  faisait 
son  bonheur  et  celui  de  sa  famille,  il  eut  la  douleur 
de  la  perdre  en  1 846.  Ce  fut  pour  lui  un  coup  fatal  ; 
et  dès  lors,  les  symptômes  du  mal  intérieur  qui  dcr 
vait  le  consumer,  se  développèrent  avec  une  rapidité 
menaçante.  Il  ne  quittait  pas,  pour  cela,  le  travail. 
11  semblait  au  contraire  pressentir  une  fui  préma- 
turée, et  vouloir  accumuler  dans  le  petit  nombre 
d'années  qui  lui  restaient,  les  travaux  d'une  vie  plus 


AOUT   1850.  119 

longue.  Il  ne  quittait  son  lit  de  malade  que  pour  se 
remettre  à  l'œuvre.  C'est  ainsi  qu'il  trouva  le  moyen 
d'achever  trois  ouvrages  considérables  :  un  Diction- 
naire géographique  de  l'empire  chinois,  l'Histoire  de 
l'instruction  publique  en  Chine ,  et  la  Traduction  du 
Tcheou-li,  qui  contient  le  tableau  de  l'organisation 
politique  et  administrative  de  la  Chine,  au  xii'  siècle 
avant  notre  ère.  C'est  un  des  livres  les  plus  curieux, 
mais  les  plus  difficiles,  les  plus  hérissés  de  termes 
techniques ,  et  les  plus  obscurs  que  l'antiquité  nous 
ait  laissés.  M.  Biot  a  eu  le  courage  d'en  refaire 
deux  fois  la  traduction.  Le  premier  volume  était  im- 
primé à  l'époque  de  sa  mort ,  et  le  second  s'est  trouvé 
entièrement  achevé;  de  sorte  que  fouvrage  pourra 
paraître  d'ici  à  peu  de  temps.  Mais  ces  travaux  se 
faisaient  nécessairement  aux  dépens  d'une  santé  déjà 
bien  affaiblie.  Un  séjour  à  Nice  avait  paru  réparer  les 
forces  de  M.  Biot,  grâce  aux  soins,  pleins  de  ten- 
dresse, dont  l'y  avait  entoiu'é  la  sœur  de  sa  femme, 
qui  s'était  dévouée  à  f accompagner.  Toutefois,  la 
maladie  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  marche,  pour 
se  terminer  fatalement  au  mois  de  mars  de  Tannée 
courante.  La  mort  de  M.  Biot  est  une  perte  consi- 
dérable pour  la  littérature  orientale;  car  il  était  le 
seul  qui,  depuis  l'époque  de  Gaubil  et  d'Amiot,  réu- 
nissant des  connaissances  spéciales  à  l'intelligence 
de  la  langue  chinoise,  se  soit  ouvert  faccès  d'un 
trésor  presque  inépuisable  de  faits  et  d'observations 
dont  il  savait  tirer  le  meilleur  parti  au  profit  des 
sciences  plus  avancées  de  l'Europe,  grâce  à  un  ex- 
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celient  jugement,  qui  lui  permettait  de  choisir  ce 
qui  était  réellement  important,  et  de  négliger  ce 
qui  ne  lui  semblait  pas  devoir  conduire  à  des  ré- 
sultats utiles.  Le  monde  savant  doit  à  la  France 
presque  tout  ce  qu'il  sait  de  la  Chine;  la  gloire  de 
M.  Biot  sera  d'avoir  occupé  dans  cette  école  bril- 
lante une  position  à  part,  résultant  de  la  nature  de 
ses  travaux  et  de  la  combinaison  de  connaissances 
rarement  réunies.  Il  faudrait  des  circonstances  toutes 
particulières,  semblables  à  celles  que  je  viens  de 
rappeler,  pour  que  le  vide  qu'il  laisse  fût  rempli 
parmi  nous^ 

M.  Edouard  Biot  avait  été  élu  membre  de  l'Aca- 

*  Les  publications  faites  par  M.  Ed.  Biot  sont  les  suivantes  : 

Notice  sur  quelques  procédés  industriels  connus  en  Chine  au  xvi'  sihcle. 
Journal  asiatique ,  i835. 

Note  sur  le  triangle  arithmétique ,  décrit  dans  le  Souan-fa-tong-tsong, 
ouvrage  de  Tan  iSgS,  époque  antérieure  à  l'invention  de  Pascal. 
Journal  des  Savants,  i835. 

Mémoire  sur  la  population  de  la  Chine  et  ses  variations,  depuis  l'an 
2àOO  avant  J.  C.  jusqu'au  xvif  sihle  de  notre  Ire.  Journal  asiatique, 
i836. 

Mémoire  sur  la  condition  des  esclaves  et  des  serviteurs  gagés  en 
Chine.  Ibid.  1837. 

Mémoire  sur  le  système  monétaire  des  Chinois.  Ibid.  i838. 

Mémoire  sur  les  recensements  des  terres,  consignés  dans  l'Histoire 
chinoise.  Ibid.  i838. 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en  Chine,  depuis 
les  temps  anciens.  Ibid.  i838. 

Note  sur  la  connaissance  que  les  Chinois  ont  eue  de  la  valeur  de  po- 
sition des  chiffres.  Ibid.  1839. 

Table  générale  d'un  ouvrage  chinois  intitulé:  Souan-fa-tong-tsong, 
ou  Traité  complet  de  l'art  de  compter,  traduite  et  analysée.  Ihid. 
,839- 
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demie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  le  2 1 
mai  18/17;  ^*  ^^  plaisir  que  lui  causa  cette  nomi- 
nation ne  fut  pas  sans  mélange  d'amertume,  en 
pensant  à  celle  qui  n'était  plus  là  pour  le  partager. 

Le  Journal  asiatique  a  paru  pendant  Tannée  der- 
nière avec  la  plus  grande  régularité,  et  les  petits 
retards  qu'il  éprouve  quelquefois  ne  tiennent  quk 
la  position  de  l'Imprimerie  nationale,  qui  est  souvent 
entièrement  occupée  de  travaux  pressants  pour  le 
Gouvernement.  Les  matériaux  n'ont  jamais  manqué  ; 
il  y  a  eu  au  contraire,  depuis  la  révolution,  une 

Mémoire  sur  divers  minéraux  chinois,  appartenant  à  la  collection  da 
Jardin  du  roi.  Journal  asiatique,  iSSg. 

Mémoire  sur  les  montagnes  et  cavernes  de  la  Chine.  Ibid.  i84o. 

Recherches  sur  la  hauteur  de  quelques  points  remarquahles  da  terri- 
toire chinois.  Ibid.  i84o. 

Recherches  sur  la  température  ancienne  de  la  Chine.  Ibib.  i84o. 

Causes  de  l'abolition  de  l'esclavage  ancien  en  Occident.  Mémoire 
couronné  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  Paris , 
i84o,in-8°. 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  classe  servile,  au  Mexique,  avant  la 
conquête  des  Espagnols.  Paris,  i84o,  in-8°. 

Tchou-chou-hi-nien ,  chronique  traduite  du  chinois.  Journal  asia- 
tique, i84i- 

Catalogue  général  des  tremblements  de  terre  en  Chine.  Annales  de 
chimie  et  physique.  i84i. 

Traduction  et  explication  du  Tchèou-peïj  ancien  ouvrage  astrono- 
mique. Journal  asiatique,  i84i. 

Dictionnaire  des  noms  anciens  et  modernes  des  villes  et  arrondisse- 
ments des  1",  2'  et  3*  ordres,  compris  dans  l'empire  chinois.  Paris, 
i842,  in-8". 

Mémoire  sur  le  chapitre  Yu-kong  du  Chi-king  et  sur  la  géographie 
4i<? /a  C/iingttnci>Rng.  Journal  asiatique,  i8/i 2.  > -<  '        'j 
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affluence  telle  de  mémoires,  que  votre  Commission 

a  besoin  d'en  appeler  à  la  bienveillance  des  auteurs, 

Mémoire  sur  les  déplacements  du  cours  inférieur  du  Jleuve  Jaune. 
Journal  asiatique,  i843. 

Recherches  sur  les  mœurs  anciennes  des  Chinois,  d'après  le  Chi-king. 
Ibid.  i843. 

Observations  anciennes  de  la  planhte  Mercure ^  extraites  de  la  CoUec- 
tion  des  vingt-quatre  historiens  de  la  Chine.  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  t.  XVII. 

Note  sur  la  direction  de  l'aiguille  aimantée  en  Chine,  et  sur  les  aurores 
boréales  observées  dans  ce  pays.  Ibid.  t.  XIX. 

Mémoire  sur  l'extension  progressive  des  côtes  orientales  de  la  Chine. 
Journal  asiatique,  18 44. 

Mémoire  sur  la  Constitution  politique  de  la  Chine  au  xii'  sikcle  avant 
notre  ère.  Mémoires  des  savants  étrangers,  publiés  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  t.  IL 

Études  sur  les  anciens  temps  de  l'Histoire  chinoise.  Journal  asiatique, 
i845eti846. 

Catalogue  de  tous  les  météores  observés  en  Chine,  avec  la  date  du  jour 
de  l'apparition  et  l'identification  des  constellations  traversées.  Mémoires 
des  savants  étrangers  de  l'Académie  des  sciences,  t.  X. 

Becherches  faites  dans  la  grande  collection  des  historiens  de  la  Chine, 
sur  les  anciennes  apparitions  de  la  comète  de  Halley.  Connaissance  des 
temps  pour  i846. 

Catalogue  des  comètes  observées  en  Chine,  depuis  l'an  i230  jusqu'à 
l'an  16U0  de  notre  ère.  Ibid. 

Catalogue  des  étoiles  extraordinaires  observées  en  Chine,  depuis  les 
temps' anciens  jusqu'à  Van  1200  de  notre  ère.  Ibid. 

Essai  sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  en  Chine,  et  de  la  corpo- 
ration des  lettrés.  2    parties  formant  un  vol,  in-8°.  Paris,  i845  et 

1847. 

Notice  biographique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Forlia  d'Urban. 
Annuaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  i848. 

Mémoire  sur  les  monuments  analogues  aux  pierres  druidiques  qu'on 
rencontre  dans  l'Asie  orientale,  et  en  particulier  dans  la  Chine.  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires,  vol.  IX.  1849. 

Mémoire  sur  les  colonies  militaires  et  agricoles  des  Chinois.  Journal 
asiatique,  i85o. 
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pour  qu'ils  excusent  les  délais  inévitables  qu'ils  éprou- 
vent. Vous  avez  trouvé  dans  le  Journal  de  l'année  der- 
nière une  série  de  mémoires ,  en  partie  d'une  grande 
étendue  et  d'une  importance  considérable ,  tels  que 
les  recherches  de  M.  de  Saulcy  sur  les  inscriptions 
cunéiformes,  dites  médiques,  dont  la  seconde  par- 
tie va  paraître  sous  peu  de  jours;  de  nouvelles  re- 
cherches sur  le  feu  grégeois ,  par  MM.  Reinaud  et 
Favé,  etparM.Quatremère;une  concordance  établie 
par  M.  Stanislas  Julien  entre  les  titres  sanscrits  et 
chinois  de  huit  cent  quatre-vingt-un  ouvrages  boud- 
dhiques ,  qui  offre  le  seul  moyen  d'identifier  les  origi- 
naux avec  les  traductions  chinoises,  et  de  se  recon- 
naître dans  cette  immense  littérature  bouddhique 
des  Chinois;  une  série  de  traductions  de  morceaux 
géographiques  et  historiques  inédits ,  tirés  des  auteurs 
arabes  et  persans,  par  M.  Defrémery;  la  traduction 
des  aventures  d'Antar,  en  Perse,  par  M.  Dugat;  le 
commencement  d'une  série  de  mémoires  de  M.  Bazin 
sur  la  littérature  chinoise ,  sous  la  dynastie  mongole 
desYouen;  un  rapport  détaillé  de  M.  Brosset  sur  ses 
découvertes  en  Géorgie;  une  notice  sur  les  progrès 
de  la  jurisprudence  parmi  les  sectes  musulmanes, 
par  Mirza  Kasem-Beg;  le  commencement  d'un  mé- 
moire considérable  de  M.  Munk  sur  les  origines  de 
la  grammaire  hébraïque;  une  hste  de  mots  himya- 
rites ,  par  M.  Barges ,  et  d'autres  travaux  d'une  moindre 
étendue. 

Le  Conseil  pouvait  se  demander  s'il  ne  fallait  pas 
'agrandir  le  cadre  du  Journal,  pour  qu'il  répondît 

9- 
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mieux  à  i'afïluence  des  matériaux  que  nous  amènent 
les  malheurs  d'un  temps  où  il  est  si  difficile  de  publier 
le  résultat  de  ses  recherches;  mais  il  a  jugé  plus 
urgent  encore  de  reprendre  les  publications  qu'il 
avait  suspendues ,  par  une  sage  précaution ,  au  com- 
mencement de  l'année  1 848.  Il  avait  été  décidé  alors 
que  le  premier  travail  qu'on  reprendrait  serait-  la 
continuation  de  la  traduction  de  la  Chronique  du 
Kachmîr,  par  M.  Troyer,  et  le  Conseil  a  autorisé, 
dans  sa  séance  du  mois  de  juin  dernier,  la  mise 
sous  presse  du  troisième  volume  de  cet  ouvrage, 
dont  l'achèvement  est  attendu  avec  impatience  par 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  ancienne  de 
l'Inde.  Le  conseil  a  décidé  en  même  temps  que  les 
nouveaux  volumes  de  la  traduction  ne  seraient  pas 
accompagnés  du  texte  ;  cette  déviation  du  plan  suivi 
dans  les  deux  premiers  volumes  a  été  faite  de  con- 
cert avec  le  traducteur,  mais  elle  a  besoin  d'être 
expliquée.  Le  gouvernement  anglais,  dans  l'Inde, 
avait  fait  commencer  en  i832  l'impression  du  texte 
de  cette  chronique,  parmi  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages orientaux  ;  puis,  dans  un  accès  de  dédain  pour 
la  littérature  orientale ,  il  avait  tout  à  coup  abandonné 
ces  publications ,  et  l'on  devait  croire  que  c'était  une 
mesure  définitive.  Ce  fut  alors  que  la  Société  asiatique 
de  Paris  se  détermina  à  publier  le  texte  et  la  traduc- 
tion de  la  Chronique;  mais  ,  pendant  que  M.  Troyer 
en  imprimait  ici  les  deux  premiers  volumes ,  M.  Prin- 
sep  entreprit  de  continuer  à  ses  frais  les  impressions 
abandonnées  par  le  gouvernement  indien ,  et  le  texte 


AOUT  1850.  125 

de  la  Chronique  de  Kachmîr  parut  à  Calcutta ,  avant 
que  nos  deux  volumes  fussent  achevés.  La  Société 
asiatique  ne  crut  néanmoins  pas  devoir  renoncer  à 
la  continuation  de  son  édition  du  texte ,  parce  qu'elle 
avait  lieu  d'espérer  qu'on  obtiendrait  dans  l'Inde  des 
manuscrits  contenant  une  suite  de  la  Chronique  qui 
ne  se  trouvait  pas  dans  l'édition  de  Calcutta;  mais 
cet  espoir  a  été  déçu,  car  M.  Troyer  a  reçu  de  la 
Société  de  Calcutta,  dont  la  libéralité  ne  se  dément 
jamais ,  un  manuscrit  complet  de  l'ouvrage  ne  ren- 
fermant rien  de  plus  que  ce  qui  avait  déjà  paru  dans 
l'édition  indienne.  Dès  ce  moment,  il  a  semblé  à 
votre  Conseil  qu'il  était  inutile  de  reproduire  la  suite 
du  texte,  dont,  grâce  à  la  Société  de  Calcutta,  une 
édition  complète  se  trouvait  à  la  disposition  des  sa- 
vants en  Europe,  à  un  prix  minime,  de  sorte  qu'il 
y  aurait  eu  double  emploi  de  capital  et  double  dé- 
pense pour  les  acheteurs  de  la  traduction ,  sans  avan- 
tage pour  la  science.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été 
conduits  à  abandonner  l'impression  du  texte,  et 
l'ouvrage  de  M.  Troyer  va  être  achevé  dans  un 
temps  beaucoup  plus  court  qu'il  n'était  permis  de 
l'espérer. 

On  pourrait  peut-être  nous  reprocher  de  reprendre 
trop  tôt  les  travaux  interrompus;  de  ne  pas  tenir 
assez  compte  des  pertes  que  la  Société  a  éprouvées 
et  de  l'indifférence  du  public  pour  les  travaux  de 
l'esprit;  on  pourrait  trouver  qu'il  eût  été  préférable 
de  continuer  à  assurer  l'existence  de  la  Société  par 
la  publication  seule  du  Journal,  et  d'attendre,  pour 
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d'autres  entreprises,  des  temps  plus  rassurants. Ce  sont 
ces  considérations  qui  ont  déterminé  le  Conseil,  il  y  a 
deux  ans,  à  suspendre  les  impressions,  lorsqu'il  s'est 
trouvé  en  face  d'un  avenir  inconnu  et  menaçant; 
mais  il  lui  a  semblé  que  le  moment  était  venu  de 
reprendre  le  cours  habituel  de  ses  publications.  La 
Société,  il  est  vrai,  a  éprouvé  des  pertes,  et  il  se 
passera  des  années  avant  qu'elle  puisse  les  réparer 
en  entier;  mais  ces  pertes  sont  moindres  qu'en  1 83o, 
011  une  secousse  politique  beaucoup  moins  grave  l'a 
ébranlée  bien  plus  profondément.  Ce  fait,  en  appa- 
rence singulier,  s'explique  par  des  raisons  qui  ont 
agi  d'une  manière  plus  générale  sur  l'état  des  lettres 
en  France  et  qui  ont  exercé  lem*  influence  sur  la 
Société,  en  changeant  graduellement,  mais  sans  re- 
lâche, sa  composition.  Permettez-moi  de  dire  quel- 
ques mots  sur  ce  sujet,  car  il  est  bon  que  toute  asso- 
ciation se  rende  de  temps  en  temps  compte  de  sa 
position  et  reconnaisse  d'où  dépend  sa  force  et  d'où 
vient  sa  faiblesse. 

La  Société  asiatique  fut  fondée,  en  1 822,  au  mi- 
lieu et  par  suite  du  grand  mouvement  littéraire  qui 
agitait  tous  les  esprits  sous  la  restauration.  On  re- 
cherchait alors  avec  une  curiosité  extrême  tout  ce 
qui  pouvait  étendre  le  domaine  des  lettres,  tout  ce 
qui  pouvait  aider  la  nouvelle  forme  que  la  philoso- 
phie, l'histoire  et  la  littérature  tendaient  à  revêtir;  il 
avait  passé  sur  les  esprits ,  après  une  longue  oppres- 
sion, comme  un  souflle  de  jeunesse  qui  les  poussait 
vers  les  découvertes  et  dans  les  voies  nouvelles,  en 
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leur  faisant  espérer  des  trésors  dans  tout  ce  qui  était 
inconnu.  L'antiquité ,  le  moyen  âge ,  les  littératures 
étrangères  étaient  l'objet  d'études  sérieuses,  presque 
pieuses.  La  littérature  orientale  participa  naturelle- 
ment à  cette  faveur;  elle  était  plus  inconnue  que 
toute  autre;  l'antiquité  de  son  origine,  les  formes 
variées  et  souvent  bizarres  quelle  a  revêtues,  son 
antique  renommée  de  profondeur  et  les  difficultés 
de  son  abord ,  tout  lui  attirait  l'intérêt.  On  y  entre- 
voyait vaguement  la  solution  de  grands  problèmes 
historiques;  on  était  sûr  d'y  trouver  les  origines  de 
la  philosophie ,  des  religions  et  les  sources  de  l'his- 
toire de  la  moitié  du  genre  humain;  on  en  espé- 
rait un  rajeunissement  de  la  littérature.  Aussi,  la 
Société  asiatique  fut-elle  fondée ,  autant  par  la  curio- 
sité intelligente  de  ceux  qui  ne  s'occupaient  pas 
eux-mêmes  des  langues  de  l'Asie,  que  par  l'intérêt 
naturel  de  ceux  qui  en  faisaient  l'objet  de  leurs  études; 
et  quand  on  relit  les  premières  listes  de  ses  membres , 
on  y  trouve  les  noms  les  plus  illustres  dans  l'Etat  et 
dans  les  lettres.  Mais  peu  à  peu  cette  grande  et  belle 
ferveur  littéraire  diminua;  la  fièvre  politique  s'em- 
para de  plus  en  plus  de  fEurope  et  la  rendit  moins 
attentive  aux  travaux  de  l'esprit.  Telle  est  la  raison 
pour  laquelle  la  révolution  de  i83o  manqua  de 
devenir  funeste  h  notre  Société;  les  hommes  du 
monde  disparurent  presque  subitement  de  la  liste  de 
nos  membres,  et  si  quelques-uns  nous  sont  restés 
fidèles,  c'est  par  un  sincère  amour  de  la  science, 
que  la  mode  ne  protégeait  plus.  Néanmoins,  la  So 
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ciétë  résista  à  cette  mauvaise  fortune;  l'étude  des 
littératures  de  l'Asie  faisait  des  progrès  rapides,  pas 
assez  peut-être  au  gré  de  ceux  qui  ne  demandaient 
que  des  résultats  ou  des  formules  historiques  géné- 
rales, mais  incomparablement  plus  rapides  et  plus 
solides  qu'à  aucune  époque  antérieure;  elle  gran- 
dissait, si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  en  dedans;  les 
méthodes  se  perfectionnaient;  on  arrivait  à  une 
exactitude  presque  inconnue  auparavant;  la  gram- 
maire comparée  naissait  et  créait,  d'un  côté,  la 
science  de  fétymologie ,  qui  auparavant  n'avait  été 
qu'un  mirage ,  et  préparait  de  l'autre  les  découvertes 
historiques  les  plus  certaines  et  les  plus  importantes; 
on  abordait  de  tous  côtés  des  problèmes  qui  avaient 
paru  insolubles;  on  accumulait  les  documents  les 
plus  détaillés  et  les  plus  authentiques  pour  l'histoire 
de  chaque  pays;  on  multipliait  les  moyens  d'études; 
on  remplaçait  par  des  faits  les  conjectures  qui  avaient 
ébloui  auparavant  les  meilleurs  esprits.  Cette  vie 
intérieure  de  la  science  anima  un  grand  nombre 
d'hommes  jeunes  et  généreux,  qui  se  dévouèrent  à 
travers  mille  obstacles  à  ces  études,  et  fondèrent  par- 
tout des  sociétés  asiatiques  pour  s'entr'aider  dans 
leurs  travaux.  Votre  Société  a  participé  à  ce  mou- 
vement; les  hommes  du  monde  qui  nous  ont  fait 
défaut,  ont  été  remplacés  graduellement  par  des 
hommes  voués  à  l'étude  ;  la  Société  s'en  est  affermie 
et  est  devenue  plus  indépendante  de  la  faveur  ou  de 
la  défaveur  du  goût  régnant.  Néanmoins,  le  but  des 
savants  doit-être  de  reconquérir  l'intérêt  du  public , 
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et  il  est  impossible  de  douter  que  ce  moment  n'arrive 
quand  la  tranquillité  sera  revenue  dans  les  esprits, 
et  qu'une  littérature  plus  vraie  et  moins  fiévreuse 
sera  redevenue  un  besoin  pour  les  hommes  cultivés. 
Grâce  aux  progrès  qu'elle  fait  tous  les  jours ,  la  litté- 
rature orientale  sera  mieux  préparée  à  répondre  à 
la  curiosité  de  ceux  qui  voudront  f  interroger,  et 
à  offrir  des  solutions  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
sera ;  car  on  est  étonné  en  réfléchissant  un  instant  à 
ce  qui  a  été  fait  depuis  que  cette  Société  s'est  réu- 
nie pour  la  première  fois  ;  quand  on  pense  qu'on  a 
découvert,  depuis  ce  temps,  la  langue  de  Zoroastre, 
et  qu'on  lit  les  inscriptions  de  Darius  restées  inin- 
telligibles depuis  Alexandre  le  Grand  ;  qu'on  a  dé- 
chiffré les  inscriptions  d'Asoka,  et  qu'on  a  lu  les  ou- 
vrages des  Bouddhistes  dans  les  langues  de  tous  les 
peuples,  depuis  la  Tartarie  jusqu'à  Ceylan;  qu'on  lit 
les  inscriptions  sinaïtiques  et  qu'on  déchiffre  celles 
de  Saba;  qu'on  a  étudié  le  kawi  et  tous  les  dia- 
lectes malais;  qu'on  est  à  la  veille  de  retrouver  la 
langue  des  Assyriens ,  des  Babyloniens  et  des  Mèdes , 
comme  on  a  retrouvé  leurs  palais;  que  le  japonais 
est  l'objet  des  études  les  plus  sérieuses;  que  les 
inscriptions  phéniciennes  commencent  à  n'être  plus 
des  énigmes;  qu'on  analyse  les  dialectes  finnois  et 
ceux  du  Caucase;  qu'on  étudie  les  langues  des  abori- 
gènes de  l'Inde  ,  qui  nous  dévoilent  des  faits  antérieurs 
à  rentrée  delà  race  brahmanique  dans  ce  pays;  qu'on 
a  publié  des  grammaires  et  des  dictionnaires  tibétains, 
mongols ,  birmans ,  cingalais ,  cochinchinois ,  siamois, 
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ainsi  que  d'une  foule  d'autres  dialectes  entièrement 
inconnus  auparavant;  et  je  ne  parle  ici  que  de  ce 
que  la  littérature  orientale  a  gagné  en  étendue  et 
sur  des  terrains  nouveaux;  mais  si  l'on  y  ajoute  les 
travaux  qui  ont  enrichi  les  littératures  auparavant 
connues;  si  l'on  songe  à  la  quantité  d'ouvrages  arabes, 
persans ,  turcs,  arméniens,  sanscrits  et  chinois  qui  ont 
été  publiés  et  traduits  depuis  trente  ans  ;  au  nombre 
des  questions  historiques,  géographiques  et  ethnogra- 
phiques qui  ont  été  approfondies,  on  reste  convaincu 
que  ce  qui  a  été  fait  pendant  ce  temps  égale  en  masse 
et  en  importance  tout  ce  que  les  siècles  antérieurs 
avaient  produit.  Les  résultats  de  ces  travaux  immenses 
commencent  à  entrer  dans  l'histoire  générale,  et,  à 
mesure  qu'ils  seront  plus  connus ,  ils  feront  apprécier 
à  leur  juste  valeur  nos  études.  Mais,  en  attendant, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  sommes  qu'à 
l'entrée  du  sanctuaire,  qu'il  y  a  des  siècles  d'efforts 
devant  nous  et  que  c'est  aux  Sociétés  asiatiques  à 
soutenir,  dans  ces  temps  difficiles,  le  courage  de  ceux 
qui  travaillent  à  cette  grande  œuvre,  et  au  lieu  d'être 
inquiet  de  la  résolution  que  le  Conseil  à  prise  de 
poursuivre  vos  travaux,  je  regrette  au  contraire  de 
ne  pouvoir  aujourd'hui  vous  annoncer  un  plan  bien 
plus  vaste,  qui  sera  un  jour  soumis  à  votre  décision , 
mais  dont  le  moment  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
venu  de  vous  entretenir. 

Je  devrais  maintenant,  selon  une  habitude  un 
peu  téméraire  que  vous  avez  bien  voulu  encourager, 
vous  soumettre  le  catalogue  des  ouvrages  orientaux 
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qui  ont  paru  pendant  l'année  dernière;  j'aurais  sur- 
tout désiré  appeler  votre  attention  sur  quelques  ou- 
vrages classiques  qui  ont  paru  en  Orient  dans  ces 
dernières  années  et  dont  les  titres  nous  sont  à  peine 
connus.  Il  s'est  passé  plus  d'un  siècle  avant  que  l'Eu- 
rope soit  parvenue  à  faire  imprimer  les  manuscrits 
grecs  et  latins ,  et  il  faudrait  un  temps  bien  plus  long 
pour  arriver  à  publier  les  principales  productions  des 
littératures  orientales.  Ce  retard  et  cette  grande  perte 
de  temps  et  de  moyens  peuvent  nous  être  épargnés 
par  les  Orientaux  eux-mêmes ,  puisqu'ils  ont  trouvé 
dans  la  lithographie  un  mode  de  publication  qui  con- 
vient à  leur  goût;  malheureusement  les  produits  des 
cent  presses  lithographiques  de  l'Inde  et  de  la  Perse 
ne  nous  parviennent  qu'accidentellement ,  et  ce  sera 
dorénavant  un  des  premiers  devoirs  des  Sociétés 
asiatiques  d'aplanir  les  difficultés  qui  s'opposent 
encore  aux  communications  littéraires  entre  l'Europe 
et  l'Orient.  J'aurais  désiré  appeler  votre  attention  sur 
ce  sujet;  mais  l'état  de  ma  santé  ne  m'en  a  pas  laissé 
le  temps  et  je  me  vois  obligé  de  demander  la  per- 
mission d'y  revenir  l'année  prochaine. 
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Desmaisons,  conseiller  d'Etat  à  Saint-Péters- 
bourg. 
Desvergers  (Adolphe-Noël). 
DiETERici    (Ant.),  à  Berlin.         .  ^^^t 
Dillman,  à  Tubingue. 

DiTTEL,  professeur  à  l'université  de  Saint  Pé- 
'    tersbourg. 
DozoN  (Auguste). 
Drach  (P.  L.  B.),  ancien  bibliothécaire  de  la 

Propagande. 
DuBEux  (J.  L.),  professeur  de  turc  à  l'École 

spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 
DucAURROY,    ancien   secrétaire   interprète  au 

ministère  des  affaires  étrangères. 
Dugat  (Gustave). 
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MM.  Ddlaurier  (Edouard),  professeur  de  malai  à 
I       l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 
DuMERiL  (Edelstand). 
DuMORET  (J.),  à  Bagnères  (Hautes-Pyrénées). 

Eastwick,  professeur  au  Collège  de  Hailey- 
bury. 

ECKSTEIN  (D'). 

EicHTHAL  (Gustave  d»). 

EspiNA,  agent  consulaire  à  Sfax. 

Falconer  (Forbes),  professeur  de  LL.  00.  à 
rUnivesity-CoUege  de  Londres. 

Fallet,  docteur  en  théologie,  à  Courtelary. 

FiNLAY  (Edouard),  à  la  Havane. 

Fleischer,  professeur  à  Leipzig. 

Florent,  examinateur  dramatique  au  Minis- 
tère de  l'intérieur. 

Flottes,  professeur  de  philosophie,  à  Mont- 
pellier. 

Flûgel,  professeur,  à  Meissen  (Saxe). 

Forbes  (Duncan),  professeur  de  LL.  00.  au 
King's-GoUege ,  à  Londres, 

Forth-Rocen,  ministre  de  France  en  Chine. 

FoucAux  (Ph.  Edouard). 

Fresnel,  consul  de  France  à  Mossoul,  corres- 
pondant de  l'Institut. 

Garcin  de  Tassy,  membre  de  flnstitut,  pro- 
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fesseur  d'hindoustani  à  FÉcole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 
MM.  Gayangos,  professeur  d'arabe  à  Madrid. 
GiLDEMEiSTER ,  professeur  à  Marburg. 
GoLDENTHAL,  docteur  en  philosophie  à  Leip- 
zig- 
GoLDSTÏJCKER ,  docteur  en  philosophie  à  Ko- 

nigsberg. 

GoRGuos,  professeur  d'arabe  au  lycée  d'Alger. 

GoRRESio  (Gaspard),  membre  de  l'Académie 
de  Turin. 

Graf,  professeur  à  Meissen. 

Grangeret  de  Lagrange,  l'un  des  conserva- 
teurs de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  ré- 
dacteur du  Journal  asiatique. 

Guerrier  de  Dumast  (Auguste-François-Pros- 
per),  secrétaire  de  l'Académie  de  Nancy. 

GuiGNiADT,  membre  de  l'Institut. 

Haight,  à  New- York. 

Hase,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  grec 
moderne  à  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales. 

Hassler  (Conrad-Thierry),  professeur  à  Ulm. 

Hedde,  délégué  du  commerce  en  Chine. 

Hervey-Saint-Denys  (Le  baron  d'). 

Hoffmann,  conseiller  ecclésiastique,  à  léna. 

Hoffmann  (J.),  interprète  pour  le  japonais  au 
ministère  des  affaires  étrangères  des  Pays- 
Bas,  à  Leyde. 

XVI.  lO 
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MM.  HoLMBOË,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Christiania. 

HuMBERT  (Jean) ,  professeur  d'arabe  à  l'Univer- 
sité de  Genève. 

JoMARD,  membre  de  l'Institut,  conservateur- 
administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale. 

JosT  (Simon),  docteur  en  philosophie. 

Judas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, au  ministère  de  la  guerre. 

Julien  (Stan.),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur de  chinois  au  Collège  de  France,  l'un 
des  conservateurs-adjoints  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Kasem-Beg  (Mirza  A.),  professeur  de  mongol 
à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 

Kazimirski  de  Bieberstein  ,  bibliothécaire  de  la 
Société  asiatique. 

Kellgren  (Herman),  docteur  en  philosophie. 

KucH  (Auguste),  docteur  en  philosophie  à 
Zurich. 

La  Ferté  de  Senectère  (De),  à  Azay-le-Rideau 

(Indre-et-Loire). 
Lajard  (F.),  membre  de  l'Institut. 
Lancereau,  maître  de  conférences  au  collège 

Saint-Louis. 
Landresse,  bibliothécaire  de  l'Institut. 
Langlois,  membre  de  l'Institut,  ancien  ins- 

pecteiu*  de  l'Université. 
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MM.  Lanjuinais  (Eugène). 

Laroche  (De),  à  Saint- Amand-Montrond. 
Latouche  (Emmanuel),  secrétaire-adjoint  de 

l'Ecole  spéciale  des  LL.  00.  vivantes. 
Lavoix,  homme  de  lettres. 
Lazareff   (Christophe  de),  conseiller  d'État 

actuel,  chambellan  de  S.  M.  l'empereur  de 

Russie. 
Le  Bas  (Philippe),  membre  de  l'Institut. 
Lenormant  (Charles),  membre  de   l'Institut, 

l'un  des  administrateurs  de  la  bibliothèque 

nationale. 
Letteris,  directeur  de  l'Imprimerie  impériale 

orientale ,  à  Prague. 

LiBRI. 

LiTTRÉ,  membre  de  l'Institut. 

LoEWE  (Louis),  docteur  en  philosophie,  à 
Londres. 

LoEWENSTERN  (Isidore). 

LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  conservateur  des  an- 
tiquités au  Musée  du  Louvre. 

LuYNES  (De),  membre  de  l'Institut. 

Mac  Gcckin  de  Slane,  pi^emier  interprète  de 
la  province  d'Alger. 

Manakji  Cursetji,  à  Bombay. 

Marcel  (J.  J.),  ancien  directeur  de  l'Imprime- 
rie nationale. 

Martin,  interprète  de  i'^  classe  à  Constantine. 

Maury  (A.),  sous-bibhothécaire  de  l'Institut. 
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MM.  Meckel,  docteur  en  théologie,  à  Cologne. 

Medawar  (Michel),  secrétaire  interprète  du 
consulat  général  de  France  à  Beyrout. 

Merlin,  sous-bibliothécaire  au  Ministère  de 
l'intérieur. 

MÉTHiviER  (Joseph) ,  chanoine  d'Orléans ,  doyen 
de  Bellegarde. 

MiLON,  sénateur  à  Nice. 

Miniscalchi-Erizzo  ,  chambellan  de  S.  M.  l'em- 
pereiu*  d'Autriche,  à  Vérone. 

MoHL  (Jules),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur de  persan  au  Collège  de  France. 

MoHN  (Christian). 

Mondain,  capitaine  du  génie. 

Monrad  (D.  G.),  à  Copenhague. 

MooYER,  bibliothécaire  à  Mindeji. 

MORDAUNT  RiCKETTS. 

MoRLEY,  trésorier  du  Comité  pour  la  publica- 
tion des  textes  orientaux,  à  Londres. 

MouRiER,  attaché  au  cabinet  du  Ministre  de 
l'instruction  publique. 

MuLLER  (Maximihen),  docteur  en  philosophie. 

MuLLER  (Le  baron  de),  consul  général  d'Au- 
triche pour  l'Afrique  centrale. 

MuNCK  (S.),  employé  aux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

NèvE,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 

OcAMPO  (Meichior). 


a 
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MM.  Oppert,  professeur  à  Laval. 

Orianne,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Pon- 
dichéry. 

Parthey,  docteur  en  philosophie  à  Berlin, 

Pasquier. 

Pastoret  (Amédé  de),  membre  de  l'Institut. 

Pavie  (Théodore),  ancien  élève  de  TÉcole 
spéciale  des  langues  orientales. 

Perron,  ancien  directeur  de  TEcole  de  méde- 
cine du  Raire. 

Pertazzi  ,  élève  de  l'Académie  des  langues 
orientales,  à  Vienne. 

Pigtet  (Adolphe),  à  Genève. 

PicQUERÉ,  professeur  à  l'Académie  orientale, 
à  Vienne, 

PiJNAPPEL ,  D*^  et  lecteur  à  l'Académie  de  Delft. 

Platt  (William),  à  Londres, 

Poissonnier. 

PopoviTz  (Dimitri),  à  Jassy,  en  Moldavie. 

Port  AL,  maître  des  requêtes. 

PoRTALis,  membre  de  l'Institut. 

PoujADE,  consul  de  France  à  Tarsous. 

Pratt. 

Preston  (Théodore),  Trinity  Collège,  k  Cam- 
bridge. 

QuiNSONAS  (De). 

Rauzan  (De). 
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MM.  Rawlinson  ,    consul    général    d'Angleterre    à 
Bagdad. 
Regnault,  capitaine  detat-major  àConstantine. 

RÉGNIER. 

Reinaud  ,    membre    de    l'Institut ,    professeur 
d'arabe  à  l'Ecole  spéciale  des  LL.  00. ,  pré- 
.iîiù]      sident  de  la  Société. 
y  lu);  Renan  (Ernest),  élève  de  l'École  des  langues 

orientales. 
..>h'    Reuss,  docteur  en  théologie,  à  Strasboiu'g. 
RiCARDO  (Frédéric). 
Rieu  (Charles),  ,çn>plpyé  ao, JBrUi^-Museum , 

à  Londres.       ^(.n,;  /  /■    pe^\.^^fy 
Ritter  (Charles),  professeut  à  Berlin. 
01!    Rohrbacher  (L'abbé),  supérieur  du  séminaire 

de  Nancy. 
.i\\'::  RoNDOT,  délégué  du  commerce  en  Chine. 
RosETTi  (Charles  de),  à  Bucharest. 
RosiN  (De),  chefd'inst.àNyon,  canton  de  Vaud. 
RouGÉ   (Emmanuel  de),  conservateur  liono- 
raire  des  monuments  égyptiens  du  Louvre. 
Rousseau  (Alphonse),   premier  ioterprète,  à 

Tunis.  Mî-    .:•(<:/  •.  :  ■•' 

Rousseau   (Antoine),  interprète  piKnçipal  de   . 
-rnr.vî  ('l'armée  d'Afrique.     i;)h.   i(î\''       jî;.; 

RouzÉ  (Edouard  de),  capitaine,  attaché  à  la 

direction  des  affaires  arabes  à  Alger. 
Royer,  à  Versailles.  ( 

Salles  (Le  commandeur  Eusèbe  de),  proies- 


t 
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seur  d'arabe  à  l'école  des  LL.  00.  succur- 
sale de  Marseille. 
MM.  Sanguinetti  (Le  docteur). 

SANTAREM(Le  vicomte  de),  membre  de  TAca- 
demie  des  sciences  de  Lisbonne,  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France. 

Saulcy  (De),  membre  de  l'Institut,  conserva- 
teur du  Musée  d'artillerie. 

Sawelieff  (Paul),  attaché  k  l'Académie  impé- 
riale des  sciences ,  à  Saint-Pétersbourg. 

Schefer  (Charles),  second  drogman  de  l'am- 
bassade de  France  à  Gonstantinople. 
'  Schlechta  WsscHRAD  (Ottocar-Maria  de)  ,  drog- 
man de  l'ambassade  d'Autriche,  à  Gonstan- 
tinople. 

ScHULz  (Le  docteur),  à  Jérusalem. 

Sédillot  (L.  Am.),  professeur  d'histoire  au 
collège  Saint-Louis,  secrétaire  de  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

Sklower  (Sigismond),  professeur  au  collège 
d'Amiens. 

St^helin  (J.  J.),  docteur  et  professeur  en 
théologie,  à  Baie. 

Stecher  (Jean),  professeur  à  l'Université  de 
Gand. 

Steiner  (Louis),  à  Genève. 

SuMNER  (Georges) ,  de  Boston. 

Taillefer,  élève  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales. 
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MM.  Theroulde. 

Thomas  (Edward),  du  service  civil  de  la  com- 
pagnie des  Indes. 

Tolstoï  (Le  colonel  Jacques). 

ToRRECiLLA  (L'abbé  de). 

Trithen  (J.  h.),  secrétaire  de  la  Société  géo- 
graphique de  Londres. 

Troyer  (Le  capitaine). 

TuLLBERG,  docteur  en  philosophie  à  l'Univer- 
sité d'Upsal. 

Umbreit,  docteur  et  conseiller  ecclésiastique, 
à  Heidelberg. 

Vaïsse  (Léon),  professeur  à  l'Institut  national 
des  sourds-muets. 

Van  der  Maelen  ,  directeur  de  l'étabhssement 
géographique,  à  Bruxelles. 

Vandrival  (L'abbé),  à  Boulogne. 

Vaucelle  (Louis),  à  Champremont  (Mayenne). 

Vaux  (Wilham),  employé  au  Musée  britan- 
nique de  Londres. 

Veth,  professeur  de  langues  orientales,  à 
Amsterdam, 

ViGNARD,  interprète  principal  de  l'armée  à 
Gonstantine. 

Vigoureux,  professeur  à  Brest. 

ViLLEMAiN,  membre  de  l'Institut. 

Vincent,  orientaliste. 

Weber,  docteur  en  philosophie  à  Berlin. 
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MM.  Weic,  bibliothécaire  de  l'université,  à  Heidel- 
berg. 
Wessely,  docteur  en  philosophie  à  Prague. 
Wetzer  (Henri-Joseph),  professeur  de  littéra- 
ture orientale,  à  Fribourg. 
Wetzstein  ,  docteur  en  philosophie  à  Leipzig. 

WiLHELM  DE  WuRTEMBERG  (Le  COmtc). 

WopcKE,  docteur  en  philosophie. 
WoRMS ,   docteur  en  médecine ,  à  l'école   de 
Saint-Cyr.  '  -  ' 

WoRMS  DE  ROMILLY. 

WusTENFELD,  profcsscur  à  Gôttingen. 

YvoNNET  (Emile). 

IL 
LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 

SUIVANT    L'ORDRE    DES    NOMINATIONS. 

MM.  Le  baron  de  Hammer-Purgstall  (Joseph),  pré- 
sident de  l'Académie  impériale  de  Vienne. 

Le  docteur  Samuel  Lee. 

Le  docteur  Macbride,  professeur  à  Oxford. 

WiLSON  (H.  H.  ) ,  professeur  de  langue  sanscrite , 
à  Oxford. 

Fr^ehn  (le  docteur  Charles-Martin) ,  membre  de 
l'Académie  des  sciences ,  à  Saint-Pétersbourg. 

OuwAROFF,  ministre  de  l'instruction  publique 
de  Russie,  président  de  l'Académie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  HuMBERT  (Jean),  professeur  d'arabe,  à  Genève. 

RiCKETS,  à  Londres. 

Peyron  (Amédée),  professeur  de  langues  orien- 
tales à  Turin,  correspondant  de  l'Institut. 

Freytag,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'université  de  Bonn. 

KosEGARTEN  (Jeau-Godefroi-Louis) ,  professeur 
à  funiversité  de  Greifswalde. 

Bopp  (F.),  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 

D'Ohsson  ,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 
Berlin. 

Wyndham  Rnatchbull,  à  Oxford. 

Haughton  (R  ),  professeur  d'hindoustani  au  sé- 
minaire militaire  d'Addiscombe ,  à  Croydon. 

Jackson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique,  à  Maroc. 

Shakespear,  à  Londres. 

LiPOVzoFF ,  interprète  pour  les  langues  tartares , 
à  Saint-Pétersbourg. 

Le  général  Briggs. 

Grant-Duef  ,  ancien  résident  à  la  cour  de  Satara. 

HoGDSON  (H.  B),  ancien  résident  à  la  cour  de 
Népal. 

Radja  Radhacant  Deb,  à  Calcutta. 

Radja  Kali-Krichna  Bahadour,  à  Calcutta. 

Manakji-Cursetji,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  Bombay. 

Le  général  Court  ,  à  Lahore. 

Le  général  Ventura,  à  Lahore. 

Lassen  (Chr.),  professeur  à  Bonn. 
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MM.  Rawlinson  ,    consul    général    d'Angleterre    à 
Bagdad. 
Vdllers,  professeur  de  langues  orientales  à 

Giessen. 
RowALEWSRi   (  Joseph  -  Etienne  ) ,   professeur 

Kasan. 
Flijgel,  professeur  à  Meissen. 
DozY  (Reinhart),  bibliothécaire  à  Leyde. 

m. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIETE    ASIATIQUE. 

Journal  asiatique  ,  seconde  série,  années  1828-1 835 ,  16  vol. 
in-8°,  complet;  i33  fr.  et  pour  les  membres  de  la  Société, 
100  fr.  Chaque  volume  séparé  (à  l'exception  des  vol.  I  et 
II,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  9  fr.  et  pour 
les  membres  6  fr.  5o  c. 

Le  même  journal,  troisième  série,  années  i836-i842, 
là  vol.  in-8^  175  fr. 

Quatrième  série ,  années  1 843-i  8A9  »  1 4  vol.  in-8"'  ;  1 75  fr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  accompa- 
gné d'une  traduction  littérale  en  français ,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  vol.  in-8°;  3  fr.  5o  c.  et  1  fr.  5o  c.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

FjLÉments  de  la  grammaire  japonaise,  parle  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais ,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Abel-Ré- 
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musat.  Paris,  1826 ,  1  vol.  in-8°;  7  fr.  5o  c.  et  U  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  à  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8°  br.  2  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  1  vol.  in  8°, 
grand-raisin ,  orné  de  six  planches  ;  1 2  fr.  et  6  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Meng-tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confucius;  traduit  en  latin,  avec  des  notes,  par 
M.  Stan.  Julien.  2  vol.  in-8°  (texte  chinois  lithographie  et 
trad.);  2^  fr.  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yadjnadattabhadha  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana ,  poème  épique  sanscrit  ;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-détaillée , 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy ,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
1  vol.  in-4°,  orné  de  i5  planches;  i5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Vocabulaire  géorgien,  rédigé  par  M.  Rlaproth.  1  vol.  in^"; 
1 5  fr.  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoËME  sur  la  prise  d'Edesse,  tcxtc  arménien,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1  vol.  in-S";  5  fr.  et  2  fr.  5o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L,  Chézy.  1  fort  volume  in-4°,  avec  une  planche; 
35  fr.  et  i5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset;  Imprime- 
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rie  nationale,  i  vol.  grand  in-8°;  lo  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Chrestomathie  chinoise,  in^";  lO  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne  ,  par  M.  Brosset,  membre 
adjoint  de  l'Académie  impériale  de  Russie,  i  vol.  grand 
in-S";  Paris,  Imprimerie  nationale.  12  fr.  et  7  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 
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Nouvelle   grammaire  hébraïque  rajsonnée    et    comparée  , 
par  M.  Klein,  rabbin  à  Durmenach.  Mulhouse,  i846.  In»8°^ 

La  grammaire  que  nous  annonçons,  publiée,  il  y  a  déjà  quelques 
années,  à  l'usage  des  écoles  israélites,  nous  a  paru  de  nature  à  méri- 
ter une  plus  grande  publicité  et  digne  d'être  signalée  à  l'attention 
des  érudits.  L'auteur,  récemment  appelé  au  siège  de  grand  rabbin 
du  consistoire  de  Coîmar,  est  un  des  rabbins  français  qui  se  dis- 
tinguent le  plus  par  leur  érudition  variée  et  solide. 

On  ferait  un  livre  volumineux ,  si  l'on  voulait  éiiumérer  les  titres 
de  toutes  les  grammaires  hébraïques  publiées  dans  les  différentes 
langues  de  l'Europe,  sans  parler  de  celles  qui  ont  été  écrites  par 
des  auteurs  juifs  dans  leur  idiome  savant.  On  pourrait  donc  s'éton- 
ner, au  premier  abord,  de  l'annonce  d'une  publication  de  cette  na- 
ture ,  et  avoir  des  doutes  très-légitimes  sur  son  opportunité  et  sur  son 
mérite  de  nouveauté.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  reste  çà  et  là 
des  observations  à  faire,  qui  ont  échappé  à  tous  les  grammairiens, 
et  que,  surtout  sous  le  rapport  de  la  méthode,  une  nouvelle  gram- 
maire hébraïque  peut  avoir  au  moins  un  mérite  relatif,  et  remplir 
un  véritable  besoin.  En  France  surtout,  où  les  publications  de  ce 
genre  sont  excessivement  rares ,  un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Klein 
n'est  nullement  une  chose  superflue  ;  il  peut  occuper  une  place  ho- 
norable à  côlé  de  l'ouvrage  justement  estimé  de  M.  l'abbé  Glaire, 
et  il  pourra  être  très-utile  aux  élèves  qui,  sans  chercher  à  approfon- 
dir toutes  les  finesses  de  la  grammaire  hébraïque,  désirent  cepen- 
dant posséder  la  connaissance  de  tous  les  principes  de  cette  langue 
nécessaires  pour  l'intelligence  des  textes  sacrés.  Versé  dans  les  ou- 
vrages originaux  des  grammairiens  juifs,  M.  Klein  n'a  pas  dédaigné 

'   A  Paris ,  chez  M.  Créhange,  rue  de  Tracy,  n"*  5.  f 
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de  compléter  ses  études  en  consultant  les  écrits  de  certains  savants 
chrétiens,  qui,  par  la  connaissance  de  l'arabe  et  des  autres  langues 
de  la  même  souche,  ont  su  répandre  beaucoup  de  lumière  sur  cer- 
taines parties  de  la  grammaire  hébraïque ,  et  introduire  une  méthode 
plus  sévère  et  plus  scientifique.  Ainsi,  pour  ne  citer  ici  qu'un  seul 
exemple,  il  a  introduit  \e  futur  second,  ou  apocope,  qu'on  pourrait 
appeler  subjonctif  (comme  les  formes  "ipD"» ,  W\>^ .  riÛ"»  •  Tl''»  etc.), 

et  dont  il  a,  avec  soin,  indiqué  la  formation  et  l'usage.  Dans  les 
meilleures  grammaires  hébraïques,  composées  sur  des  sources  pu- 
rement rabbiniques ,  et  entre  autres  dans  celle  de  Sarchi ,  publiée 
en  1828,  on  ne  trouve  aucune  trace  dn  futur  second,  et  les  formes 
que  nous  venons  d'indiquer  y  sont  présentées  comme  des  irrégula- 
rités et  des  exceptions.  Çà  et  là  l'auteur  fait  des  rapprochements 
très-heureux  entre  certaines  locutions  de  l'hébreu  et  des  langues 
classiques  ;  il  n'a  pas  abusé  de  cette  sorte  de  comparaisons ,  et  il  n'a 
fait  ressortir  que  les  analogies  qui  peuvent  offrir  un  certain  intérêt 
pour  la  philosophie  du  langage  en  général ,  et  dont  l'existence,  dans 
les  langues,  même  de  souche  différente,  n'a  rien  de  surprenant. 

Dans  les  conjugaisons,  M.  Klein  a  eu  tort,  il  me  semble,  de  s'é- 
carter de  l'usage  généralement  suivi,  en  mettant  en  tête  l'infinitif, 
qui  est  une  forme  dérivée ,  et  non  pas  le  prétérit,- qui ,  à  la  troisième 
personne  du  singulier  (au  kal] ,  présente  la  racine  pure.  Il  me  semble 
que  l'ancienne  méthode  est  plus  conforme  au  génie  des  langues  sé- 
mitiques. La  méthode  de  M.  Klein  n'offre  quelque  avantage  que 
pour  les  verbes  ly  et  ^2?,  où  c'est  l'infinitif,  et  non  pas  le  prétérit 
du  kal,  qui  présente  les  trois  lettres  radicales. 

Nous  avons  été  frappé  d'une  inexactitude  dans  le  chapitre  des  noms 
de  nombre  (p.  34).  M.  Klein  indique  dans  les  noms  de  nombre  fé- 
minins à /Vtot  co/wtruif ,  à  côté  des  formes  ^^^,  yaix»  c^Dn,  etc. 

les  formes  avec  ri .  comme  n^W  •  Di^a^K»  ri^lDU,  etc.;  ces  der- 
nières formes  sont  toujours  masculines,  et  il  faut  les  effacer  dans 
la  colonne  des  féminins.  Le  passage  l'^JS  '>'^^  ^lVhv^  [Genèse. 
vil,  i3)  est  déjà  signalé  par  Ibn-Djanah  comme  une  irrégularité, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  cahier  de  septembre  (p.  2  4i  ). 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  une  appréciation  plus 
développée  de  la  grammaire  de  M.  Klein ,  que  nous  pouvons  re- 
commander aux  amateurs  de  la  langue  hébraïque  comme  un  ma- 
nuel fort  commode  et  fort  utile. 

S.    MUNK. 
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IV. 
EXTRAIT  D'IBN-BATOUTAH. 

SUITE. 

«Lorsque  l'émir  Toloktomonr  partit  d'Azak,  je 
restai  dans  cette  ville  trois  jours  après  lui,  jusqu'à 
ce  que  Témir  Mohammed  Khodjah  m'eût  expédié 
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ies  objets  nécessaires  pour  le  voyage.  Je  me  mis  alors 
en  route  pour  la  ville  de  Madjar,  j.>U.  C'est  une 
cité  considérable  et  Tune  des  plus  belles  qui  appar- 
tiennent aux  Turcs  ;  elle  est  située  sur  un  grand 
fleuve  ^  Il  s'y  trouve  des  jardins  et  les  fruits  y 
abondent.  Nous  logeâmes  dans  un  ermitage  appar- 
tenant au  cheikb  pieux  et  dévot,  au  vénérable  Mo- 
hammed-al-Bathaïhi ,  originaire  des  Batliaïh,  «"^ 
(marais'^)  de  l'Irak.  Il  était  le  successeur  du  cheikh 
Ahméd-ar-Rifaï ,  ^IfPl ,  à  la  tête  d'environ  soixante  et 
dix  fakirs  arabes,  persans,  turcs  et  grecs,  parmi  les- 
quels il  y  en  avait  de  mariés  et  de  célibataires^.  Leurs 
moyens  d'existence  consistaient  en  aumônes,  ^y^^. 

^  C'est  ia  Kouma.  Les  ruines  de  Madjar  subsistent  encore  ;  elles 
ont  été  visitées  par  plusieurs  voyageurs,  notamment  par  Klaproth , 
qui  est  entré  à  ce  sujet  dans  des  détails  étendus.  (  Voyage  au  Caucase 
et  en  Géorgie,  t.  I ,  p.  1 48  et  suiv.)  La  description  qulbn-Batoutah  fait 
de  Madjar  confirme  pleinement  l'opinion  de  Guldenstœdt  (cité  par 
Klaproth ,  ibid.  p.  1 67  ).  Ce  voyageur  avait  reconnu ,  à  certaines  ins- 
criptions, que  Madjar  était  habité  dans  le  viii"  siècle  de  l'hégire,  et 
la  structure  des  édifices  tombés  en  ruine  lui  avait  fait  conclure  que 
les  habitants  professaient  l'islamisme. 

2  Voyez,  sur  ces  marais,  formés  par  les  canaux  qui  sortent  du 
Tigre  et  de  l'Eupbrate,  Abou'lféda,  Géographie,  traduction  de 
M.  Reinaud,  t.  II,  p.  53,  54. 

^  t->LsJÎa  ^jycU  i^Â^.  Le  mot  ^>Lc  au  pluriel  v^fixif,  a  pour 
synonyme  X^ssC^o,  que  nous  avons  vu  dans  un  passage  de  notre  au- 
teur rapporté  ci-dessus,  numéro  de  juillet,  p.  68,  note.  J'ai  donc 
eu  tort  de  traduire,  dans  un  autre  passage  d'Ibn-Batoutali  (  Voyages 
dans  la  Perse,  etc.  p.  61),  les  mots  (j^.>^jiltf  c->[v^<^f  i^^  par 

«des  célibataires  qui  demeurent  tout  nus.  »  Il  fallait  dire  :  «des  céli- 
bataires qui  vivent  dans  ia  solitude.  » 

''  Voyez,  sur  ce  sens  du  mot  'T-y^ ■>  une  note  de  M.  Dozy,  Dic- 
tionnaire des  nonis  des  vêtements,  p.  187,  note  4. 
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Les  habitants  de  ce  pays  ont  très-bonne  opinion  des 
fakhirs,  ^]^JijtJI  ^  (j^-**^^  ^ULiL&î  :>^î  dLb  Jjû^^. 
Toutes  les  nuits,  ils  amènent  à  l'ermitage  des  che- 
vaux, des  vaches  et  des  moutons.  Le  sultan  et  les 
khatoun  viennent  visiter  le  cheikh  et  recevoir  ses 
bénédictions  ;  ils  le  traitent  avec  la  plus  grande  bonté 
et  lui  font  des  présents  considérables ,  particulière- 
ment les  femmes.  Elles  font  de  nombreuses  au- 
mônes et  recherchent  les  bonnes  œuvres.  Nous  fî- 
mes dans  la  ville  de  Madjar  la  prière  du  vendredi. 
Lorsque  Ton  se  fut  acquitté  de  cette  prière,  le  pré- 
dicateur Medjd-eddin  monta  sur  le  minher  (la  chaire). 
C'était  un  des  fakihs  et  des  hommes  distingués  de 
Bokhara-,  il  était  accompagné  d'une  troupe  de  dis- 
ciples, et  les  lecteurs  du  Coran  lisaient  ce  livre  de- 
vant lui.  Il  prêcha  et  pria,  en  présence  de  l'émir  et 
des  grands  de  la  ville.  Le  cheikh  Mohammed-al-Ba- 
thaïhi  se  leva  et  dit  :  u  Le  fakih,  le  prédicateur  désire 
((  voyager  ;  nous  voulons  pour  lui  des  provisions  de 
«route.»  Ensuite  il  ôta  une  férédjieh  (robe  ample) 
de  méraz.js^j'^^,  qui  le  couvrait,  et  ajouta  :  «Voilà 
«  le  don  que  je  lui  fais.  »  Parmi  les  assistants ,  les  uns 
dépouillèrent  leurs  vêtements,  les  autres  donnèrent 
un  cheval,  d'autres  de  fargent.  Beaucoup  de  tout 
cela  fut  recueilli  pour  le  fakih. 

<•  Je  vis ,  dans  le  bazar  de  cette  ville ,  un  juif  qui 
me  salua  et  me  parla  en  arabe.  Je  f interrogeai  tou- 

'  On  voit,  par  un  autre  passage  d'Ibr  Batoutah,  rapporté  par 
M.  Dozy  [Diclionnaire  des  noms  des  vêtements ,  p.  333,  note),  que  le 
mot  vCv'O  désignait  une  étoffe  de  laine. 
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chant  son  pays.  Il  me  dit  qu'il  était  originaire  d'Es- 
pagne ,  qu'il  était  arrivé  par  la  voie  de  terre ,  n'avait 
pas  voyagé  sur  mer  et  était  venu,  par  le  chemin  de 
Constantinople  la  grande  \  de  l'Asie  Mineure  et  du 
pays  des  Circassiens.  Il  ajouta  que  l'époque  de  son 
départ  de  l'Espagne  remontait  à  quatre  mois.  Les 
marchands  voyageurs,  qui  connaissent  ces  matières, 
m'informèrent  de  la  vérité  de  son  discours. 

{(Je  fus  témoin,  à  Madjar,  d'un  exemple  remar- 
quable de  la  considération  dont  les  femmes  jouissent 
chez  les  Turcs.  Elles  jouissent  d'un  rang  plus  élevé 
que  les  hommes.  Quant  aux  femmes  des  émirs,  la 
première  fois  que  j'en  vis  ime,  ce  fut  lorsque  je  sor- 
tis de  Kiram.  Je  vis  alors  la  khatoan,  femme  de  l'é- 
mir Saltiah,  xk^aLs»  (ms.  908,  i\kxL«),  dans  son 
arahah.  Toute  la  voiture  était  recouverte,  aJ^,  de 
drap  bleu  d'un  grand  prix.  Les  fenêtres  et  les  portes 
du  pavillon  étaient  ouvertes.  Devant  la  khatoua  se 
tenaient  quatre  jeunes  filles,  d'une  exquise  beauté  et 
merveilleusement  vêtues.  Par  derrière  venaient  plu- 
sieurs arahah,  où  se  trouvaient  les  jeunes  fdles  qui 
la  servaient.  Lorsqu'elle  approcha  de  la  station  de 
l'émir,  elle  descendit  de  Yarabah;  environ  trente 
jeunes  filles  descendirent  aussi,  pour  soulever  les 
pans  de  sa  robe.  Ses  vêtements  étaient  pourvus  de 
boutonnières,  (Sj-^',  chaque  jeune  fille  en  prenait 

^  Au  iieu  de  a^JI  3^^,  que  j'ai  admis  sur  la  foi  du  ms.  909, 
le  ms.  908  porte  /j*'^Jî  3«X),  «le  pays  des  Russes.»  Le  ms.  910 
omet  ces  deux  mots. 


SEPTEMBRE  1850.  157 

une  et  elles  soulevaient  les  pans  de  tous  côtés.  La  kha- 
toun  marchait  ainsi  avec  majesté.  Lorsqu'elle  fut  ar- 
rivée près  de  l'émir,  il  se  leva  devant  elle,  lui  donna 
le  salut  et  la  fit  asseoir  à  son  côté.  Les  jeunes  es- 
claves fentouraient.  On  apporta  une  outre  de  comizz. 
Elle  en  versa  dans  une  coupe,  s'assit  sur  ses  talons 
devant  l'émir  et  lui  présenta  la  coupée  II  but;  en- 
suite elle  fit  boire  son  frère  et  fémir  la  fit  boire  à 
son  tour.  On  servit  des  aliments.  Elle  mangea  avec 
l'émir;  il  lui  donna  un  vêtement  et  elle  s'en  retourna. 
C'est  de  cette  manière  que  sont  traitées  les  femmes 
des  émirs.  Nous  parlerons  ci-après  des  femmes  du 
roi.  Quant  aux  femmes  des  marchands  et  des  tra-  , 
fiquants ,  j'en  ai  vu  une ,  qui  était  dans  un  arabah 
traîné  par  des  chevaux.  Près  d'elle  se  trouvaient  trois 
ou  quatre  jeunes  filles,  portant  les  pans  de  sa  robe. 
Sur  sa  tête  était  un  bogtJiak ,  (JjUaxj ,  c'est-à-dire  un 
akrouf,  ôjj^îy^^^,  incrusté  de  joyaux  et  garni,  à 

^  On  verra  plus  loin  quel  rôle  important  jouait  la  coupe  dans 
les  cérémonies  des  Mongols.  On  peut  consulter  là-dessus  une  sa- 
vante note  de  M.  Quatremère ,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse, 
p.  354  et  suiv.  cf.  d'Ohsson,  t.  III,  p.  55o,  55 1.  On  sait  que  lors- 
qu'un envoyé  du  khan  du  Kiptchak  approchait  de  la  résidence 
du  grand-duc  de  Russie,  ce  prince  sortait  de  la  ville  à  pied  pour 
aller  à  sa  rencontre,  se  prosternait  devant  l'ambassadeur  de  son  su- 
zerain et  lui  présentait  une  coupe  remplie  de  comizz.  (D'Ohsson, 
t.  II,  p,  i84.  Voyez  encore  ïhistoire  de  Timur-Bec ,  1. 1 ,  p.  78.) 

^  J'ai  adopté  ici  la  leçon  du  ms.  908;  le  ms.  910  porte  i_sjy9 
et  le  ms.  909  (^jySI  [sic)  ;  plus  loin,  on  lit  dans  les  mss.  908  et 
910,  o^n5i  et,  dans  le  ms.  909,  i_j^J^\.  Enfin,  un  autre  manus- 
crit, cité  par  M.  Dozy  [Dictionnaire,  etc.  p.  23),  porte,  dans  les 
deux  passages ,  (__j^yii.f ,  et  ce  savant  a  cru  devoir  lire  ^^ya^l  •  Quant 
au  mot  bogthahou  bocjtak , p  l'ai  expliqué  dans  le  Journal  asiatique, 
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son  extrémité  supérieure,  de  plumes  de  paon.  Les 
fenêtres  de  la  tente  étaient  ouvertes  et  l'on  voyait  sa 
figure ,  car  les  femmes  des  Turcs  ne  sont  pas  séques- 
trées. Une  d'elles,  dans  cet  état  et  accompagnée  de 
ses  serviteurs,  apporte  au  marché  des  brebis  et  du 
lait,  qu'elle  vend  aux  hommes  pour  des  parfums. 
Souvent  la  femme  est  accompagnée  de  son  mari ,  que 
celui  qui  le  voit  prend  pour  un  de  ses  servitem*s.  Il 

numéro  d'août  1847,  et  j'ai  montré  que  la  coiffure  qu'il  désigne  est 
encore  en  usage  chez  les  femmes  kirghizes,  turcomanes  et  uzbekes  de 
Khiva.  Aux  passages  de  M.  deMeyendorff,  d'Arthur  Conolly,  de  Fraser 
et  de  Klaproth,  que  j'ai  cités  en  cet  endroit,  on  peut  ajouter  les  sui- 
vants :  Levchi  ne ,  Description  des  hordes  et  des  steppes  des  Kirghiz  Kazak  , 
p.  826  et  pi.  VI;  Abbott,  Narrative  of  a  journey  from  Héraut  to  Khiva, 
etc.  t.  I,  p.  212,  21 3.  Plus  loin,  cet  entreprenant  voyageur  fait  le 
portrait  d'une  «jeune  femme  kazak  ayant  un  visage  rond  et  rouge, 
des  yeux  gris  et,  sur  sa  tête,  un  haut  bonnet  en  forme  d'obélisque, 
autour  duquel  était  roulée  l'étoffe  blanche  et  sale  qui ,  passant  ensuite 

sous  le  menton ,  cache  la  gorge Je  la  priai  de  me  permettre  de  voir 

sa  coiffure ,  qui  est  particulière  aux  femmes  mariées  ;  elle  ôta  promp- 
tement  l'étoffe  et  la  déploya.  Je  me  rappelle  seulement  qu'elle  était 
couverte  de  cornalines  de  toute  couleur,  enchâssées  dans  de  l'ar- 
gent. »  [Ihid.ii.  298,  299.)  Il  est  encore  question  dubogthak,  dans  le 
récit  d'une  visite  que  le  docteur  Eversman  rendit  à  une  des  femmes 
du  khan  de  Boukharie.  «  Sa  coiffure ,  dit  le  voyageur  allemand,  con- 
sistait en  un  haut  bonnet,  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué,  d'é- 
toffe or  et  argent,  enrichi  de  plusieurs  centaines  de  pierres  pré- 
cieuses, comme  rubis,  turquoises,  améthystes,  cornalines,  agates, 
diamants,  etc.  entremêlées  de  corail  et  de  perles  fines.  Au  sommet 
du  bonnet  étaient  des  plumes  attachées  suivant  la  mode  turque, 
et,  au  bas,  des  perles  et  grains  de  corail  tressés  ensemble,  que  re- 
levaient des  ornements  d'or  et  d'argent.  De  semblables  tresses  tom- 
baient sur  les  épaules  et  la  poitrine  de  la  sultane.  »  {Journal  des 
voyages,  mai  1821, p.  2/4.9.)  C)n  retrouvera  le  hogthak  mentionné  ci- 
après,  avec  plus  de  détails,  dans  la  description  du  costume  des 
hhatoun  turques.  11  est  un  mot  arabe  que  je  suis  tenté  de  regarde 


SEPTEMBRE  1850.  159 

n'a  d'autre  vêtement  qu'une  pelisse  de  peau  de  mou- 
ton et  porte  sur  sa  tête  un  calançoueh  (bonnet) ,  qui 
répond  à  cet  habit,  ^Ji>  4;-w*»»U>,  et  qu'on  appelle 
cdkala,  ^1. 

«Nous  partîmes  de  la  ville  de  Madjar,  nous  diri- 
geant vers  le  camp  du  sultan,  placé  à  quatre  jour- 
nées de  distance,  dans  un  endroit  nommé  Bich- 
dagh,  ^:>  jiio.  Le  sens  de  Bich,  dans  la  langue  des 
Turcs,  est  cinq,  et  dacjh  a  la  signification  de  mon- 
tagne^. Dans  ces  cinq  montagnes  se  trouve  une 

comme  une  altération  du  mot  hogthah.  C'est  le  terme  (^-^  bokhnak, 
que  Djeuhari  et  Firouzabadi  expliquent  ainsi  :  «  Morceau  de  linge  que 
la  jeune  fille  place  sur  la  tête  et  dont  elle  noue  les  deux  bouts  sous 
le  menton,  etc.  »  (Dozy,  Diclionnaire,  p.  55.)  Au  lieu  de  bohhnah,  ne 
pourrait-on  pas  lire  hokhtak  ^j^J  Du  temps  de  Makrizi,  mort  en 
l'année  i44i,  le  mot  bokhnak  ou  bokhiak  semble  avoir  désigné  la 
même  ebose  que  \atakijeh  (sorte  de  bonnet  haut),  car  dans  l'article 
intitulé:  j>AAÂjLiiJ|  ^JJ^  «marcbé  des  vendeurs  de  bokhnaksr>^ 
cet  auteur  ne  donne  de  détails  que  sur  la  takijeh.  Or  la  descrip- 
tion qu'il  fait  de  la  takijeh  circassienne,  correspond  exactement  à 
tout  ce  que  nous  savons  du  bogthak.  (Voyez  cet  important  article 
dans  le  Dictionnaire  de  M.  Dozy,  p.  289.  Les  dernières  lignes  de 
ce  passage  ont  été  inexactement  rendues  par  le  savant  profes- 
seur de  Leyde ,  et  les  mots  «  voulant  économiser  » ,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  texte,  dénaturent  complètement  la  pensée 
de  Makrizi).  —  Le  mot  akrouf  ne  désignait  pas  seulement  une 
coiffure  de  femme,  mais  un  bonnet  porté  par  les  hommes.  En  ef- 
fet, on  lit  dans  un  autre  passage  d'Ibn-Batoutah  :  «Le  sultan  (de 
Dehli)  est  encore  précédé  par  les  nakihs,  qui  sont  au  nombre  de 
trois  cents.  Chacun  porte  sur  sa  tête  un  aferou/ d'or,  cJjsSi ,  et  sur 
ses  reins  une  ceinture  d'or.»  (Ms.  910,  fol.  92  v.ms.  909,  fol.  1  27  r.) 
Ce  passage  a  déjà  été  publié  par  M.  R.  Dozy  [Dictionnaire  des  noms 
des  vêtements,  etc.  p.  335);  mais  ce  savant  a  lu  ^^Js  ,farouk  au  lieu 
à'akrouf,  et  n'a  pas  reconnu  qu'il  s'agissait  de  la  même  coiffure  à 
laquelle  il  avait  déjà  consacré  un  article,  sous  le  mot  ^^yâi-f. 
^  Ce  nom  subsiste  encore  sous  la  forme  légèrement  altérée  de 
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source  d'eau  chaude  \  où  les  Turcs  se  baignent.  lis 
prétendent  que  quiconque  s'y  est  baigné  est  exempt 
de  maladie.  Nous  nous  mîmes  donc  en  marche  vers 
l'emplacement  du  camp ,  et  nous  y  arrivâmes  le  pre- 
mier jour  de  ramadhan.  Nous  trouvâmes  que  le 
quartier  du  sultan  avait  été  levé,  et  nous  revînmes 
au  lieu  d'où  nous  étions  partis,  parce  que  le  camp 
était  planté  dans  le  voisinage.  Je  dressai  ma  tente 
sur  une  colline  située  en  cet  endroit;  je  fixai  devant 
des  étendards,  je  plaçai  les  chevaux  et  les  arabak 
par  derrière,  et  je  me  rendis  au  quartier  que  les 
Turcs  appellent  al'Ordou,^:>j^\ ,  Nous  vîmes  une 
grande  ville  qui  change  de  place  (littéralement  qui 
marche)  avec  ses  habitants,  et  où  l'on  trouve  des 
mosquées  et  des  marchés.  La  fumée  des  cuisines 
s'élève  dans  les  airs;  car  les  Turcs  font  cuire  leurs 
aUments  au  moment  même  du  départ.  Des  arabah, 
traînés  par  des  chevaux,  les  transportent;  et  lorsque 
les  Turcs  sont  arrivés  au  lieu  du  campement,  ils 
descendent  les  tentes  des  arahah,  et  les  dressent  sur 
le  sol;  car  elles  sont  très- légères.  Ils  en  usent  de 
même  avec  les  mosquées  et  les  boutiques.  Les  kha- 
toun  du  sultan  passèrent  près  de  nous,  chacune  avec 
son  cortège  séparé.  Lorsque  la  quatrième  en  rang 
vint  à  passer  (c'est  la  fdle  de  fémir  Iça-Beg,  et  nous 

Bech-Taw,  ^\J  ^iu.  (Voyez  Klaproth,  Voyage  en  Géorgie,  tom.  I, 
p.  25 1  et  suiv. ,  et  261  et  suiv.) 

^  Le  ms.  910  porte  yawL^  c)îî^'  ^®  ™*'  9^9  ^^  C^.^-  "^^^  '" 
sl^  *Lo  ^j\jî  avec  les  deux  autres  mss.  Cette  source  d'eaux  ther- 
males a  été  décrite  par  Kîaproth.  {Ihid.,  p.  zbli-zb'].)  Ce  voyageur 
mentionne  encore  d'autres  eaux  minérales,  p.  2  64  et  266. 
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en  parlerons  ci-après),  elle  vit  la  tente  dressée  au 
sommet  de  la  colline  et  l'étendard  qui  était  planté 
devant,  et  qui  indiquait  un  nouvel  arrivant.  Elle 
envoya  des  pages  et  des  jeunes  fdles,  qui  me  saluè- 
rent et  me  donnèrent  le  salut  de  sa  part.  Pendant 
ce  temps,  elle  était  arrêtée  à  les  attendre.  Je  lui  en- 
voyai un  présent,  par  un  de  mes  compagnons  et  par 
le  moarrif^  de  l'émir  Toloktomour.  Elle  accueillit 
ce  don  comme  un  présage  favorable ,  ^(^--^  l^xXxjii , 
et  ordonna  que  je  logeasse  dans  son  voisinage,  puis 
elle  s'en  retourna.  Le  sultan  arriva  ensuite  et  campa 
dans  son  quartier  séparé. 

HISTOIRE    DO    SULTAN  MOHAMMED    UZBEK-KHAN. 

«Son  nom  est  Mohammed-Uzbek.  Le  sens  de 
khan,  chez  les  Turcs,  est  celui  de  sultan.  Ce  sultan 
possède  un  grand  royaume  ;  il  est  puissant ,  illustre , 
élevé  en  dignité ,  vainqueur  des  ennemis  de  Dieu , 
les  habitants  de  Gonstantinople  la  grande ,  et  plein 
d'ardeur  pour  les  combattre.  Ses  états  sont  vastes, 
et  ses  villes  considérables.  Parmi  elles,  on  compte 
Gaffa,  Kiram,  Madjar,  Azak,  Sordak  ^  et  Kharezm. 
Sa  capitale  est  Sera.  C'est  un  des  sept  plus  grands 
rois  du  monde,  savoir  :  r  Notre  maître,  le  prince 
des  croyants ,  l'ombre  de  Dieu  sur  la  terre ,  imam 

^  Voyez  sur  ce  mot  la  note  de  la  page  61 ,  n°  de  juillet. 

^  ^J\^y^.  Il  s'agit  ici,  sans  aucun  doute,  de  la  ville  de  Soudak 
ou  Soudagh,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  mes  notes  sur  les  extraits 
d'Ibn-Alathir,  et  dont  il  sera  encore  question  ci-après.  Au  lieu  de 
^f:y«,  les  mss.  908  el  909  portent  ^J^\y^  et  fj^\y^  [sic). 
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de  la  troupe  victorieuse ,  qui  ne  cessera  d'aider  la 
vérité  jusqu'au  jour  de  la  résurrection;  2°  le  sultan 
d'Egypte  et  de  Syrie  ;  3°  le  sultan  des  deux  Irac  ; 
li°  le  sultan  Uzbek,  dont  il  est  ici  question;  5°  le 
sultan  du  Turkistan  et  du  Mavérannabr  ;  6°  le  sultan 
de  l'Inde;  7°  le  sultan  de  la  Chine.  Lorsque  ce  sultan 
est  en  voyage,  il  n'y  a  avec  lui,  dans  son  quartier, 
que  ses  mamlouks  et  les  grands  de  son  empire. 
Chacune  de  ses  khatoun  est  seule  dans  son  quartier. 
Lorsqu'il  veut  se  rendre  près  d'une  d'elles ,  il  l'envoie 
prévenir.  Elle  se  prépare  à  le  recevoir.  Il  observe , 
dans  sa  manière  de  s'asseoir,  ^yfi,  dans  ses  voyages 
et  dans  ses  affaires ,  un  ordre  surprenant  et  merveil- 
leux. Il  a  coutume  de  s'asseoir  le  vendredi,  après  la 
prière,  dans  une  tente  appelée  la  tente  d'or,  iUï 
t^JJP,  et  qui  est  richement  ornée  et  magnifique. 
Elle  est  formée  de  baguettes  de  bois,  revêtues  de 
feuilles  d'or.  Au  milieu  est  un  trône  de  bois,  recou- 
vert de  feuilles  d'argent  doré;  ses  pieds  sont  d'argent 
massif,  et  sa  partie  supérieure  est  incrustée  de  pier- 
reries. Le  sultan  s'assied  sur  le  trône;  il  a  à  sa  droite 
la  khatoan  ThaïthogU,  JuiiajJs,  après  laquelle  vient 
la  khatoan  Kébek,  et  à  sa  gauche,  la  khatoan  Beïa- 
loun,  que  suit  la  khatoun  Ordodji.  Le  fds  du  sultan, 
Tina-Bek,  est  debout  au  bas  du  trône,  à  droite,  et 

^  Cette  expression  nous  rappelle  la  Horde  d'or,  dont  parle  Jean 
du  Plan  de  Carpin,  et  où  Kouyouc  fut  reconnu  comme  Caan  ou 
empereur  suprême  des  Mongols,  «Tcntorium  illud,  dit  le  l(^gat  du 
«  Saint-Siège ,  erat  positum  in  columnis  quœ  aureis  iaminis  erant 
«  tectae  et  clavis  aureis  cum  aliis  lignis  erant  aflixae.  »  (  Voyez  Relation 
des  Mongols  ou  Tartares,  éd.  d'Avezac,  p.  36 1,  362.) 
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son  second  fils,  Djani-Bek,  se  tient  debout  au  côté 
opposé.  La  fille  d'Uzbek,  It-Kudjudjuk,  est  assise 
devant  lui.  Lorsqu'une  de  ces  princesses  arrive ,  il  se 
lève  devant  elle,  et  la  tient  par  la  main,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  montée  sur  le  trône.  Quant  à  Thaïthogli, 
qui  est  la  reine  et  la  plus  considérée  des  khatoun 
aux  yeux  d'Uzbek,  il  va  au-devant  d'elle  jusqu'à  la 
porte  de  la  tente,  lui  donne  le  salut,  la  prend  par 
la  main;  et  lorsqu'elle  est  montée  sur  le  trône,  et 
qu'elle  s'est  assise ,  alors  seulement  il  s'assied.  Tout 
cela  se  passe  aux  yeux  des  Turcs,  sans  aucun  voile, 
V^^^^  C:)^^ .  Les  principaux  émirs  arrivent  après 
ces  cérémonies.  Leurs  sièges  sont  dressés  à  droite  et 
à  gauche.  Lorsqu'un  d'eux  vient  à  la  réception  du 
sultan,  son  page  l'accompagne,  portant  son  siège. 
Les  fils  de  rois ,  cousins-germains ,  firères  ou  proches 
parents  du  sultan ,  se  tiennent  debout  devant  lui.  Les 
enfants  des  principaux  émirs  restent  debout  vis-à-vis 
d'eux,  près  de  la  porte  de  la  tente.  Les  chefs  des 
troupes  se  tiennent  également  debout  derrière  eux, 
à  droite  et  à  gauche.  Ensuite  les  hommes  entrent 
pour  saluer  le  sultan,  selon  leurs  rangs  respectifs 
cKJm>^U  JsA^Vt,  trois  par  trois;  ils  saluent,  s'en  re- 
tournent et  s'assoient  à  quelque  distance.  Lorsque  la 
prière  de  Yasr  (quatre  heures  après  midi)  a  été  pro- 
noncée, la  reine  s'en  retourne.  Les  autres  khatoun 
s'en  vont  aussi,  et  la  suivent  à  son  quartier.  Lors- 
qu'elle y  est  rentrée,  chacune  retourne  à  son  propre 
quartier,  montée  sur  son  arahah.  Chacune  est  ac- 
compagnée d'environ  cinquante  jeunes  filles,  mon- 
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tées  sur  des  chevaux.  Devant  Yarahahy  il  y  a  environ 
vingt  vieilles  femmes,  «Xxî^\  non  mariées,  à  che- 
val ,  entre  les  pages  et  les  chariots  ;  et  derrière  le 
tout,  environ  cent  jeunes  esclaves,  et  devant  les 
pages ,  environ  cent  esclaves  âgés ,  montés  à  cheval , 
et  autant  à  pied,  portant  dans  leurs  mains  des  ba- 
guettes, et  ayant  des  épées  fichées  dans  leurs  cein- 
tures. Ces  derniers  marchent  entre  les  cavaliers  et 
les  pages.  Tel  est  Tordre  que  suit  chaque  kkatoun  en 
arrivant  et  en  s'en  retournant. 

«Je  me  logeai  dans  le  voisinage  du  fds  du  sultan, 
Djani-Bek,  dont  il  sera  fait  mention  ci-après.  Le 
lendemain  de  mon  arrivée ,  je  visitai  le  sultan ,  après 
la  prière  del'a^r.  Les  cheikhs,  les  cadhis,  les fakihs y 
les  chérifs,  les  fakirs  s'étaient  rassemblés;  le  sultan 
avait  fait  préparer  un  festin  considérable.  Nous  rom- 
pîmes le  jeûne,  LjJail ,  en  sa  présence.  Le  seïd,  le 
chérif,  nakib  (chef)  des  chérifs  (descendants  de  Ma- 
homet ) ,  Ibn-Abd-el-Hamid  et  le  cadhi  Hamza  par- 
lèrent de  moi  en  termes  favorables ,  et  conseillèrent 
au  sultan  de  me  bien  traiter.  Les  Turcs  ne  con- 
naissent pas  fusage  de  loger  les  voyageurs  et  de  leur 
assigner  une  somme  pour  leur  entretien.  Ils  se  con- 
tentent de  leur  envoyer  des  brebis  et  des  chevaux 
destinés  à  être  égorgés,  et  des  outres  de  comizz. 
C'est  là  leur  manière  de  montrer  de  la  générosité. 

*  Dans  ce  passage,  et  dans  plusieurs  passages  qui  suivent,  le 
mot  (\cîJ»  paraît  désigner  une  espèce  de  duègne.  M.  Lee  a  donc  eu 
tort  de  traduire  :  «The  women,  who  are  separatcd  on  accouni  oj any 
«  nncleanness,  are  seated  upon  liorses.  » 
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Quelques  jours  après ,  je  fis  la  prière  de  la^r  avec  le 
sultan ,  et  lorsque  je  voulus  m'en  retourner,  il  m'or- 
donna de  m'asseoir.  On  apporta  des  aliments  li- 
quides ,  comme  on  en  apprête  avec  le  douki.  Puis  on 
servit  de  la  viande  bouillie ,  tant  de  mouton  que  de 
cheval.  Dans  la  même  nuit,  je  visitai  le  sultan  et 
lui  présentai  un  plateau  de  sucreries.  Il  y  porta  le 
doigt  et  le  fourra  ensuite  dans  sa  bouche;  mais  il  s'en 
tint  là. 

DÉTAILS  SUR  LES  KHATOVN  ET  SUR  L'ORDRE  QU'ELLES 
OBSERVENT. 

({ Chacune  d'elles  monte  dans  un  arabah.  La  tente 
qui  se  trouve  sur  cet  arabah  a  un  dôme  d'argent  doré 
ou  de  bois  incrusté  d'or.  Les  chevaux  qui  traînent 
Yarabah  sont  couverts  de  housses,  i^ALsî,  de  soie  do- 
rée. Le  conducteur  qui  monte  un  des  chevaux  est 
un  jeune  homme  (ou  un  eunuque,  (s^),  appelé 
Cachi,  (^vÂJUI .  La  hhatoun  est  assise  dans  son  arabah. 
Elle  a  à  sa  droite  une  duègne  \  qui  se  nomme  Ouloa- 
hhatoun,  {j^^  ^3^ ,  c'est-à-dire,  vezireh,  ^Jj^t ,  et 
à  sa  gauche,  une  autre  duègne  nommée  Katchuk 
khatoun,  c'est-à-dire,  hadjibeh  (féminin  de  hadjib, 
<-.wsi-l&-,  chambellan)  ;  devantelle ,  six  petites  esclaves, 
appelées  ^//e5  ,  c:>Uxîl ,  d'une  beauté  exquise  et  par- 
faite, et  enfin  derrière  elle,  deux  autres  toutes  pa- 
reilles. Sur  la  tête  de  la  hhatoun  se  trouve  un  bogthak, 
qui  est  une  espèce  de  petite  couronne,  ^U,  ornée 
wUC»  de  joyaux,  et  terminée  à  sa  partie  supérieure 
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par  des  plumes  de  paon.  Il  est  recouvert  d'ëtoIFes 
de  soie  incrustées  de  pierreries,  comme  le  menout, 
cyjjJLi ,  que  revêtent  les  Grecs.  Sur  la  tête  de  la  ve- 
zireh  et  de  la  hadjibeh  est  un  voile  iUÂJu  de  soie, 
dont  les  bords  sont  brodés  d'or  et  de  perles.  Cha- 
cune des  filles  porte  sur  la  tête  un  kala,  '^ — il 
(bonnet),  qui  ressemble  à  ïakrouf,  ôjjj-Si/i  i,  et  à  la 
partie  supérieure  duquel  est  un  cercle  d'or,  incrusté 
de  joyaux,  et  surmonté  de  plumes  de  paon.  Chacune 
est  vêtue  d'une  étoffe  de  soie  dorée ,  qui  s'appelle 
an-nekh ,  ^I  ^.  Il  y  a  devant  la  hhatoan  dix  ou  quinze 

^   Voyez  sur  ce  mot  une  des  notes  qui  précèdent,  p.  167-1  Sg. 

^  On  peut  consulter  sur  ce  mot  les  détails  que  j'ai  donnés  ailleurs 
(  Vojagesd'JbnBatoutah,  p.  1 55, note).  Le  mot  nekh  se  rencontre  dans 
ce  passage  de  Marco  Polo:  «En  Baudac  (Bagdad)  se  laborent  de 
mantes  faison  de  dras  dorés  et  de  soie.  Ce  sunt.na55i7  et  nac  et  cre- 
mosi  et  de  diverses  maineres  laborés  à  bestes  et  ausiaus  moût  riche- 
mant.  »  (  Édition  de  la  Société  de  géographie ,  p.  21.)  Les  brocarts  et 
les  étoffes  de  soie  de  Bagdad  étaient  célèbres,  au  moyen  âge,  sous  le 
nom  de  baldacchinus.  (Voyez  d'Avezac,  Beladon  des  Mongols  ou  Tar- 
tares,etc.  p.  128,  note;  cf.  ibidem,  p.  198,  igd.)  Au  lieu  de  nassit, 
il  faut  évidemment  lire,  dans  Marco  Polo,  nassij  [nécidj) ,  ce  qui 
signifie  un  tissu,  en  général,  et  désigne  particulièrement  une  étoffe 
de  soie,  de  la  même  espèce  que  le  nehh.  Quant  aux  étoffes  sur  les- 
quelles étaient  figurés  des  animaux  et  des  oiseaux,  je  crois  qu'il  faut 
y  reconnaître  le  ^ji^^^J?,  thardwehch,  sorte  d'étoffe  de  soie  qui, 
comme  son  nom  l'indique ,  représentait  des  scènes  de  chasse.  L'u- 
sage de  ces  représentations  sur  les  vêtements  est  très-ancien  en 
Orient,  comme  on  le  voit  dans  des  passages  de  Philostrate  et  de 
Quinte-Curce  rapportés  par  Mongez  [Mémoire  sur  les  costumes  des 
Perses, dans  les  Mémoires  de  l'Institut  national,  littérature  et  beaux- 
arts,  t.  IV,  p.  82).  Il  est  encore  question  du  nekh  et  du  nècidj  dans 
ce  passage  de  Marco  Polo  :  «lis  vivent  de  mercandies  et  d'ars,  car 
ils  se  laborent  dras  dorés  que  l'en  apelle  nascisci  fin  et  nach  et  dras 
de  soie  de  maintes  maineres.»  (Page  76;  cf.  aussi  le  même,  p.  97.) 
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eunuques  grecs  et  indiens,  revêtus  d'étoffes  de  soie 
dorées,  incrustées  de  pierreries,  et  portant  chacun  à 
la  main  une  lance  i>y-i  d'or  ou  d'argent,  ou  de  bois 
recouvert  d'un  de  ces  métaux.  Derrière  Yarabali  de 
la  khatoan  viennent  environ  cent  arahah,  dans  chacun 
desquels  sont  trois  ou  quatre  esclaves,  grandes  ou 
petites,  vêtues  de  soie  et  coiffées  de  bonnets  V<^K 
Derrière  ces  arabah,  marchent  environ  trois  cents 
autres  arabali,  que  traînent  des  chameaux  et  des 
vaches,  et  qui  portent  les  trésors  de  la  khatoan ,  ses 
richesses,  ses  vêtements,  son  mobilier  et  ses  provi- 
sions. Chaque  arabali  a  son  gliolam  (esclave),  chargé 
d'en  prendre  soin ,  et  marié  à  une  des  jeunes  esclaves 
mentionnées  ci-dessus.  C'est  la  coutume  chez  les 
Turcs,  que  celui-là  seul  des  gliolam  s'introduit  au 
milieu  des  jeunes  esclaves,  qui  a  une  épouse  parmi 
elles.  Chaque  khatoan  suit  l'ordre  que  nous  venons 
d'exposer.  Nous  allons  maintenant  les  mentionner 
séparément. 

DE    LA    GRANDE    KHATOUN. 

La  grande  khatoan  est  la  reine,  mère  des  fds  du 
sultan ,  Djani-Bek  et  Tina-Bek.  Mais  elle  n'est  pas 
mère  de  la  fdle  du  sultan,  It-Kudjudjuk.  La  mère  de 
cette  princesse  est  la  reine  qui  a  précédé  celle-ci. 
Le  nom  de  la  khatoan  est  Thaïthogli.  C'est  la  plus 
considérée  des  femmes  de  ce  sultan,  et  c'est  près  d'elle 
qu'il  passe  la  plupart  des  nuits.  Le  peuple  la  respecte , 
à  cause  de  la  considération  que  lui  témoigne  le  sul- 
tan. Mais  c'est  la  plus  avare  des  khatoan.  Quelqu'un 
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en  qui  j'ai  confiance ,  et  qui  connaît  bien  les  aven- 
tures de  cette  reine ,  ma  conté  que  le  sultan  la  chérit, 
à  cause  d'une  qualité  particulière  qu  elle  possède. 
Cette  quaiité  consiste  en  ce  que  le  sultan  la  trouve 
chaque  nuit  semblable  à  une  vierge.  Un  autre  indi- 
vidu m'a  raconté  que  cette  princesse  descendait  de 
la  femme  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  fut  cause  que 
Salomon  perdit  la  royauté  pour  an  temps.  Lorscju'il 
eut  recouvré  son  royaume ,  il  ordonna  de  conduii'e 
cette  femme  dans  une  plaine  déserte.  En  consé- 
quence, elle  fut  menée  dans  le  désert  de  Kifdjak. 
Ce  même  individu  assure  que  la  matrice  de  la  kha- 
toan  ressemble  par  sa  forme  à  un  anneau,  ^j  yl^ 
iuUi.  iuUil  AA-iio  yjoUH  siljû,  et  qu'il  en  est  ainsi 
chez  toutes  celles  qui  descendent  de  la  femme  en 
question.  Je  n'ai  rencontré,  dans  le. Kifdjak  ni  ail- 
leurs, personne  qui  m'ait  raconté  avoir  vu  une 
femme  ainsi  conformée ,  ou  qui  en  ait  entendu  par- 
ler, si  l'on  excepte  cette  khatoun,  /o^i  ^  Seulement, 
un  habitant  de  la  Chine  m'a  informé  que  dans  ce 
pays,  il  y  a  une  espèce  de  femmes  qui  ont  cette 
même  conformation.  Une  pareille  femme  n'est  pas 
tombée  entre  mes  mains,  et  je  ne  connais  pas  la 
vérité  du  fait. 

«  Le  lendemain  de  mon  entrevue  avec  le  sultan , 
je  visitai  cette  khatoun.  Je  la  trouvai  assise  au  milieu 
de  dix  vieilles  femmes ,  qui  paraissaient  comme  ses 

'  Sur  l'emploi  de  "kilî  devant  ^|,  voyez  Motarrézi,  cité  par 
S.  de  Sacy,  Relation  de  l'Egypte,  par  Abd-AHatif»  p.  1 2. 
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servantes.  Devant  elle,  il  y  avait  environ  cinquante 
petites  esclaves ,  nommées  filles,  c^UJî ,  devant  les- 
quelles se  trouvaient  des  plats  creux  j^ajLaL  ^  d'or 
et  d'argent,  remplis  de  cerises^,  qu'elles  étaient  oc- 
cupées à  nettoyer.  Devant  la  khatoan,  il  y  avait  un 
plat  ^  d'or,  plein  des  mêmes  fruits ,  qu'elle  nettoyait 
aussi.  Nous  la  saluâmes.  Il  y  avait  parmi  mes  com- 
pagnons un  lecteur  du  Coran ,  qui  lisait  ce  livre  à 
la  manière  des  Égyptiens,  avec  une  méthode  excel- 
lente et  une  voix  agréable.  Il  fit  une  lecture,  après 
laquelle  Isikhatoun  ordonna  qu'on  apportât  du  comizz. 
On  en  apporta  dans  des  coupes  de  bois  élégantes  et 
légères.  Elle  prit  une  coupe  de  sa  propre  main  et 
me  l'avança.  C'est  la  plus  grande  marque  de  consi- 

^  Ce  mot  est  le  pluriel  de  yJ^ ,  Thaï/'our,  sur  lequel  on  peut 
consulter  les  explications  données  dans  le  Journal  asiatique  (Jan- 
vier, 18/18,  p.  100,  101;  janvier,  1849,  P-  ^7)»  par  MM.  Dozy  et 
Cherbonneau.  Le  pluriel  v^sUi?  se  rencontre  encore  dans  un  autre 
passage  d'Ibn-Batoutah,  ms.  910,  fol.  59  r. 

'^  Notre  auteur  se  sert  ici  des  mots  <^Jlf  e>:^,  habh  el  Molouk 
(la  baie  des  rois) ,  qui,  d'après  Ebn-Beïtar  (cité  par  S.  de  Sacy,  Rela- 
tion de  l'Egjpte,  par  Abd-Allatif,  p.  i3i) ,  désignent  les  cerises  en 
Espagne  et  dans  le  Magreb. 

^  iùy^y^.  On  peut  voir  sur  ce  mot  les  détails  que  j'ai  donnés 
ailleurs  [Voyages  d'Ihn-Batoutah  dans  la  Perse,  etc.  p.  A9,  5o,  note  2). 
Le  mot  sini  ou  siniyeh  s'employait  originairement  pour  désigner  un 
vase  de  porcelaine,  par  allusion  au  nom  que  les  Arabes  donnent  à 
la  Chine  ((jy^  ,  Sin).  C'est  par  extension  qu'on  l'a  ensuite  appliqué 
à  toute  espèce  de  vase,  quelle  qu'en  fût  la  matière,  de  même  qu'en 
grec  le  mot  akéêaaipov,  usité  d'abord  pour  exprimer  un  vase  d'al- 
bâtre, a  désigné  par  la  suite  tout  vase  employé  à  contenir  des  par- 
fums, de  quelque  matière  qu'il  fût  composé.  (  Voy.  Ameilhon,  Histoire 
du  commerce  et  de  la  navigation  des  Egyptiens  sous  le  règne  des  Pto- 
léméesy  p.  2  47,  2  48  et  note  i). 
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dération  chez  les  Turcs.  Je  n'avais  pas  bu  de  comizz 
auparavant;  mais  je  ne  pus  me  dispenser  d'en  ac- 
cepter. Je  le  goûtai,  je  ny  trouvai  aucun  agrément, 
if^jji^  ^^,  et  je  le  passai  à  un  de  mes  compa- 
gnons. La  khatoan  m'interrogea  touchant  beaucoup 
de  circonstances  de  notre  voyage.  Nous  répondîmes 
à  ses  questions.  Après  quoi  nous  nous  en  retour- 
nâmes. Nous  commençâmes  par  lui  rendre  visite, 
à  cause  de  la  considération  dont  elle  jouit  auprès 
du  roi. 

DE    LA    SECONDE    KHATOVN ,    QUI    VIENT    IMMEDIATEMENT 
APRÈS    LA    REINE. 

((  Son  nom  est  Kébek-khatoun.  (Le  mot  Kébek,  ^iUS^ 
en  turc,  veut  dire  du  son,  iilLs^vJî  ).  Elle  est  fille  de 
VéxnirNagathaï,  ^^^^.  Son  père  est  encore  vivant, 
mais  il  souffre  de  la  goutte.  Je  l'avais  vu  le  lende- 
main de  ma  visite  à  la  reine.  Nous  visitâmes  cette 
seconde  khatoun,  et  nous  la  trouvâmes  assise  sur 
un  coussin  et  occupée  à  lire  le  Coran. 'Devant  elle 
se  tenaient  environ  dix  vieilles  femmes ,  et  environ 
vingt  filles,  qui  brodaient  des  étoffes,  LUS  (jjj^.. 
Nous  la  saluâmes.  Elle  répondit  très-bien  à  notre 
salut,  et  parla  à  merveille.  Notre  lecteur  fit  une  lec- 
ture; elle  lui  accorda  des  éloges,  et  ordonna  d'ap- 
porter du  comizz.  On  en  servit,  et  elle  m'avança 
elle-même  la  coupe,  comme  l'avait  fait  la  reine. 
Nous  nous  en  retournâmes. 


i 
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DE    LA    TROISIÈME    KHATOUN. 

((Elle  se  nomme  Beïaloan,  ijy^ ,  et  elle  est  fille 
du  roi  Takafour  ^  de  Constantinople  la  Grande. 
N^us  la  visitâmes ,  et  nous  la  trouvâmes  assise  sur 
un  trône  incrusté  d'or,  et  dont  les  pieds  étaient 
dargent.  Devant  elle  environ  cent  jeunes  filles 
grecques ,  turques ,  nubiennes ,  se  tenaient  debout 
ou  assises.  Des  eunuques  étaient  placés  derrière  elle. 
H  y  avait  devant  elle  des  chambellans  grecs.  Elle 
s'informa  de  notre  état,  de  notre  arrivée,  de  féloi- 
gnement  de  notre  demeure;  elle  pleura  de  com- 
passion ,  iUjLw^  l^JU  iw;  cx5o ,  et  s'essuya  le  visage  avec 
un  mouchoir,  J-;>*i^^ ,  qui  se  trouvait  près  d'elle. 
Elle  ordonna  d'apporter  des  aliments ,  et  nous  man- 
geâmes en  sa  présence.  Pendant  ce  temps ,  elle  nous 
regardait.  Lorsque  nous  voulûmes  nous  en  retour- 
ner, elle  nous  dit  :  «Ne  vous  séparez  pas  de  nous, 
((  revenez  nous  voir,  et  informez-nous  de  vos  besoins  ». 
Elle  montra  des  qualités  généreuses ,  et  nous  envoya, 
aussitôt  après  notre  sortie,  des  aliments,  beaucoup 

'  H  est  ici  question  de  l'empereur  Andronic  III,  le  Jeune.  (Cf. 
une  savante  note  d'Hamaker,  apuà  Uylenbroëk,  Iracœ  Persicœ  Des- 
criptio,  pag.  80  des  Prolégomènes,  et  le  Journal  des  Savants,  1820 , 
p.  20,  article  de  Silv.  de  Sacy.  )  Quant  au  titre  de  Takafour,  %  ^iJo", 
c'est  le  mot  arménien  tagavor,  qui  signifie  roi.  Ce  nom  est  donné  au 
roi  de  Sis  ou  de  la  petite  Arménie.  (  Voy.  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  XIII,  p.  3o5  et  383,  n.  Cf.  M.  Reinaud,  Collection 
d'Jdstoriens  arabes  relatifs  aux  croisades  (sous  presse),  t.  I,  p.  i4/i  ; 
D'Ohsson,  t.  IV,  p.  3o/i,  n.  )  Il  a  passé  dans  le  turc  moderne,  sous 
la  forme  n^Xj",  tekour  ou  tekkoar. 
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de  pain,  du  beurre ,  de  la  chair  de  mouton,  de  l'ar- 
gent ,  un  vêtement  magnifique ,  trois  excellents  che- 
vaux et  dix  autres.  Ce  fut  en  compagnie  de  cette 
khatoan  que  je  fis  mon  voyage  à  Gonstantinople  la 
Grande.  ^ 

DE    LA    QUATRIÈME    KHATOVN. 

((  Son  nom  est  Ordodja,  W-^jî  •  Ordo,  dans  la  lan- 
gue des  Turcs,  signifie  camp.  Cette  princesse  fut 
ainsi  nommée,  parce  qu'elle  naquit  dans  un  camp. 
Elle  est  fille  du  grand  émir  Iça-Bek,  émir-al-Olous , 
(j*,^^I  j.-x*î .  Le  sens  de  ce  mot  est  émir  des  émirs, 
pî^^îj-A^i.  J'appris  que  ce  personnage  était  en- 
core en  vie.  H  est  marié  à  la  fille  du  sultan ,  It-Ku- 
djudjuk.  Cette  quatrième  khatoan  est  au  nombre  des 
khatoan  les  meilleures ,  les  plus  généreuses  de  carac- 
tère et  les  plus  miséricordieuses.  C'est  celle  qui 
m'envoya  un  message  y  lorsqu'elle  vit  ma  tente  sur 
une  colline ,  lors  du  passage  du  camp ,  j^>-=?-  *KJL^ 
^^^^^I,  comme  je  l'ai  raconté  ci-dessus.  Nous  la  vi- 
sitâmes ,  et  nous  reçûmes  de  la  bonté  de  son  carac- 
tère et  de  la  générosité  de  son  âme,  un  traitement 
qui  ne  poun^ait  être  surpassé.  Elle  commanda  d'ap- 
porter des  mets,  et  nous  mangeâmes  devant  elle; 
puis  elle  demanda  du  comizz.  Mes  compagnons  en 
burent.  La  khatoan  nous  interrogea  touchant  notre 
état,  et  nous  satisfîmes  à  ses  questions.  Nous  ren- 
dîmes aussi  visite  à  sa  sœur,  femme  de  fémir  Ali- 
ben-Arzak,  (jjjyt. 
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DE  LA  FILLE  DD  SULTAN  ILLUSTRE  UZBEK. 

«  Elle  se  nomme  It-Kudjadjak ,  dL^.  o^jî ,  c'esl-à- 
dire  la  petite  chienne.  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
Turcs  (c'est-à-dire  les  Mongols),  reçoivent  les  noms 
que  le  sort  a  désignés  \  ainsi  que  font  les  Arabes^. 

^  Je  n'ai  pas  retrouvé  l'endroit  signaîé  ici  par  Ibn-Batoutah ,  à 
moins  qu'il  n'ait  eu  en  vue  le  passage  dont  voici  la  traduction  :  «  On 
dit  que  le  motif  pour  lequel  le  sultan  reçut  le  nom  de  Kharbendeh, 
c'est  que  les  Tâtars  donnent  à  leur  nouveau-né  le  nom  de  la  pre- 
mière personne  qui  entre  dans  la  maison  après  sa  naissance.  Lorsque 
ce  sultan  vint  au  monde,  la  première  personne  qui  entra  était  un 
muletier,  jLoyl,  que  les  Tâtars  appellent  kharbendeh,  ooJoy^. 
C'est  pourquoi  le  petit  prince  fut  appelé  de  ce  nom.  Le  frère  de 
Kharbendeh  était  Kazaghan,  qIciU  ,  que  le  vulgaire  appelle  Kazan, 
(j\yà-  Kazaghan  désigne  une  marmite.  On  dit  que  ce  prince  reçut 
ce  nom  parce  que,  lors  de  sa  naissance,  une  jeune  esclave  vint  à  en- 
trer, portant  une  marmite. »  (Ms.  910,  f.  45  r.)  «Les  Mongols  et  les 
Kalmuks,  dit  Benjamin  Bergmann,  ont  très-peu  de  noms  détermi- 
nés, mais  ils  les  tirent  arbitrairement,  tantôt  d'objets  sans  vie,  tan- 
tôt d'êtres  animés.  Je  connais  un  prince  kalmuk  qui  a  pris  son  nom 
de  la  petite  rivière  Oulastou,  qui  se  jette  dans  le  Don.  Lorsque  le 
grand  pristaw  (agent  russe)  actuel  arriva  dans  la  horde  kalmuke, 
le  fils  d'un  Kalmuk  distingué  naquit,  et  on  lui  donna  le  nom  du 
commandant  russe  Nicolas  Iwanowits.  »  [Vojage  chez  les  Kalmuks, 
p.  1 1 4.)  Nous  verrons  plus  bas  (p.  1 80 ,  note)  qu'une  princesse  mon- 
gole portait  le  nom  de  Bolgan,  qui  signifie  martre-zibeline, 

^  On  lit  dans  le  curieux  mémoire  de  Seetzen,  sur  les  tribus  arabes 
de  Syrie  et  de  l'Arabie  Déserte  et  Pétrée  :  «  Quant  aux  noms  propres 
des  hommes,  ces  nomades  suivent  un  usage  tout  particulier,  qui 
n'a  encore  été  observé  par  aucun  voyageur.  S'agit-il  de  donner  un 
nom  à  un  de  leurs  enfants,  ce  sont  des  objets  accidentels,  des  cir- 
constances du  moment,  les  endroits  où  ils  se  trouvent,  des  objets 
d'histoire  naturelle,  etc.  qui  les  fournissent.  Si,  au  moment  de  la 
naissance,  il  se  trouve  un  âne  dans  le  voisinage  de  la  femme,  son 
garçon  s'appelle  kurra,  la  fille  dgehêsch;  si  c'est  un  chien  qui  se 
trouve  auprès  de  l'accouchée,  le  garçon  est  appelé  klêb,  la  fille 
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Nous  nous  rendîmes  près  de  la  khatoun,  fiiie  du  roi; 
elle  se  trouvait  dans  un  quartier  séparé ,  à  environ 
six  milles  du  camp  de  son  père.  Elle  ordonna  de 
mander  les  fakihs,  les  cadhis,  le  seïd,  le  chérif 
Ibn-Abd-el-Hamid,  tout  le  corps  des  thaleb,  des 
cheikhs  et  des  fakirs.  Son  mari,  l'émir  Iça,  dont  la 
fille  est  l'épouse  du  sultan,  assistait  à  cette  réunion. 
Il  s'assit  avec  la  princesse  sur  un  tapis.  Tl  souffrait 
de  la  goutte  et  ne  pouvait  marcher  ni  montera  che- 
val. H  montait  seulement  dans  un  arabah.  Lorsqu'il 
voulait  visiter  le  sultan,  ses  serviteurs  le  descen- 
daient de  voiture,  et  l'introduisaient  dans  le  medjlis 
en  le  portant.  C'est  dans  le  même  état  que  je  vis 
rémir  Nakathaï,  père  de  la  seconde  khatoun;  car  la 
maladie  de  la  goutte  est  fort  répandue  parmi  ces 
Turcs  ^  Nous  vîmes  chez  cette  khatoun,  fdle  du  sul- 
tan ,  en  fait  d'actions  généreuses  et  de  bonnes  qua- 
lités, ce  que  nous  n'avions  vu  chez  aucune  autre.  Elle 
nous  fit  des  présents  magnifiques,  et  nous  combla 
de  bienfaits.  Que  Dieu  l'en  récompense  ! 

dgirrueh.  Un  chat  donne  à  un  garçon  le  nom  de  hiss,  et  à  une 
fille  celui  de  bisseh.y>  [Annales  des  Voyages,  tom.  VIII,  p.  3o8, 
Sog.  Cf.  Burckhardt  ,  Voyages  en  Arabie ,  traduction  française , 
t.  III,  p.  71.) 

*  Ibn-Batoutab  répète  plus  loin  cette  observation.  (Cf.  Voyages 
d'Ihn-Batoutah,  etc.  p.  gS.)  On  lit  dans  le  récit  de  Taudience  donnée 
par  Bérékeh  aux  ambassadeurs  égyptiens ,  que  ce  prince  était  assis 
sur  un  trône,  ayant  les  jambes  pendantes  et  appuyées  sur  un  cous- 
sin ,  attendu  qu'il  était  malade  de  la  goutte.  (  Histoire  des  Mandouks, 
t.  I ,  p.  2 1 4  ,  note,  ) 
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MENTION    DES    DEUX    FILS    DU    SULTAN. 

((  lis  sont  nés  de  la  même  mère ,  qui  est  la  reine 
Thaïthogli ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  L  aîné 
s  appelle  Tina-B^fe,  siL»  (jvj-.  Bek  a  le  sens  d'émir,  et 
tln^  celui  de  corps,  «K^y^;  c'est  donc  comme  s'il 
se  nommait  émir  (prince)  du  corps.  Le  nom  de  son 
frère  est  Djani-Bek,  wiL  {j^.  Djan  signifie  l'âme, 

^^1  ;  c'est  comme  s'il  s'appelait  émir  de  l'âme. 
Chacun  de  ces  deux  princes  a  son  camp  séparé. 
Tina-Bek  était  au  nombre  des  hommes  les  plus 
beaux.  Son  père  le  déclara  son  successeur.  Il  jouis- 
sait près  d'Uzbek  d'une  grande  considération  et  d'un 
rang  distingué.  Mais  cette  succession  ne  lui  arriva 
pas,  dlJs  »^\  ^^  yà^.  Lorsque  son  père  fut  mort, 
il  régna  peu  de  temps ,  puis  il  fut  tué ,  à  cause  d'af- 
faires honteuses  qui  lui  survinrent,  iL^^^-ij^^*^ 
*i  ^^^j-sr .  Son  frère  Djani-Bek  lui  succéda.  Ce  dernier 
était  meilleur  que  son  aîné.  Le  seïd,  le  chérif  Ibn- 
Abd-el-Hamid  fut  celui  qui  prit  la  principale  part  à 
l'élection  de  Djani-Bek.  Ce  personnage  et  le  cadhi 
Hamza,  l'imam  Bedr-eddin-al-Cawami,  l'imam  Al- 
Maghrébi ,  Hoçam-eddin-al-Bokhari  et  d'autres  per- 
sonnes, me  conseillèrent,  lorsque  j'arrivai,  de  me 
loger  dans  le  quartier  de  Djani-Bek,  à  cause  de  son 
mérite,  et  j'agis  de  la  sorte. 

•RÉCIT    DE    MON    VOYAGE    \    LA    VILLE    DE    BOLGHAR. 

«J'avais  entendu  parler  de  la  ville  deBolghar.  Je 

^  L>^  '  *^"'  ^"  persan,  signifie  effectivement  le  corps. 
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voulus  m'y  rendre,  afin  de  vérifier  par  mes  yeux 
ce  qu'on  en  racontait ,  savoir  l'extrême  brièveté  de  la 
nuit  dans  cette  ville,  et  la  brièveté  du  jour  dans  la 
saison  opposée  :  J^k^AJI  ^iUi  ^JNSs.  i .  Il  y  avait  entre 
Bolghar  et  le  camp  du  sultan  une  distance  de  dix 
jours  de  marche.  Je  demandai  à  ce  prince  quel- 
qu'un pour  m'y  conduire.  Il  envoya  avec  moi  un 
homme  qui  me  mena  à  Bolghar  et  me  ramena  près 
du  sultan.  J'arrivai  à  Bolghar  dans  le  mois  de  rama- 
dhan.  Lorsque  nous  eûmes  fait  la  prière  du  soir, 
nous  rompîmes  le  jeûne.  On  appela  à  la  prière  de 
de  la  nuit,  ^Ia^JL  yit^,  pendant  que  nous  faisions 
notre  repas.  Nous  fîmes  cette  prière,  ainsi  que  les 
prières  téravih^,  jJuJP,  etvitrj3^\^,  et  le  crépuscule 
parut  aussitôt  après.  Le  jour  est  aussi  court  à  Bol- 
ghar, dans  la  saison  des  jours  courts,  ùjj^  J^wai  ^j, 
c'est-à-dire,  l'hiver.  Je  passai  trois  joursdans  cette  ville. 

'  ^^M-  Cette  prière  doit  se  faire  au  milieu  de  la  nuit.  Elle  est 

d'obligation,  au  moins  suivant  plusieurs  sectes  musulmanes,  dans 
les  nuits  du  mois  de  ramadhan.  (Voyez  S.  de  Sacy,  Ckrestomathie 
arabe,  1. 1,  p.  167,  168.  Cf.  d'Ohsson,  t.  II,  p.  282  etsuiv.) 

^  D'après  Ali-Bey,  Veschefaa  et  Ynter  [vitr)  sont  des  prières  addi- 
tionnelles qui  doivent  suivre  Yascha,  ou  prière  du  soir.  [Voyages  en 
Afrique  et  en  Asie,  t.  1,  p.  161,  162.)  L'auteur  du  Carias  (édition 
Tornberg,  p.  248)  mentionne  une  prière  faite  pendant  le  mois  de 
ramadban,  et  appelée  al-Ichfâ,  ^liûiVL  Selon  M.  Tornberg  (tra- 
duction, p.  44o),  cette  prière  est  la  même  que  ia  salat-eddhoha,  ou 
la  prière  de  la  matinée. 

^  a  Cette  prière,  qui  est  d'obligation  canonique ,  mais  qui  n'exige  ni 
Vezann  ni  Vikamet.  doit  se  faire  dans  la  troisième  partie  de  la  nuit, 
toujours  avant  l'aurore.»  ( Mouradgea  d'Ohsson ,  Tableau  général  de 
l'empire  othoimn ,  t.  ÎI,  p.  16A,  édition  in-8°.  Cf.  ibid.,  p.  187.) 
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DESCRIPTION  DE  L\  TERRE  DES  TÉnÈRRES. 

«  J'avais  désiré  entrer  dans  la  terre  des  Ténèbres  ; 
on  y  pénètre  après  avoir  quitté  Bolghar  ;  il  y  a  entre 
ces  deux  points  une  distance  de  quarante  jours.  Mais 
je  renonçai  à  mon  projet,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  vivres  qu'il  fallait  et  du  peu  de  profit ,  /oiâ*) 
(S^^y^  ^^  »^y^ .  On  ne  voyage  pas  vers  cette  con- 
trée, sinon  avec  de  petits  chariots,  tramés  par  de 
grands  chiens ^  Car  ce  désert  est  couvert  de  glace; 
les  pieds  des  hommes  et  les  sabots  des  bêtes  de 
charge  y  glissent.  Mais  les  chiens  ont  des  ongles,  et 
leurs  pattes  ne  glissent  pas  sur  la  glace.  Il  n'entre 
dans  ce  désert  que  les  plus  robustes  marchands, 
ceux  qui  ont  chacun  cent  chariots  ou  environ , 
chargés  de  provisions,  de  boissons  et  de  bois  à 
brûler.  Car  il  ne  s'y  trouve  pas  d'arbres ,  ni  de  pier- 
res, ni  de  boue,j«X«  ^^  j^  ^^.  Le  guide  des  voya- 
geurs dans  cette  contrée,  c'est  le  chien  qui  l'a  déjà  tra- 
versée nombre  de  fois.  Le  prix  d'un  tel  animal  monte 

^  Un  voyageur  allemand,  qui  vivait  au  commencement  du  xv*  siè- 
cle, Jean  Schildtberger,  de  Munich,  nous  apprend  que  dans  le  pays 
d'Ibissibur  (lisez  Ibirvèsibir,  c'est-à-dire,  la' Sibérie,  et  non  Isborsk, 
ancienne  ville  de  Russie,  comme  le  veut  Forster,  cf.  M.  Quatremère, 
Notices  des  Manuscrits,  t.  XIII,  p.  274  etsuiv.;  Histoire  des  Mongols, 
p.  4i  3 ,  note) ,  les  chiens  sont  accoutumés  à  tirer  les  traîneaux  et  les 
charrettes  ;  qu'ils  sont  aussi  gros  que  des  ânes  et  qu'ils  servent  sou- 
vent de  nourriture  à  leurs  maîtres.  (Voyez  Forster,  op.  suprà  lau- 
dat.  t.  I,  p.  2  48,  2  53.  Cf.  Strahlenberg,  Description  historique  de 
l'empire  russien,  trad.  française,  t.  II,  p.  266,  note  et  p.  279  et  le 
Journal  historique  du  voyage  de  M.  de  Lesseps,  t.  I,  p.  11 3- 116, 
i5o  et  passim.) 
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jusqu'à  mille  dinars  ou  environ.  Le  chariot  est  atta- 
ché à  son  cou ,  trois  autres  chiens  sont  attelés  avec 
celui-là.  Il  est  le  chef,  et  tous  les  autres  chiens  le  sui- 
vent avec  les  arabah.  Lorsqu'il  s'arrête,  ils  s'arrêtent 
aussi.  Le  maître  de  ce  chien  ne  le  maltraite  pas  et  ne 
le  bat  pas.  Lorsqu'on  sert  des  aliments,  il  fait  d'abord 
manger  les  chiens  avant  les  hommes.  Si  le  contraire 
a  lieu,  le  chien  est  mécontent;  il  s'enfuit  et  aban- 
donne son  maître  à  la  mort.  Lorsque  les  voyageurs 
ont  marché  quarante  jours  dans  ce  désert,  ils  cam- 
pent près  du  pays  des  Ténèbres.  Chacun  d'eux  laisse 
en  cet  endroit  les  marchandises  qu'il  a  apportées, 
puis  ils  retournent  tous  à  leur  station  accoutumée. 
Le  lendemain,  ils  reviennent  examiner  leurs  mar- 
chandises. Ils  trouvent  vis-à-vis  d'elles  de  la  zibe- 
line, du  petit-gris  et  de  fhermine.  Si  le  propriétaire 
des  marchandises  est  satisfait  de  ce  qu'il  voit  vis-à- 
vis  de  sa  pacotille,  il  le  prend,  sinon,  il  le  laisse. 
Les  habitants  du  pays  des  Ténèbres  augmentent  les 
objets  qu'ils  ont  laissés;  mais  souvent  aussi  ils  en- 
lèvent leurs  marchandises,  et  laissent  celles  des  tra- 
fiquants étrangers.  C'est  ainsi  que  se  fait  leur  com- 
merce ^  Les  gens  qui  se  dirigent  vers  cet  endroit 

*  H  faut  consulter  sur  la  terre  des  Ténèbres,  xjjôj]  ^ùl}-,  d'Ibn- 
Batoutah,  les  savantes  observations  de  M.  Kosegarten  (p.  24,  aS) , 
qui  y  retrouve  la  Tartarie  septentrionale  ou  la  Sibérie.  Cette  der- 
nière opinion  me  semble  préférable.  Elle  est  plus  en  rapport  avec 
la  distance  de  quarante  journées  de  marche,  indiquée  entre  Boi- 
ghar  et  la  terre  des  Ténèbres,  ainsi  quavec  les  autres  traits  de  la 
relation  d'Jbn-Batoutah ,  et  de  celle,  à  peu  près  analogue,  d'Abou  1- 
féda,  trad.  de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  284.  M.  Kosegarten  rapproche 
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ne  connaissent  pas  si  ceux  qui  leur  vendent  et  leur 
achètent  sont  des  génies  ou  des  hommes,  et  ne 
voient  jamais  personne. 

L'hermine ,  ^t^UJi ,  est  la  plus  belle  espèce  de 
fourrure.  Une  pelisse  de  cette  sorte  vaut  dans  l'Inde 
mille  dinars,  dont  le  change  en  or  du  Maghreb 
équivaut  à  deux  cent  cinquante  dinars  ^  C'est  une 
fourrure  d'une  extrême  blancheur;  elle  provient  de 
la  peau  d'un  petit  animal ,  de  la  longueur  d'un  em- 
pan; sa  queue  est  longue,  et  on  la  laisse  dans  la 
pelisse,  dans  son  état  naturel. 

La  zibeline ,  jyf^ ,  est  inférieure  en  prix  à  l'her- 
mine ;  une  pelisse  de  cette  fourrure  vaut  quatre 

les  échanges  tacites  des  marchands  musulmans  avec  les  habitants 
invisibles  de  la  terre  des  Ténëbres,  du  récit  d'Hérodote,  relatif  au 
commerce  de  Tor  que  les  Carthaginois  faisaient,  à  peu  près  de  la 
même  manière,  avec  les  peuples  de  l'Afrique.  (Cf.  Huet,  Histoire  du 
commerce  et  de  la  navigation  des  anciens,  Paris  1716,  p.  368-37o).  Il 
n'a  point  omis  non  plus  les  passages  de  Pomponius  Mêla,  de  Pline, 
de  Cosmas  Indicopleustès ,  de  Bakouï,  de  Cadamosto,  de  Hoëst, 
qui  mentionnent  de  semblables  échanges,  en  parlant  de  différents 
peuples.  (Cf.  aussi  un  passage  d'Al-Birouni ,  apud  B.eïnauô ,  Mémoire 
sur  l'Inde,  p.  3A3).  11  fait  observer,  enfin,  que  les  pays  que  citent 
Mêla,  Pline  et  Bakouï  paraissent  répondre  à  celui  qu'Ibn-Batoutah 
appelle  terre  des  Ténèbres.  On  peut  encore  consulter,  sur  le  com- 
merce muet  de  diverses  tribus  sauvages,  les  Annales  des  voyages, 

t.   XII,  p.   2  1  4»  31  5. 

^  Ce  passage,  relatif  à  l'hermine,  a  été  publié  par  M.  Dozy  [Dic- 
tionnaire des  noms  des  vêtements ,  p.  Sôg,  note  i).Mais  le  manuscrit 
que  ce  savant  a  eu  sous  les  yeux  renferme  une  faute  grave.  En  ef- 
fet, on  y  lit  v.^3  ^y^  au  lieu  de  1x0^3  ^  *^y^»  ^t  M.  Dozy 
a  traduit  :  «  Et  si  l'on  change  sa  queue  pour  de  l'or,  on  reçoit  deux 
cent  cinquante  dinars,»  au  lieu  de  «le  change  de  cette  somme  en 
or  de  notre  pays ,  etc.  » 
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cents  dinars  et  au-dessous  ^  Une  des  propriétés  de 
ces  peaux,  c'est  que  la  vermine  ne  s'y  met  pas.  Les 
princes  et  les  grands  de  la  Chine  en  placent  une 
seule  peau  attachée  à  leur  pelisse,  autour  du  cou. 
Les  marchands  de  la  Perse  et  des  deux  Iraks  en 
usent  de  même. 

Je  revins  de  la  ville  de  Bolghar  avec  l'émir  que 
le  sultan  avait  envoyé  en  ma  compagnie.  Je  retrou- 
vai le  camp  du  sultan  dans  l'endroit  appelé  Bich- 
dagh,  le  28  de  ramadhan.  J'assistai  avec  ce  prince 
à^la  prière  de  la  rupture  du  jeûne,  *>^\  a^A^o.  Le 
jour  de  cette  solennité  se  trouva  être  un  vendredi. 

DESCRIPTION    DE    L'ORDRE    QU'ILS    OBSERVENT    DANS    LA 
FÊTE    DE    LA    RUPTURE    DU    JEUNE. 

Le  matin  de  cette  fête ,  le  sultan  monta  à  cheval , 

^  Sur  le  mot  j^iw,  voyei  Dozy,  op.  tuprà  laud.  p.  358,  note  a, 
Peyssonel,  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire,  t.  I,  p.  18  4,  i85. 
Chez  les  Mongols,  la  zibeline  se  nommait  holghan,  (jl*L,  boul- 
ghan,  qI»J^,  ou  houloughan,  (j^Jj^  (^^y-  ^'Histoire  [des  Mongols 
de  la  Perse,  p.  9/1,  p5,  note  20-,  cf.  Strahlenberg ,  qui  écrit  bolaga, 
t.  II,  p.  3 18.)  Racbid-eddin  mentionne  une  princesse  appelée 
(jUJftj ,  Boulghan.  C'est  de  cette  même  princesse  qu'il  est  question 
dans  Marco  Polo,  sous  le  nom  de  Bolgana  ou  Balgana.  [Voyages, 
édition  de  la  Société  de  géographie,  p.  i3;  cf.  d'Ohsson,  t.  IV, 
p.  i53,  i54,  i55.)  On  lit  ce  qui  suit  dans  l'ouvrage  historique 
d'Arib,  dont  M.  Dozy  publie  en  ce  moment  des  fragments  :  «Dans 
l'année  298  (910-1  ),  Al-Moctadir  reçut  du  Khoraçan  des  présents 
que  lui  envoyait  Ahmed,  fils  d'Ismaïl  (le  Samanide) ,  et  parmi  les- 
quels se  trouvaient  de  jeunes  esclaves  avec  leurs  montures,  des 
éto£fes,  <_jLu  (<^Lo  ),  beaucoup  de  musc,  des  faucons,  siu,  des 
zibelines  et  des  raretés  telles  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de  pareilles 
dans  les  présents  antérieurs.  »  (  Ms.  arabe  de  la  bibliothèque  de  Go- 
tha, n"  261,  fol.  46  y.) 
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accompagné  de  ses  nombreux  soldats.  Chaque  kha~ 
toun  prit  place  dans  son  arabah,  suivie  de  ses  trou- 
pes particulières.  La  fille  du  sultan  monta  aussi 
dans  un  arabah,  la  couronne  en  tête,  parce  qu'elle 
était  la  vraie  reine ,  »Sx»A  ^  iOSil  g  ':>\ ,  ayant  hé- 
rité de  sa  mère  la  dignité  royale.  Les  enfants  du 
sultan  montèrent  à  cheval,  chacun  avec  son  armée* 
Le  cadhi  des  cadhis  Chehab-Eddin  al-Béçaïli  était 
arrivé  pour  assister  à  la  fête,  accompagné  dune 
troupe  de  fakib,  et  de  cheikhs.  Ils  montèrent  à  che- 
val, ainsi  que  le  cadhi  Hamza,  fimam  Bedr-Eddin 
al-Gawami,  ^^îyiil ,  et  le  cheikh  Ibn  Abd-al-Hamid , 
en  compagnie  de  Tina-Bek,  héritier  présomptif  du 
sultan.  Ils  avaient  avec  eux  des  tymbales  et  des  éten- 
dards. Le  cadhi  Chehab-Eddin  pria  avec  eux  et  prê- 
cha un  sermon  excellent. 

Cependant  le  sultan  monta  à  cheval  et  arriva  à 
une  tour  de  bois,  nommée  chez  ce  peuple  al-hochk, 
viLû5^( kiosque).  Il  s'y  assit,  accompagné  de  ses  kha- 
toun.  Une  seconde  tour  avait  été  élevée  plus  bas. 
L'héritier  présomptif  du  sultan  et  sa  fille,  maîtresse 
du  tadj  (couronne),  s'y  assirent.  Deux  autres  tours 
furent  construites  au-dessous  de  celles-là,  à  droite 
et  à  gauche,  où  se  placèrent  les  fils  du  sultan  et  ses 
proches.  Des  sièges  appelés  sandali  c^UJjOuo^  furent 


'  Voyez , sur  ce  mot,  les  Notices  et  extraits  des  Manuscrits,  t.  XIV, 
i"^' partie,  p,  5oo.  Le  mot  sandali  est  encore  employé  dans  l'Afgha- 
nistan, avec  une  signification  diflférente.  En  effet,  d'après  Burnes, 
sundlee  désigne  une  espèce  de  table  carrée,  couverte  d'étoffes  et 
chauffée  par-dessous  avec  du  charbon  de  bois.  »  (Cahool,  etc.  p.  2^5, 
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dressés  pour  les  émirs  et  les  fils  de  rois ,  à  droite  et 
à  gauche  de  la  tour.  Chacun  s'assit  sur  son  siège. 
Ensuite  on  dressa  des  cibles,  cy:^Ul3\  pour  lancer 
des  flèches.  Chaque  émir  de  thoaman,  yUji»,  avait 
sa  cible  particulière.  L'émir  de  thouman  est  celui 
qui  a  sous  ses  ordres  dix  mille  cavaHers,  Les  émirs 
de  thouman  présents  en  cet  endroit  étaient  au  nom- 
bre de  dix-sept,  conduisant  i -70,000  hommes.  L'ar- 
mée d'Uzbek  dépasse  ce  chiffre.  On  éleva  pour  cha- 
que émir  une  espèce  de  chaire,  sur  laquelle  il 
s'assit.  Les  soldats  tiraient  de  l'arc,  ^^^axL,  devant 

2.46.)  On  voit  que,  dans  ce  sens,  le  mot  sandali  est  synonyme  de 
tennour,  \yJ  ■>  ou  >3tNÂJ'  tendour. 

'  Le  mot  *JUI>,  dont  nous  avons  ici  le  pluriel,  manque  dans  le 
Dictionnaire  de  Freytag,  mais  il  se  trouve  dans  celui  de  Richard- 
son,  avec  le  sens  de  «but  de  forme  ronde  pour  les  archers,  »  Je  l'ai 
rendu  par  «cible»,  faute  d'un  autre  équivalent.  On  sait  que  le  jeu 
de  l'arc  a  toujours  été  en  grand  honneur  chez  les  Orientaux.  (Voyez , 
sur  ce  jeu,  M.  Reinaud,  De  l' art  militaire  chez  les  Arabes,  dans  le 
Journal  asiatique,  n°  de  septembre  i848,  p.  218-221  ;  M.  Quatre- 
mère,  Histoire  des  Mamlouks,  t.  I,  1"  partie,  p.  2  43,  244;  t.  II, 
2' partie,  p.  98.)  Une  des  principales  espèces  de  jeu  d'arc  portait  le 
nom  de  , '^^5 ,  hahak,  ou  PyJ,  kara,  «la  courge,»  parce  que  le 
tireur  devait  traverser  de  sa  flèche  une  courge  d'or  ou  d'argent, 
dans  laquelle  était  renfermé  un  oiseau.  Maintenant  encore,  en 
Egypte,  le  mot  kahak  est  synonyme  de  cible.  Le  jeu  du  kabak  existe 
encore  chez  les  Uzbeks,  et  feu  le  D'  Lord  le  décrit  sous  le  nom  de 
kuback,  apud  Burnes,  Cabool,  p.  202,  2o3.  (Cf.Brosset,  Voyage  ar- 
chéologique en  Transe aucasic ,  VIP  rapport,  p.  55.  )  On  lit  dans  Mir- 
khond  (t.  VI, ms.  5 5 Gentil,  fol.  422  v.)  :  «C'était  un  jeune  homme 
extrêmement  habile  dans  Téquitalion  et  le  tir  à  l'arc,  de  sorte  que 
dans  les  fêtés ,  en  présence  de  Chah-Rokh  et  des  émirs ,  il  lançait 
son  cheval  devant  et  derrière  le  capak,  ^^,  et  tirait  en  même 
temps  une  flèche.  Le  plus  souvent  il  arrivait  que  sa  flèche  attei- 
gnait le  kapak  à  tous  les  coups  ». 
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lui.  Ils  s'occupèrent  ainsi  durant  une  heure.  On 
apporta  ensuite  des  khilats.  Un  de  ces  vêtements  fut 
donné  à  chaque  émir.  Après  l'avoir  revêtu ,  il  s'avan- 
çait sous  la  tour  du  sultan  et  lui  rendait  hommage, 
-*Kâîfyj.  Cette  cérémonie  consiste  à  toucher  la  terre 
avec  son  genou  droit,  et  à  étendre  son  pied  sous 
ce  genou,  pendant  que  l'autre  jambe  reste  droite  : 

aK»-£>^  «X-hjC^  ^^LlçJî    ^GLx^ïW  (jfl)^'    0**^  (J'   <^X/»<Xjà».^ 

iUt?  ^^J.s>^'i\^  ^4^.   Après  cela,  l'émir   est  gratifié 

d'un  cheval  sellé  et  bridé.  Il  lève  le  sabot  de  cet 
animal  et  le  baise  ;  puis  il  le  conduit  lui-même  à 
son  siège  ;  là  il  le  monte  et  se  tient  en  place  avec  son 
corps  d'armée.  Chaque  émir  de  thouman  accom- 
plit le  même  acte.  Après  quoi  le  sultan  descend  de 
la  tour  et  monte  à  cheval ,  ayant  à  sa  droite  son  fds 
et  successeur  désigné,  que  suit  immédiatement  sa 
fille,  la  reine  Il-Kudjudjuk;  à  sa  gauche,  son  second 
fils,  et  devant  lui,  les  quatre  khatoan,  dans  des  ara- 
bali  recouverts  d'étoffes  de  soie  dorée.  Les  chevaux 
qui  traînent  ces  chariots  sont  couverts  de  housses 
de  soie  dorée.  Tous  les  émirs,  grands  et  petits, 
les  fils  de  rois,  les  vézirs,  les  chambellans,  les  grands 
de  l'empire  mettent  pied  à  terre  et  marchent  devant 
le  sultan  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  vitliak,  ijjUoj,  qui 
est  une  tente,  afradj^.  On  a  dressé  en  cet  endroit 
un  grand  bargah,  ^l^L  (salle  d'audience).  Le  bargah 
chez  les  Turcs  est  une  grande  tente,  soutenue  par 
quatre  piliers  de  bois  recouverts  de  feuilles  d'argent 

^  Cf.  les  Voyages  d'Ibn-Batoutah  dans  la  Perse,  p.  12 4, 12 5, noie. 
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doré.  Au  sommet  de  chaque  pilier  il  y  a  un  cha- 
piteau^ d'argent  doré,  qui  lance  des  éclairs  et  des 
rayons  de  lumière.  Ce  bargah  paraît  de  loin  comme 
une  colline,  a-a-âj.  On  a  placé  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  des  bancs,  obUL».,  en  toile  de  coton  et  de 
lin,  le  tout  recouvert  de  tapis  de  soie;  le  grand 
trône  est  dressé  au  milieu  du  bargah.  Les  Turcs 
l'appellent  al-tahht.  Il  est  en  bois  incrusté  de  pier- 
reries et  ses  planches ,  d:>l^-ct ,  sont  revêtues  de 
feuilles  d'argent  doré  ;  les  pieds  sont  en  argent  mas- 
sif et  dorés.  Il  est  recouvert  d'un  grand  tapis.  Au 
milieu  de  ce  grand  trône  est  un  coussin ,  sur  lequel 
s'assirent  le  sultan  et  la  grande  khatoun  ;  à  la  droite 
est  un  coussin  sur  lequel  s'assirent  sa  fille  It-Kudju- 
djuk  et  la  khatoun  Ordodja  ;  à  sa  gauche ,  un  autre 
coussin  où  prirent  place  la  khatoun  Beïaloun  et  la 
khatoun  Kébek.  On  a  dressé  à  la  droite  du  trône  un 
siège  sur  lequel  s'assit  le  second  fils  du  sultan,  Dja- 
ni-Bek.  D'autres  sièges  avaient  été  placés  à  droite  et 
à  gauche,  sur  lesquels  les  fils  de  rois  et  les  grands 
émirs  s'assirent;  puis  les  petits  émirs,  comme  les 
émirs  de  hézareh,  lesquels  sont  ceux  qui  comman- 

^  C'est  à  l'obligeance  de  mon  savant  ami  M.  R.  Dozy,  que  je  dois 
l'interprétation  du  mot  va/olsk,  qui  manque  dans  les  dictionnaires. 
«Chez  Pierre  d'Alcala,  m'écrit  M.  Dozy,  dans  une  lettre  datée  du 
i"  février,  n^U*.  répond  à  chapitel;  et  on  lit  dans  Ibn-Djozaï  [apud 
Ibn-Batoutah ,  fol.  76  v.  du  ms,  deGayangos)  :  L^î  c:^jou^5  (c'est- 
à-dire  la  tour,  isuty^l)  ,  *aJO  ô<^\3   fj^^^i]    ^  «X?'   (jj«^  '6 y» 
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dent  à  mille  hommes.  On  apporta  ensuite  des  mets 
sm^  des  tables  d'or  et  d'argent,  dont  chacune  était 
portée  par  quatre  hommes  ou  davantage. 

«  Les  mets  des  Turcs  consistent  en  chair  de  che- 
val ou  de  mouton  bouillie.  Une  table  est  placée 
devant  chaque  émir.  Le  baverdji  ^^Wî  ^  (c'est  l'é- 
cuyer  tranchant)  arrive,  vêtu  d'habits  de  soie,  par- 
dessus lesquels  il  a  attaché  une  serviette,  ^y ,  de 
soie.  Il  porte  à  sa  ceinture  plusieurs  couteaux  dans 
leurs  gaines.  Chaque  émir  a  un  baverdji.  Lorsque  la 
table  a  été  apportée ,  cet  officier  s'assied  devant  son 
maître.  On  apporte  un  petit  plateau  d'or  ou  d'ar- 
gent, renfermant  du  sel  dissous  dans  de  l'eau  ^.  Le 
baverdji  coupe  la  viande  en  petits  morceaux.[  Ils 
possèdent  un  grand  talent  pour  dépecer  la  viande 
qui  se  trouve  mélangée  d'os;  car  les  Turcs  ne  man- 
gent que  la  viande  qui  est  mélangée  d'os,  i  ^^^ 

«  On  apporta  ensuite  des  vases  d'or  et  d'argent 
pour  boire.  La  principale  boisson  des  Turcs,  c'est 
l'hydromel  (littéralement  le  vin  de  miel,  *>»^-iS-sJ 
JuwjOÎ  ^);  car  ils  sont  de  la  secte  hanéfite,  et  regar- 

^  Cf.  sur  ce  mot,  les  détails  que  j'ai  donnés  dans  le  Journal  asia- 
tique, n"  d'août  1847.  ^-  ^-  d'Ohsson  a  traduit  le  titre  de  baverdji 
par  celui  de  «sommelier.  »  [Histoire  des  Mongols,  t.  I,  p.  lôy,  note.) 

-  Encore  aujourd'hui  les  Kalmouks,  avant  de  manger  de  la 
viande,  la  trempent,  morceau  par  morceau,  dans  du  bouillon  salé. 
(Bergmann,  Voyage  chez  les  Kalmuks,ip.  i36.) 

^  Dans  la  relation  de  l'audience  donnée  par  Bérékeh  aux  envoyés 
égyptiens ,   on  lit   que    ce    prince  leur  fit   servir  du    kumiz   et 
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dent  comme  licite  l'usage  du  vin.  Lorsque  le  sultan 
veut  boire ,  sa  fille  prend  la  coupe  dans  ses  mains  ; 
elle  fait  une  salutation,  en  fléchissant  le  genou  devant 
son  père,  W^j^  oi^tX-i-^,  puis  elle  lui  présente 
la  coupe.  Lorsque  le  sultan  a  bu,  elle  prend  une 
autre  coupe,  la  donne  à  la  grande  khatoun,  qui 
y  boit,  puis  elle  la  présente  aux  autres  khatoun,  se- 
lon leur  rang.  Après  cela  l'héritier  présomptif  prend 
la  coupe,  fait  une' salutation  respectueuse  devant 
son  père,  lui  donne  à  boire,  ainsi  q^u'aux  khatoun 
et  à  sa  sœur,  en  les  saluant  toutes.  Ceci  fait,  le  se- 
cond fils  du  sultan  se  lève,  prend  la  coupe,  donne 
à  boire  à  son  frère  et  le  salue.  Ensuite  les  princi- 
paux émirs  se  lèvent.  Chacun  d'eux  offre  à  boire  à 
l'héritier  présomptif  et  le  salue.  Tous  les  fils  de  rois 
se  lèvent  à  leur  tour,  servent  à  boire  au  second 

du  miel  cuit,  [Histoire  des  Mamlouhs  de  l'Egjplc,  t.  I,  p.  2i5, 
note.)  H  s'agit  ici  de  Thydromel,  JL  ,  bal,  ainsi  nommé  d'un  moi 
turc  qui  signifie  miel.  (Voyez  Quatremère,  Manilouks,t.  f,  2"  par- 
tie, p.  147,  note.)  Pétis  de  la  Croix  appelle  cette  boisson  halpiringe 
(de  bal  et  de  J-y^y  birindj ,  «riz*).  «C'est,  dit-il,  une  espèce  d'hy- 
dromel composé  de  miel,  de  ris  et  de  millet,  et  ils  (les  Mongols) 
le  clarifient  si  bien,  qu'il  n'y  a  point  de  couleur  plus  belle  à  la 
vue,  etc.  »  [Flistoire  du  grand  Genghizcan ,  p.  454,  455.  Cf.  Ru- 
bruquis,  apud  Deguignes,  Hist.  des  Huns,  t.  III,  p.  147,  et  d'Ohs- 
son,  t.  II,  p.  293.  Voyez  aussi  Forster,  Découvertes  et  voyages, 
1. 1,  p.  384-)  Khondémir  nous  apprend  que,  dans  chacun  des  sept 
jours  employés  à  célébrer  l'avènement  au  trône  de  Mangou  Caân , 
on  but  deux  mille  chariots  de  vin,  de  comiz  et  d'hydromel,  p*j<j\\ 

^j^  jLjj  y^-éjj  v[/^  o^-VO'i^j"^  O"^^  cy^^  o-N^- 

[Habib  essiier,  t.  III,  ms.  persan  de  Gentil,  fol.  20  r.  Voyez  encore 
le  Vocabulaire  calmouk  et  mongol  donné  par  Strahlenberg,  op. 
saprà  laud.  t.  II,  p.  327.) 
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fils  du  sultan  et  le  saluent.  Enfin,  les  émirs  d'un 
rang  inférieur  se  lèvent  et  servent  à  boire  aux  fils 
de  rois.  Pendant  ce  temps-là ,  on  chante  des  chants 
ennuyeux ^ 

«  On  avait  dressé  une  grande  tente  vis-à-vis  de  la 
mosquée  pour  le  cadhi,  le  khatib,  le  chérif,  les 
autres  fakih  et  les  cheikhs.  Je  me  trouvais  avec  eux. 
On  nous  apporta  des  tables  d'or  et  d'argent,  portées 
chacune  par  quatre  des  principaux  Turcs;  car  les 
grands  seuls  vont  et  viennent,  <3ya:^},  en  ce  jour 
devant  le  sultan.  Il  leur  ordonne  de  porter  à  qui 
il  veut  les  tables  qu'il  désigne.  Parmi  les  fakihs,  il 
y  en  eut  qui  mangèrent  sur  les  tables  d'argent  et 
d'or,  d'autres  qui  s'abstinrent  de  manger.  Aussi  loin 
que  ma  vue  pouvait  s'étendre ,  à  droite  et  à  gauche , 
je  vis  des  arahah  chargés  d'outrés  pleines  de  comizz. 
Le  sultan  ordonna  de  les  distribuer  aux  assistants. 
On  m'amena  un  arahah  chargé  de  ce  breuvage.  Je 
le  donnai  aux  Turcs  mes  voisins.  Nous  nous  ren- 
dîmes ensuite  à  la  mosquée,  afin  d'y  attendre  le 
moment  de  la  prière  du  vendredi.  Le  sultan  tarda 

^  L'original  porte  le  mot  iUJûU ,  qui  m'est  tout  à  fait  inconnu  et 
sur  lequel  j'ai  consulté  vainement  MM.  Dozy  et  Cherbonneau.  Ce 
dernier  m'écrit,  en  date  du  7  janvier  :  «J'ai  consulté  les  thalehs  de 
ma  connaissance  sur  les  expressions  s^o La. ,  djamour  (voyez  ci-dessus, 
p.  184,  note),  et  iUJ^Xx).  Aucun  n'a  su  reconnaître  ces  mots,  ni 
pour  les  avoir  entendu  prononcer,  ni  pour  les  avoir  rencontrés  dans 
ses  lectures.»  J'ai  traduit  le  mot  iu)s!^^,  comme  si  c'était  un  ad- 
jectif relatif  dérivé  de  Js^  «ennui». 

^  Cf.  sur  cette  signification  du  verbe  ej  s^,  à  la  cinquième  forme , 
une  note  de  M.  Dozy  [Histoire  des  Benoii-Ziyan  de  Tlemcen,  dans  le 
Journal  asiatique,  n°  de  mai  1 844,  p.  383,  note  1).  ^ 

i3. 
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d'arriver.  Il  y  avait  des  personnes  qui  disaient  qu'ii 
ne  viendrait  pas ,  parce  que  l'ivresse  s'était  emparée 
de  lui  ;  d'autres  disaient  qu'il  ne  négligerait  pas  la 
prière  du  vendredi.  Après  un  long  retard,  le  sultan 
arriva  en  se  balançant  à  droite  et  à  gauche.  Il  salua 
le  seïd  chérif  et  lui  sourit;  il  l'appelait  du  nom 
à'atha,  ILl ,  qui  signifie  père,  en  langue  turque. 
Nous  fîmes  la  prière  du  vendredi,  et  les  assistants 
regagnèrent  leurs  demeures.  Le  sultan  retourna  dans 
le  hargah,  et  resta  dans  cet  état  jusqu'à  la  prière 
de  Yasr.  Alors  tous  les  Turcs  s'en  allèrent  ;  les  kha- 
toun  et  la  princesse  restèrent  cette  nuit-là  auprès  du 
roi. 

«  Lorsque  la  fête  lut  terminée ,  nous  partîmes  avec 
le  sultan  et  le  camp,  et  nous  arrivâmes  à  la  ville 
d'Hadj-Terkhan,  (j^<~=»-yi  ^^  (Astracan).  Le  mot 
Terkhan,  chez  les  Turks,  désigne  un  lieu  exempté 
de  toute  imposition',  pjWi  (j^jj^\. 


'  Le  mot  terkhan  était,  chez  les  Mongols,  le  titre  d'une  dignité  à 
laquelle  étaient  attachés  de  nombreux  privilèges,  o  On  appelle  ter- 
khan,  dit  Mirkhond,  une  personne  qui  est  exemptée  et  affranchie  de 
toute  imposition  ;  qui  est  confirmée  dans  la  possession  exclusive  du 
butin  qu'elle  a  fait  sur  les  champs  de  batailie;  qui  entre  sans  per- 
mission, toutes  les  fois  qu'elle  le  veut,  dans  la  salle  d'audience  du 
sultan,  et  qu'on  ne  poursuit  pas  criminellement  avant  qu'elle  ait 
commis  neuf  fautes.  »  (  Vie  deDjinghiz-Khan,  texte  persan,  p.  dV.  Cf. 
d'Ohsson,  Hist.  des  Mongols,iA,  p. 44  et  note  2  ;  Pétis  de  la  Croix, 
Hist.  du  grand  Genghizcan,  p.  62,  63  ;  Notices  des  Mss.  t.  XIV,  p.  32  , 
note.)  Nous  lisons  dans  Khondémir  {Habib  essiier,  ms.  69,  Gentil, 
t.  III,  foK  44  r.)  que  Keï  Khatou,  à  son  avènement  au  trône,  ac- 
corda des  diplômes  de  terkhan  aux  seîds,  aux  ouléma,  aux  cheikhs 
et  aux  hommes  de  mérite,  JX^f  f^Xii^  ^U>.^  iUj  of^^ 
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((  Le  personnage  qui  a  donné  son  nom  à  cette  ville 
était  un  dévot  pèlerin  turc,  qui  s'établit  sur  l'em- 
placement qu'elle  occupe.  Le  sultan  exempta  cet 
endroit  de  toute  charge  en  faveur  de  cet  homme.  Le 
Heu  devint  une  bourgade  ;  celle-ci  s'accrut  et  devint 
une  ville.  Elle  est  au  nombre  des  plus  belles  villes; 
elle  a  des  marchés  considérables,  et  est  bâtie  sur  le 
fleuve  Étil  (Volga  ) ,  un  des  plus  grands  fleuves  de 
l'Univers  ^.  Le  sultan  séjourne  en  cet  endroit  jusqu'à 
ce  que  le  froid  devienne  trop  violent.  Le  fleuve  gèle , 
ainsi  que  les  rivières  qui  se  réunissent  à  lui.  Alors  le 
sultan  donne  ses  ordres  aux  habitants  de  ce  pays.  Us 
apportent  des  mifliers  de  charges  de  paille,  et  la  ré- 
pandent sur  la  glace  qui  recouvre  le  fleuve.  Les  bêtes 
de  somme  de  ce  pays  ne  mangent  pas  de  paille ,  parce 
qu'elle  leur  fait  mal.  11  en  est  de  même  dans  l'Inde. 
La  nourriture  de  ces  animaux  consiste  seulement  en 
herbe  verte ,  à  cause  de  la  fertilité  du  pays.  On  voyage 
dans  des  arabah  sur  ce  fleuve ,  et  les  rivières  qui  se 
réunissent  à  lui ,  fespace  de  trois  journées  de  marche. 
Souvent  les  caravanes  le  traversent,  quoique  l'hiver 
approche  de  son  terme  ;  mais  elles  sont  submergées 
et  périssent. 

u  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  la  ville  d'Hadj- 
Terkhan ,  la  khatoun  Beïaloun ,  fille  du  roi  des  Grecs , 

c>-J^!-^  3^3)^  3^>^'  (Voyez  encore  l'Histoire  deTimur  bec,  t.  Il, 
p.  107,  108.) 

^  Cette  rivière ,  dont  les  eaux  sont  douces ,  dit  un  historien  arabe , 
a  la  même  largeur  que  le  Nil ,  et  Ton  y  voit  continuellement  navi- 
guer des  barques  russes.  [Hist.  des  sultans  mamhahs,  t.  I,  p.  2  1 4,  et 
d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  i.  III,  p.  387.) 
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demanda  au  sultan  la  permission  de  visiter  son  père, 
afin  de  faire  ses  couches  près  de  lui,  et  de  revenir 
ensuite.  Il  lui  accorda  cette  autorisation.  Je  désirais 
qu'il  me  permît  de  partir  en  compagnie  de  cette 
princesse,  afin  de  voir  Gonstantinople  la  Grande. 
Il  me  le  défendit ,  par  crainte  pour  ma  sûreté  et  par 
sollicitude  pour  moi.  Je  lui  répondis  :  «  Je  n'entre- 
rai à  Gonstantinople  que  sous  ta  protection  et  ton 
patronage,  ^J^y=?'^  ^iiju^d-  i,  et  je  ne  crains  per- 
sonne ».  Il  me  donna  la  permission  de  partir,  et  nous 
lui  fîmes  nos  adieux.  11  me  fit  présent  de  quinze 
cents  dinars,  d'un  khilaty  et  d'un  grand  nombre  de 
chevaux.  Ghaque  khatoun  me  donna  des  lingots  d'ar- 
gent, que  ces  peuples  appellent  saum,  ^y^^ ,  pluriel 
de  saumah,  iooyâJI .  La  fille  du  sultan  me  fit  un  ca- 
deau plus  considérable  que  les  leurs;  elle  me  vêtit 
et  me  monta.  Je  me  trouvai  possesseur  d  un  grand 
nombre  de  chevaux ,  de  vêtements  et  de  pelisses  de 
petit-gris  et  de  zibeline. 

RÉCIT  DE  MON  VOYAGE  X  GONSTANTINOPLE. 

«  Nous  nous  mîmes  en  route ,  le  i  o  de  chevval , 
en  compagnie  de  la  khatoun  et  sous  sa  protection. 
Le  sultan  l'accompagna  l'espace  d'une  journée  de 
marche;  puis  il  retourna  sur  ses  pas,  avec  la  reine 
et  le  successeur  désigné.  Les  autres  khatoun  marchè- 
rent encore  une  journée,  en  société  de  la  princesse; 
après  quoi  elles  s'en  retournèrent.  L'émir  Beïdara, 
»j«X-Aj,  escortait  Beïaloun,  avec  cinq  mille  de  ses 
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soldats.  La  troupe  de  ia  khatoun  s'élevait  à  environ 
cinq  cents  cavaliers,  parmi  lesquels  ses  eunuques 
étaient  au  nombre  d'environ  deux  cents ,  tant  mam- 
louks  (c'est-à-dire,  esclaves  achetés  à  prix  d'argent), 
que  grecs.  Le  reste  se  composait  de  Turcs.  Elle 
était  accompagnée  d'environ  deux  cents  jeunes  es- 
claves ,  la  plupart  grecques.  Elle  avait  environ  quatre 
cents  chariots  et  environ  deux  mille  chevaux,  tant 
pour  le  trait  que  pour  la  selle;  environ  trois  cents 
vaches  et  deux  cents  chameaux,  aussi  pour  traîner 
les  arahah.  La  princesse  avait  encore  avec  elle  dix 
pages,  (jUxi,  grecs  et  autant  d'Indiens.  Leur  chef 
suprême  s'appelait  Sanbul  l'Indien;  quant  au  chef 
particulier  des  Grecs,  il  se  nommait  Mikhaiyl  (Michel). 
Les  Turcs  l'appelaient  Louloa.  Il  était  au  nombre  des 
plus  braves  guerriers.  La  princesse  avait  laissé  la 
plupart  de  ses  jeunes  esclaves  et  de  ses  bagages  dans 
le  camp  du  sultan ,  parce  qu'elle  n'était  partie  que 
pour  visiter  son  père  et  faire  ses  couches. 

Cependant  nous  marchions  vers  la  ville  d'Okak, 
A5l  \  qui  est  une  place  d'une  importance  moyenne, 
bien  construite,  riche  en  bonnes  choses,  mais  d'une 
température  très-froide.  Entre  elle  et  Sera ,  capitale 
du  sultan,  il  y  a  dix  jours  de  marche.  A  un  jour  de 
distance  se  trouvent  les  montagnes  des  Russes,  qui 
sont  chrétiens.  Ils  ont  des  cheveux  roux ,  des  yeux 
bleus,  et  sont  laids  de  visage  et  rusés  de  caractère. 
Ils  possèdent   des  mines  d'argent.  On   apporte  de 

^  Voyez,  sur  cette  ville,  AbouMféda,  Géographie,  trad.  de  M.  Rei- 
naud,  t.  II,  p,  323  et  324,  note  i. 
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leur  pays  des saum,  c'est-à-dire,  des  lingots  d'argent, 
avec  lesquels  on  vend  et  on  achète  dans  ce  pays. 
Le  poids  de  chaque  lingot  est  de  cinq  okieh,  «sî^^ 

«Dix  jours  après  être  partis  de  cette  ville,  nous 
arrivâmes  à  Sordak,  ^1^^  [Soadak).  C'est  une  des 
villes  du  Dechli-Kifdjak;  elle  est  située  sur  le  rivage 
de  la  mer,  et  son  port  est  au  nombre  des  plus  grands 
et  des  plus  beaux.  Il  y  a  en  dehors  de  la  ville  des 
jardins  et  des  rivières.  Les  Turcs  l'habitent,  avec 
une  troupe  de  Grecs,  qui  vivent  sous  leur  protec- 
tion. Ce  sont  des  artisans.  La  plupart  des  maisons 
sont  construites  en  bois.  Cette  ville  était  autrefois 
fort  grande.  Mais  la  majeure  partie  en  fut  ruinée, 
à  cause  d'une  dispute  qui  s'éleva  entre  les  Grecs  et 
les  Turcs.  La  victoire  resta  d'abord  aux  Grecs;  mais 
les  Turcs  reçurent  du  secours  de  leurs  compatriotes, 
massacrèrent  sans  pitié  les  Grecs ,  et  expulsèrent  la 
plupart  des  survivants.  Quelques  autres  sont  restés 
dans  la  ville  jusqu'à  présent,  sous  la  protection  des 
Turcs. 

Dans  chaque  station  de  ce  pays ,  on  apportait  à 
la  khatoun  des  provisions,  consistant  en  chevaux, 
brebis ,  vaches ,  douki^  comizz ,  lait  de  vache  et  de  bre- 
bis. On  voyage  dans  ce  pays  matin  et  soir.  Chacun 
des  émirs  de  la  contrée  accompagnait  la  khatoun , 
avec  son  corps  d'armée ,  jusqu'à  l'extrême  limite  de 
son  gouvernement,  par  considération  pour  elle  et 
non  par  crainte  pour  sa  sûreté  ;  car  le  pays  est  tran- 
quille. 

«  Nous  arrivâmes  à  la  ville  nommée  Baha-Saltouk, 
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^^JaXw  Ll .  Baba  a ,  chez  les  Turcs ,  la  même  signi- 
fication que  chez  les  Berbers;  seulement  ils  font 
sentir  plus  fortement  le  ba  [h).  On  dit  que  ce  Sal- 
touk  était  un  contemplatif,  v^-ûl^  ^  ;  mais  on  rap- 
porte de  lui  des  choses  que  la  loi  réprouve.  La  ville 
de  Baba-Saltouk  est  la  dernière  ville  appartenant 
aux  Turcs  ;  entre  elle  et  le  commencement  de  l'em- 
pire des  Grecs,  il  y  a  dix-huit  jours  de  marche  dans 
un  désert.  Sur  ces  dix-huit  jours,  on  en  passe  huit 
sans  trouver  d'e3iU,  En  conséquence ,  on  fait  pro- 
vision d'eau  pour  ce  temps.  ^On  la  porte  sur  des 
chariots,  dans  des  outres.  Nous  entrâmes  dans  ce 
désert  pendant  les  froids.  Nous  n'eûmes  donc  pas 
besoin  de  beaucoup  d'eau.  Les  Turcs  transportaient 
du  lait  caillé  dans  des  outres,  le  mêlaient  avec  le 
douki  cuit,  et  le  buvaient.  Gela  les  désaltérait  plei- 
nement. Nous  prîmes  nos  précautions  à  Baba-Sal- 
touk, pour  traverser  le  désert.  J'eus  besoin  d'un 
surcroît  de  chevaux  ;  je  me  rendis  près  de  la  khatoun, 
et  l'informai  de  celte  circonstance.  J'avais  l'habitude 
d'aller  la  saluer  matin  et  soir.  Toutes  les  fois  qu'on 
lui  apportait  des  provisions ,  elle  m'envoyait  deux  ou 
trois  chevaux  et  des  moutons.  Je  n'égorgeais  pas  les 
chevaux.  Les  esclaves  et  les  serviteurs  qui  étaient 
avec  moi  mangeaient  en  compagnie  des  Turcs ,  nos 
camarades.  De  cette  manière  je  réunis  environ  cin- 
quante chevaux.  La  khatoun  m'assigna  quinze  che- 
vaux, et  ordonna  à  son  vekil  (préposé,  chargé  d'af- 

*  Cf,  sur  ce  mot  les  observations  de  S.  de  Sacy,  Journal  des  S.a~ 
vants,  numéro  d'août  1829. 

\ 
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faires),  Saroudjeh  le  Grec,  d'en  choisir  de  gras, 
parmi  ies  chevaux  destinés  à  être  mangés.  Elle  me 
dit  :  ((  Ne  crains  rien  ;  si  tu  as  hesoin  d'un  plus  grand 
nombre,  nous  t'augmenterons».  Nous  entrâmes  dans 
le  désert  au  milieu  de  dzou'Jcadeh.  Nous  avions 
marché  dix-neuf  jours,  depuis  que  nous  étions  sé- 
parés du  sultan ,  et  nous  nous  étions  reposés  pendant 
cinq  jours.  Nous  marchâmes  dans  ce  désert  pendant 
dix -huit  jours,  matin  et  soir.  Nous  n'éprouvâmes 
rien  que  d'avantageux;  grâces  en  soient  rendues  à 
Dieu  !  Au  bout  de  ce  temps ,  nous  arrivâmes  à  la 
forteresse  de  Mahtouli,  Jyi^,  où  commence  l'em- 
pire grec 

RÉCIT    DE    MON    DEPART    DE    CONSTANTINOPLE. 

((  Lorsqu'il  sembla  aux  Turcs  qui  étaient  dans  la 
société  de  la  khatoun ,  qu'elle  professait  la  religion 
de  son  père ,  et  qu'elle  désirait  rester  près  de  lui , 
ils  demandèrent  à  cette  princesse  la  permission  de 
retourner  dans  leur  pays.  Elle  la  leur  accorda,  leur 
fit  des  présents  considérables,  et  envoya  avec  eux 
une  personne  chargée  de  les  reconduire  dans  leur 
patrie.  C'était  un  émir  appelé  Saroudjeh-Assaguir  (le 
Petit),  qui  commandait  à  cinq  cents  cavaliers.  La 
princesse  m'envoya  chercher,  me  donna  trois  cents 
dinars  de  leur  monnaie  (ils  les  appellent  alberhérah, 
Sj.^1  (hyperpères^);  mais  cette  monnaie  n'est  pas 

'  Cf.  sur  ce  mot ,  deux  des  notes  qui  accompagnent  mes  extraits 
d'Ibn-Khaldoun  etdeNéçavi.  [Journal asiatique ,  novembre-décembre 
1849,  P-  ^°5  ^'^  5o9*) 
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bonne,  o^^-AiaJL  ij^^)\  mille Mirhems  (pièces  d'ar- 
gent) de  Venise,  iuviJOj,  une  pièce  de  drap,  de  la 
façon  des  fdles  esclaves,  c:»UJl  (ce  drap  était  de 
l'espèce  la  plus  précieuse),  des  pièces  d'étofFes  de 
soie,  de  toile  de  lin  et  de  laine,  et  deux  chevaux.  Ces 
derniers  provenaient  des  libéralités  de  son  père.  La 
princesse  me  recommanda  à  Saroudjeh.  Je  lui  fis 
mes  adieux  et  m'en  retournai.  J'avais  séjourné  chez 
les  Grecs  un  mois  et  six  jours. 

«Nous  voyageâmes  en  compagnie  de  Saroudjeh, 
qui  me  témoignait  de  la  considération ,  jusqu'à  ce 
que  nous  fussions  arrivés  à  l'extrémité  du  pays  des 
Grecs,  où  nous  avions  laissé  nos  compagnons  et  nos 
chariots.  Nous  remontâmes  dans  les  arabah^ei  nous 
entrâmes  dans  le  désert.  Saroudjeh  alla  avec  nous 
jusqu'à  la  ville  de  Baba-Saltouk,  et  s'y  arrêta  trois 
jours,  en  qualité  d'hôte,  après  quoi  il  retourna  dans  > 
son  pays. 

«  On  était  alors  au  plus  fort  de  l'hiver.  Je  rev étais 
trois  pelisses  et  deux  caleçons,  dont  un  doublé, 
(jjiax*.  Je  portais  aux  pieds  des  bottines,  oL^,  de 
laine,  et  par-dessus,  des  bottines  doublées  de  toile 
de  lin,  et  enfin,  par-dessus  le  tout,  une  troisième 
paire  en  borghali,  (i^jj^\  (c'est  du  cuir  de  cheval^), 

'  Mss.  908  et  909  :  jjJL  «deux  mille.» 

-  J'ai  déjà  fait  observer  ailleurs  que  le  mot  (Jlèo,  horghali, 
pour  holghari,  (_5^UJL ,  désigne  du  cuir  de  Russie  (Journal  asiatique, 
octobre  18A6,  p.  369).  D'après  Makrizi  (cité  par  M.  Dozy,  Diction- 
naire des  noms  des  vêtements,  p.  i56),  les  émirs,  les  soldats  et  le  sul- 
tan lui-même  portaient,  en  Egypte,  sous  la  dynastie  turque  (circas- 
sienne) ,  des  hhoffs  de  cuir  holghari  noir.  Dans  la  relation  de  l'au- 
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fourré  de  peau  de  loup.  Je  faisais  mes  ablutions, 
^^y  I  caaS",  avec  de  l'eau  chaude ,  tout  près  du  feu. 
Mais  il  ne  coulait  pas  une  goutte  d'eau  qui  ne  gelât 
à  l'instant.  Lorsque  je  me  lavais  la  figure,  feau,  en 
touchant  ma  barbe,  se  changeait  en  glace.  Si  je  se- 
couais ma  barbe,  il  en  tombait  une  espèce  de  neige. 
L'eau  qui  dégouttait  de  mon  nez  se  gelait  sur  mes 
moustaches.  Je  ne  pouvais  monter  à  cheval ,  à  cause 
du  grand  nombre  de  vêtements  dont  j'étais  couvert; 
en  sorte  que  mes  compagnons  étaient  obligés  de 
me  mettre  à  cheval. 

«  J'arrivai  enfin  à  la  ville  d'Hadj-Terkhan ,  où  nous 
avions  pris  congé  du  sultan.  Nous  apprîmes  qu'il  en 


dience  donnée  par  Bérékeh  aux  ambassadeurs  égyptiens,  on  lit  que 
ce  prince  avait  une  ceinture  d'or,  enrichie  de  pierreries,  de  laquelle 
pendait  une  poche,  ^y^^-,  de  cuir  de  Bulgarie  vert.  [Histoire  des 
MamloukSf  t.  I,  p.  2i5,  note.)  Les  cuirs  de  Russie  sont  encore  ap- 
pelés houlgar  dans  la  Boukharie.  Comme  le  fait  observer  M.  C.  d'Ohs- 
son ,  cette  ancienne  dénomination  indique  qu'on  y  recevait  jadis 
ces  cuirs  de  la  ville  de  Boulgar.  (  Voya(je  d'Abou-el-Cassim ,  p.  216. 
Cf.  Frœhn  et  Fraser,  cités  par  M.  Dozy,  loco  laudato  ;  le  Voyage  en 
Perse,  par  C.  Drouville,  3'  édition,  t.  I,  p.  61  et  les  Annales  des 
voyages,  t.  IV,  p.  382.)  Ahou'lféda,  parlant  de  Ternau  (Ternovo), 
dit  que  c'est  une  ville  du  pays  des  Valaques  (lisez  Bulgares  du  Da- 
nube), que  ses  habitants  sont  infidèles  et  appartiennent  au  peuple 
qu'on  nomme  Valaque  et  qu'on  les  appelle  encore  Borghal.  { Géo- 
graphie, traduction  de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  3 18.)  On  voit,  par  ce 
passage,  qu'on  se  servait  quelquefois  du  mot  Borghal  au  lieu  de 
Bulgare.  C'est  sans  doute  de  Borghal  qu'est  venu  Bordjan ,  nom 
usité  très-souvent  pour  désigner  les  Bulgares  du  Danube,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  fait  observer  ci-dessus.  (Voyez  n"  de  juin,  p.  476,  note  2.) 
Dans  la  langue  mongole,  bulgari  signifie  encore  a  peau,  cuir  de 
Russie»  et  bulugartchi,  «corroyeur. »  (Voyez  Strahlenberg,  loc.  laud. 
p.  329.) 
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était  parti,  et  qu'il  habitait  en  ce  moment  la  capi- 
tale de  son  royaume.  Nous  marchâmes  pendant  trois 
jours  sur  le  fleuve  Etil  et  sur  les  rivières  voisines, 
qui  étaient  alors  gelés.  Lorsque  nous  avions  besoin 
d'eau,  nous  cassions  un  morceau  de  glace,  et  nous 
le  mettions  fondre  dans  un  chaudron;  puis  nous 
buvions  de  cette  eau,  et  nous  nous  en  servions  pour 
faire  notre  cuisine.  Nous  arrivâmes  ensuite  à  la  ville 
de  Sera,  [^,  qui  est  aussi  connue  sous  le  nom  de 
Séra-Béréheh  (le  palais  de  Bérékeh^).  C'est  la  capi- 
tale du  sultan  Uzbek.  Nous  visitâmes  ce  sultan  ;  il 
nous  interrogea  touchant  les  événements  de  notre 
voyage  et  touchant  le  roi  des  Grecs  et  sa  capitale. 
Nous  l'instruisîmes  de  ce  qu'il  désirait  savoir.  Il  or- 
donna de  nous  loger  et  de  nous  fournir  les  objets 
nécessaires  à  notre  entretien. 

((  Sera  est  au  nombre  des  villes  les  plus  belles.  Sa 
grandeur  est  considérable;  elle  est  située  dans  une 


'  On  peut  consulter,  sur  Sera  ou  S^raï,  les  savantes  observations 
de  M.  Charmoy,  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, VP  série,  l.  III,  p.  i58,  166;  Aboulféda,  Géo graphie,  trad. 
de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  822,  32  3.  Rubruquis  mentionne  Saraï, 
«que  est  nova  viUa  quam  fecit  Baatu  super  Ethiliam.»  {Itinerarium 
WiHelmi  de  Rubruck,  édition  Fr.  Michel  et  Th.  Wright,  1889, 
in-4°,  p.  180.  Cf.  ibidem,  p.  184,  et  d'Anville,  Empire  de  Russie, 
p.  38.)  En  effet,  Séraï  fut  fondée  par  Batou.  Bérékeh ,  dont  il  est  ici 
question,  était  le  frère  de  Batou ,  et  il  fut  son  troisième  successeur. 
(Cf.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  III,  p.  335;  Deguignes , //w- 
toire  des  Huns,  t.  III,  p.  343.)  D'après  un  géographe  arabe,  cité 
par  le  premier  de  ces  deux  savants  (op.  suprà  laud.  t.  I,  p.  346, 
note),  Séraï  occupait  un  emplacement  voisin  de  celui  de  Tancienne 
ville  de  Sakassin  ou  Saksin.  ^    !    ■.(x.xHjj:*^.'  ^ -m)  >,  ^    ar^jr-^'  - 
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plaine  et  regorge  d'habitants  ^  Elle  possède  de  beaux 
marchés  et  de  vastes  rues. 

Nous  montâmes  un  jour  à  cheval,  en  compagnie 
d'un  des  principaux  habitants ,  afin  de  faire  le  tour 
de  la  ville  et  d'en  connaître  l'étendue.  Notre  de- 
meure était  à  l'une  de  ses  extrémités.  Nous  montâmes 
donc  à  cheval  de  grand  matin,  et  nous  n'arrivâmes 
à  l'autre  extrémité  qu'après  le  coucher  du  soleil. 
Mais  dans  l'intervalle  nous  avions  fait  la  prière  de 
midi  et  pris  notre  repas.  Enfin,  nous  n'atteignîmes 
notre  hôtellerie  qu'au  coucher  du  soleil.  Nous  tra- 
versâmes une  fois  la  ville  en  largeur,  aller  et  retour, 
dans  l'espace  d'un  demi-jour.  Les  maisons  sont  con- 
tiguës  les  unes  aux  autres  ;  il  n'y  a  ni  ruines ,  ni  jar- 
dins. Il  s'y  trouve  treize  mosquées  pour  faire  la  prière 
du  vendredi;  l'une  d'elles  appartient  aux  chafeïtes. 
Quant  aux  autres  mosquées,  elles  sont  en  très-grand 
nombre.  Sera  est  habitée  par  des  gens  de  toute  na- 
tion, parmi  lesquels  on  distingue  les  Mongols,  qui 
sont  les  maîtres  du  pays;  une  partie  professe  la  re- 

*  Littéralement  :  «Elle  est  sulîoquée  par  la  multitude  de  ses  ha- 
bitants,» oJo  L^JUL  ,a.*j-  C'est  par  une  semblable  métaphore 
qu'Ibn-Batoutah  dit  ailleurs,  en  parlant  d'une  salle  d'audience 
{michwer),  «vjl^  9^  ^  ÀJ  utlàji»,  «elle  était  suffoquée  de 
tous  côtés  par  les  assistants,  »  c'est-à-dire,  elle  était  tout  à  fait  pleine. 
{  Voyages  d'Ibn-Batoutah,p.  i5.)  On  lit  dans  un  autre  passage  d'Ibn- 
Batoutah  [apud  Dozy,  op.  suprà  laud.  p.  44,  note  10),  iùolc  l^L-»»| 
.  4w.UJIj,  «ses  marchés  regorgent  de  monde.»  Ibn-Djobaïr,  dans  sa 
description  de  Messine,  publiée  par  M.  Amari,  dit  que  cette  ville 
est  remplie  d'adorateurs  de  la  Croix,  qu'elle  est  suffoquée  par  ses 
habitants,  I^aJJoUu  ^jûàJ  >  et  peut  à  peine  contenir  sa  population.  » 
[Journal  asiati(jue,  décembre  i845,p.  507.) 
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ligion  musulmane,  et  leurs  émirs  sont  musulmans. 
On  distingue  encore  les  Kifdjaks,  les  Tcherkesses, 
les  Russes,  les  Grecs,  qui  sont  chrétiens.  Chaque 
nation  habite  un  quartier  séparé ,  où  elle  a  ses  mar- 
chés. Les  marchands  et  les  étrangers  originaires  des 
deuxiraks,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  etc. habitent 
un  quartier  entouré  d'un  mur,  afin  de  préserver  les 
richesses  des  marchands.  Le  palais  du  sultan  est 
appelé  Altoun-Tach,  Qûli»  (j^^JaiP.  Altoun  signifie 
or,  et  tach,  tête,  o^[;^. 

Le  cadi  de  Sera,  Bedr-Eddin-al-Aaradj ,  est  au 
nombre  des  meilleurs  cadis.  On  y  trouve  aussi  parmi 
les  professeurs  des  Ghafeïtes,  le  fakih,  l'imam  dis- 
tingué Sadr-eddin-Soleïman-ai-Lefezi,  t^)^î^,  qui 

^  Les  mss.  908  et  gio  écrivent  jS  JaJ  [  ;  les  deux  derniers  épel- 
lent  même  ce  mot  lettre  par  lettre. 

^  Ibn-Batoutah  a  confondu  ici  le  mot  /ji'u?,  qui  signifie  «pierre,  » 
avec  un  autre  mot  turc,  dont  les  deux  dernières  lettres  sont  les 
mêmes,  le  mot  /jio>  bach,  «tête.» 

'  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  voir  figurer  ici  un  docteur 
musulman  appartenant  à  la  nation  des  Lezgues.  En  effet,  nous  avons 
vu  ci-dessus,  dans  les  extraits  d'Ibn-Alathir  [sub  anno  618,  n°  de 
novembre-décembre  18^9,  p.  455),  que  le  peuple  des  Lekzes  se 
composait  de  musulmans  et  d'infidèles.  Cazouïni  et  Bacoui  nous 
apprennent,  dans  un  article  de  leurs  compilations  géographiques, 
que  tous  les  habitants  de  la  ville  Lekze  de  Takhir,  ^IX,  suivaient 
la  doctrine  de  Timam  Chafeï ,  et  «  qu'il  se  trouvait  dans  cette  ville 
un  médréceh  (collège) ,  bâti  par  le  vizir  Nizam-el-Mulc-Haçan,  fils 
d'Ishak.»  {Voyez  Dorn,  Geographica  Caucasia,  p.  gÔ;  cf.  d'Ohsson, 
Voyage  d' Âbou-el-Cassim ,  p.  i58  et  p.  5.)  Cazouïni  ajoute  que  les 
Lekzes  ont  traduit  dans  leur  langue  le  Mokhlécer  de  Mozni  et  le 
livre  de  l'imam  Chafeï.  (  Voy.  Fraehn ^Indications  bibliographiques ,  etc. 
Saint-Pétersbourg,  i845,  grand  in-S"  p.  xLiii  et  78;  cf.  Journal 
asiatique.  3'  série,  t.  III,  p.  Sig.  ) 
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est  un  homme  de  mérite;  et  parmi  les  Malékites, 
Chems-eddin-al-Misri,  qui  est  en  butte  aux  reproches 
touchant  sa  piété.  On  voit  à  Sera  l'hermitage  du 
pieux  pèlerin  Nizam-eddin;  il  nous  y  traita  et  nous 
montra  de  ]a  considération.  On  y  voit  encore  l'her- 
mitage du  fakih,  du  savant  imam  Lokman-eddin-al- 
Kharezmi,  que  je  visitai.  Il  est  au  nombre  des  cheikhs 
distingués;  c'est  un  homme  doué  de  belles  qualités, 
d'une  âme  généreuse,  pîein  d'humilité,  mais  fort 
rude,  ï^\û^\  Js?*>w,  envers  les  riches.  Le  sultan 
Uzbek  le  visite  chaque  vendredi.  Ce  cheikh  ne  va 
pas  à  sa  rencontre,  et  ne  se  lève  pas  devant  lui.  Le 
sultan  s'assied  vis-à-vis  de  lui,  lui  parle  du  ton  le  plus 
doux,  et  s'humilie  devant  lui.  Mais  le  cheikh  tient 
une  conduite  tout  opposée.  Sa  manière  d'agir  avec 
les  fakirs,  les  malheureux  et  les  étrangers,  est  le 
contraire  de  sa  conduite  envers  le  sultan.  Il  leur  té- 
moigne de  l'humihté,  et  leur  parie  du  ton  le  plus 
doux.  Il  me  traita  avec  considération  (que  Dieu  l'en 
récompense!)  et  me  fit  présent  d'un  jeune  esclave 
turc.  Je  fus  témoin  d'un  miracle  de  sa  part. 

«  J'avais  désiré  me  rendre  de  Sera  à  Kharezm.  Ce 
cheikh  me  le  défendit,  et  me  dit:  «  Attends  quelques 
jours,  puis  mets-toi  en  route.  »  Ma  fantaisie  (littéra- 
lement la  concupiscence,  (j<*jUÎt)  l'emporta.  Je  trou- 
vai une  grande  caravane  qui  se  préparait  à  partir, 
et  parmi  laquelle  il  y  avait  des  marchands  de  ma 
connaissance.  Je  convins  que  je  partirais  avec  eux, 
et  j'annonçai  au  cheikh  cet  accord.  Mais  il  me  dit  : 
((  Tu  ne  peux  te  dispenser  d'attendre  ici.  »  Néanmoins 
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je  me  disposai  au  départ;  mais  un  de  mes  esclaves 
s'enfuit,  et  je  restai  à  cause  de  son  évasion.  Ce  retard 
est  au  nombre  des  miracles  évidents;  car  au  bout 
de  trois  jours,  un  de  mes  compagnons  trouva  mon 
esclave  fugitif  à  Hadj-Terkhan ,  et  me  le  ramena.  Je 
partis  alors  pour  Kharezm  ^.  » 
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Si  nous  avons  dû  regretter  de  ne  posséder  que 
peu  de  renseignements  sur  la  vie  dTbn-Djanah, 

^  J'ai  traduit  intégralement  la  suite  de  la  relation  d'Ibn-Batou- 
tah  jusqu'à  la  fin  de  la  première  partie ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'entrée 
xyi.  1 4 
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dont  les  principaux  écrits  nous  sont  bien  connus, 
le  contraire  nous  arrive  pour  Samuel  ha-Nagbîd. 
Nous  trouvons  très-peu  de  renseignements  sur  ses 
nombreux  écrits ,  qui  sont  presque  tous  perdus  ; 
mais,  en  revancbe,  nous  possédons  des  détails  cu- 
rieux sur  sa  vie.  Gela  tient  à  ce  que  Samuel  et  son 
fils  Joseph  ont  joué  un  rôle  important  dans  les 
affaires  politiques  de  Grenade  au  xf  siècle.  Ge  qui 
est  raconté  à  cet  égard  dans  le  Sépher  ha-Kabbalâ 
d'Abraham  ben-David  se  trouve  confirmé,  dans  di- 
vers points  essentiels ,  par  quelques  notices  que  j'ai 
pu  recueillir  dans  les  auteurs  arabes.  Le  récit  de 
fauteur  juif  acquiert  par  là  une  authenticité  qui  en 
fait  un  document. historique  très-important,  et,  en 
le  reproduisant  ici  en  entier,  je  crois  faire  une  chose 
agréable  à  ceux  qui  s'occupent  de  f  histoire  de  l'Es- 
pagne musulmane  de  ces  temps,  d'autant  plus  que 
les  historiens  arabes  sont  extrêmement  sobres  de 
détails  sur  f  histoire  de  Grenade  à  f  époque  des  mo- 
loac  al-tawâïfy  ou  des  petits  souverains  qui  se  par- 
tagèrent l'Andalousie  après  la  chute  de  la  dynastie 
des  Omayyades.  J'accompagnerai  ce  récit  de  quel- 
ques fragments  arabes  qui  se  rapportent  aux  mêmes 
faits.  On  me  pardonnera,  j'espère,  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  faire  mieux  connaître  quelques 
faits  historiques  de  ces  temps ,  et  de  mêler  quelques 
pages  d'histoire  dans  une  notice  sur  les  grammai- 
riens. 

de  notre  voyageur  dans  le  Sind,  et  je  l'ai  publiée  naguère.  [Voyages 
d'Ihn-Batoutah  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie  centrale,  p.  86-162.) 
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Abraham  ben-David ,  après  avoir  parlé  de  Rabbi 
'Hanokh ,  chef  spirituel  de  la  communauté  juive  de 
Cordoue ,  mort  au  mois  de  septembre  de  l'an  io\  li, 
continue  en  ces  termes  ^  : 

((  Un  de  ses  plus  illustres  disciples  fut  Rabbi  Sa- 
muel ha-Lévi ,  le  Naghîd ,  fils  de  R.  Joseph ,  et  connu 
sous  le  nom  d'Ibn-Naghdila^,  delà  communauté  de 
Cordoue.  C'était  un  savant  (talmudiste)  de  la  plus 
haute  intelligence ,  et  avec  cela  il  était  versé  dans 
les  livres  des  Arabes  et  dans  leur  langue,  et  de  ces 
hommes  qui  peuvent  se  présenter  dans  le  palais  d'un 
roi.  U  était  marchand  d'épicerie,  et  gagnait  sa  vie 
péniblement,  jusqu'à  l'époque  où  les  guerres  civiles 
éclatèrent  en  Espagne ,  lorsque  eut  cessé  le  règne  des 

^  Voy.  Séder  'Olâm  rahhâ  et  autres  écrits,  suivis  du  Sépher  ha- 
Kabhalâ, éâit.  d'Amsterdam,  5471  (1711),  iii-8°,  fol.  43.  Ce  recueil 
ayant  été  imprimé  plusieurs  fois,  nous  nous  dispensons  de  repro- 
duire ici  le  texte  hébreu,  dans  lequel  nous  corrigeons  plusieurs 
fautes,  notamment  pour  ce  qui  concerne  les  dates. 

^  Le  texte  porte  nVîûp"'3  Gikatila,  de  même  les  éditions  des  li- 
vres Youhasîn  et  Yesôd 'Olâm.  Mais  dans  deux  manuscrits  du  Yesôd 
'Olâm  nous  lisons  H^*?!!!]!  (ms.  liéb.  de  la  Bibl.  nat.  ancien  fonds, 
n°  44i,  et  fonds  de  l'Oratoire,  n"  1 69) ,  et  dans  un  troisième,  D/^T^^ 
(Orat.  n"  169,  2°).  M.  Dukes  m'informe  que  dans  un  manuscrit 
du  Youhasîn  (Bibl.  Bodl.  cod.  Huntingt.  n°  5o4)>  ce  nom  est  écrit 
î<'?"'13i  »  et  que  dans  la  Chronique  de  Saadia  ibn-Danân  (  Uri ,  n"  46 1), 
on  lit  n^KH^Ii-  11  est  évident  que  n'?''t3p''3  est  une  ancienne  faute 
des  copistes  ;  la  vraie  orthographe  de  ce  nom  est  n^lJ J  ou  n^lJIJJ  » 
et  c'est  ainsi  que  nous  le  trouvons  écrit  dans  quelques  auteurs  ara- 
bes. Dans  le  passage  d'Ibn-Khaldoun  que  nous  citerons  plus  loin , 
un  de  nos  manuscrits  porte  iJjwàj,  avec  les  voyelles.  Samuel  ha- 
Lévi  était  né  à  Cordoue,  d'une  famille  originaire  de  Merida.  Moïse  ben- 
Ezra  (  loc.  cit.  fol.  3  2  v.)  appelle  notre  Samuel  ^j^  JLJ 1  Jt<«ojJf  ^^  ^.Lt  î 

'^— -^   ^^Lyf  j^u^f  iLiJî 
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fils  d'Ibn-Abi-'Âmir  \  et  que  les  chefs  berbers^  pri- 
rent le  dessus.  La  ville  de  Cordoue  fut  bouleversée, 
et  ses  habitants  s'enfuirent ,  les  uns  à  Saragosse ,  où 
leur  postérité  existe  encore,  les  autres  à  Tolède,  où 
Ion  connaît  encore  aujourd'hui  leurs  descendants. 
R.  Samuel  ha-Lévi  s'enfuit  à  Malaga ,  où  il  s'établit 
dans  une  boutique,  comme  marchand  d'épicerie. 

«  (Dans  la  suite,)  sa  boutique  se  trouvant  près  du 
château  dlbn-al-'Arîf ,  secrétaire  du  roi  'Habous  ben- 
Makes  ^,  roi  des  Berbers  à  Grenade,  une  esclave 
du  secrétaire  venait  le  prier  souvent  de  rédiger  les 
lettres  (qui  devaient  être  envoyées)  à  son  maître  le 
vézir*  Abou'1-Kâs  fou  Kâsim)  ben-al-'Arîf.  Celui-ci, 


1  Le  'hâdjib  Al-Mançour  ibn-Abi-'Amir,  qui  avait  saisi  tout  le 
pouvoir  sous  ie  khalife  Heschâm  II,  mourut  au  mois  d'août  1002. 
Son  fils  'Abd-al-Mélic  lui  succéda ,  et  celui-ci  étant  mort  en  septem- 
bre 1 008 ,  'Abdal-Pia  hmân,  second  fils  d' Al-Mançour,  entré  au  pou- 
voir, poussa  l'ambition  jusqu'à  prétendre  au  trône  des  Omayyades , 
et  sut  obtenir  du  faible  Hesdhâm,  qui  n'avait  pas  de  fils,  un  acte 
qui  le  déclara  successeur  au  trône.  Mais  il  tomba  bientôt  victime 
d'une  conspiration.  (Voy.  Conde,  2' partie,  ch,  cii-civ  ;  The  hislory 
of  the  mohatnmedan  dynasties  in  Spain,  bj  Âl-Makkari.  translated  bj 
Pascual  de  Gayangos,  t.  II,  p.  221  et  suiv.  ) 

"  Le  texte  porte  D^Dlî/^D  ^J")D  «les  princes  des  Philistins  ;»  j'ai 
déjà  fait  observer  ailleurs  que  les  auteurs  juifs  désignent  les  Berbers 
sous  le  nom  de  Philistins.  (Voyez  ma  Notice  sur  Joseph  ben-Iehouda, 
dans  le  Journal  Asiatique,  juillet  i8d2,  p.  5o,  note  1.) 

^  Ce  nom  berber  que  l'auteur  écrit  DHKD  mahes,  par'heth,  est 
écrit,  par  les  auteurs  arabes ,  tantôt  y,^J=XA>Mâkes ,  tantôt  . ...  ^-^l^ 
Mâkesen. 

'  En  Espagne  le  premier  ministre  ou  vézir  avait  aussi  le  titre  de 
câtib  ou  secrétaire.  Dans  un  passage  d' Al-Makkari ,  que  nous  donne- 
rons plus  loin,  on  lit:  v^jLCJI  j*^;  Jl  ^1  ^jJjO'^l  J^\  vÀe-^ 
C'est  pourquoi  notre  auteur  dit  tantôt  "ID^D»  tantôt  HJ^D- 
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voyant  ces  lettres,  en  admira  la  sagesse.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  le  vézir  Ibn-al'Arîf  ayant  de- 
mandé un  congé  au  roi  'Habous,  et  étant  revenu  à 
sa  maison  à  Malaga ,  demanda  aux  gens  de  sa  mai- 
son :  u  Qui  donc  vous  a  écrit  les  lettres  qui  me  sont 
«parvenues?))  Ils  lui  répondirent  :  «C'est  un  juif, 
«près  de  ton  château,  de  la  communauté  de  Cor- 
«  doue,  qui  a  écrit  pour  nous.  ))  Aussitôt  le  secrétaire 
(Ibn-al-'Arîf)  donna  des  ordres,  et  on  lui  amena  R. 
Samuel  ha-Lévi.  «Il  n'est  pas  digne  de  toi,  lui  dit-il, 
«de  rester  dans  une  boutique;  tu  ne  t'éloigneras 
«  plus  de  moi,  ni  à  droite,  ni  à  gauche.  »  (R.  Samuel) 
devint  donc  son  secrétaire  et  son  conseiller,  tandis 
qu'il  était  lui-même  le  conseiller  du  roi.  Tous  ses 
conseils  étaient  comme  si  quelqu'un  interrogeait  la 
parole  de  Dieu  ;  et  le  roi  'Habous  prospéra  par  ses 
conseils ,  et  devint  très-grand.  Ensuite  le  secrétaire 
Ibn-al-'Arîf  étant  tombé  malade,  et  se  trouvant  près 
de  mourir,  le  roi  'Habous  vint  le  visiter.  «  Que  ferai- 
«  je ,  lui  dit  le  roi ,  qui  me  conseillera  dans  les  guerres 
«qui  m'entourent?  —  Moi,  répondit-il,  je  ne  t'ai 
«jamais  conseillé  d'après  mon  propre  cœur,  mais  par 
«l'inspiration  de  ce  juif;  fixe  tes  yeux  sur  lui,  qu'il 
«  te  soit  un  père  et  un  ministre  ;  fais  tout  ce  qu'il  te 
«  conseillera ,  et  Dieu  te  sera  en  aide.  ))  Et  après  la 
mort  du  secrétaire,  le  roi  'Habous  accueillit  R.  Sa- 
muel ha-Lévi  dans  son  palais  ;  il  devint  secrétaire  et 
conseiller,  et  fut  depuis  l'an  4 787  (1027)^  dans  le 
palais  du  roi. 

^  Le  texte  porte  l'an  4780  (  1020) ,  mais  ce  chiffre  est  nécessai- 
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((  Le  roi  avait  deux  fils ,  dont  l'aîné  s  appelait  Bâdîs, 
et  le  cadet  Bolugguîn  ^  Tous  les  chefs  berbers  étaient 

rement  inexact.  Les  auteurs  arabes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'épo- 
que du  départ  de  Zâwi  ibn-Zéiri,  qui,  en  retournant  en  Afrique, 
chargea  son  neveu  'Habous  du  gouvernement  de  Grenade.  Selon 
quelques-uns,  Zâwi  ne  partit  qu'en  àzo  de  l'hég.  (1029).  (Voy.  Ca- 
siri ,  t.  II ,  p.  2  1 3  ;  Conde ,  3'  partie ,  cb.  i ,  édit.  de  Paris ,  p.  3 1 8  , 
où  Zâwi  porte  également  le  nom  de  'Habous).  Selon  Ibn  al-Khatîb, 
cité  par  M.  de  Gayangos  (Al-Makkari,  t.  II,  p.  5oi,  note  10),  le 
départ  de  Zâwi  eut  lieu  en  4.16  (1026 ).  Mais,  dût-on  admettre  avec 
Ibn-Khaîdoun  [Hist.  des  Berbers,  édh.  de  M.  de  Slane,t.  I,  p.  233) 
la  date  de  d  1  o  (  1  o  1 9-2  o),  conforme  à  ce  qu'on  lit  dans  les  extraits  d'Ibn- 
al-Khatîb  donnés  par  Casiri  (t.  II,  p.  255) ,  il  résuite  du  récit  même 
d'Abraham  ben-David  que  'Habous  avait  déjà  régné  quelque  temps 
en  souverain ,  lorsque  R.  Samuel  fut  admis  à  sa  cour.  11  est  donc 
évident  qu'il  y  a  erreur  dans  la  date  de  4780  de  la  création ,  qui 
correspond  à  l'an  1020.  Je  substitue,  par  conjecture,  la  date  de 
4787  (  1027  )  sans  pouvoir  en  garantir  l'exactitude  ;  je  présume  que 
les  copistes  ont  omis  ici  la  lettre  ]  ;  car  nous  trouvons  plus  loin  la 
date  de  4.787  comme  celle  de  l'installation  de'R.  Samuel  dans  la 
dignité  de  naghîd.  et  cette  date  est  confirmée  par  Saadia  ibn-Da- 
nân,  probablement  d'après  d'autres  sources.  On  verra  une  autre 
faute  un  peu  plus  loin ,  dans  la  date  de  la  mort  de  'Habous ,  où  il  est 
certain  que  pour  ]  s  il  faut  lire  n2i- 

^  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'orthographe  et  la  prononciation  de 
ce  nom,  qu'on  rencontre  souvent  chez  les  Berbers.  Notre  auteur 
juif  écrit  Ppbs  par  un  kouph  ;  les  auteurs  arabes  écrivent  le  plus 
souvent  q^J=3lXj,  mais  on  trouve  aussi  f^^JLi.  (Voy.  The  history  of 
the  Almohades,  by  Abdo-'l-Wdhid  àl-Marrekoshi ,  edited  bjr  U  Dozj, 
p. 97), et  çà  et  là  on  rencontre j>^Jiij.  Ces  variations  font  présumer 
que  la  lettre  qui  suit  le  Zdm  est  un  ^  dur,  qui  n'a  pas  d'équivalent  en 
arabe.  Quant  à  la  prononciation ,  Ibn-Khallicân  (à  l'article  de  ^vaXJu 
Abou'l-Fotou'h)  dit  positivement  que  les  deux  premières  lettres  ont 
un  dhamma  et  la  troisième  un  kesra  et  un  teschdid  :  ^t^  ^^^SlXi^ 

«'^j*»^iî  oli=Jf  oojciJ'j^N^L  i$0^^^[  *LJf.  Par  consé- 
quent il  faut  prononcer  Bolugguîn.  Pour  ce  qui  concerne  la  personne 
de  ce  Bolugguîn  dont  il  s'agit  ici ,  la  plupart  des  historiens  arabes , 


r 
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disposés  à  faire  régner  Bolugguîn,  le  plus  jeune; 
mais  tout  le  reste  de  la  population  penchait  pour 
Bâdîs.  Les  juifs  aussi  (étaient  divisés);  parmi  eux, 
trois  des  grands  de  Grenade ,  R.  Joseph  ben-Migasch  \ 
R.  Isaac  ben-Léon  et  R.  Néhémia ,  surnommé  Asch- 
càfa ,  étaient  pour  Bolugguîn ,  et  R.  Samuel  ha-Lévi 
était  pour  Bâdîs.  Au  jour  de  la  mort  du  roi  'Habous, 
les  chefs  des  Berbers  et  leurs  grands  se  mirent  en 
rang  pom*  proclamer  roi  son  fils  Bolugguîn;  mais 
aussitôt  Bolugguîn  s'avança  et  baisa  la  main  à  son 
frère  aîné  Bâdîs ,  et  celui-ci  fut  proclamé  roi  fan 
li'j^S  (io38)^.  Alors  les  amis  de  Bolugguîn  chan- 

et  entre  autres  Ibn-Khaldoun ,  en  font ,  non  pas  le  frère ,  mais  le 
fils  de  Bâdîs.  Cependant  les  détails  que  donne  notre  auteur,  qui 
est  de  la  première  moitié  du  xii®  siècle,  sont  puisés  sans  doute 
dans  des  documents  authentiques.  Ibn-aî-Athîr  est  d'accord  avec 
notre  chronique  juive;  il  dit,  en  parlant  de  Bâdîs  :  U^J  LJj 
^j>çÉ=Jj  ^  cvilf  j^c  «Sy^f  O^f  »t\Aj  fj,^  «Et  lorsqu'il  mourut, 
le  fils  de  son  frère,  'Abd-Aliah  ben-Bolugguîn ,  régna  après  lui.» 
Voyez  la  Chronique  d'Ibn-al-Athir,  à  l'an  407,  au  chapitre  intitulé 
^jJcM^îf  (JJyj^  L?y^  >-^-^'  "^s.  de  la  Bibl.  nat.  suppl.  ar  n'''jlio, 
t.  m,  fol.  167  V.  Al-Makkari,  dans  son  vaste  ouvrage,  a  recueilli, 
sans  ordre  et  sans  critique,  des  documents  de  différentes  époques; 
et  tandis  que,  dans  son  résumé  de  l'histoire  d'Espagne,  il  présente 
Bolugguîn  comme  fils  de  Bâdîs  (trad.  de  M.  de  Gayangos,  t.  II, 
p.  2/19),  il  l'appelle,  dans  un  autre  passage,  fils  de'Habous  (ihid. 
t.  I,  p.  1 32).  Ce  dernier  passage  se  trouve  dans  le  t.  II  de  l'origi- 
nal arabe  de  l'ouvrage  d' Al-Makkari  (ms.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  n°  706  , 
fol.  126  r.),  où  nous  lisons  :   ,j^Jidj  ^jj  jJJ(  0^  iLbUyi  csLu 

^  Ce  Joseph  ben-Migasch  ou  Mégas  fut  le  graud-pèré  du  célèbre 
docteur  du  même  nom,  disciple  d' Isaac  al-Fâsi,  et  qui,  après  la 
mort  de  celui-ci  (1  io3) ,  dirigea  l'école  d'EHsana. 

^  Le  texte  porte  Td'^T  D"'Dbx  1  ou  4787,  ce  qui  correspon- 


208  JOURNAL  ASIATIQUE, 

gèrent  de  visage ,  comme  les  bords  d  une  marmite  \ 
et  maigre  eux,  ils  proclamèrent  Bâdîs.  Dans  la  suite, 
Bolugguîn  se  repentit  d'avoir  fait  régner  son  frère  ; 
il  s'éleva  donc  contre  son  frère  Bâdîs,  et  le  roi  ne 
pouvait  rien  faire  de  petit  ni  de  grand,  sans  que  son 
frère  lui  opposât  des  obstacles.  Ensuite,  celui-ci 
étant  tombé  malade,  le  roi  parla  au  médecin  pour 
qu'il  en  négligeât  la  guérison;  le  médecin  ayant  fait 
ainsi,  Bolugguîn  mourut  2,  et  le  règne  s'affermit 
entre  les  mains  de  Bâdîs.  Les  trois  juifs,  grands  de 
la  ville,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  s'enfuirent  à 
Séville  ^. 

((  R.  Samuel  ha-Lévi  avait  été  installé  comme  na- 

drait  à  1027;  mais  tous  les  historiens  arabes  sont  d'accord  que 
'Habous  mourut  l'an  ^29  de  l'hégire,  qui  commença  le  i3  octobre 
1087,  et  qui  correspond  à  l'an  4798  de  l'ère  juive  de  la  création, 
commençant  le  i3  septembre  1037.  Selon  Ibn-al-Athîr  [loc.  cit. 
fol.  i64r.) ,  'Habous  mourut  au  mois  de  ramadhau  (juin  io38). 
,  '  Ceci  est  une  expression  empruntée  au  langage  du  Talmud,  et 
qui  signifie  :  «  Leurs  visages  noircirent  et  devinrent  sombres  de  co- 
lère et  de  confusion.  » 

^  Il  y  a  une  trace  de  ce  fait  dans  l'Histoire  de  Grenade,  par  Ibn- 
al-Khatîb, auteur  du  xiv* siècle.  Cet  auteur,  qui  fait  de  Bâdîs  le  père 
de  Bolugguîn,  dit  que  celui-ci  mourut  par  l'effet  du  poison  qui  lui 
avait  été  administré  par  un  juif  qui  était  vézir  de  son  père.  (Voyez 
M.  de  Gayangos,  loc.  cit.  t.  Il,  p.  5o2  ,  note  1 4.)  Ibn-al-Khatîb  a  con- 
fondu le  vézir  juif  avec  le  médecin  ;  ni  Samuel  ni  son  fils  Joseph  ne 
professaient  la  médecine.  Il  n'est  pas  probable  non  plus,  comme  le 
dit  Ibn-al-Khatîb,  que  Bolugguîn  ne  soit  mort  qu'en  454  de  l'hégire 
(  1062)  ;  du  moins  il  résulte  de  la  suite  des  faits  racontés  par  notre 
auteur  juif,  que  Bolugguîn  mourut  du  vivant  de  Samuel. 

^  Le  texte  porte  nb'^p^N  >  mais  il  faut  lire  sans  doute  rT^b^^CTiC» 
Séville.  Dans  un  autre  passage  (fol.  45  v.),  l'auteur  dit  positivement 
que  R.Joseph,  l'un  des  trois  fugitifs,  entra  au  service  d'fbn-'Abbâd, 
roi  de  Séville. 
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yJiîd^  dès  Tan  4787  (1027).  Il  fit  du  bien  aux  Is- 
raélites en  Espagne,  dans  le  pays  du  Maghreb,  en 
Afrikiyya,  dans  le  pays  d'Egypte,  en  Sicile  et  jusque 
dans  l'Académie  de  Babylonie  et  dans  la  ville  sainte. 
Il  faisait  jouir  de  ses  biens  tous  ceux  qui,  dans  ces 
pays-là,  s'occupaient  des  études  sacrées;  il  achetait 
beaucoup  d'exemplaires  des  écritures  saintes,  ainsi 
que  de  la  Mischnâ  et  du  Talmud,  qui  font  partie 
aussi  des  écritures  saintes,  et  il  dépensait  son  argent 
pour  tous  ceux  qui,  dans  toute  l'Espagne  et  dans 
les  pays  que  nous  avons  mentionnés ,  voulaient  faire 
de  fétude  de  la  Loi  leur  profession.  Il  avait  des 
écrivains  qui  copiaient  la  Mischnâ  et  le  Talmud,  et 
il  donnait  (les  copies)  en  cadeau  aux  élèves  qui  n'a- 
vaient pas  les  moyens  d'en  acheter,  soit  dans  les 
académies  d'Espagne,  soit  dans  les  autres  pays  que 

^  T'^ii  c'est-à-dire  comme  chef  ou  prince  de  tous  les  juifs  du 

-  T 

royaume  de  Grenade.  Dans  la  Chronique  de  Saadia  ibn-Danân ,  on 
lit: 

a^D^x  S  n:^  nn:?  bm  niDN:3i3D  T3:Si  c?K"i^  IOdj  Nim 

11  fut  installé  comme  clief  et  comme  naghîd  dans  Grenade  et  dans  toutes 
les  villes  de  sa  dépendance,  l'an  /1787- 

Saadia,  à  ce  qu'il  paraît,  avait  sous  les  yeux  des  documents  en 
dehors  du  Sépher  ha-Kahbalâ;  car  il  rapporte  de  Samuel  le  fait  sui- 
vant, qui  manque  dans  notre  chronique  : 

^:^nt:;D  DTin  n:^2t;  Dinn  hcdnjij  i^b'oh  nnN  idvd  nv^  Nim 

Il  adressa  à  'Habous ,  roi  de  Grenade ,  un  poëme  composé  de  sept  heits , 
en  sept  langues ,  chaque  héit  dans  une  autre  langue. 
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nous  avons  mentionnés.  En  outre,  il  fournissait 
chaque  année  de  l'huile  d'olive  poiu*  les  synagogues 
de  Jérusalem ,  et  répandait  beaucoup  l'instruction. 
Il  mourut  âgé,  dans  une  vieillesse  heureuse,  après 
avoir  mérité  quatre  couronnes,  celle  de  l'instruc- 
tion, celle  de  la  grandeur,  celle  du  lévitisme  et  celle 
de  la  bonne  renommée-,  mais  au-dessus  de  toutes 
étaient  ses  bonnes  œuvres.  Il  décéda  l'an  48 1 5 
(io55). 

((Son  fds,  R.  Joseph  ha-Lévi,  le  Naghîd,  occupa 
j>a  place.  De  toutes  les  bonnes  qualités  de  son  père, 
il  ne  lui  en  manquait  aucune;  seulement  il  n'était 
pas  modeste  comme  son  père,  parce  qu'il  avait 
grandi  dans  la  richesse,  et  qu'il  n'avait  pas  porté  de 
joug  dans  sa  jeunesse.  Son  cœur  s'enorgueillit  jus- 
qu'à mal  faire,  et  ayant  excité  la  jalousie  des  chefs 
berbers,  il  fut  massacré  le  jour  de  sabbat,  9  lébeth 
de  l'an  4827  (3o  décembre  io66)\  lui  et  la  com- 
munauté juive  de  Grenade,  et  tous  ceux  qui  étaient 
venus  de  pays  lointains  pour  être  témoins  de  son 
instruction  et  de  sa  grandeur.  On  prit  le  deuil  pour 

lui  dans  chaque  pays  et  dans  chaque  ville 

Après  sa  mort ,  ses  livres  et  autres  choses  précieuses 

^  On  lit  dans  le  texte  IDriD  D'^D^X  1»  ou  4824;  mais  ici  la 
faute  est  évidente,  car  dans  l'année  4824,  le  9  tébeth  ne  tomba 
pas  sur  un  samedi,  mais  sur  un  mardi.  Il  faut  donc  substituer 
un  ï  au  T,  et  lire  482 7»  comme  le  porte  en  effet  le  Yesôd  'Olâm 
(iiv.  IV,  ch.  i8).  Cette  dernière  date  est  aussi  confirmée  par  Ibn- 
Khaldoun,  selon  lequel  cette  catastrophe  des  juifs  de  Grenade  arriva 
dans  l'année  469  de  l'hégire,  qui  commença  le  22  novembre  1066. 
Nous  donnerons  plus  loin  le  passage  d'Ibn-Khaldoun. 
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furent  dispersés  et  se  répandirent  partout;  et  les 
élèves  qu'il  avait  formés  devinrent  les  rabbins  d'Es- 
pagne et  les  guides  du  siècle  ». 

C'était  une  chose  extraordinaire ,  inouïe ,  de  voir 
un  juif  arriver  à  la  dignité  de  vézir  et  intervenir  di- 
rectement dans  les  affaires  de  l'Etat  ^  ;  et ,  si  la  for- 
tune dp  Samuel  et  de  son  (ils  doit  nous  donner  une 
haute  idée  de  leur  capacité,  en  faveur  de  laquelle 
'Habous  et  Bâdîs  surent  braver  les  préjugés  et  le 
fanatisme  de  leurs  contemporains,  on  comprendra 
que  les  musulmans  ne  purent  voir  avec  indifférence 
le  pouvoir  exercé  par  un  infidèle  et  l'influence  dont 
les  juifs  jouissaient  alors  à  la  cour  de  Grenade,  et 

^  On  a  vu  çà  et  là  des  juifs  jouir  d'une  certaine  considération 
auprès  des  souverains  musulmans  et  gérer  notamment  leurs  finan- 
ces; mais  c'est  peut-être  ici  le  seul  exemple  d'un  juif  gouvernant 
directement  et  publiquement  sous  le  titre  de  vézir  et  de  câtib.  Quel- 
ques écrivains  ont  cru,  par  erreur,  pouvoir  décorer  'Hasdaï  ben- 
Isaac  du  titre  de  ministre  ou  de  vézir  du  roi  'Abd-al-Ra'hmân  III. 
(  Voy.  Caraioly,  Itinér.  de  la  Terre  Sainte,  t^.  5 ,  et  Hist.  des  médecins 
juifs,  p.  3o  ;  Rapoport,  dans  le  Kalender  nnd  Jahrbuchfûr  Israeliten 
(publié  à  Vienne  parBuscli),  ann.  56o5  (i845),  p.  261.)  Mais  il  n'est 
question  nulle  part  de  'Hasdaï  chez  les  historiens  arabes  ;  Ibn-Abi- 
Océibia  est  le  seul  qui  le  mentionne  comme  médecin.  M.  Rapoport 
n'a  pas  hésité,  dans  ses  combinaisons  chronologiques,  à  se  servir 
d'un  passage  de  Conde  (2' partie,  à  la  fin  du  chap.  81)  où  il  est 
question  d'un  vézir  nommé  'Isa  ben-Is'hâk,  et  à  prendre  tout  sim- 
plement '/5a  ^our' Hasdaï;  mais  c'est  là  une  supposition  toute  gra- 
tuite. Je  crois  du  reste  que  dans  le  document  dont  s'est  servi  Conde 
il  y  avait  une  faute,  et  qu'au  lieu  de  'Isa  {^j**-^),  il  faut  lire  Ya'kya 
(vs^v-^);  il  est  ici  question,  sans  doute,  du  savant  médecin  Ya'hya 
ben-Is'hak ,  dont  parle  Ibn-Abi-Océibi'a,  et  qui ,  d'origine  chrétienne, 
embrassa  l'islamisme,  et  fut  nommé  vézir  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  'Abd-al-Ra'hmân  III.  (Voy.  YAl-Makkari  de  M.  de 
Gayangos,  t.  I,  pages  187  et  464.) 
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qui,  à  ce  qu'il  paraît,  servait  même  quelquefois  de 
prétexte  à  d'autres  princes  musulmans  d'Espagne , 
ennemis  de  Bâdîs,  pour  présenter  celui-ci  comme 
un  homme  impie,  indigne  de  régner  sur  les  vrais 
croyants.  La  sagesse  et  la  modération  du  pieux  et 
modeste  Samuel  commandaient  le  respect,  et  lui 
servaient  d'égide  contre  les  trames  de  la  jalousie  ^  ; 
peut-être  même  Samuel  n'avait-il  pas  pris  positive- 
ment le  titre  de  vézip.  Mais   l'orgueil  de  son  fils 

^  Dans  un  endroit  du  Traité  de  rhétorique  et  de  poétique  de  Moïse 
ben-Ezra  f  fol.  67  du  man.  d'Oxford) ,  il  est  fait  allusion  à  une  trame 
ourdie  contre  Samuel  ha-Naghîd  par  deux  grands  personnages  nom- 
més, l'un  Ibn-'Abbâs,  l'autre,  Ibn-Abi-Mousa.  En  parlant  des 
songes  qui  quelquefois  pronostiquent  l'avenir,  Moïse  ben-Ezra  rap- 
porte ie  fait  suivant  : 

r^i^f  (S^y  ^}  ot*'  ^^  (J^  Jo^'  ^'^1  tx^î  «^t  *aJLLo^ 

-'-«--  ~I  TT  T"!  T-  :  -T  Tt 

^lv^  nsp  "iDs  r:f^n  nan"»  ^n^on  n^n  "ic^k  n^im 

T       j  -  >  :  •  -  \  I  î  T  T  V    -s      '-  T  ! 

t^ipD  hii  D^  NT»  DJÉD^^i        ay^"n  an'i:i'?n-'73  n^xi 

T  \   :  ••  -         •    :  I         :  •     :  r    :     •  :  t  :  t  ••  -  : 

Et  le  naghld  dont  il  a  été  parlé  (  R.  Samuel  ) ,  après  que  le  vézir  Ibn- 
'Abbâs,  son  agresseur  et  son  accusateur  eut  été  mis  à  mort,  rêva  qu'il  faisait 
des  vers  qui  pronostiquaient  la  perte  du  vézir  Ibn-Abi-Mousa ,  complice 
d'Ibn-'Abbâs  dans  l'accusation  dont  le  naghîd  avait  été  l'objet ,  et  dans  les 
machinations  employées  contre  lui.  Voici  les  vers  en  question  : 

Déjà  le  fils  de  'Abbâs  a  péri ,  ainsi  que  ses  amis  et  ses  aflidés  ;  à  Dieu 
louange  et  sanctification  ! 

Et  le  prince  qui  était  dans  son  complot  sera  promptement  abattu  et  broyé 
comme  la  nielle. 

Que  sont  devenus  tous  leurs  murmures,  leur  méchanceté  et  leur  despo- 
tisme? —  Que  le  nom  de  Dieu  soil  sanctifié  ! 
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Joseph,  arrivé  au  faîte  du  pouvoir,  finit  par  faire 
éclater  l'orage  longtemps  contenu,  et  par  amener 
une  terrible  catastrophe.  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  historiens  arabes  nous  fournissent  très-peu  de 
détails  sur  l'histoire  de  Grenade  au  xi*  siècle;  mais 
les  fragments  qu'on  va  lire ,  et  qui  généralement  se 
rapportent  à  l'époque  de  la  puissance  de  Joseph , 
suffiront  pour  justifier  les  observations  que  nous 
venons  de  faire. 

Dans  un  poëme  adressé  par  Abou-Becr  ibn-'Am- 
mâr  à  Al-Mo'tadhid  ibn-'Abbâd,  roi  de  Séville,  à 
l'occasion  d'une  victoire  remportée  par  celui-ci ,  près 
de  Garmona,  sur  Bâdîs,  roi  de  Grenade  \  nous 
trouvons  les  vers  suivants  : 

'  Ce  poëme  est  rapporté  par  Al-Fat'h  ibn-Khâkân,  dans  son 
KoAAlà  al-Ilxjân,  à  Tarticle  que  cet  auteur  a  consacré  au  vézir  et 
poëte  Ibn-'Ammâr.  Al-Mo'tadhid  ayant  attaqué  Ibn-'Abd-Allah  (Al- 
Birzali),  prince  de  Carmona,  celui-ci  appela  à  son  secours  le  roi 
Bâdîs,  dont  l'armée  fut  battue  par  celle  du  roi  de  Séville.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  combat,  dont  Tépoque  ne  nous  est  pas  exactement 
connue,  avec  un  autre  dont  parle  Al-Makkari  (trad.  'de  M.  de 
Gayangos,  t.  Il,  p.  249),  et  qui  eut  lieu,  dans  des  circonstances 
analogues ,  entre  Bâdîs  et  le  kâdhi  Abou  1-Kasem  ibn-'Abbâd ,  père 
d' Al-Mo'tadhid.  Dans  ce  dernier  combat,  qui  date  des  premières 
années  du  règne  de  Bâdîs ,  celui-ci  remporta  la  victoire ,  et  le  kâdhi 
Ibn-'Abbâd  y  perdit  son  fils  Isma'îl.  Comparez  avec  le  passage  d' Al- 
Makkari ,  l'Histoire  des  Almohades,  par  'Abd-al-Wa  hid,  publiéepar 
M.  Dozy,  p.  65. 


214  JOURNAL  ASIATIQUE. 


Qu'elle  est  belle,  cette  épée,  dans  la  main  de  la  religion! 
qu'il  est  rafraîchissant,  ce  feu,  dans  le  cœur  de  la  gloire! 

Dieu  est  avec  toi,  si  tes  ennemis  s'allient  les  uns  avec  les 
autres;  ainsi  abandonne-les  tous  ensemble  à  celui  qui  est 
unique , 

Juifs,  ainsi  que  Berbers.  —  Tire  donc  le  glaive  et  parle 
leur  avec  ses  langues  aiguisées. 

Il  y  a  ici  évidemment  une  allusion  à  l'ascendant 
qu'avaient  piis  les  juifs  dans  le  royaume  de  Gre- 
nade et  à  leur  intervention  dans  les  affaires  publi- 
ques. Mais  nous  trouvons  une  sortie  plus  directe  et 
plus  violente  contre  le  vézir  juif  et  contre  Bâdîs 
lui-même,  dans  le  long  article  qu'Ibn-Khâkân ,  dans 
son  Kalâïd  al-Ikjân,  a  consacré  à  Al-Mo'tamid  ibn- 
'Abbâd,  fils  d'Al-Mo'tadhid.  Au  sujet  d'une  expédi- 
tion dirigée  par  ce  dernier  contre  Malaga,  qui  alors 
était  au  pouvoir  de  Bâdîs ,  Ibn-Khâkân  présente  ce- 
lui-ci comme  un  impie  qui  foulait  aux  pieds  tous 
les  principes  de  religion  et  de  morale ,  mais  qui 
cependant  savait  conserver  sa  puissance  et  protéger 
son  territoire ,  jusqu'au  moment  où ,  se  livrant  tout 
entier  aux  plaisirs ,  il  confia  toutes  ses  affaires  à  son 
vézir  juif.  L'article  sur  Al-Mo'tamid  ayant  été  pu- 
blié en  entier  par  le  savant  M.  Dozy  \  nous  nous 

*  Voyez  Historia  Abhadidarum ,  auctore  R.  P.  A.  Dozy,  volamen 
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dispensons  de  reproduire  ici  toute  la  tirade  contre 
Bâdîs ,  et  nous  nous  bornons  à  citer  le  passage  qui 
nous  intéresse  ici  particulièrement,  et  où  il  est  fait 
allusion  évidemment  à  Joseph  ha-Nagliîd(carSamuel 
était  déjà  mort  à  cette  époque)  : 

Cependant  il  (Bâdîs)  ne  cessait  d'aller  avec  ardeur  à  ses 
fins  ^  et  de  veiller  sur  ses  contrées ,  sans  qu'on  pût  lui  re- 
procher ni  lenteur,  ni  précipitation,  et  sans  qu'aucun  de  ses 
protégés  eût  un  sujet  de  crainte  ^,  jusqu'au  moment  où  il 
confia  ses  affaires  à  quelque  juif  qu'il  croyait  y  suffire,  et  se 
lança  dans  l'hippodrome  de  la  négligence,  de  manière  à  le 
parcourir  tout  entier.  Alors  ses  affaires  étaient  perdues  plus 
que  la  lampe  au  matin  ^,  et  il  ne  se  préoccupait  plus  que  de 

friusy  Leyde,  i846,  in-4°,  p.  87  et  suiv.  Le  passage  qui  nous  in- 
téresse ici  particulièrement  se  trouve  à  la  page  5 1 ,  et  la  traduction 
latine  aux  pages  119  et  120. 

^  M.  Dozy  traduit,  conformément  à  l'opinion  de  M.  Weijers  : 
^on  autem  desierat  ardere  [alacritate)  in  locis  a  se  hahitafis  (voyez 
p.  120  et  la  note  263).  J'ai  suivi  la  glose  du  manuscrit  n"  78^  de 
la  Bibliothèque  nationale  (fol.  i3  v.),  où  le  mot^>,l^o  est  expli- 
qué par  (>.^\iu. 

^  C'est-à-dire  :  11  veillait  avec  soin  sur  tous  ceux  qui  étaient 
confiés  à  sa  protection.  (Voyez  Hist.  Ahhadidaram,ip.  325,  note  à.) 

^  M.  Dozy  traduit  :  Tune  perditam  est  ejus  imperium  propter  pocu- 
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la  boisson  du  soir  et  de  celle  du  matin.  Son  pays  était  un 
objet  de  convoitise  pour  tout  audacieux,  et  son  voile  était 
entre  les  mains  de  quiconque  voulait  le  déchirer  \ 

Selon  Ibn-Khâkân ,  ce  fut  cet  état  de  choses  qui 
motiva  la  nouvelle  expédition  dirigée  contre  Bâdîs 
par  Al-Mo'tadhid ,  qui  confia  le  commandement  à 
son  fils  Al-Mo'tamid.  Le  roi  de  Séville  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  s'emparer  des  Etats  de  Bâdîs, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  livrés  à  la  domination 
des  infidèles  ;  mais  Bâdîs  fut  sur  ses  gardes ,  et  l'ex- 
pédition échoua. 

S'il  faut  en  croire  Ïbn-Khaldoun,  le  massacre  des 
juifs  de  Grenade  fut  amené  par  l'audace  du  vézir 
Ihn-Naghdila ,  qui  alla  jusqu'à  se  révolter,  nous  ne 
savons  dans  quel  but,  contre  le  roi  Bâdîs.  C'est 
même  là  le  seul  fait  important  qu  Ibn  -  Rhaldoun 
sait  rapporter  du  règne  de  Bâdîs  ;  après  avoir  parlé 
de  la  mort  de  'Habous ,  il  continue  en  ces  termes  '^  : 

lam  majus  matutinum.  Quel  que  soit  mon  respect  pour  rautorité 
d'un  savant  qui  montre  partout  la  plus  profonde  connaissance  de  la 
langue  arabe,  je  ne  puis  ici  adopter  sa  traduction.  Il  me  paraît       ^^^ 

évident  quau  lieu  de  l^\ ,  comme  a  lu  M.  Dozy,  il  faut  prononcer  ^^^^| 
lli^i  ;  le  sens  est  que  son  royaume  alors  valait  moins  que  ne  vaut  j^^H| 
la  lampe  de  nuit  lorsque  le  jour  est  arrivé.  C*est  ici  une  locution 
proverbiale  analogue  à  cette  autre  :  ^j>^-jeiS  (J   x-iy—*>*  q—^  f-y^' 
magis  periens   {inutilis)  quam  lucerna  in  sole.  (Voy.  Freytag,  Prov. 
arah.  t.  III,  p.  294.) 

*  Cest-à-dire  chacun  pouvait  facilement  l'attaquer  et  le  désho- 
norer. 

*  Voyez  le  supplément  arabe  de  la  Biblioth.  nat.  n"  7A2,  4°, 
t.  IV,  fol.  73  V. 
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^Uift  (^^3  (jy^^  c^^  (:y^3  **^  ciol^^  iju,mj:>\j  xâjÎ  J^^ 

^^^vXtwj  ^^^^   iU.M   <i^3   ^^^AJ)    (j^  CÀAifc    AX^ 

Et  (après  lui)  régna  son  fils  Bâdîs,  qui  eut  des  guerres 
avec  Dzou'1-Noun  (roi  de  Tolède)  et  Ibn-'Abbâd  (roi  de  Sé- 
ville).  Et  Isma'îl  ibn-Naghdila ,  le  dziTÂmi  \  qui  était  son  se- 
crétaire, et  qui  avait  été  aussi  celui  de  son  père^,  se  révolta 
contre  son  souverain.  Celui-ci  le  châtia  et  le  fit  mettre  à  mort , 
l'an  59  (du  v'  siècle),  et  fit  tuer  avec  lui  une  multitude  de 
juifs.  Il  mourut  l'an  67. 

Il  y  a  certainement  exagération  dans  ce  que  dit 
Ibn-Khaldoun ,  qui  paraît  insinuer  que  Joseph  ha- 
Naghîd  (car  c'est  lui  qui  est  désigné  ici  par  le  nom 
dlsmaîl)  avait  essayé  de  renverser  le  trône  de  Bâdîs. 
Il  résulte  d'un  document  ancien,  qui  nous  a  été  con- 
servé par  Al-Makkari ,  que  la  principale  cause  de  la 
catastrophe  des  juifs  fut  la  jalousie  des  chefs  ber- 
bers  excitée  par  l'ascendant  qu'avaient  pris  les  juifs 
dans  le  gouvernement  de  Grenade  et  alimentée  par 
les  fanatiques  exhortations  d'un  poète  musulman, 
qui  enveloppait  dans   le  même  anathème  le  roi 

^  Ismaû  était  sans  doute  le  nom  que  Joseph  portait  parmi  les 
musulmans  ;  quant  au  mot  dzimmi,  on  sait  qu  il  désigne  les  juifs  et 

les  chrétiens  vivant  sous  la  protection  [fj^^]  d'un  gouvernement 
musulman. 

^  Ibn-Khaldoun  confond  ici  Samuel  ibn-Naghdila  et  son  fds  Jo- 
seph en  une  seule  personne;  car  Joseph  n'avait  pas  été  secrétaire 
de  'Habous. 

XVI.  1 5 
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Bâdîs  et  les  puissants  juifs,  ce  qui  prouve  que  l'as- 
sertion d'Ibn-Khaldoun  n'a  aucun  fondement.  Voici 
le  passage  d'Al-Makkari  ^  : 

0-jl*^^A,r,wàj|    <^^^-^-*JÎ    idslijS'   <«Ai^.Uo    ^j*u>iU  jjj^jùwî    U^ 

^jy_^^.-»Ji  j^^î^  y^yî  jj*^^ 

(2)- A.JL^UiJi    Çjy->fi^\    lyJ^t 


►\<  * S— iV^ 


0A         ■»     .^^t    (j-«    yl^  ^Ui  ^^ 


U fi\ >U    A-Ji 


L? 


ji^j-^Jl^^ 


0— .iA.t^AMJLi  ^  lybb^  l^:>Uw^ 

^  Ce  passage  est  tiré  du  vu"  livre  de  l'ouvrage  d'AI-Makkari ,  que 
M.  de  Gayangos  a  presque  entièrement  supprime  dans  sa  traduction. 
(Voyez  Manuscrit  arabe  de  la  Biblioth.  nat.  ancien  fonds,  n"  706, 
fol.  205  V.) 

'  iNotre  texte  porte  iôyù ,  ce  qui  est  évidemment  une  faute  de 
copiste,  pour  jjjou  . 


SEPTEMBRE  1850.  219 

«àlc^  j^^xXli  j^^i  (»H^3  iLfvIàt  ^^KaJU  /e.-^-*-*  Î^AaSj 
:>':^ — aJÎ  aMÎ    ^r,U  owi<Jl  y^^^yi  yi  (jJ^Xi^l  cUI 

Et  lorsque  Bâdîs,  souverain  de  Grenade,  eut  pris  pour 
vézir  le  juif  connu  sous  le  nom  d'Ibn  -  Naghdila ,  et  que  sa 
maladie  (c'est-à-dire  sa  qualité  d'infidèle)  pesait  aux  musul- 
mans, Abou-Ishâk  al-Elbiri\  poëte  religieux  d'Elvira  et  de 
Grenade,  'prononça  sa  célèbre  kacîda  rimée  en  noun,  où  il 
dit,  entre  autres,  pour  exciter  les  Cinhadjites  ^  contre  les 
juifs  : 

u  Allons^!  dis  à  tous  les  Cinbadjites,  les  pleines  lunes  du 
temps  et  les  lions  de  la  tanière , 

«  Le  discours  d'un  homme  plein  d'amour  et  compatissant, 
et  qui  donne  un  avertissement  sincère  pour  les  affaires 
temporelles  et  pour  la  religion. 

«  Votre  maître  a  commis  une  faute ,  par  laquelle  il  a  donné 
la  joie  aux  blasphémateurs. 

^  Abou-Is'hâk  Ibrahim  ben-Mas'oud  al-Elbiri  est  cité  par  Al-Mak- 
kari  comme  un  des  poètes  célèbres  de  ces  temps;  notre  auteur 
donne  plusieurs  autres  extraits  de  ses  poésies,  ihid.  fol.  169  r. 
2o4  V.  et  210  V. 

^  Cinhâdja  est  le  nom  d'une  des  principales  tribus  des  Berbers. 
(Voyez  Hartmann,  Edrisii  Africa,  p.  1  28,  note/i.)  Selon  Ibn-Khal- 
likân,  à  Tarticle  Bâdîs  (Abou-Monâdi) ,  la  première  voyelle  du  nom 
de  iawLgXo  est  un  dhamma  ou  un  hesra  (  .il_«ûJ  [  ^o-*âJ  ^LgÀ.*aJ  f  « 
\ji>yMS2  juLaLÎ);  par  conséquent,  il  faut  prononcer  Ço/iAac(/'a  ou 
Cinhâdja.  Les  Berbers,  qui  dominaient  alors  à  Grenade,  étaient 
issus  de  celte  tribu. 

^  Sur  le  sens  de  Jl,  comme  particule  excUative,  voyez  Zamakh- 
schari,  dans  l'Anthologie  grammaticale  de  M.  de  Sacy,  p.  268, 

i5. 


220  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  11  a  choisi  pour  secrétaire  un  infidèle;  et  s'il  avait  voulu , 
il  en  aurait  eu  un  d'entre  les  vrais  croyants. 

«Ha  nourri  dans  les  juifs  de  folles  espérances,  et  ils  ont 
grandi,  sont  devenus  les  maîtres,  et  se  sont  élevés  orgueil- 
leusement sur  les  musulmans.  » 

C'est  une  longue  kacîda;  les  Cinhadjiles  se  soulevèrent 
alors  contre  les  juifs  et  en  firent  un  grand  carnage,  et  au 
nombre  (des  victimes)  était  ledit  vézir.  C'est  l'usage  chez 
les  gens  d'Espagne  que  le  vézir  est  en  même  temps  le  câtih 
(secrétaire).  Dieu  donc  rendit  le  repos  aux  pays  et  à  ses  ser- 
viteurs, par  la  bénédiction  de  ce  schéikh,  sur  la  parole  du- 
quel se  manifeste  la  lumière  de  la  vérité. 

S'il  est  vrai  que  ia  fortune  de  Joseph  et  son  am- 
bition excitèrent  la  jalousie  et  le  fanatisme  des  mu- 
sulmans, sa  gi^ande  générosité  ne  manqua  pas  de 
trouver  parmi  ceux-ci  maint  admirateur  sincère. 
Nous  trouvons  dans  un  autre  endroit  de  l'ouvrage 
d'Al-Makkari  une  notice  sur  un  poëte  qui  fit  f  éloge 
de  Joseph  de  son  vivant  et  qui  le  pleura  après  sa 
mort.  Al-Makkari,  après  avoir  parlé  d'un  poëte  du 
Vf  siècle  de  l'hégire,  nommé  Mohammed  ibn-al- 
Farrâ,  et  de  son  grand-père,  mentionne,  à  cette 
occasion,  un  autre  poëte  du  même  nom,  dont  il 
parle  en  ces  termes  ^  : 

i  44,1^1  »j5"s  ^*>Jî  Q^^jyo  (jjj   ^jiïJU-.i^l  \yô\  ^^\  Ul^ 

^  Ce  passage  est  tiré,  comme  le  précédent,  du  vu*  livre  d'Al- 
Makkari.  ( Voy. Manuscr.  arab.  de  la  Bibliothèque  nationale,  n*  706  , 
fol.  89  r.) 


i 
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^^i^j-^t^-aJI  Ltf>^^  ^*K^  ^^  L^j  K^ÀXX^]^  »ls[ijS-  «joiîo^ 
J ^^1^  y. — Ji  ^3 X j  5\JLs2  ^^U> 

J— K^t    ti    yrf-».tfwJi    (j^-w>*^-    'î^^^   jJôJÎ^ 

J i?  ^  j_iû*> îi   ô^  Jls-   U^ 


y i  ^u^JiiM  (jjJ  i^^«xil  çAij  ^*>^  *J)Ai  ci^  <Xf5  U.^ 

ti  UiXi?-^   *XJ>j  X>y«  JsjKj  J^\^  c:^  u  o^l5i>  ^^jAi  «ÂliAaj 

Quant  à  Ibn-al-Farrâ  al-Akhfasch  ben-Maïmoun ,  qu'Al- 
'Hidjâri  a  mentionné  dans  le  Moshah\  il  n'est  pas  (delà 
famille)  de  ceux-là;  mais  il  était  de  'Hiçn-al-Fidâk,  des  dé- 
pendances de  Kal'at-Beni-Sa'îd  ^.  Après  a  voir  étudié  les  lettres 

'  Sur  Ai-'Hidjâri  (Abou-Mo'bammed  'Abd-Alîah  ibn-Jbrahîm  ) 
et  sur  son  ouvrage  intitulé  :  JL^t  Jl_JW5  (J  v_>-g^î  cjl-X.^ 
CJsàII,  voy.  M.  de  Gayangos,  Al-Mahkari,  t.  I,  p.  819,  note  3o. 

^  C'était  une  forteresse  dans  la  province  de  Grenade.  (Voy.  ibid. 
t.  II,  p.  27.) 
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à  Cordoue ,  il  revint  à  la  cour  de  Grenade ,  et  s'y  appliqua 
à  chanter  les  louanges  du  vézir  juif;  c'est  lui  qui  a  dit  : 

«  Salue  son  visage ,  et  tu  trouveras  le  bonheur  et  l'espé- 
rance, et  contemple  dans  son  salon  la  beauté  du  soleil  dans 
le  (signe  du)  Bélier. 

«Jamais  un  ami  n'a  trouvé  en  lui  un  défaut;  et,  quand  la 
variable  fortune  changeait ,  lui ,  il  ne  changeait  pas.  » 

Et  lorsque ,  arrivé  à  Almeria ,  il  y  fit  un  poëme  à  l'éloge 
de  Rafi'-al-Daula,  fils  d'Al-Mo'tacim  ben-Çomadi'h ,  quel- 
qu'un, qui  voulait  lui  faire  du  tort,  dit  (au  prince)  :  mon 
seigneur,  ne  laisse  pas  approcher  ce  maudit,  car  il  a  dit ,  en 
parlant  du  juif  : 

«  Mais  pour  moi  la  fidélité  est  une  religion ,  en  vertu  de  la- 
quelle j'ai  cru  permis  au  musulman  de  pleurer  le  mécréant.  » 

Mais  Rafi'-al-Daula  répondit  :  C'est  là,  par  Dieu,  l'homme 
noble  à  qui  il  faut  faire  du  bien.  S'il  n'avait  pas  de  la  chaleur» 
il  n'aurait  pas  pleuré  un  infidèle  après  sa  mort;  car  nous  en 
avons  trouvé  parngii  les  nôtres  qui  ne  faisaient  pas  attention 
à  un  musulman ,  même  pendant  sa  vie. 

Après  ces  citations ,  qui  confirment  et  complètent 
le  récit  d'Abraham  ben-David,  nous  quittons  le 
vézir  et  nous  revenons  à  Samuel  ha-Naghîd ,  l'homme 
de  lettres  et  le  grammairien.  Ses  ouvrages  sont 
presque  tous  perdus ,  et  il  n'est  connu  parmi  nous 
que  par  son  Introduction  au  Talmud  (iiD^nn  ni3D)  , 
dont  une  portion  a  été  imprimée  ^  Ibn-Ezra,  au 
commencement  de  son  Yesôd  Morâ,  lui  attribue 
vingt-deux  ouvrages  relatifs  à  la  grammaire  hébraï- 
que; le  plus  développé  et  le  plus  remarquable  était 

^  On  la  trouve  dans  plusieurs  éditions  du  Talmud ,  et  à  la  suite 
de  la  Clavis  Talmudica,  publiée  par  l'Empereur.  Leyde,  i634»  in-4°, 
p.  222  et  suiv. 
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celui  qu'Ibn-Ezra  appelle  n^i*n  nsD ,  Livre  de  richesse, 
et  qu'il  met  au-dessus  de  tous  les  autres  ouvrages 
de  grammaire,  y  compris  ceux  d'Ibn-Djanah  ^.  Sa- 
muel jouissait  d'une  grande  célébrité  comme poëte; 
mais  lehouda  al-'Harizi  dit  que  ses  poésies  étaient, 
pour  la  plupart,  profondes  et  difficiles,  et  avaient 
besoin  de  commentaires  ^. 

Moïse  ben-Ezra,  qui  fait  un  éloge  pompeux  du 
talent  poétique  de  Samuel  ha-Nagbîd,  fait  ressortir 
surtout  trois  de  ses  ouvrages  de  poésie,  intitulés 
D"''?nn  p  Fils  des  Psaumes ,  ^h^^  p  Fils  des  Proverbes, 
et  rbnp  p  Fils  de  l'Ecclésiaste,  et  qui  étaient  des 
imitations  des  trois  livres  bibliques  dont  ils  portaient 
le  nom.  Après  avoir  vanté  le  talent  original  de  Sa- 
muel, son  génie  inventif,  la  justesse  de  ses  expres- 
sions, l'énergie  de  son  éloquence,  l'élégance  de  son 
style,  il  ajoute  :  a  Ce  qui  en  est  la  preuve,  ce  sont 
ses  ouvrages  poétiques  Ben-Tehillini ,  Ben-Mischlé  et 
Ben-Kohéleth.  Ce  dernier  est  le  plus  sublime ,  le  plus 
éloquent,  et  celui  qui  renferme  le  plus  d'avertisse- 
ments; car  c'est  un  des  écrits  qu'il  composa  après 
avoir  atteint  l'âge  mûr,  et  la  vue,  a-t-on  dit,  se  sert 
de  témoin  à  elle-même  ^.  Le  Ben-Tehillim  ne  ren- 

'  Voyez  rintroduction  du  livre  Môznaîm;  Touvrage  de  Samuel 
était  intitulé  en  arabe  pUatX^u^^l  cjU.^ . 

*  Yo^ez  Sépker  Ta'hkemoni,  IIP  séance,  édition  d'Amsterdam, 
fol.  7  V. 

'  Proverbe  qui  signifie  :  o  La  meilleure  instruction  est  celle  qu'on 
puise  dans  sa  propre  expérience».  On  dit  dans  le  même  sens:  «>.a) 
(jLAjl^^il,oubien  encore  :  ^Joà)  k'^ii  V.  ^^^J^J\-\u^. 
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ferme  que  des  invocations  et  des  prières  modulées 
qu'il  a  composées  d'après  le  rhythme  de  la  proso- 
die ;  c'est  un  genre  dont  personne  ne  s'est  occupé 
ni  avant  ni  après  lui.  Dans  tous  ces  ouvrages ,  il  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  et  a  fait  de  très-grands 
efforts;  car  il  y  a  employé  une  foule  de  proverbes 
des  Arabes  et  des  étrangers,  de  sentences  des  phi- 
losophes ,  de  fleurs  de  fancienne  génération  et  d'ex- 
pressions rares  de  nos  poètes  sacrés,  et  cela  dans  le 
langage  le  plus  éloquent  et  avec  la  plus  grande  évi- 
jdence  de  conviction  ^  ».  Il  parle  ensuite  des  discours 
et  des  lettres  de  Samuel ,  dont  l'Orient  et  fOccident 
étaient  remplis ,  et  qu'il  avait  adressés  aux  hommes 
les  plus  distingués  d'Irak ,  de  Syrie,  d'Egypte,  d'Afri- 
kiyya,  du  Maghreb  et  d'Espagne.  «De  son  temps, 
dit-il  en  terminant,  le  règne  de  la  science  s'éleva 
après  avoir  été  humble,  et  les  étoiles  des  connais- 
sances brillèrent  après  s'être  obscurcies;  Dieu  lui 
ayant  donné  une   grande   âme,  qui   touchait  aux 

'  ••bc;D  Q-i\^  D'>bn  ,j-jÎ  *»jyL«ilt  «»ÂJ[y'  ^ô^  *^  t^A? 

«M  m 

^JJ\  Lf  *jU  tjjcj^*  UyL^lj  l^^îj  l^fy>^  r)hn\>  ^\j 
p  ^J^  Loj  *-.*JljJ  j^_jbU  (^LjJf  JL^  tx-ij  JL^xs  ^1  OAi 

Ms.  de  la  Bibl.  Bodl.  cod.  Huntingt.  n"*  Sgg,  fol.  32  v. 
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sphères  et  frappait  le  ciel ,  pour  qu'il  aimât  la  science 
et  ceux  qui  la  cultivent,  et  qu'il  glorifiât  la  religion 
et  ceux  qui  la  soutiennent  '  ». 

De  toutes  ses  œuvres  poétiques,  il  ne  reste  que 
des  extraits  du  Ben-Misclilé  ^  qui  se  trouvent  dans  la 
collection  de  de  Rossi  ^. 

Après  cette  digression  sur  Samuel  ha-Naghîd  et 
son  fils,  qui  trouvera  grâce  auprès  du  lecteur,  en 
faveur  de  quelques  faits  nouveaux  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d'y  faire  connaître ,  nous  revenons  à 
la  Grammaire  d'Ibn-Djanâ'h.  Cet  ouvrage  com- 
mence par  la  longue  introduction  qu'on  va  lire  ci- 
après,  et  est  divisé  en  quarante-six  chapitres  plus 
ou  moins  développés,  selon  l'importance  du  sujet. 
Nous  allons  brièvement  en  indiquer  le  contenu  '  : 

'  v_>.^t^>^  cy-^yilj  ^^  tSAj  lsJ\  iJ^3  cj^'  ^^J  jj 
j^oJt^yuj  «vJUI^  JJt  o^  j  dUuJI  e^i^t}^  dv^Jiff 

'  Voy.  Mss.  Codices  hehr.  n"  129.  H  en  a  été  donné  quelques 
fragments  par  M.  Luzzatto ,  dans  le  journal  que  M.  Creizenach  et  Jost 
ont  publié  pendant  quelque  temps  à  Francfort,  sous  le  titre  de 
])^'!iy  ann.  56oi  (i84i),  mois  d'iyyar,  p.  i3i  et  suiv.  et  par  M.  Du- 
kes,  dans  son  Anthologie  rabbinique  (Rahhinische  Blumenlese),  p.  55 
et  suiv. 

'  La  table  des  chapitres  donnée  par  M.  Ewald  [Beitrœge,  I ,  p.  1 4  4- 
i46)  n'est  ni  complète  ni  entièrement  exacte.  M.  Ewald  ne  compte 
que  quarante-trois  chapitres,  dont  il  s'est  borné  à  traduire  les  ins- 
criptions, mais  sans  y  avoir  toujours  mis  l'exactitude  et  la  précision 
désirables.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  pendant  mon  séjour  à  Oxford, 
d'examiner  le  Kitâh  al-luma  tout  entier,  et  je  me  suis  borné  à  en 
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I.  Des  éléments  ou  des  parties  du  discours ,  qui , 
dans  la  langue  hébraïque,  comme  dans  toutes  les 
autres  langues,  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  le 
nom,  le  verbe  et  les  particules.  L'auteur  expose  la 
nature  et  la  nécessité  de  ces  trois  parties.  En  parlant 
du  verbe,  il  touche  la  question  des  temps,  qui  sont 
au  nombre  de  deux,  le  prétérit  et  le  futur.  Le  pré- 
térit doit  précéder  le  futur-,  car  ce  qui  est  passé  est 
positivement  et  nécessairement,  tandis  que  ce  qui 
n'est  pas  encore  est  dans  la  catégorie  du  possible , 
et  le  nécessaire  précède  le  possible,  comme  le  dit 
Aristote.  Cependant,  dit-il,  les  grammairiens  arabes 
mettent  le  futur  avant  le  prétérit ,  parce  que  l'action 
est  d'abord  devant  se  faire,  et  après,  elle  esl  faite. 
La  proposition ,  composée  des  parties  du  discours , 
ou  est  un  simple  énoncé  (jUâ*|,  man),  ou  ne  l'est 

pas.  La  proposition  non  énonciative  est  de  six  es- 

copier  l'introduction  et  à  consulter  çà  et  là  quelques  passages  qui 
m'intéressaient  particulièrement.  Mais  la  version  hébraïque  de  R.Ie- 
houda  ibn-Tibbon ,  qui  se  trouve  dans  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (ancien  fonds  hébr.  n°'  ^173  et  490)  et  dont  je  me 
sers  pour  indiquer  le  contenu  des  chapitres,  en  compte  quarante- 
six,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  entièrement  conforme  à  l'ori- 
ginal. Les  chapitres  n'étant  pas  comptés  dans  le  manuscrit  arabe 
d'Oxford,  mais  indiqués  seulement  par  le  mot  3x3  (cjvj)  »  il  y  en  a 
trois  qui  ont  échappé  à  l'attention  de  M.  Ewald  ;  ce  sont  les  chapitres 
XV,  XVI  et  XVIII.  Les  chapitres  xix  et  xx  ont  été  confondus  par 
M.  Ewald  en  un  seul  (ch.  16)  ;  en  revanche  nous  ne  trouvons  pas, 
dans  la  version  hébraïque,  après  le  ch.  xxvii  (Ew.  23),  le  ch.  ai 
de  M.  Ewald  :  fVas  in  der  Schrift  ûherjlûssig  sej,  und  im  Laute  nicht 
gehôrtwcrde  (De  ce  qui  est  superflu  dans  l'écriture  et  n'est  pas  en- 
tendu dans  la  prononciation);  il  y  a  probablement  ici  quelque  mal- 
entendu. 
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pèces  :  interrogation ,  interpellation ,  désir,  demande , 
ordre ,  défense.  Il  y  a  des  grammairiens  qui  en  ont 
compté  jusqu'à  dix  espèces ,  d'autres  en  ont  réduit 
le  nombre  à  moins  de  six;  mais  l'auteur  trouve  sa 
division  plus  rationnelle. 

II.  De  la  division  des  lettres  hébraïques  en  cinq 
classes,  selon  les  organes  de  la  prononciation,  avec 
quelques  observations  sur  les  lettres  molles  Nin^  et 
sur  les  lettres  ddd  "lan.  Dans  ce  chapitre,  l'auteur 
mentionne  le  livre  que  Saadia ,  dans  son  commen- 
taire sur  le  Sépher  Yecira ,  dit  avoir  composé  sur  les 
lettres  gutturales  vnnx;  et  au  sujet  des  particularités 
du  reschy  selon  la  prononciation  des  juifs  de  Tibé- 

riade,  il  cite  le  cybyaiî  lAk^s  (Livre  des  sons), 
dont  l'auteur  est  inconnu ,  et  qui ,  dans  un  autre  en- 
droit (ch.  xix),  est  attribué  aux  Sopherim  (scribes). 

III.  De  la  composition  des  lettres,  pour  former 
des  mots.  Chaque  mot  a  au  moins  deux  lettres;  les 
mots  les  plus  longs  qu'on  puisse  former  en  hébreu 
(avec  les  affîxes)  sont  de  dix  lettres,  et  avec  le  wâw 
copulalif  on  arrive  à  onze,  comme  par  exemple 
DD^inl^''SyDi ,  in^inlDy^DDl.  On  peut  même  arriver  à 
douze ,  en  disant  ninTinyiDDl . 

IV.  Du  minimum  et  du  maximum  des  lettres 
dans  les  formes  primitives  des  noms,  des  verbes  et 
des  particules.  Les  noms  ont  deux  lettres  au  moins , 
comme  T.  '•2?.  du;,  etc.,  et  cinq  lettres  au  plus, 
comme  ^173^'  ^^^^p  (sans  parler  des  noms  com- 
posés ,  comme  î^Sp'ip  )  ;  il  n'y  a  que  les  noms  afFixes 
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(pronoms)  qui  aient  une  seuie  lettre,  comme  '»-.  )-> 
H",  etc.  Les  verbes  ont  trois  et  quelquefois  quatre 
lettres.  Les  particules  préfixes  ont  une  seule  lettre, 
et  les  particules  séparées  ont  deux  lettres,  comme 
^N.  h^y  ou  trois  au  plus,  comme  ]V\\  car  dans  l^'O^ 
I^D^? .  bb^2 ,  etc.  la  première  lettre  est  préfixe ,  et  ce 
sont  des  particules  composées,  ""lyba  et  i^nD  sont 
également  des  mots  composés. 

V.  Des  lettres  radicales  et  des  lettres  ajoutées, 
ou  énumération  des  lettres  qui  ne  peuvent  être  que 
radicales ,  et  de  celles  qui  peuvent  être  ajoutées  à  la 
racine ,  et  qu'on  appelle  aussi  serviks. 

VI.  Exposé  de  la  plupart  des  significations  des 
lettres  ajoutées  ou  serviles.  L'auteur  en  a  formé  les 
trois  mots  njnn  "jn  ^Dihv ,  et  il  les  explique  dans 
l'ordre  qu'elles  suivent  dans  ces  mots,  en  commen- 
çant par  le  v  et  en  finissant  par  le  n.  Ce  chapitre  est 
l'un  des  plus  développés  et  des  plus  instructifs  de 
tout  l'ouvrage ,  et  on  y  rencontre  une  foule  de  dé- 
tails curieux.  Aucun  des  grammairiens  plus  récents 
n'a  traité  ce  sujet  d'une  manière  aussi  complète,  si 
ce  n'est,  peut-être,  Profiat  Douran  dans  son  Ma  usé 
Éphod.  Le  premier  chapitre  de  la  grammaire  de 
Parchon  est  un  extrait  fort  imparfait  de  ce  chapitre 
d'Ibn-Djanah.  Il  me  semble  même  que  les  obser- 
vations d'Ibn-Djanâ'h  sur  les  lettres  serviles,  à  l'ex- 
ception de  quelques  conjectures  hasardées,  sont 
encore  ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  cette  matière, 
et  que  notre  auteur,  sous  ce  rapport,  n'a  été  sur- 


I 
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passé  ni  même  atteint  par  aucun  des  modernes.  On 
y  trouve  beaucoup  d'explications  qui,  dans  les  temps 
modernes,  ont  été  produites  comme  des  nouveau- 
tés \ 

^  L'espace  me  manque  ici  pour  citer  des  exemples;  je  me  bor- 
nerai à  un  seul,  auquel  je  rattacherai  quelques  observations. Parmi 
les  modernes,  Vater  [Hehr.  Sprachlehre ,  p.  3i2)  a  été  le  premier  à 
reconnaître  la  terminaison  adverbiale  n~  dans  des  mots  comme 

□D^^'  D3n»etc.  [\ oy.Gesenius  y  Lehrgehàude  der  hehr.  Spr.f  p.  Q 2k') 

T  T     • 

Ibn-Djana  h  parle  déjà  de  cette  terminaison ,  qu'il  appelle  le  mîm 
circonstanciel  (  JUi  £y>)  ;  il  observe  avec  beaucoup  de  justesse  que 
dans  le  passage  DDH  '^Dt^  «reste  assise  en  silence»  (Isaîe,  xlvii, 

T 

5),  le  mot  DDIl  est  un  adverbe  venant  de  DH»  et  ayant  la  termi- 
naison adverbiale  D~,  tandis  que  dans  DDIll  ^TT'I  DIID  (Lament. 
m,  26),  le  mot  DDH  est  un  adjectif  de  la  forme  ^yî)D,  et  venant 

T  T 

de  la  racine  QD1.  Ibn-Djana  h  n'avait  qu'un  pas  de  plus  à  faire  pour 
arrivera  ce  que  je  crois  être  la  véritable  explication  du  j\Jl  £^ ,  ou 
de  la  terminaison  adverbiale  □";  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  là 
un  reste  de  la  déclinaison  qui  avait  existé  autrefois  dans  l'hébreu, 
ou  bien  dans  la  langue  primitive  d'où  dérivaient  à  la  fois  l'hébreu  et 

l'arabe.  L'accusatif  □",  en  arabe  1 ,  s'est  conservé  comme  forme 

adverbiale ,  de  même  que  dans  l'arabe  vulgaire  ;  car,  en  général ,  l'hé- 
breu a  beaucoup  plus  de  rapports  avec  l'arabe  vulgaire  qu'avec  l'arabe 
littéral ,  comme  j'aurai  peut-être  l'occasion  de  le  montrer  ailleurs , 
et  il  en  résulte  que  ce  que  nous  appelons  l'arabe  vulgaire  est  égale- 
ment un  dialecte  fort  ancien.  Nous  trouvons  souvent  dans  les  ter- 
minaisons grammaticales  de  l'hébreu  un  Q ,  là  où  l'arabe  présente 
un  Q,  par  exemple  au  duel  □"»-  et  ^>j_I_,  et  au  pluriel  □'«-  et 

^_;  de  même  l'articulation  nasale  de  la  déclinaison  qui  en  arabe 
est  représentée  par  n,  l'était  en  hébreu  par  m ,  et  ce  que  dans  la 
grammaire  arabe  on  est  convenu  d'appeler  la  nunnation  (  ^  Ju), 
on  pourrait  l'appeler,  dans  la  grammaire  hébraïque,  la  mimaiion. 
Seulement,  comme  en  hébreu  on  écrit  toujours  selon  la  prononcia- 
tion, on  a  écrit  le  D,  tandis  qu'en  arabe  le  ^  était  sous-entendu. 
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VII.  De  la  permutation,  ou  du  remplacement 
des  lettres  les  unes  par  les  autres,  qui  a  lieu  no- 

et  plus  tard  les  grammairiens  l'indiquaient  en  redoublant  le  signe 
de  la  voyelle  (_Z_.  .  f    ).  Ainsi  U'D)^  6st  absolument  la  même 

forme  que  l^^  ;  et  ce  même  accusatif  adverbial  se  trouve  dans  D3n 
«gratuitement»  (de  ?n)>  Dp^")  «vide,»  Q^DN  «en  vérité»  (de 
îDi^C)-  Peut-être  même  trouve-t-on  quelquefois  cette  forme  pour  le 
véritable  accusatif,  régime  du  verbe;  du  moins  il  existe,  dans  les 
livres  poétiques  de  la  Bible,  certains  passages  difficiles  qui  devien- 
draient plus  clairs  si  on  admettait  cette  forme  de  l'accusatif.  Ainsi 
par  exemple,  dans  le  Ps.  lxv  (v.  lo),  les  mots  0^31  p^n  doivent 
peut-être  se  traduire  :  «Tu  prépares  du  blé,»  D321  étant  l'accusatif 
de  pi  ;  car  il  n'y  a  dans  tout  le  verset  aucun  pluriel  auquel  puisse  se 
rapporter  la  terminaison  Q~  considérée  comme  pronom  suffixe.  Il  en 

T 

est  peut-être  de  même  dans  ID'?  IDPn  DD'l'' («/06,  xxiv,  i6),où  QIOV 
considéré  comme  adverbe,  ou  traduit  par  «leur  jour,»  n'offre  pas 
un  sens  bien  satisfaisant  ;  il  faut  peut-être  traduire  :  «  Ils  s'obstruent 
le  jour,  »  en  prenant  DDl^  pour  un  véritable  accusatif.  Nous  pour- 
rions citer  d'autres  exemples  de  cette  nature.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  me  paraît  certain  que  la  terminaison  rj- ,  qu'on  appelle  le  hé  local, 
est  la  même  que  la  terminaison  Q-  ,  c'est-à  dire  un  accusatif  où  la 
mimation  a  disparu ,  ce  qui  arrive  notamment  dans  tes  noms  propres 
ou  dans  les  substantifs  qui  ont  l'article,  comme  par  exemple  n^22 
«  en  Babylonie,  »  n^l^H  «  en  la  tente.  »  Quelquefois  nous  trouvons 
la  terminaison  D"  dans  des  substantifs  qui  n'ont  pas  l'article ,  par 

T 

exemple  r\1T]  «vers  la  montagne»  [Genhe,  xiy,  10),  nDlpl  HD^ 
n33i1  ni&2J1  «vers  l'occident,  l'orient,  le  nord  et  le  midi»  [ibid. 
XXVIII,  i4),  nri2?  «maintenant»  (de  p^  «temps»),  et  dans  les  in- 
finitifs,  comme  rnini  n")i^T  H^^D  [Isaîe,  xxxii,  11),  n^*)  [ih., 
XXIV,  19);  peut-être  la  mimation  était  elle  prononcée  dans  ce  cas , 
comme  la  nunnation  arabe ,  sans  être  écrite  ;  ce  qui  paraît  favoriser 
cette  hypothèse,  c'est  qu'on  trouve  niDîî  {Genhe,  xx,    12)   pour 

T  :     T 

DiDN'On  pourrait  objecter  qu'on  trouve  aussi  la  terminaison  n~ 
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tamrnent  dans  les  lettres  molles  (nnN),  dans  celles 
du  même  organe,  dans  les  liquides  (d  et  :)  et  dans 
certains  cas  particuliers. 

VIII.  De  la  permutation  des  voyelles.  Ce  cha- 
pitre a  été  analysé  par  M.  Ewald  ^. 

IX.  Dune  autre  espèce  de  permutation  ou  de 
remplacement.  Dans  ce  chapitre,  l'auteur  traite  de 
\ apposition,  que  les  grammairiens  arabes  appellent 

également  J«Xj  ou  permutation,  et  c'est  uniquement 
à  cause  de  l'homonymie  des  termes  qu'il  a  placé 
ici  ce  chapitre  qui  fait  partie  de  la  syntaxe.  A 
l'exemple  des  grammairiens  arabes,  l'auteur  distin- 
gue deux  espèces    d'appositions  qu'il  appelle  J*>o 

cW  (j^  J^î  et  tMÎ  {J-*  (jàxji^\  JJv"^.  La  première  est 
celle  où  ïappositif  embrasse  en  totalité  ce  qui  a  été 
exprimé  par  le  premier  nom  ;  par  exemple  :  rr'jnnVl 
am  D-^nn^n  nnDiDn  (Chron.  I,  xxvni,  18),  où  les 
chérubins  d'or  sont  la  même  chose  que  le  char.  La 
deuxième  est  celle  où  l'appositif  restreint  la  signifi- 
cation du  premier  nom,  et  n'embrasse  qu'une  partie 

dans  des  mots  qui  ont  un  préfixe,  comme  par  exempie  nSjC^'? 
{Ps.  IX,  18) ,  n3333  («^05.  XV,  21) ,  etc.  ce  qui  paraît  exclure  l'idée 
d'accusatif;  mais  ce  sont  là  des  exceptions  qui  ne  prouvent  rien  con- 
tre l'idée  que  je  me  suis  formée  de  la  signification  primitive  de  la 
terminaison  n"  •  Je  soumets  à  la  méditation  des  hébraisants  ces  obser- 
vations qui  m'ont  été  suggérées  par  la  terminaison  adverbiale  Q- ,  sur 
laquelle  les  grammairiens  les  plus  renommés  n'ont  rien  dit  de  bien 
plausible. 

^  Voyez  Bctfree^e,  I,  p.  i46-i/i9. 

^  Voyez  la  Grammaire  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  2*  édit. 
t.  II,  p.  628. 
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de  la  chose  qu'exprime  celui-ci;  par  exemple  :  ne;  riK 
iDl  DHT  p  inm^b  mKDn  l^s  chefs  de  cent  y  Azariah, 
fils  de  lero'hairiy  etc.  [Chron»  II,  xxiii,  i.)  Il  y  a  en- 
core une  autre  espèce  d'apposition ,  où  un  substantif 
est  lappositifd'un  pronom,  comme  dans  riK  inNim 
l'jM  elle  le  vit,  V enfant  ( Exode ^  ii,  6  ),  et  dans  beau- 
coup d'autres  exemples  ^ 

X.  Delà  plupart  des  formes  des  noms,  avec  ou  sans 
crément,  dérivés  ou  non  dérivés.  Ici  l'auteur  donne 
des  règles  pour  distinguer  dans  les  noms  les  lettres 
radicales  d'avec  les  créments,  ou  les  lettres  serviles. 

XI.  Des  formes  (des  noms)  désignées  au  moyen 
de  la  racine  '^ys.  Dans  ce  chapitre,  on  passe  en 
revue  les  formes  des  noms  venant  de  racines  trili- 
ter es. 

XII.  Des  formes  des  noms  quadrilitères ,  ou  à 
quatre  radicales. 

XIII.  Des  formes  des  noms  à  cinq  lettres  radi- 
cales. 

XIV.  Résumé  général  des  règles  de  la  conjugai- 
son. L'auteur  traite  d'abord  des  formes  actives  : 
Kal  (^STD.  bvB,  Vi?D),  Hiphll  (''7^ypn),  Poël  (^y^D), 
Pi'ël  (b^f'B)  et  ses  variations  ( '^ys.  *7yD. 'jys  ) ,  de 
quelques  formes  rares  et  des  quadrilitères,  ensuite 
des  formes  passives  et  du  HithpaëL  11  se  contente 
généralement  d'exposer  les  règles  des  verbes  sains 
ou  réguliers;  pour  les  verbes  à  lettres  molles  ou  à 

^  On  voit  que  M.  Ewaid  s'est  étrangement  mépris  en  disant  que 
ce  chapitre  renferme  :  noch  elwas  àber  den  Lautwechsel  (  encore 
quelque  chose  sur  la  permutation  des  sons).  Beilrœge,  I,  p.  i45. 
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deux  lettres  pareilles  (d'^^idd),  il  renvoie  aux  deux 
ouvrages  de  'Hayyoudj  et  à  ses  propres  opuscules. 

XV.  Des  irrégularités  qui  surviennent  dans  les 
verbes  et  les  substantifs  à  lettres  gutturales.  L'au- 
teur mentionne  ici  de  nouveau  l'écrit  de  Saadia  sur 
les  gutturales,  qu'il  dit  n'avoir  point  vu. 

XVI.  Du  régime  des  verbes  et  des  infinitifs.  Ré- 
gime direct  sans  ou  avec  une  préposition  (nx.  b)\ 
régime  indirect,  avec  préposition. 

XVTI.  Des  pronoms,  séparés,  ou  suffixes,  ou  ca- 
chés dans  le  verbe. 

XVIII.  Règles  du  wâw  conjonctif{Udajt}\  ^1^),  soit 
copulatif,  soit  conversif;  ponctuation  variée  de  la 
conjonction  i. 

XIX.  De  ïannexion  (*iU>î),  c'est-à-dire  des  subs- 
tantifs à  l'état  construit  ou  avec  des  suffixes. 

XX.  De  ce  qui  est  conjoint  ou  disjoint,  et  de  ce 
qui  (dans  ce  cas)  est  variable  ou  invariable.  Ce  cha- 
pitre traite  du  changement  de  voyelle  que  subissent 
certains  mots  lorsqu'ils  ont  un  des  grands  accents 
disjonctifs,  ce  que  les  grammairiens  modernes  ap- 
pellent être  in  pansa.  Ainsi,  par  exemple,  yiK,  se 
change  en  yiK»  npc^  en  nDt:?,  et  ainsi  de  suite.  Il 
y  a  des  exceptions  comme  niJ .  pn ,  etc.  que  nous 
ne  connaissons  que  par  la  tradition ,  et  qui  sont  in- 
diquées dans  la  Masora. 

XXI.  De  l'adjectif  relatif  (ni:^.  ^mi<)  et  de  sa 
formation.  Variation  de  sa  forme  selon  la  termi- 
naison des  substantifs  dont  il  dérive  ("Tiîy  de  nîir. 

XVI.  j6 
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'»3'?"»tîf  der\b^^)\  adjectifs  formés  de  noms  composés 
("•bxn  n*'3  de  bi<  n^a,  >nSinD  de  nVinD  ^73^).  A  la  fin 
du  chapitre ,  l'autem*  fait  observer  qu'on  forme  quel- 
quefois de  ces  adjectifs  sans  qu'il  y  ait  relation  de 
famille,  de  pays,  ou  une  autre  relation  directe,  et 
qu'alors  l'adjectif  se  rattache  à  quelque  circonstance 
secondaire.  Ainsi,  par  exemple,  léther,  père  de 
'Amâsâ,  par  une  circonstance  que  nous  ignorons, 
est  appelé  ^bi(^'W'>  ismaélite  [Chron.  I,  ii,  i  y),  quoi- 
qu'il fût  israélite  (Samuel,  II,  xvii,  2  5)  ^  A  ce  sujet, 
l'auteur  cite,  sans  l'approuver,  un  poète  moderne 
qui,  pour  avoir  une  rime  en  "«n,  avait  dit,  en  par- 
lant du  législateur,  ''ri")pn  nt^D,  Moïse,  le  korahite, 
c'est-à-dire  le  contemporain  de  Korah,  ce  qu'il  com- 
pare à  l'expression  arabe  i^y*  CJlHir*'  ^^  Pharaon 
de  Moïse. 

XXII.  De  Yabsorption  (j.Uàî),  ou  de  Y  assimilation 
de  certaines  lettres,  notamment  du  noun  et  de  la 
première  de  deux  lettres  pareilles.  L'auteur  est 
d'avis  que  l'absorption  doit  avoir  lieu  lors  même 
que  l'une  des  deux  lettres  se  trouve  à  la  fin  d'un 
mot  et  l'autre  au  commencement  du  mot  suivant, 
et  qu'on  doit  prononcer  prja  J5iVi7ioMn ,  ^Y]T\^^Weyit- 
telliy  n'?Dr^N  ennemalâ;  j'ai  vu,  dit-il,  un  traité  at- 
tribué à  Saadia  al-Fayyoumi,  où  il  est  dit  qu'il  y  a 

^  Cette  observation  a  été,  sans  doute,  suggérée  à  l'auteur,  par 
l'usage  des  Arabes  d'accompagner  quelquefois  les  noms  propres  de 
plusieurs  adjectifs  relatifs  se  rapportant  à  diverses  circonstances. 
On  peut  comparer  avec  cela  les  noms  romains  d'Africanus  et  de 
Germanicus. 
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des  Hébreux  qui  assimilent  le  noan  de  p,  et  qu'il  y 
en  a  d'autres  qui  le  prononcent.  Ce  n'est  que  pour 
la  lecture  obligatoire  du  schéma  (:^Dîy  n^fnp)  qu'on 
a  prescrit  de  séparer  avec  soin  les  deux  lettres  pa- 
reilles,  comme  les  lamed  dans  TinnV^an,  les   beth 

'  :  T  :  T  : 

dans  "^li^^  2t^^ ,  etc.  Après  avoir  donné  toutes  les 
règles  nécessaires  de  l'assimilation,  l'auteur  donne 
des  détails  sur  le  daghesch  euphonique  dans  nnj?'' 
[Genèse,  xlix,  lo)  et  dans  beaucoup  d'autres  mots;»' 
où  le  redoublement  n'a  point  pour  cause  la  sup4 
pression  d'une  lettre.  * 

XXIII.  De  certains  mots  où  la  prononciation  des 
deux  lettres  pareilles  a  été  préférée  à  l'absorption  et 
à  la  suppression,  comme  iddk  (P^:*'xl;  i3")';^tV^V' 
[Genèse,  XXXI,  19),  etc. 

XXIV.  Du  pluriel  et  du  duel  ;  formation  régu- 
lière et  exceptions. 

XXV.  Des  cas  où  l'on  s'est  exprimé  d'une  mà'- 
nière  défective  ^.  Dans  ce  cbapitre,  Tauteur  traite; 
deux  sujets  différents,  sur  lesquels  il  entre  dans  de 
très-longs  détails;  il  parle  d'abord  de  la  suppression 
de  mots  entiers  ou  de  ï ellipse  (sujet  qu'aucun  des 
grammairiens  modernes  n'a  traité  d'une  manière 
aussi  complète),  et  ensuite  de  la  suppression  de  cer- 
taines lettres  dans  les  mots,  comme,  par  exemple*, 
de  l'article  n  après  les  préfixes,  etc.  Ici  il  cite  entre; 


^  Nous  ne  nous  rendons  pas  compte  de  l'erreur  de  M.  Ewald, 
qui  dît  que  ce  chapitre  (selon  lui  le  21*)  XràUc  (le  l'usage  des^^yar- 
ticiiles.  ,     ,,^./ 
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autres  le  mot  w  [Job,  xxii,  3o),  qui,  selon  lui,  a 
le  sens  de  t!?*'N,  le  V  étant  supprimé.  Les  Arabes, 
dit-il,  se  permettent  également  des  suppressions  de 
ce  genre,  et  il  invoque  à  cet  égard  l'autorité  du 
grammairien  Sibawaih. 

XXVI.  Des  cas  où  l'on  a  ajouté  (des  mots  ou  des 
lettres  )  pour  l'énergie ,  et  sans  que  cela  fût  néces- 
saire dans  la  phrase.  Ce  chapitre  traite  de  différentes 
espèces  de  pléonasmes  y  ainsi  que  des  lettres  ou  syl- 
labes superflues  qu'on  trouve  dans  certains  mots; 
il  est  également  très-développé  et  riche  en  observa- 
tions curieuses. 

XXVII.  Des  mots  répétés  par  nécessité  ou  quasi- 
nécessité;  c'est-à-dire,  où  la  répétition  a  un  sens 
particulier,  et  n'est  pas  un  simple  pléonasme,  par 
exemple  :  DV  n)'>  chaque  jour  ou  journellement;  ")p33 
ipîî2  chaque  matin;  n:^  r\W  chaque  année,  ou,  en 
ajoutant  un  2  préfixe,  n:^3  n:^  [Sam.  I,  i,  7  ),  ce 
qui,  dit  l'auteur,  ressemble  à  l'arabe  iU»**^  iU^.  Le 
mot  p3 ,  entre ,  doit  être  régulièrement  répété ,  par 
exemple  :  ij^iin  p3l  "Tixn  ]^2  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres ,  ^^2^  ^2^2  entre  moi  et  toi  ;  souvent  ]^2^  est 
remplacé  par  le  b  préfixe ,  par  exemple  :  y")b  2)^  pa 
(liévit,  xxvii,  33  )^  et  quelquefois  le  V  est  précédé 
de  ia  conjonction  "i,  par  exemple  ;  naîD*?!  oblKn  p3 
[Joël ,  II,  17). 

XXVIIÏ.  De  l'emploi  d'un  terme  dans  le  sens  d'un 

'  L'auteur  cite  encore:  Lévit.  xx,  26;   Dentér.  xvii,  8;  Ézéck. 
XXII,   26. 
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autxe  terme.  Ici  Tauteur  a  recueilii  un  très -grand 
nombre  de  mots  et  d'expressions  employés  dune 
manière  impropre ,  ou  au  figuré  ;  il  parle  des  méto- 
nymies, des  métaphores  et  de  diverses  expressions 
poétiques  qui  ne  doivent  pas  être  prises  dans  leur 
sens  littéral.  Nous  citerons  quelques  exemples  :  Q^ 
peuple,  est  employé  dans  le  sens  de  ^""X  homme 
[Exode,  xxT,  8);  il  en  est  de  même  de  ''la  [Genèse, 
XX,  à).  Dans  les  paroles  de  Nabal  [Sam.  I,  xxv,  i  i  ), 
il  faut  prendre  '<D''p  mon  eau,  dans  le  sens  de  "•a"»;' 
mon  vin ,  car  personne  n  est  avare  de  l'eau.  Le  pro- 
phète Zacharie  (iv,  12)  désigne  ïhuile  par  le  mot 
nnîri  l'or,  parce  que  les  deux  substances  se  distin- 
guent par  leur  limpidité  et  leur  piu'eté.  Le  mot  an 
fête,  est  employé  pour  le  sacrifice  de  la  fête  (P^.cxviir, 
27;  Isaïe,  xxix,  1 ,  etpassim)-,  de  même  nos  Pâqae, 
pour  agneau  pascal  [Dent,  xvi,  2).  En  parlant  de 
la  destruction  du  veau  d'or  [Exode,  xxxii,  20),  on 
emploie  improprement  les  verbes  f]lt;  brûler  et  jniD 
moudre,  ^our  faire  fondre  et  broyer.  En  fait  de  noms 
propres,  on  trouve  i:j^:^  'Aro*er,  pour  pt^DT  Damas 
[Isaïe,  XVII,  2)  ^  Certaines  locutions  particulières 

'  Voici  comment  Ibn-Djanà'b  explique  ce  passage  d'Isaîe  : 

^^-^3      i\JyJ      *XX1I     l^,uJÛ    yfijyC.     iSJyJ      ^J^     1^*1^     ^î^     11^3"}?^ 

(jjX-J'  ijvr^  JLo^^  J^U^  I^Ué.  qIo  \^oJ^  j&^yC  Uli  l^t^ 
X^  i^9^  àJ\j^  iUa.^  ç^oX\  8  j^  (^^^  cil  ")31DD  "lyni^D 
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sont  expliquées  par  des  locutions  arabes  analogues  ^ 
L'auteur  cite  aussi  des  expressions  où  l'on  nomme 
le^oa^  pour  la  partie,  par  exemple  :  0lp  mois,  pour 
commencement  du  mois  ou  néoménie  {Sam.  I,  xx,  5, 
2 II,  27;  Rois,  II,  IV,  23);  ou  la  partie  pour  le  tout, 
comme  hdid  ongle,  pour  hête  à  ongles  (Exode,  x, 
26);  ou  le  particulier  pour  le  général,  comme  soleil 
ou  lune,  pour  ciel  (Ecclésiaste ,  i,  9;  Ps.  Lxxn,  7). 
Il  traite  aussi  des  formes  verbales  employées  les 
unes  pour  les  autres ,  par  exemple ,  du  futur  mis  à 
la  place  du  prétérit,  et  vice  versa,  de  l'infinitif  em- 

-:  V   V  •    -    : 

Les  villes  de  'Aro'er  sont  abandonnées.  Il  ne  veut  pas  parler  ici  de  'Aro'er 
elle-même ,  mais  de  Damas.  S'il  appelle  celle-ci  'Aro'er,  c'est  pour  l'avertir 
que  sa  situation  aura  une  issue  malheureuse ,  de  sorte  qu'elle  sera  comme 
'Aro'er,  qui  est  séparée  des  lieux  habités  et  dans  un  désert,  comme  il  est  dit 
(ailleurs)  :  Et  elles  seront  comme  'Aro'er  dans  le  désert  [Jétémie,  XLViii ,  6  ) , 
c'est-à-dire ,  ces  villes  seront  désolées  et  abandonnées ,  et  leurs  environs  se- 
ront également  délaissés ,  de  sorte  qu'elles  seront  comme  la  ville  appelée 
'Aro'er.  C'est  donc  la  même  méthode  qu'a  suivie  ici  (le  prophète),  en  disant  : 
Les  villes  de  'Aro'er  sont  abandonnées  ;  c'est-à-dire ,  Damas  sera  comme  'Aro'er. 
Ce  qui  prouve  que  cette  interprétation  est  vraie ,  c'est  que  'Aro'er  ne  fait 
point  partie  du  territoire  de  Damas ,  mais  que  c'est  une  des  villes  de  Moab , 
comme  il  est  dit  de  Moab  :  Tiens- toi  sur  le  chemin  et  observe,  habitante  de 
'Aro'er. 

Saadia  traduit  le  passage  d'Isaîe  à  peu  près  dans  le  même  sens  : 
y£>5yC  jbùo  Lbî j  (^^^  '  ^'  *^"*  villes  seront  abandonnées  comme 
'Aro'er. 

'  En  parlant  de  ce  passage  :  Élèazar  et  Ithamar  exercèrent  le  sa-^ 
ccrdnce  devant  (■'jD"^^)  Ahron,  leur  pire  [Nombres,  m,   A), "où 
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ployé  pour  le  temps  défini,  etc.  Enfin,  il  ne  néglige 
rien  de  ce  qui,  sous  un  rapport  quelconque,  peut 
être  classé  dans  la  catégorie  des  termes  impropres. 

XXIX.  Suite  du  même  sujet.  C'est  un  petit  cha- 
pitre supplémentaire ,  qui  traite  de  l'emploi  du  sin- 
gulier pour  le  pluriel,  et  vice  versa,  tant  dans  les 
substantifs  que  dans  les  verbes  et  les  pronoms. 

XXX.  Des  mots  irréguliers  en  général.  L'auteur 
a  recueilli  ici  un  grand  nombre  de  noms  et  de 
verbes,  irréguliers  dans  leur  formation  ou  dans  les 

l'expression  >JD"^y  (sur  la  face,  devant)  signifie  c?»  rivant  d'Ahron 
(cf.  Genhe,  xi,  28),  l'auteur  cite  la  locution  arabe  ^J^ê  c3U3  ^^^ 
(^'!À9  J-^y  c^^«  ^'^*'  /)a55^  sur  le  pied  d'un  tel,  c'est-à-dire  du  vivant 
ou  du  temps  d'un  tel.  Plus  loin ,  il  donne  sur  deux  autres  passages 
de  l'Écriture  des  explications  que  nous  citons  textuellement  : 

'^y.y^  j,f  <p^^^  J^-^t  J;v^-  d^  '0^  rin^''  "'^àx  ;d2?  ijina 

Je  suis  établie  au  milieu  de  mon  peuple  [Rois,  Il ,  iv,  i3).  Ceci  est  une  ex- 
pression proverbiale,  dont  le  sens  est  :  a  Je  suis  puissante,  et  je  n'ai  besoin 
de  personne,  à  cause  de  ma  puissance  et  de  ma  noblesse».  C'est  comme 
disent  les  Arabes  :  «Un  tel  est  au  sommet  de  son  peuple». 

tjj<t.  <i'yXj    t>wyJl  j^Aiay»    (Jv^    CJytjf    Jj^'   W    Îc3^^    U  (>ÀC 

^.«^-À-Jt  ^ôajxj>  (j^-^-s  (jyyy  i^î  ^J^  îj^  ci  oj*-*»^  t\5j 

«Vwfyû  îj^^tyJf  j^Jli^/Jl  ^^aJsj  «Ok^^f  0wy-3j  L«  iJJjC.1 
El  Isaac  aimait  Esaû,  car  il  y  avait  du  gibier  dans  sa  bouche  [Genèse,  xxv, 
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voyelles  qui  leur  ont  été  données  ^  Il  fait  remar- 
quer, entre  autres ,  que  dans  quelques  passages  il 
y  a  des  mots  qui  ont  été  divisés  en  deux;  ainsi, 
selon  lui,  D''^ç^x-n3  (Ézéch.  xxvii,  6)  doit  être  ex- 
pliqué dans  le  sens  de  ani^NfiD  (pluriel  de  l'rEfNn, 
Is.  XLT,  ig)2,  de  même  que  nm'b^  [Ecclés.  v,  i5  )  ' 
est  pour  nDy'73. 

XXXI.  De  ce  qu'il  faut  entendre  par  irrégularité. 
Il  y  a  deux  espèces  d'irrégularité  :  i°  ce  qui  s'écarte 
de  Yanalogie  ou  de  la  règle  générale,  comme  par 
exemple  T")N«i ,  à  l'infinitif  (Prov,  xix,  1 1  ),  pour 

a8).  Le  sens  est  :  parce  qu'il  avait  un  bonheur  extraordinaire  dans  la 
chasse,  et  que  le  gibier,  pour  ainsi  dire,  ne  cessait  jamais  d'être  dans  sa 
bouche  ;  c'est-à-dire ,  il  ne  cessait  d'en  manger,  parce  qu'il  en  avait  beau- 
coup. C'est  comme  disent  les  Arabes  :  Un  tel  fait  manger  du  gibier,  lorsqu'il 
en  a  beaucoup.  Ils  vont  môme  plus  loin  à  cet  égard,  et  ils  disent  :  un  tel 
fait  manger  des  ai^/e*, lorsqu'il  en  prend  beaucoup  à  la  chasse;  c'esl-à-dire, 
c'est  comme  s'il  donnait  à  manger  des  aigles.  Ainsi  la  traduction  la  plus 
convenable  des  mots  VD2  1"'2~"'3  ^^  celle-ci:  car  il  faisait  manger  du 

'  gibier. 

^  L'auteur  parie  ici ,  entre  autres ,  de  certaines  formes  des  verbes 
iy ,  comme  ^ri32^T»  T^bin  >  ^tc,  dans  lesquelles  l'accent  étant  sur 
la  dernière  syllabe,  à  cause  du  waw  conversif,  la  deuxième  radicale 
(T  ou  "ï)  a  entièrement  disparu,  même  dans  la  prononciation,  tan- 
dis que  dans  "»ri3^  >  quoiqu'elle  n'y  soit  pas  écrite,  elle  existe  ce- 

pendant  virtuellement  dans  la  voyelle  a,  le  paiha'h  ayant  ici  l'accent, 
il  résulte  clairement  de  ce  passage,  ainsi  que  des  paroles  de 
'Hayyoudj  citées  ici  par  notre  auteur,  qu'on  lisait  toujours  TlDtî^» 

^nDp.  etc.  par  paiha'h,  et  non  pas  "Tia^.  TlDp  ,  par  hameç, 
comme  l'a  supposé  M.  Derenburg,  Orientalia,  t.  II,  pag.  jo6  et 
suiv. 

'  Cette  explication  est  conforme  à  celle  du  Targoum  de  Jona- 
than. 


SEPTEMBRE  1850.  241 

'^''"iNn ,  ou  pîNH ,  au  prétérit  [Psaume lxwii y  i),  pour 
pTNn;  2°  ce  qui  s'écarte  de  Y usage,  bien  que  ce  soit 
conforme  à  la  règle  générale.  Ainsi,  par  exemple, 
le  futur  de  |n:  devrait  être  jn"» ,  d'après  l'analogie  de 
bVf  b^"».  ")T;  lorsque  donc  on  dit  ]r\\  c'est  contraire 
à  l'analogie;  mais  l'usage  étant  de  dire  jrr»,  le  mot 
jn:  [Juges,  xvi,  5)  est  une  irrégularité  de  la  seconde 
espèce ,  car  d'après  l'usage  établi ,  on  aurait  dû  dire 
|n3.  De  même,  si  dans  les  noms  des  nombres,  de 
3  à  10,  on  met  la  terminaison  féminine  pour  le 
masculin,  c'est  contraire  à  la  règle  générale;  cepen- 
dant, la  terminaison  féminine  dans  v:^  "»^a  ^i^b^^ 
[Genèse,  vit,  i3)  est  censée  une  irrégularité,  étant 
contraire  à  l'usage. 

XXXII.  De  la  transposition,  soit  celle  des  lettres 
dans  le  mot,  comme  t?nD  et  nt;3,  n'^p^  et  ni2)^ , 
soit  celle  des  mots  dans  la  phrase,  par  exem- 
ple :  1^^  n^D  •'K  pour  1^:}  nr^p  «  de  quelle  ville  »  ; 
N^n  It^pjn  ^DT  pour  ^Din  I^d:  «  son  âme  est  dans  son 
sang  ».  L'auteur  cite  un  grand  nombre  d'exemples 
de  chacune  de  ces  deux  espèces. 

XXXIII.  De  l'interversion  (jjçi-Ulî^  ^*XaaJÎ),  ou 
de  cette  espèce  de  transposition  qui  intervertit  la 
suite  grammaticale  rationnelle,  ou  même  l'ordre 
logique  des  idées  ^  ;  par  exemple  :  '•n'»^  5]^  b^  [Ps. 

^  C'est  la  figure  que,  dans  la  littérature  classique,  on  appelle  to 
Hfflepov  tspÔTSpov;  par  exemple  :  Moriamur  et  in  média  arma  ruamus 
(Virg.  jEn.  II,  353),  où,  logiquement,  moriamHr  devrait  se  trou- 
ver à  la  fin. 
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cxxxviii ,  7  ) ,  pour  ^TH  by  p]N  «  sur  mes  ennemis 
aussi  »  ;  D^pxri  Tjnïî  ^N"f|X  (  haïe ,  xxvi  ,11),  pour 
C^N  D^DNii  "nns'ïiK  «tes  ennemis  aussi,  le  feu  les  dé- 

-  :  '     V  T        '  - 

vorera »;  bi  cn'riK  Dûrn  «il  mit  la  mer  à  sec,  et  les 
eaux  se  fendirent.  (Exode,  xiv,  2  1  ).  Dans  ce  dernier 
passage ,  il  y  a  une  interversion  logique ,  car  l'effet 
y  précède  la  cause;  il  en  est  de  même  dans  D'i"') 
C^Nnn  D'i^^'in  «Il  s'y  engendra  des  vers  et  elle  (la 
manne)  se  corrompit»  (Isaïe,  xvi,  20).  Au  com- 
mencement du  chapitre ,  l'auteur  fait  remarquer  lui- 
même  que  ce  chapitre  a  de  l'analogie  avec  le  pré- 
cédent, et  que  certains  exemples  ont  pu  être  rap- 
portés dans  l'un  au  lieu  d'être  placés  dans  l'autre. 

XXXIV.  De  ce  qui  dans  le  discours  se  rapporte 
à  ce  qui  est  plus  éloigné  et  non  à  ce  qui  est  plus 
rapproché.  Ce  chapitre  traite  de  la  parenthèse,  qui, 
en  interrompant  la  suite  du  discours ,  fait  que  la  fin 
de  la  phrase  ne  se  lie  pas  avec  ce  qui  précède  im- 
médiatement. L'auteur  commence  par  un  exemple 
tiré  du  chapitre  xxi  de  l'Exode ,  v.  1 1 ,  où ,  selon 
l'opinion  des  talmudistes,  les  mots  ces  trois  choses  ne 
se  rapportent  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire , 
aux  objets  énumérés  au  verset  10,  mais  à  ce  qui  a 
été  dit  aux  versets  8  et  9 ,  le  verset  1  o  devant  être 
considéré  comme  une  parenthèse.  Cet  exemple  est 
suivi  d'un  grand  nombre  d'autres  plus  évidents, 
comme  la  parenthèse  qu'on  trouve  au  Deutéronome, 
ch.  IV,  V.  5 ,  et  d'autres  semblables. 

XXXV.  De  l'interrogation  et  des  particules  in- 
terrogatives. 
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XXXVJ.  Du  hé  interrogatif  [n)  en  particuiier,  et 
de  la  variation  de  sa  ponctuation. 

XXXVII.  Du  défini  et  de  l'indéfini,  ou  des  noms 
déterminés  et  indéterminés.  Les  uns  sont  détermi- 
nés en  eux-mêmes,  comme  les  noms  propres;  les 
autres  ne  le  sont  qu'au  moyen  de  l'article ,  de  l'état 
construit,  ou  d'un  pronom.  L'auteur  expose  les  rè- 
gles de  l'article  dans  les  substantifs  et  les  adjectifs , 
y  compris  les  adjectifs  composés  (''^îifn  "«nK.  '^bijin  irtn), 
et  indique  les  exceptions  qu'on  trouve  dans  l'Ecri- 
ture sainte. 

XXXVIII.  Du  masculin  et  du  féminin ,  ou  mieux , 
de  la  formation  du  féminin  dans  les  noms ,  les  pro- 
noms et  les  verbes.   L'auteur  ajoute  ici  quelques 


règles  générales  à  ce  qui  a  été  exposé  dans  divers 
chapitres  précédents,  notamment  dans  celui  des 
pronoms. 

XXXIX.  Du  masculin  employé  pour  le  féminin  ; 
par  exemple  :  î^]t}\  pour  n^nn  (Deutér.  xxii,  28), 
liDD,  pour  nsDD  (J05.  i,  7,  et  dans  cinq  autres  pas- 
sages), îijnysîî^n ,  pour  irnys^n  (Jos.  n,  20),  etc. 

XL.  Du  féminin  employé  pour  le  masculin  ;  par 
exemple  :  1N"13«7,  pour  "^Kisn  (  Ézéch.  xxvm,  i.5), 
n3îii,pour  nDiTi  [Sam.  II,  iv,  6),  etc. 

XLI.  Du  genre  commun ,  ou  des  noms  employés 
également  pour  le  masculin  et  le  féminin,  comme 
bDî ,  ((  chameau  » ,  niD^ ,  «  oiseau  » ,  î^n ,  pronom  dé- 
monstratif. 

XLII.  Du  féminin  employé  lorsqu'on  sous-entend 
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une  action,  un  état  de  choses,  une  sentence,  etc. 
Ce  sont,  en  général,  les  cas  où  nous  employons  le 
neutre  cela;  par  exemple  :  Dii)  n'"^y~"'3,  «puisque  tu 
as  fait  cela»  [Genèse,  m,  i/i),  pfTMrn  «et  cela  de- 
vint une  loi»  (Juges,  xi,  Sg),  etc. 

XLIII.  Du  suffixe  féminin  n-,  ou  du  hémappik. 

XLIV.  Des  noms  de  nombre  et  de  leur  syntaxe. 

XLV.  Des  noms  de  nombre  déterminés  par  l'ar- 
ticle, et  de  la  place  qu'occupe  ce  dernier  :  ''^l!? 
D>^:Kn  «  les  deux  hommes  »,  ^"•N  liD^n  u^i^  «  les 
douze  hommes»,  etc. 

XLVI.  Encore  quelques  observations  sur  les 
noms  de  nombre. 

Cette  courte  analyse,  quelque  imparfaite  qu'elle 
soit,  suffira  pour  donner  une  idée  de  l'abondance 
des  matières  contenues  dans  l'ouvrage  d'Ibn-Djana  h, 
et  pour  montrer  que  David  Kim'hi,  dans  son  Mi- 
khlol,  est  resté  bien  loin  derrière  son  modèle.  Ceux 
qui  connaissent  la  méthode  des  grammairiens  arabes 
qui  ont  servi  de  modèle  à  notre  auteur,  ne  repro- 
cheront pas  à  celui-ci  de  ne  pas  avoir  présenté ,  dans 
un  ordre  plus  systématique,  les  riches  matériaux 
dont  il  disposait.  Il  y  a  peu  de  questions  relatives 
à  la  grammaire  hébraïque  qui  n'aient  pas  été  abor- 
dées et  approfondies  par  Ibn-Djana  h;  certains  sujets 
ont  été  traités  dans  le  Kitâh  al-Luma  d'une  manière 
plus  complète  que  dans  les  meilleurs  ouvrages  mo- 
dernes ,  et  il  y  a  dans  ce  vaste  répertoire  de  quoi 
enrichir  les  travaux  d'un  Gesenius  et  d'un  Ewald. 
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Nous  sommes  trop  convaincu  de  la  bonne  foi  de 
M.  Ewald  et  de  son  amour  de  la  science,  pour  ne 
pas  croire  qu'il  aurait  rendu  une  plus  complète  jus- 
tice au  travail  d'Ibn-Djanah,  s'il  avait  eu  le  temps  de 
l'examiner  avec  plus  d'attention ,  et  qu'il  ne  se  fût 
pas  contenté  de  lire  les  inscriptions  des  chapitres. 

Nous  donnons  maintenant  toute  l'introduction 
du  Kitâb  al-'Luma,  que  nous  accompagnerons  d'une 
traduction  et  de  quelques  notes.  Nous  publions  le 
texte  arabe  d'après  le  seul  manuscrit  connu  en  Eu- 
rope, et  qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque  Bo- 
dléienne^.  Il  est  écrit  en  caractères  hébreu-rabbi- 
niques  cursifs  d'un  type  peu  élégant,  et  dont  la 
lecture  présente  quelquefois  de  grandes  difficultés ^V 

'  C'est  le  manuscrit  n""  i36  du  fonds  de  Pococke,  et  qui,  dans  ie 
catalogue  d'Uri,  porte  le  n°  456.  En  tête  du  volume  on  lit: 

"131  IT  D''Di3  ^Î^DI  b'i  çUa.  qj  (j\^y>  '^\  j>^\  joUlj 

Ceci  est  le  Kitâh-al-'Lama  sur  la  langue,  ouvrage  de  l'illustre  maître 
(qui  était)  une  mer  de  belles  qualités,  et  un  prince  des  sciences, le  schéikh 
Merwân  ibn-Djanah.  L'ailé  portera  la  parole. 

Dans  ces  derniers  mots,  tirés  de  l'Ecclésiaste  (x,  20),  il  y  a  une 
allusion  au  nom  de  Djanah  (jj^Uo».)  qui  signifie  aile.  C'est  ainsi  que 
Schem-Tob  ben-Falaquera,  dans  son  livre  Ha-Mebakkesch  (fol.  2  4  r.), 

appelle  notre  auteur  Q^DiDD  h^2  HiV  S .  ^-  lonâ,  le  maître  des 
ailes  ou  l'ailé. 

Outre  le  manuscrit  dont  nous  venons  de  parler,  la  bibliothèque 
Bodléienne  possède  une  dizaine  de  chapitres  du  Kitàb-al-'Luma'  dans 
le  ms.  n°  469  du  catalogue  d'Uri. 

^  C'est  peut-être  cette  circonstance  qui  n'a  pas  permis  à  M.  Ewald 
de  consacrer  le  temps  nécessaire  à  la  lecture  de  l'ouvrage.  On  peut 
remarquer  aussi  que  Gesenius ,  qui  a  si  souvent  mis  à  profit  le  die- 


2^6  JOURNAL  ASIATIQUE, 

mais  il  est  généralement  assez  correct ,  et  nous  n'a- 
vons introduit  dans  le  texte  qu'un  petit  nombre  de 
corrections,  en  ayant  soin  de  noter  au  bas  des  pages 
les  leçons  du  manuscrit.  Quanta  la  traduction  fran 
çaise ,  nous  avons  tâcbé  de  la  rendre  aussi  littérale 
que  possible,  ce  qui,  dans  ce  genre  de  style  ne 
manque  pas  d'avoir  des  inconvénients  ;  mais  si  nous 
n'avons  pu  viser  à  l'élégance,  nous  avons  cherché 
toujours  à  être  parfaitement  intelligible. 

C'est  ici  le  premier  morceau  de  quelque  étendue 
qui  se  publie  des  ouvrages  d'Ibn-Djanâ'h;  et,  bien 
que  l'intérêt  qu'il  nous  offre  soit  tout  entier  dans 
son  contenu,  il  nous  fournira  en  même  temps  un 
beau  spécimen  du  style  de  notre  auteur,  qui  se  fait 
remarquer  par  cette  symétrie  des  phrases  et  cette 

tionnaire  d'Ibn-Djanâ'h,  dont  la  bibliothëque Bodléienne  possède  un 
manuscrit  très-beau  et  très-lisible,  n'a  jamais  fait  usage  de  la  gram- 
maire de  notre  auteur,  qui  devait  nécessairement  l'intéresser,  et 
que, sans  doute,  il  a  eue  sous  les  yeux.  La  copie  en  caractères  arabes, 
faite  parGagnier  (Catal.  de  Nicoll,  p.  8,  n°'  ix,  x,  xi),  ne  peut  être 
d'aucun  secours,  car  elle  est  défigurée,  presque  à  chaque  ligne, 
par  les  fautes  les  plus  grossières,  et  on  y  rencontre  souvent  des 
mots  barbares  dans  lesquels  on  reconnaîtrait  difficilement  la  phy- 
sionomie arabe.  Voici  quelques  exemples  que  nous  y  avons  pris  au 
hasard  dans  l'introduction  :  Pour  ji^Lsif ,  Gagnier  écrit  icCi^-Lii  1  ; 

pour  oyy^^'  ^*  ^^"*  Oy^t^^'  P*^"""  O^t^^'  ^'  "^^*  OjcM;; 
le  mot  ^^lo  est  transformé  en  (;^.jL^  ;  les  mots  }Loy>ôJi\  JJV3- 
«ont  travestis  en  iû»y>ooJî  Js^lXllI;  les  mots  oI^J  JlLi.  (J  en 
«fou  Jll-o  ji  ;  les  mots  aâICj"!  U  ^CvJàju  JL  jl*;C^lj  en 
4JiJL^Im^[  L«  (fivJiJtJ  (JU  jUv^îa.  Ces  exemples  suffiront  pour  don- 
ner une  idée  de  la  copie  de  Gagnier,  et  on  peut  se  figurer  ce 
que  devait  être  sa  traduction. 
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richesse  d'ëlocution  qui ,  chez  les  Arabes ,  constituent 
réiégance.  En  effet,  sa  profonde  connaissance  de  la 
langue  arabe  fut  appréciée  par  ses  contemporains , 
et  rhommage  que  lui  rend  à  cet  égard  Ibn-Abi- 
Océibia  n'est  sans  doute  que  l'écho  des  éloges  que 
lui  dispensaient  les  auteurs  arabes  d'Espagne. 

(La suite  à  un  procbain  numéro.) 


EXPLICATION 

DE  QUELQUES  ALLUSIONS  HISTORIQUES  QUI  SE  RENCONTRENT 
DANS    LE    FRAGMENT 

DE  MOHAMMED  ET-TENACIYI, 

PUBLIÉ  DANS  LE  JOURNAL  ASIATIQUE  (OCTOBRE  1849). 
PAR  M.  L'ABBÉ  BARGES. 


Le  passage  de  Mohammed  ben-Abd-AUah  et-Tenaciyi  que 
j'ai  fait  paraître  dans  le  Journal  asiatique  (octobre  1849), 
renferme  quelques  allusions  historiques  dont  le  sens,  je  le 
confesse,  m'a  d'abord  échappé.  Grâce  aux  nouvelles  recher- 
ches auxquelles  je  me  suishvré  depuis  la  publication  démon 
article,  grâce  surtout  aux  précieuses  indications  que  je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Caussin  de  Perceval,  je  suis  à  présent 
en  état  de  remplir  la  lacune  que  présente  mon  premier  tra- 
vail. Pour  expliquer  les  énigmes  contenues  dans  les  paroles 
de  l'auteur  arabe ,  il  ne  me  fallait  rien  moins  que  le  secours 
d'un  orientaliste  aussi  profondément  versé  que  M.  Caussin 
de  Perceval  dans  la  connaissance  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire des  Arabes  :  les  personnes  que  j'avais  eu  la  faculté  de 
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consulter  avant  lui,  n'avaient  pu  me  fournir  aucun  rensei- 
gnement utile;  quelques-unes  même,  je  suis  loin  de  leur  en 
faire  un  reproche,  m'avaient  jeté,  sans  le  vouloir,  tout  à  fait 
hors  du  chemin  qui  menait  à  la  vérité. 

A  vaut  de  préciser  le  sens  des  allusions  en  question ,  il  est 
bon  de  faire  remarquer  que ,  considérées  par  rapport  au  but 
que  je  me  suis  proposé  en  publiant  le  texte  de  Mohammed 
et-Tenaciyi,  ces  allusions  n'offrent  aucune  importance,  et 
que  si  je  me  suis  décidé  à  en  donner  ici  l'explication,  ce 
n'est  pas  tant  pour  compléter  ou  rectifier  mon  premier  tra- 
vail, que  pour  rendre  mes  observations  utiles  à  ceux  qui, 
dans  leur  lecture,  pourraient  rencontrer  les  expressions 
arabes,  les  allusions  historiques  qui  m'ont  d'abord  embar- 
rassé moi-même. 

Je  vais  commencer  par  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
le  passage  arabe  que  j'ai  déjà  publié,  et  qui  renferme  les  al- 
lusions dont  il  s'agit.  Le  voici  : 

J'ai  donné  dans  les  notes  qui  accompagnent  la  traduction 
du  passage  de  Mohammed  et-Tenaciyi,  le  sens  véritable  de 
l'allusion  contenue  dans  ces  dernières  paroles  :  ^k^^jJî 
rU^  iuyJu.  J^  tS^L» .  Il  m'a  été  fourni  par  Abd-erRahman- 
ben-Khaldoun  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  sup- 
plément arabe,  n"  7^2,  fol.  1  v.). 

1°  Le  personnage  désigné  par  les  mots  a  ^  i  ^;^^  ^ 
ojJI  est  Acim  ben-Abi'1-Aclahh  J<.*9^[  ^[  ^  ^U  * ,  qui 
était  de  la  tribu  yémanique  des  Benî  Amr-ben-Auf ,  branche 
d'Aus,  établie  à  deux  milles  au  sud  de  Yathrib.  Acim  fut 
l'un  des  premiers  disciples  de  Mahomet  appelés  Amar  ou 

*  Voyez  Commentaire  sur  le  poème  d'Ibn-Ahdoun,  pair  Ibn-Badroun , 
p.  i)^v:. 
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auxiliaires.  Il  avait  tué  dans  le  combat  d'Ohod  Moucâfy  et 
Djoulas,  dont  la  mère,  nommée  Soulâfah,  jura  que  si  ja- 
mais elle  avait  la  tête  d'Acim,  elle  ne  ferait  plus  usage 
d'autre  coupe  que  de  son  crâne  pour  boire  le  vin.  Il  périt 
en  combattant  dans  la  journée  de  Radjy,  puits  situé  à  qua- 
torze milles  d'Osfàn,  et  appartenant  à  la  tribu  de  Hodhail 
Il  fut  tué  avec  deux  de  ses  compagnons  par  les  Lahyan ,  sous- 
tribu  de  Hodhail ,  qui  voulurent  séparer  la  tête  de  son  corps , 
pour  la  porter  à  Soulâfah.  Mais  un  essaim  d'abeilles  défen- 
dit le  cadavre,  et  empêcha  les  Lahyan  d'accomplir  leur 
dessein.  C'est  cette  circonstance  qui  fit  donner  à  Acim  le 
surnom  de  Hamiy  ed-dehr, y^i^\  ^,  c'est  à-dire  le  protégé 

des  abeilles  \ 

2°  Celui  qui  est  désigné  par  la  qualification  de  JLa^ 
iii=aj.^Lt|est  aussi  l'un  des  Ansar,  et  de  race  yémanique.  11 
s'appelait  Handhalah  ben-Râheb.  On  lit  dans  le  Kitab  Adjâîb 
el-Boldan  ((jtjJJt  «^laB  4->U^)  de  Kazwiniyi  (IP  climat, 
article  Yathrib)  : 

L'on  compte  parmi  eux  (les  habitants  d' Yathrib)  le  Lavé  par  les 
anges  (jL^sUv^l  JL«fci),  c'est-à-dire  Handhalah  ben-Râheb,  qui 

fut  tué  à  la  journée  d'Ohod,  en  combattant  pour  la  foi.  Dieu  en- 
voya une  troupe  d'anges  qui  le  lavèrent,  après  lavoir  enlevé  du 
milieu  des  morts  :  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  été  surnommé  k 
Lavé  par  les  anges. 

Ce  fait  et  les  circonstances  qui  le  précédèrent  sont  ex- 
posés plus  amplement  par  l'auteur  du  Kitab  Syret  er-Raçoul 
(JjwwJl  oy^M^  (^\ji^)y  dont  voici  les  paroles  : 

Voyez   Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  t.  III , 
02  et  117. 
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LjI   J^    tN-9  C->^-A— û  (JJl  J*^  Ji^AM^I  ^jj  3lt>^  ô*l^  JoIiÂ;^ 

Awlf^  *-^^  *»t  cJ^  Aî^^  J?^^  J^  «OUià  ^tjui  «vjwôi  ^Aitw 

Ici  l'auteur  explique  le  sens  de  ce  dernier  mot;  puis  il 
continue  ainsi  : 

(JJô^  L^^  «Jî^:  «vj*  am[  Jc^  îoI  J^^  JIa5  jl^î  ^\  JU 

Handhalah  ben-Abi-Amer  le  Lavé  ((J^y»oJf)  et  Abou-Sofyan, 
s'étant  rencontrés  dans  la  mêlée,  coururent  l'un  sur  l'autre.  Han- 
dhalah avait  joint  son  adversaire ,  et  allait  lui  décharger  un  coup  de 
sabre  sur  la  tête,  quand  il  fut  aperçu  par  Scheddad  ben-el-Aswad, 
autrement  dit  Ihn-Schohoiib ,  lequel  le  perça  de  son  épée  et  le  tua. 
Alors  l'envoyé  de  Dieu  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue,  lui  et  sa  fa- 
mille!) dit  aux  musulmans  :  «En  vérité, je  vous  le  dis,  votre  com- 
pagnon (il  voulait  parler  de  Handhalah)  est  lavé  dans  ce  moment 
par  les  anges.  Demandez,  en  effet,  à  sa  femme  dans  quel  état  il  se 
trouvait». On  questionna  donc ,  à  ce  sujet,  la  femme  de  Handhalah, 
qui  répondit  :  «Lorsque  mon  mari  a  entendu  l'appel  au  combat,  il 

est  parti  se  trouvant  dans  l'état  de  souillure  * »  Ibn-Ishac 

ajoute  :  «L'envoyé  de  Dieu  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue,  lui  et 
sa  famille  !  )  dit  alors  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  lavé  par  les  anges.  » 

Par  les  deux  passages  que  je  viens  de  citer,  l'on  voit  que 

*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n"  629 ,  anc.  fonds, 
fol.  14.7  V. 

*  Mahomet  avait  prescrit  à  ses  disciples  de  se  laver  après  la  coha- 
bitation   avec   leurs  femmes  :  L,  ^  ^^^  Uà:>.  i^^<^   qL^    leur 

avait-il  dit  [Koran,  surate  v,  verset  9).  Handhalah,  courant  au 
combat  au  premier  appel,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  purifier. 
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le  surnom  de  Handhalah  était  jt£=ajv^[  J-a^  ,  le  Lavé  par 
les  anges,  ou  simplement  J,^^^^]  ^  le  Lavé. 

3*  Le  personnage  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ces  pa- 
rales  :  /fWî  «ù"yt  Usfcf  ^,  est  Saad  ben-Moâdh,  chef  de  la 
tribut  d'Aus,  et  l'un  des  Ansar.  Nous  apprenons  ^SLrleKitab 
Syret  er-Raçoul  (fol.  i83  v.) ,  que  j'ai  déjà  cité ,  et  par  le  Ta- 
rykh  el-Khamyciyi  (fol.  221  v.),  que  cet  Ansar,  ayant  été 
atteint  d'une  flèche  pendant  la  guerre  des  alliés  qui  étaient 
venus  mettre  le  siège  devant  Yathrib ,  il  mourut ,  un  mois 
après,  des  suites  de  sa  blessure.  Mahomet  fit  publiquement 
l'éloge  des  vertus  de  ce  guerrier,  et  annonça  à  ses  disciples 
que  les  portes  du  ciel  s'étaient  ouvertes  pour  recevoir  son 
âme;  que  sa  venue  avait  réjoui  les  anges,  et  que  le  trône 
même  de  Dieu  en  avait  tressailli  d'allégresse  ;  a     \    i  L_Asbî 

4°  Suivant  la  conjecture  de  M.  Caussin  de  Perceval,  le 

personnage  compris  sous  la  qualification  de  os jjJt  JXô, 

«  Celui  qui  adresse  la  parole  au  loup  » ,  serait  le  poète  Im- 
roulcays,  qui  était  de  la  tribu  yémanique  de  Rindah,et  qui 
adresse ,  en  effet ,  la  parole  au  loup  dans  certains  vers  de  sa 
Moallacah.  Ces  vers  sont  les  ^7,  A8  et  Aq*  de  la  Moalla- 
cah.  Je  vais  les  transcrire  ici  d'après  l'édition  que  M.  Guill. 
Hengstenberg  a  donnée  de  ce  poëme  ^. 

Mètre  taouiil. 

^  Voyez  Essai  sur  l'Histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  t.  111, 

^  Amrulkeisi  Moallakak  cum  Scholiis  Zuzenii  e  codicibus  parisiensi- 
bas  edidt,  latine  vcrtit  et  ilhistravit  Ern.  GuiH.  Hengstenberg.  Bonn^, 
1823. 

»7- 
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M.  Caussin  de  Perceval  qui,  dans  son  Essai  sur  l'histoire 
des  Arabes  avant  l'islamisme  \  adonné  la  traduction  française 
de  la  Moallacah  entière ,  a  rendu  ces  trois  vers  de  la  manière 
suivante  : 

J'ai  traversé  des  vallées  stériles,  désertes,  où  le  loup,  comme  un 
joueur  ruiné ,  chargé  de  famille ,  errait  en  hurlant. 

J'ai  répondu  à  ses  cris  lugubres,  et  je  lui  ai  dit  :  «Ton  sort, 
comme  le  mien  ^,  est  d'être  pauvre,  puisque,  non  plus  que  moi,  tu 
ne  sais  pas  amasser». 

Tous  deux  nous  abandonnons  aux  autres  ce  que  nous  obtenons 
de  la  fortune;  celui  qui  nous  imite  finit  par  tomber  dans  la  misère. 

On  ne  pouvait  traduire  le  texte  arabe  avec  plus  de  fidé- 
lité, de  concision  et  d'élégance. 

Bien  que  l'opinion  de  M.  Caussin  de  Perceval  ne  soit 
qu'une  conjecture  qu'il  regarde  lui-même  comme  fort  dou- 
teuse, je  crois  qu'il  serait  difficile  d'en  trouver  une  plus 
plausible,  et  jusqu'à  plus  amples  renseignements ,  je  n'hésite 
pas  à  l'adopter. 

Telles  sont  les  observations  que  j'avais  à  présenter  aux 
lecteurs  du  Journal  asiatique ,  dont  je  réclame  ici ,  comme 
toujours,  la  bienveillante  indulgence. 

'  Tome  II,  p.  33o. 

*  Le  poète  compare  son  sort  à  celui  du  loup,  faisant  peut-être 
allusion  à  son  nom,  qui  se  compose  de  deux  mots,  dont  Tun,  »^\ , 

signifie  «loup»,  et  l'autre,    «^^51  ♦  veut  dire  «famine,  disette». 
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NOTICE 

SOR 

PLUSIEURS  OUVRAGES  HINDOUIS  ET  HINDOUSTANIS 

RÉCEMMENT    ARRIVES    DE    L'INDE. 

PAR  M.  L'ABBÉ  BERTRAND. 


r  ^JLs  ju^  ^^^;f  (j^y^  -f^^  <9^.  (jtx^  c5Îy«^  c^UUb 

iî  L^=>  <v^ wj*  ,j-y»  (Jîj-*-^  •  aH'a  «Um.  ^  A  history  of  urdoo 

poets  chiefly  translated  from  Garcin  de  Tassy  s  Histoire  de  la  lit- 
térature hindoui  et  hindousiani ,  by  F.  Fallon  and  Moulwee  Kareem 
oodeen,  with  additions.  Dehii  Collège,  i848,  i  vol.  petit  in-fol. 
de  5o4  pages  de  2 1  lignes  à  la  page. 

Ce  n'est  pas  une  petite  gloire  pour  la  France  que  de  voir 
les  nations  étrangères  venir  puiser  dans  son  sein  les  lumiè- 
res et  la  science,  traduire  et  publier,  non-seulement  les  ou- 
vrages dont  le  fond  est  européen ,  mais  même  ceux  qui  trai- 
tent de  leur  littérature  nationale.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  ici.  La  Biographie  et  Biblio- 
graphie des  écrivains  hindouis  et  hindoustanis  a  été  haute- 
ment appréciée  dans  l'Inde;  et  les  natifs,  d'accord  avec  les 
savants  anglais ,  n'ont  pas  cru  pouvoir  trouver  un  guide  plus 
sûr  que  M.  Garcin  de  Tassy,  pour  initier  les  Hindous  eux- 
mêmes  à  toute  la  richesse  de  leur  httérature.  Ce  doit  être 
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pour  cet  infatigable  professeur  une  bien  douce  récompense 
de  son  dévouement  à  îa  science  et  de  ses  laborieuses  recher- 
ches, et  en  même  temps  un  puissant  encouragement  pour 
le  Comité  des  traductions  orientales  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres ,  sous  les  auspices  duquel  ont  paru  les  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  de  terminer  la  publication 
de  ce  consciencieux  travail. 

Au  reste,  nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cette  tra- 
duction hindoustanie. 

2°  (jU^;lj  ^Jj^i}}^  Guldasla-i-Nâzninân ,  ou  le  Bouquet  des  char- 
manies  personnes  ;  autre  tazkira  hindoustani  par  le  même  Karîm- 
uddîn. 

Cette  biographie  anthologique  est  précédée  de  quelques 
pièces  de  poésies  de  l'auteur;  puis  vient  l'invocation,  la  pré- 
face et  une  dissertation  sur  l'origine  de  la  poésie,  et  sur  la 
poésie  des  Arabes.  Karîm-uddîn  donne  ensuite  des  extraits  des 
poètes  hindouslanis  les  plus  célèbres ,  au  nombre  de  trente- 
huit  extraits  précédés  d'une  courte  notice  biographique. 
C'est  un  volume  petit  in-fol.  de  336  pages ,  lithographie  à 
Dehli  en  1261  de  l'hégire,  i8A5  de  J.  C. 

y  A  Grammar  of  tlie  UrJù  lauguage  for  the  use  of  schools,  by  the 
Rev.  S.  Slater.  Calcutta,  Bishop's  Collège  press,  1849,  i"-i2, 
64  pages. 

L'auteur  a  rédigé  celte  grammaire  principalement  <m  fa~ 
veur  des  commençants.  Sa  méthode  est  claire  et  facile;  et, 
tout  en  se  circonscrivant  dans  un  petit  nombre  de  pages,  le 
Rev.  Slater  a  su  y  introduire  plusieurs  améliorations  impor- 
tantes. Ainsi  chaque  chapitre,  et  même  les  diflercntes  divi- 
sions d'un  même  chapitre,  sont  suivis  d'un  exercice  dans 
lequel  l'élève  doit  faire  l'application  des  règles  qu'il  vient 
d'apprendre,  en  traduisant  en  hindoustani  une  série  de  phra- 
ses anglaises.  Outre  que  cette  méthode  est  essentielle  k  ceiix 
qui  veulent  parler  une  langue,  nous  croyons  qu'on  né  iâu- 


SEPTEMBRE  1850.  255 

rait  trop  la  recommander  à  ceux-là  mêmes  qui  l'étudietit  dans 
leur  cabinet,  parce  que  rien  n'est  plus  propre  à  familiariser 
avec  les  tournures  et  les  expressions  d'un  idiome  quelconque, 
que  d'en  faire  soi-même  l'application.  C'est  dans  cette  vue 
que  le  Manuel  de  l'auditeur  du  cours  d'hindoustani  a  été  publié 
en  i836. 

M.  Slater  a  non-seulement  donné  une  syntaxe  assez  dé 
taillée,  mais  il  a  consacré  à  la  composition  et  au  style  un 
chapitre  spécial ,  dans  lequel  il  exhibe  les  règles  principales 
pour  écrire  correctement  l'urdû,  qui  est  l'hindoustani  pro- 
prement dil;  mais  il  ne  se  dissimule  pas  que  ces  principes 
eussent  pu  recevoir  beaucoup  plus  de  développements ,  et  il 
laisse  à  l'usage  et  à  l'étude  des  bons  auteurs  le  soin  de  com- 
pléter son  œuvre. 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  innovations  dans  ce  petit 
volume  :  la  principale  est  que  M.  Slater  a  supprimé  le  par- 
ticipe passé  de  la  forme  ^^,  parlé,  \Xjo,  frappé,  pour  en 
faire  un  participe  passif  et  un  prétérit  indéfini  ;  ce  participe 
passé  se  trouve  remplacé  par  la  forme  yÉaLj,  jà=»XA,  etc. 
considérée  ordinairement  comme  une  espèce  de  gérondif, 
et  que  M.  Garcin  de  Tassy  appelle  participe  plus  que  parfait, 
ou  de  suspension.  Au  reste,  cette  nouvelle  disposition  n'ap- 
porte aucun  changement  à  la  conjugaison  ;  et  même,  nous 
autres  Français,  nous  avons  peine  à  saisir  cette  distinction, 
car  si  l'ancienne  dénomination  est  un  défaut  dans  la  conju- 
gaison urdû,  notre  langue  se  trouve  absolument  dans  le 
même  cas  '.frappé,  parlé  est  proprement  un  participe  passif, 
et  cependant  nous  l'appelons  participe  passé,  parce  qu'il  sert 
à  former  les  temps  passés  des  verbes  neutres  et  actifs ,  j'ai 
frappé,  f  ai  parlé,  exactement  comme  en  hindoustaniï»^  — 

4"  ^L  /j^yoïsi  (j^)S>>a  Masnaivi  Farâmosch-Yâd ,  Calcutta,  1849, 
in -8°,  106  pages. 

Le  titre  Farâmosch-Yâd  peut  se  traduire  par  Oubli  et  sou- 
venir, ces  deux  mots,  en  efl'el,  résument  la  charmante  lé- 
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gende  de  Sakùn(ala ,  déjà  conque  du  public  par  le  drame  de 
Kalidâsa,  publié  et  traduit  par  feu  M.  L.  Chézy,  et  par  l'épi- 
sode du  Mahabharata  inséré  dans  le  premier  volume  du  Nou- 
veau Journal  asiatique.  Déjà  plusieurs  Hindo-musulmans  s'é- 
taient exercés  sur  ce  sujet,  soit  en  urdù,  soit  en  braj-bhâkhâ, 
et  avaient  suivi,  les  uns  la  narration  de  l'épopée,  les  autres 
le  récit  dramatique.  Ici  le  thème  offert  par  le  Mahabharata 
est  développé  de  manière  à  faire  un  petit  roman,  ou  une 
nouvelle,  comme  on  eût  dit  dans  le  siècle  dernier.  L'auteur 
de  ce  masnawi  est  le  Munshi  Ahmad,  surnommé  Gulâm-i- 
Ahmad,  fils  de  Gulâm-i-Haidar,  le  même,  sans  doute,  dont 
il  sera  question  plus  bas.  Il  le  composa  d'après  les  conseils 
et  les  encouragements  de  M.  Edward  Hall.  Voici  les  titres  des 
divers  chapitres  :  ils  pourront  faire  juger  du  plan  de  l'auteur, 
et  servir  de  points  de  comparaison  avec  les  deux  traductions 
déjà  citées.  Ces  titres  sont  en  persan,  comme  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  écrits  en  urdû  :  A  la  louange  de  Sir  Tho- 
mas Herbert  Maddock.  —  Actions  de  grâces  à  Dieu  et  à 
Mahomet,  suivies  d'une  prière.  —  Motif  de  la  composition 
de  cet  ouvrage.  —  A  la  louange  de  M.  G.  T.  Marshall,  — 
de  M.  Henry  Melcalfe, — de  M.  Edward  Hall.  —  Entrée  en 
matière.  —  Raja  Indra,  redoutant  la  dévotion  de  Viswami- 
tra,  envoie  la  péri  Ménakâ  pour  détruire  l'effet  des  austéri- 
tés; naissance  de  Sakûntala,  fruit  de  l'amour  de  Viswamitra 
pour  la  péri  Ménakâ.  —  Raja  Duschmanta  va  à  la  chasse;  il 
trouve  la  belle  Sakûntala  et  en  devient  amoureux.  —  Une 
abeille  noire  vole  sur  les  joues  de  rose  de  Sakûntala;  la  ja- 
lousie s'empare  du  raja.  —  Raja  Duschmanta  repart  pour  son 
camp ,  et  laisse  Sakûntala  dans  une  désolation  inexprimable. 
—  Lettre  pressante  envoyée  par  Sakûntala  à  raja  Dusch- 
manta. —  Gotami  vient  dans  l'appartement  des  amants  et 
jette  dans  leur  âme  la  pierre  de  la  jalousie.  — Vyâsa-Mouni 
vient  chez  Kanwa-Mouni,  et  fait  des  imprécations  en  faveur 
de  Sakûntala.  —  Kanwa-Mouni  sort  de  son  hermitage,  et 
envoie  Sakûntala  à  la  cour  de  raja  Duschmanta.  —  On  trouve 
l'anneau  en  péchant  dans  un  étang;  il  parvient  au  radja  par 
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l'entremise  du  chef  de  la  police  ;  le  roi  se  souvient  de  Sa- 
kûntala.  —  La  péri  Ménakâ  transporte  Sakùntala  sa  fille,  et 
la  garde  dans  la  maison  de  Kashyapa-Mouni  ;  celle-ci  donne 
naissance  à  Bharata.  —  Raja  Duschmanta  va  à  la  recherche 
de  Sakùntala,  et  les  noces  sont  célébrées.  —  On  voit  que  ce 
petit  roman  dilTère  beaucoup  du  thème  du  Mahabharata. 

5"  [}ua)\  o^y^^  J^'o -^  Tuhfat  Jkhwân  ussafâ,  Calcutta,  i846,  in-8°. 

C'est  une  nouvelle  édition ,  due  à  Gulâm-i-Haïdar  d'Hou- 
gly,  de  la  traduction  hindoustanie  de  l'original  arabe  de  cet 
ouvrage,  par  Ikrâm-Alî,  publiée  pour  la  première  fois  en 
i8i  1.  Voir  sur  ï  Ikhwânmsafâ  ^  V  Histoire  de  la  littérature  hin- 
douie,  etc.  t.  I,  article  Ikram-Ali. 

6"  f^ftAy  c^y^  V^^f  Intihhâh-i  coolijat  Souda,  published  under 
the  patronage  of  Governement  at  the  recommendation  of  major 
G.  T.  Marshall,  secretary:  Collège  of  Fort  William,  Calcutta, 
1847,  1  vol.  in-4°. 

C'est  un  choix  de  poésies  de  Sauda,  dû  au  même  Gulâm 
i-Haïdar.  Cette  nouvelle  édition  est  beaucoup  plus  correcte 
que  la  première,  faite  en  1810. 

T  39-^  ^SGanj-i  khûhht,  ou  le  Trésor  de  la  bonté.  Calcutta, 
i846,  in-8"'  de  462  pages. 

C'est  la  traduction  de  Y Akhlâqu-i-Muhcini ,  célèbre  ouvrage 
persan  sur  lequel  il  a  été  donné  une  notice  dans  ce  Journal , 
en  1887.  Cette  traduction,  due  à  Mîr-Ammân,  a  été  aussi 
publiée  par  Gulâm-i-Haïdar. 

8"  ^OLâfc,^!  «-oUk  Jami-ulakhlâk ,  ou  Recueil  des  caractères  mo- 
raux. Calcutta,  i848,  in-8"  de  268  pages. 

C'est  la  traduction  par  Amanat-UUah  de  YAkhlâqui-Jalâlî, 
ouvrage  persan  de  morale ,  connu  par  la  traduction  anglaise 
de  Thompson. 
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J^f  j^^^iS-^  lT-^  ^Lof  fjjy>  cTV^  csV^  y*  O^  ^ 
Li  ^j>yo  lAFi  <VÀ*«  3  (J».sb^  <-M-N(>-«  (J^)^  Seîeclions  from  the 
most  celebrated  hindustani  poets,  viz.  Wuly,  Durd,  Soudah, 
Meer,  Takee,  Joorut,  Meer  Hussun ,  Nasseer,  Mumnoon ,  Nussick, 
Moolchund ,  Ischk ,  Momeen  Khan ,  with  a  few  popular  songs  and 
an  introduction  on  the  différent  kinds  of  hindu  verse  ;  by  Moonshee 
Imam  Bux,  of  the  Dehli  collège;  lithographie  à  Dehli  en  i844  , 
petit  in-fol.  de  271  pages  de  20  lignes  à  la  page. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  même  à  qui  l'on  doit  la  tra- 
duction urdû  de  VHadâyik  ul-balâgat,  célèbre  ouvrage  per- 
san de  rhétorique,  d'après  lequel  M.  Garcin  de  Tassy  a  écrit 
sa  Rhétorique  des  nations  musulmanes. 

10°  ^k^  ^Kalâ'kâm,  petit  in -4°  de  112  pages,  imprimé  à  Cal- 
cutta, en  1847. 

C'est  une  rédaction  différente  de  celle  qui  a  été  publiée  à 
Paris  sous  le  titre  d'Aventures  de  Kâmrûp.  Ce  poëme  est  ce- 
pendant sur  la  même  mesure,  et  il  ressemble  tout  à  fait  au 
premier.  On  le  doit  à  Ikrâm-Ahmad,  surnommé  Zaif^^a^n  (le 
lion). 

11°  A  Dictionnary  hindustani  and  english,  by  W.  Yates,  M.  D. 
Calcutta,  i847,iu-8°de  bgo  pages. 

Un  appendice  contient,  pour  faciliter  l'intelligence  des 
écrivains  musulmans  de  l'Inde,  un  tableau  des  pluriels  ara- 
bes irrégiiliers ,  et  une  liste  des  racines  arabes,  précédée  de 
quelques  développements  sur  les  verbes. 

1 2°  ^TîTv^TJTT  Ràg  Sâgar.  ou  l'Océan  des  Rags ,  par  Krischn  Nand 
Byasdew,  surnommé  Râg  Sâgar. 

C'est  un  recueil  de  chants  hindous  sur  les  différents  modes 
musicaux ,  formant  un  énorme  volume  grand  in-4°  de  1 5oo 
pages,  imprimé  en  1902  du  samvat,  ou  ère  de  Vikramâditya, 
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1252  de  l'ère  du  Bengale,  et  i845  de  J.  C.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  qu'un  indianiste  s'occupe  d'un  travail  spécial 
sur  celte  collection ,  qui  offre  le  plus  grand  intérêt. 

1 3°  jjH'chrà^d^i  Anèkârtha-manjari  et  mi4MMi  Nâm-mâlâ. 

Ce  sont  deux  petits  dictionnaires  des  mots  hindouis  qui 
se  ressemblent,  composés  en  vers,  dans  le  genre  du  Jardin 
des  racines  grecques,  par  Nand-dâs.  Ils  ne  contiennent  que 
i3  et  29  pages,  et  ont  été  imprimés  à  Calcutta,  l'an  1766 
du  saka  (ère  de  Salivahana),  et  1901  du  samvat  (ère  de  Vi- 
kramâditya),  ce  qui  doit  correspondre  à  la  fin  de  i844  ou 
au  commencement  de  i845  de  J.C. 

1^°    ftLifT   xjLJ  >  Fasâna-i  uschschâc  «  l'Histoire  des  Amants  » ,  par 
Mirza  Muhammed  Sultan  Fath  Ulmulc. 

C'est  un  recueil  de  poésies  lithographiées  à  Dehli  ;  in-32 
de  58  pages. 

15°  e>^L.cJv:^  oî^rî-^»  ^ï^"'*'^  •^'^'^  Sâhihj  c'est-à-dire  Diwân  de 
Mîr  Yâr  Aîî ,  connu  sous  le  nom  de  Jân  Sahib. 

C'est  un  petit  in-folio  lithographie  à  Dehli ,  et  qui  se  com- 
pose de  85  pages  doubles,  attendu  que  la  marge  contient 
la  même  quantité  de  vers  que  le  milieu  des  pages.  Sans 
date. 

16°  ^:jj^:£  rY^^  (jy^»  Masnawi-i  asrâr  Muhabbat  «les  Secrets 
de  l'Amour». 

C'est  une  édition  de  l'Histoire  de  Sacî  et  de  Panûn ,  dont 
il  est  question  dans  l'Histoire  de  la  littérature  hindouie  ;  grand 
in-S"  de  20  doubles  pages.  Dehli,  sans  date. 

1 7**  *X«jA.  ^^  iUa.s ,  Quissa-i  Gurâ  Ckéla  «  Histoire  du  Gurù  et  de 
son  disciple» -,  traduction  en  prose  d'un  conte  de Kalila  etDimna ; 
petit  in-fol.  de  24  pages.  Dehli,  1261  (i845). 
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18"  LLij  ^VyK^ fjyjj» ,  Masnawi-i  Gulzâr-i  Nischât,  par  Fath  Ali. 
Recueil  d'histoires  en  vers;  petit  in -fol.  de  36  pages.  Dehli, 
sans  date. 

19"  A^[j  ^,  Billî  nâma  «ie  Livre  de  la  Chatte»»,  monographie  de 
cet  animal,  en  prose,  par  Gulâm-iAlî  Azâd;  in-fol.  de  30  pages. 
Dehli,  1263  (1847). 

20"  Kyt.  uiy*>»  (jjkSioy  Masnawî-i  Sarâpâsoz  a  tout  pour  V\mour»; 
masnavyî  par  Muhammed  Sâdic  Akhtar,  ycÂ.f;  lithographie  à 
Dehli  en  1261  (i845)  ;  petit  in-fol.  de  22  pages  à  deux  colonnes 
(quatre  hémistiches  par  ligne)  ;  poème  mystique. 

21"  (^Lyu  ,  yOA^  0 Lj 3,  Diita/i-i Faïzta/yd/itDiwân  du  gracieux 
fondement i> ,  par  Zeb  Tugra,  foil»  t^.'y 

Diwan  qui  offre  ceci  de  particulier,  qu'il  y  a  des  pièces  de 
vers  sur  tous  les  mètres  de  la  prosodie  arabe,  lesquelles  sont 
classées  selon  ces  mètres  indiqués  par  leurs  noms  et  leurs 
pieds;  petit  in-fol.  de  221  pages.  Lithographie  à  Dehli  en 
1259(18^3). 

22"  <«>jI^  *jL*3,  Fasâna-i  ajâîh  «rHistoire  des  Merveilles»;  re- 
cueil en  prose  de  récits  merveilleux;  petit  in-fol.  de  198  pages. 
Lakhnau,  1262  {i846). 

23"  oika^L  Afr*^,  Majniâa-i  wâsûkht;  recueil  de  vingt  et  une 
pièces  de  vers,  ainsi  nommés,  par  différents  auteurs;  68  doubles 
pages;  petit  in-fol.  Lakhnau,  1266  (i 848- 1849). 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  9  AOUT  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance. 

Le  ministre  de  Grèce  envoie  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  Typaldo ,  un  exemplaire  de  la  traduction  du  Raghouvansa, 
du  sanscrit  en  grec,  faite  par  M.  Galanos,  et  prie  en  même 
temps  la  Société  d'envoyer  à  îa  bibliothèque  nationale  d'A- 
thènes toute  la  collection  du  Journal  asiatique ,  dans  l'intérêt 
de  la  science  et  des  travaux  auxquels  se  livre  M.  Typaldo, 
éphore  de  la  bibliothèque  d'Athènes. 

La  Société  décide  que  des  remercîments  seront  adressés  à 
M.  Typaldo  pour  l'envoi  du  livre  ;  quant  à  la  demande  d'en- 
voyer à  la  bibliothèque  d'Athènes  un  exemplaire  de  la  collec- 
tion du  Journal ,  la  Société  renvoie  cette  question  à  la  com- 
mission des  fonds,  qui  sera  chargée  de  rendre  compte  à  la 
Société  jusqu'à  quel  point  elle  peut  accéder  à  cette  demande. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Naudet, 
directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  dans  laquelle  M.  le 
directeur,  tout  en  remerciant  la  Société  de  l'offre  qu'elle  lui 
avait  faite  de  se  dessaisir,  en  faveur  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale ,  du  modèle  de  la  pagode  envoyé  de  l'Inde  par  M.  Gallois- 
Montbrun,  informe  la  Société  que  la  difficulté  de  trouver 
dans  cet  établissement  un  local  convenable ,  ne  lui  permet 
pas  d'accepter  l'offre  de  la  Société.  M,  le  directeur  suggère 
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en  même  temps  l'idée  d'offrir  ce  monument  de  l'art  païen  à 
un  des  musées  du  Louvre,  où  il  serait  placé  très-avantageu- 
sement. 

Le  Président  propose  de  modifier  la  décision  de  la  Société 
prise  le  1 3  juin ,  et  de  charger  MM.  Caussin  de  Perceval  et 
Burnouf  de  s'adresser  au  directeur  des  Musées  nationaux 
pour  lui  offrir  le  modèle  de  la  pagode. 

La  Société  décide  que  les  ballots  seront  retirés  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  VuUers,  dans 
laquelle  ce  savant,  en  faisant  hommage  à  la  Société  de  la 
deuxième  partie  de  sa  Grammaire  persane  [Institaiiones  lin- 
guœ  persicœ) ,  fait  savoir  à  la  Société  qu'il  a  achevé  son  lexique 
persan-latin,  dont  il  s'occupait  depuis  plusieurs  années. 

La  Société  procède  au  renouvellement  de  la  Commission 
du  Journal,  cette  élection  devant  avoir  lieu  dans  la  première 
séance  après  la  séance  annuelle.  Le  résultat  du  scrutin  est 
que  les  membres  anciens  continuent  à  faire  partie  de  cette 
commission. 

M.  Cherbonneau ,  professeur  d'arabe  à  Constantine ,  en 
vacances  à  Paris ,  donne  lecture  d'un  extrait  de  l'ouvrage  arabe 
intitulé  :  El-Farésiya  (la  Farésiade),  traitant  de  la  dynastie 
des  Beni-Hafs,  qui  régna  à  Tunis  du  vi*  au  viii'  siècle  de 
l'hégire ,  et  composé  par  le  Khathib-ben-el-Ronfoudh-el-Ko- 
santhini  (de  Constantine). 

OUVRAGES  OFFERTS  À   LA   SOCIÉTÉ. 

Par  l'auleur.  Institutiones  linguœ  persicœ j  a  J.  A.  Vullers. 
IP  part. ,  in-S* 

Par  l'éditeur.  Indische  studien,  eineZeiischrift,  herausgege- 
ben  von  Albrecht  Weber.  IP  cahier. 

Par  le  traducteur.  Lexicon  cjeographicum  Merasid-ul-Iitila , 
traduit  par  M.  Juynboll.  In  8°. 

Par  l'auteur.  Sur  un  lexique  hébreu  publié  à  Louvain,  eu 
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1615, par  Abudacnus  dit  Barhatas ,  pdLV  M.  Nève.  Gand ,  i85o, 
in-8°. 

Par  M.  Typaldo,  éphore  de  la  bibliothèque  nationale 
d'Athènes.  Le  Raghouvansa ,  traduit  du  sanscrit  en  grec,  par 
M.  Galanos.  1  vol.  in-8°. 

Par  Mirza-Kasem-Beg.  La  Mohammediya ,  poëme  turc  sur 
la  religion  mahométane ,  de  Mohammed-Tchelehi ,  imprimé  à 
Rasan.  i  vol.  in-fol. 

Par  l'auteur.  Central  Afrika,  etc.  L'Afrique  centrale  envi- 
sagée comme  un  point  de  colonisation  à  exploiter  par  les 
colons  allemands  ,  par  M.  Ungar. 

Par  la  Société  de  Géographie.  Le  cahier  LXXVIII  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie. 

Le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juillet  i85o. 

Tivis  numéros  du  Mouhachchir  en  arabe  et  en  français. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

L'ambassadeur  du  Népal  actuellement  à  Paris ,  se  nomme 
Sri  Jang Balladur Kunwar  Rânâjî,'^  sîîT  sr^r|7  ^^  ^lUUsî),  ce 
qui  signifie  M.  le  prince  Rânâjî,  vaillant  dans  le  combat.  Il  parle 
l'hindoustani ,  qui  est  la  langue  du  Népal  aussi  bien  que  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Inde,  et  il  l'écrit  en  caractères 
nagaris.  Il  a  été  charmé  d'apprendre  qu'on  enseigne  publi- 
quement à  Paris  cet  idiome,  ce  qu'il  a  su  par  le  professeur 
lui-même,  qui  a  eu  l'occasion  de  l'entretenir  plusieurs  fois 
dans  sa  langue  maternelle. 

JangBahâdur  a  le  grade  de  général;  il  est  accompagné  de  ses 
deux  frères ,  qui  ont  celui  de  colonel ,  et  qui  se  nomment  Jagat 
SchamscherJang  Bahâdur,  sîîTrT  UIMUI(  sÙT  ST^Tl^  et  DhîrScham- 
scher  Jang  Bahâdur,  ihj  SHTST^  sHT  ST^IJ^,  et  d'un  lieutenant- 
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colonel  fort  instruit,  Lâl  Sùigh,  Wl^  Mf ,  à  qui  Ton  doit  un 
mémoire  sur  les  limites  du  Népal. 


Le  nabab  Riza  Khân ,  dont  nous  avons  annoncé  les  publi- 
cations arabes  dans  le  numéro  de  février-mars  de  cette  année , 
est  mort  à  Calcutta  le  5  mars  i85o. 


Le  D'  Sprenger,  ancien  élève  de  l'École  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes,  a  été  nommé  examinateur  pour 
le  collège  de  Fort  Willam ,  à  Calcutta. 


Le  tome  II  de  l'ouvrage  de  sir  Henry  EUiot,  intitulé 
Bibliographical  Index  io  the  historians  of  mnhammedan  India, 
est  sous  presse  à  Calcutta.  On  annonce  aussi  que  le  même 
savant  a  l'intention  de  terminer  son  Supplementary  Glossary. 


Subhân-Bakhsch,  qui  est  un  des  professeurs  du  collège 
de  Dehli,  a  récemment  traduit  en  bindoustani  le  Wcifiât-ul- 
Ayân  d'Ibn-Khallikan ,  dont  M.  le  baron  de  Slane  a  entrepris 
la  publication  en  arabe  et  en  anglais. 


On  a  publié  à  Dehli  une  traduction  hindoustanie  de  l'His- 
toire d' Abou'lféda ,  qui  a  été  éditée  en  arabe  et  traduite  en 
latin  par  Reiske.  Cette  traduction,  qui  est  complète,  forme 
deux  volumes.  Elle  est  due  à  Karîmuddin,  savant  musul- 
man ,  professeur  au  collège  des  natifs  de  Dehli ,  et  auteur  de 
plusieurs  autres  ouvrages. 


#1 
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OCTOBRE  1850. 
LETTRE   DE   M.   FRESNEL 

A  M.  CAUSSIN  DE  PERCEVAL. 


Du  Caire,  le  27  avril  i85o. 

Mon  cher  Monsieur, 

Agréez  tous  mes  remercîments  pour  vos  trois 
volumes  d'histoire,  que  je  viens  de  Hre  avec  un 
intérêt  inexprimable.  Je  ne  suis  pas  seulement  re- 
connaissant des  nombreuses  citations  dont  vous  avez 
honoré  mes  essais  de  traduction  en  les  sauvant  de 
l'oubli;  je  le  suis  encore,  et  bien  davantage,  du 
plaisir  purement  intellectuel  que  m'a  fait  éprouver 
la  contemplation  de  votre  travail.  Ce  qu'il  a  fallu 
de  sagacité,  de  critique  et  de  patience,  pour  dé- 
brouiller le  chaos  chronologique  de  l'histoire  du 
Yaman  (en  particulier),  est  quelque  chose  que  j'ad- 
mire avec  la  sincérité  et  l'assurance  d'un  travailleur, 
que  ses  propres  tentatives  ont  initié  aux  difficultés 
de  l'œuvre. 

Mais,  plus  je  suis  épris  de  cette  œuvre,  plus  je 
mettrai  d'empressement  à  signaler  quelques  détails , 

XVI.  18 
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quelques  points  de  critique  historique  et  philolo- 
gique, sur  lesquels  je  ne  me  trouve  pas  d'accord 
avec  vous. 

Je  ne  veux  parier  ni  de  *Ad,  que  vous  rayez  de 
la  Bible ,  en  refusant  de  reconnaître  cette  tribu  sous 
le  nom  mythique  de'Adah  [Gen,  iv,  19;  xxxvi,  2/ 
II),  ni  de  l'interminable  question  de  Zhafâr,  que 
vous  laissez  dormir,  avec  beaucoup  de  sagesse,  jus- 
qu'à plus  ample  informé. 

Pour  commencer  par  quelque  chose  de  neuf,  je 
vous  entretiendrai  aujourd'hui  du  règne  auquel  je 
crois  qu'il  faut  rapporter  l'expédition  d'yElius-Gallus 
en  Arabie ,  c'est-à-dire  du  prince  yamanite  qui ,  dans 
les  monuments  arabes ,  représente  celui  que  Strabon 
appelle  tXAo-dpos.  Je  ne  puis  pas  admettre  que  ce 
soit  Dhou'l-Adh'âr,  parce  que  la  transcpription  grec- 
que de  ce  nom  eût  été  ^vXaSdpos  ou  âiiXaSdpos  ;  et, 
en  effet,  le  delta  grec  rend  exactement  l'articulation 
du  dhâl  arabe ,  témoin  ÂXafJLÔvSapos  pour  Almon- 
dhir.  he  seul  moyen  de  soutenir  cette  thèse  serait 
de  supposer  une  corruption  du  texte,  ressource  ex- 
trême ,  dont  heureusement  nous  n'avons  pas  besoin  ; 
car  le  nom  de  ÎXao-apo?  se  trouve,  sous  une  autre 
forme,  en  tête  de  la  LV* inscription  de  M.  Arnaud; 
et  vous  l'eussiez  reconnu  avec  moi  si,  au  lieu  d'ac- 
cepter la  transcription  des  historiens  musulmans 
Afyschrah,  vous  aviez  lu  ce  nom  comme  il  est  écrit 
dans  le  texte  himyarique  :  Aiascharh,  ou  Elascharh, 
ou  Ilascharh  (en  suppléant ,  tant  après  le  lâm  qu'après 
le  schîn,  une  voyelle  brève  quelconque  que  le  sys- 
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tème  sténographique  des  Levantins  ne  représente 
pas).  —  Analysons  : 

Vous  savez  que  le  hâ  [z)  terminal  des  mots  sé- 
mitiques est  généralement  remplacé ,  dans  les  trans- 
criptions grecques,  par  une  voyelle;  exemples  :  Noë, 
pour  Noûh;  Kozé  pour  Kozah  (nom   du  génie  de 
l'atmosphère  chez  les  Arabes  païens.  —  Voyez  le 
savant  mémoire  de  M.  Fuch  sur  les  inscriptions 
sinaïtiques).   Au  commencement  des  mots,   cette 
même  articulation  (^)  est  quelquefois  rendue  par 
un  X  (c/iï),  comme  dans  XarpayLcoTirat  (les  habitants 
du  Hadramaut),  mais  jamais  ou  très-rarement  à 
la  fin.  D'autre  part,  les  Grecs,  n'ayant  point  l'arti- 
culation schîn,  c'est-à-dire  celle  du  ch  français  dans 
chose,  sont  forcés  de  la  rendre  approximativement 
par  un  sîn  ou  sigma,  partout  où  ils  la  rencontrent 
dans  les  mots  étrangers.  Enfin ,  vous  admettrez  sans 
difficulté  que  ïalifàe  l'alphabet  himyarique,  n'étant 
autre  chose  qu'un  hamzah,  ou  «esprit  doux»,  doit 
être  censé  accompagné  d'une  voyelle  quelconque, 
ou  longue  ou  brève,  toutes  les  fois  qu'il  est  initial. 
D'après  ces  prémisses,  le  nom,  himyarique  ou 
sabéen,  qui  peut  se  lire  Alascharh,  Elascharh,  ou 
Ilascharhy  devient  nécessairement  en  grec  kkaa-ape, 
EXao-aps,  ou  I>.ao-ape,  selon  l'espèce  de  la  voyelle 
initiale,  puis,  avec  la  désinence  du  nominatif  grec, 
ikaadpos.  (Je  considère  ce  nom  propre  comme  étant 
composé  de  al,  el  ou  il,  monosyllabe  qui  se  ren- 
contre tantôt  au  commencement ,  tantôt  à  la  fin 
de  plusieurs  noms  propres  hébreux  et  sabéens,  et 

18. 
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de  Scharhy  nom  propre  yamanique,  que  l'on  trouve 
dans  le  Kâmoûs ,  avec  son  diminutif  Schoarayh.  Mais 
le  même  dictionnaire,  dont  Yonomasticon  est  d'ail- 
leurs assez  riche,  ne  nous  indique  ni  Asclirah,  ni 
Yeschrah,  comme  forme  d'un  nom  propre  arabe.) 

Sous  le  point  de  vue  chronologique ,  on  ne  peut 
rien  souhaiter  de  mieux  que  cette  solution,  puisque, 
dans  votre  savant  Canon,  cadre  infiniment  précieux 
de  toutes  nos  recherches,  et  qui  en  exclut  à  jamais 
le  vague  et  l'arbitraire ,  vous  placez  la  naissance  de 
Chourahbil-Yahsah-Afyschrah  en  l'année  68  av.  J.  C. 
c'est-à-dire  quarante-quatre  ans  seidement  avant  l'ex- 
pédition d'^lius-Gallus.  Ainsi,  le  prince  arabe  Ila- 
sare  ou  Ilascharh,  celui-là  même  qui  força  les  Ro- 
mains à  lever  le  siège  de  Saba  au  bout  de  six  jours, 
et  à  retourner  sur  leurs  pas  après  une  expédition 
désastreuse,  pouvait,  selon  votre  tableau  n°  I,  avoir 
quarante-cinq  ans  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons. Vous  admettrez  facilement  que ,  pour  défendre 
une  place  forte  contre  les  Romains  d'Auguste  et  leur 
en  faire  lever  le  siège,  l'âge  de  quarante -cinq  ans 
était  plus  favorable  que  celui  de  soixant  et  dix-sept 
ans  que  devait  avoir  Dhoul'-Adh'âr  à  la  même  époque 
(toujours  d'après  votre  canon  chronologique).  Stra- 
bon  dit  que  ce  fut  le  manque  d'eau  qui  obligea  les 
Romains  de  décamper,  d'où  l'on  peut  conclure  que , 
avant  de  s'enfermer  dans  leur  ville,  les  Sabéens 
avaient  mis  à  sec  leur  grand  réservoir  extérieur 
(Sudd-Mareh). 

Quant  au  fait  général  d'une  expédition  des  Ro- 
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mains  dans  le  Yaman,  je  crois  fermement  que 
les  historiens  arabes  l'ont  indiqué,  mais  sous  une 
forme  tellement  orientale,  tellement  étrange,  pour 
ne  pas  dire  odieuse,  que  je  n'aurais  point  osé  ha- 
sarder mon  opinion  à  cet  égard,  si,  d'un  côté, 
votre  beau  travail  ne  me  fournissait  le  moyen  de 
la  défendre,  même  contre  vous,  et  si,  d'autre  part, 
vingt  années  d'expérience  du  génie  levantin  ne 
m'avaient  donné  le  courage  de  traîner  ce  mauvais 
génie  à  la  barre  de  notre  sénat  académique.  Au- 
jourd'hui donc,  je  l'accuse  devant  vous  du  plus 
méchant  travestissement  que  put  inventer  la  haine 
héréditaire  dont  nous  honorent  les  enfants  de  Sem 
et  de  Cham ,  pour  transmettre  à  la  postérité  le  sou- 
venir de  l'apparition  des  Européens  dans  leurs  dé- 
serts, en  rendant  méconnaissable  le  fait  important , 
le  fait  humiliant ,  celui  d'une  promenade  militaire  qui 
dura  huit  mois ,  et  dut  consterner  l'Arabie  entière. 
Car,  de  Leucé-Gomé  (Haurâ)  à  Mareb,  iElius-Gal- 
îus  traversa ,  sans  rencontrer  de  résistance  sérieuse , 
un  espace  de  plus  de  neuf  degrés  en  latitude ,  espace 
qui  comprend  toute  cette  région  de  l'Assir,  où,  de 
nos  jours,  Méhémet-Aly  a  fait  inutilement  une 
guerre  de  trente  ans.  Sans  doute  l'expédition  des 
Romains  fut  malheureuse  ;  mais  tout  ce  qui  périt 
de  leur  armée  périt  par  la  faim ,  la  soif,  la  fatigue 
et  les  maladies.  Ce  ne  furent  pas  les  Arabes  qui 
sauvèrent  l'Arabie  d'une  conquête ,  ce  fut  le  désert 
qui  sauva  ses  habitants. 

Ne  dites-vous  pas,  Monsieur,  à  la  page  76  de 
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votre  premier  volum(5,  que,  durant  les  deux  règnes 
de  Ilascharh  (celui  que  vous  nommez  Ghourahbii) , 
et  de  son  fils  Hadhâd,  leur  prédécesseur  détrôné, 
Dhoul'-Adh'âr,  ne  cessa  de  faire  des  efforts  pour 
ressaisir  le  pouvoir  ?  —  Ne  dites-vous  pas  encore , 
sur  la  foi  de  Hamza  et  de  Nouwayri,  que  le  sur- 
nom de  Dhoul-Adh'âr  (dominus  terrorum)  lui  fut 
donné  parce  qu'il  ramena,  d'une  de  ses  campagnes 
lointaines,  des  nesnâs,  sorte  de  monstres  assez  sem- 
blables à  des  êtres  humains ,  dont  la  vue  effraya  les 
habitants  du  Yaman  ?  —  Oui  :  eh  bien  !  cela  me 
suffit. 

Que  ces  nesnâs ,  ou  nisnâs ,  fussent  des  satyres ,  des 
pygmées,  ou  des  guenons  (ce  dernier  sens  est  celui 
du  mot  nisnâs  dans  f  usage  actuel  de  la  langue) ,  ces 
animaux  représentent  ici  les  soldats  romains,  dont 
Dhoul-Adh'âr  détrôné  favorisa  vraisemblablement 
finvasion ,  et  à  faide  desquels  il  put  espérer  un  ins- 
tant de  reconquérir  son  trône.  Encore  aujourd'hui , 
les  Abyssins  comparent  nos  yeux  de  couleur  claire 
à  ceux  des  singes.  J'avais  supposé,  dans  un  mé- 
moire aujourd'hui  oublié,  que  les  Amalécites,  dont 
parle  le  dernier  Modâd  des  Djorhomites  de  la  Mec- 
que, dans  son  allocution  aux  hommes  de  sa  tribu, 
pouvaient  bien  représenter  les  Romains  d'^^lius-Gal- 
lus.  C'eût  été  beaucoup  plus  digne.  Malheureuse- 
ment, les  Amalécites  qu'il  met  en  scène  semblent 
appartenir  à  une  époque  fort  antérieure  à  fexpé- 
dition  romaine  ;  et ,  dans  la  lumière  que  vous  avez 
faite ,  il  n'est  plus  possible  d'hésiter  entre  les  Ania 
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lécites  de  Modâd  et  les  singes  de  Dhou'l-Adhar. 
Ainsi,  pour  les  habitants  de  l'Arabie  Heureuse,  au 
siècle  d'Auguste ,  les  Eiu'opéens  étaient  des  pygmées , 
des  myrmidons ,  ou  des  magots.  On  sait  de  quels  nou- 
veaux noms  s'est  enrichi  leur  vocabulaire  symbo- 
lique, depuis  que  le  fanatisme  religieux  est  venu 
s'ajouter  aux  antipathies  originelles. 

Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  la  note  de  M.  Et.  Qua* 
tremère  sur  les  nesnâs ,  et  je  le  regrette  vivement. 
Elle  m'aurait  appris ,  sans  doute ,  dans  quelle  partie 
du  globe  les   anciens  Arabes  plaçaient  cette   en- 
geance, considérée  comme  race  humaine,  ou  quasi- 
humaine.  A  défaut  de  ce  secours,  je  me  prévaudrai 
d'un  passage  du  Râmoûs,  où  nesnâs  est  expliqué  par 
«  Yâdjoûdj  et  Mâdjoâ^  n  (Gog  et  Magog),  noms  qui 
représentaient,   chez  les  Arabes,  les  barbares  les 
plus  septentrionaux  de  fancien  continent.  Cette  sy- 
nonymie est  importante ,  parce  qu'elle  exclut  et  les 
singes  et  les  barbares  méridionaux  de  la  notion  pri 
mitive  attachée  au  mot  nesnâs.  Les  descriptions  ima- 
ginaires que  les  écrivains  orientaux  en  ont  faites 
appartiennent  au  fonds  commun  de  toutes  les  re- 
lations du  moyen  âge,  et  méritent  à  peine  d'être 
traduites.  L'auteur  du  Râmoûs,  par  exemple,  en 
nous  apprenant  que,  selon  quelques  autorités,  les 
nesnâs  n'avaient  qu'un  bras  et  une  jambe  sur  un 
même  côté  du  corps,  qu'ils  sautaient  à  la  manière 
des  oiseaux  et  paissaient  l'herbe  des  champs  comme 
notre  bétail;  Nouwayri,  en  nous  assurant  que  leurs 
têtes  reposaient  sur  leurs  poitrines  (ce  que  nous  ex- 
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primerions  dans  la  langue  usuelle  en  disant  «  qu'ils 
avaient  le  cou  enfoncé  dans  les  épaules  » ,  ou  «  les 
épaules  démesurément  hautes  »)  ;  ces  auteurs,  dis-je, 
avec  de  semblables  renseignements,  ne  peuvent  pas 
nous  mettre  sur  la  trace  des  véritables  nesnâs  (si 
tant  est  qu'il  y  ait  une  vérité  cachée  sous  toute  fable). 
Mais  celui  qui  les  identifie  avec  Yâdjoâdj  et  Mâ- 
djoâdj  nous  donne  une  idée,  sinon  distincte,  du 
moins  fort  analogue  à  celle  que  réveillait  dans  l'es- 
prit des  Grecs  le  nom  d'Hyperhoréens.  C'est  déjà 
une  approximation  non  méprisable,  puisqu'elle  nous 
montre  qu'il  faut  chercher  les  nesnâs  dans  les  ré- 
gions situées  au  nord  de  l'Arabie,  et  à  une  grande 
distance  de  cette  péninsule.  Reste  à  savoir  si  le  pays 
des  nesnâs  était  au  nord-est,  ou  au  nord-OH^5^  de 
l'Arabie;  dans  le  second  cas,  ce  pays  mystérieux 
ne  pourra  être  que  fempire  romain  ;  car,  il  est 
presque  impossible  d'admettre  que  les  Arabes  aient 
eu  connaissance  des  Samoyèdes  et  des  Lapons. 

La  question,  réduite  à  ces  termes,  se  trouve  ré- 
solue d'une  manière  inévitable,  quoique  (en  un 
sens)  très-peu  satisfaisante,  par  la  tradition  relative 
au  règne  de  l'w  Africanus »  arabe,  nommé  Afrîkoas, 
ou  kis,  ou  kin,  frère  de  Dhou'l-Adh'âr,  et  que  cer- 
tains historiens  ont  identifié  avec  ce  dernier.  Ibn- 
Hamdoûn,  cité  par  Nouwayri,  assure  qu'Afrîkoûs 
poussa  jusqu'à  Tanger  son  expédition  chez  les  Ber- 
bères. D'autre  part,  Hamza  nous  apprend  que  l'ex- 
pédition de  Dhou'l-Adh'âr  au  pays  des  nesnâs  eut 
lieu  du  vivant  de  son  père,  Abraha,  auquel  les  his- 
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toriens  n'attribuent  qu'une  seule  campagne  en  Afri- 
que. Il  est  donc  vraisemblable  que  le  théâtre  de  ses 
exploits  fut  le  même  que  celui  des  exploits  de  son 
père  Abraha,  et  de  son  frère  Afrîkoûs,  d'autant 
qu'Ibn  -  Hamdoûn  ne  fait  qu'un  seul  personnage 
d' Afrîkoûs  et  de  Dhou'l-Adh'âr.  Mais,  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  toute  l'Afrique  septentrionale  appar- 
tenait aux  Romains.  Or,  les  historiens  arabes  ne 
font  mention  que  de  trois  races  d'hommes,  à  l'oc- 
casion des  prétendues  conquêtes  d' Abraha  et  de  ses 
deux  fds  ;  ce  sont  : 

\°  Les  Soudan,  c'est-à-dire  les  noirs  (dénomina- 
tion qui  embrasse  toutes  les  races  nègres)  ; 

2°-  Les  Berbères  (qui  représentent  évidemment 
les  Numides)  ; 

3°  Les  mystérieux  nesnâs  (qui  ne  peuvent  alors 
représenter  que  les  Romains).  Et,  en  effet,  si  les 
Romains  n'étaient  indiqués  ou  symbolisés  nulle  part, 
dans  l'histoire  ancienne  du  Yaman,  comment  un 
esprit  droit  pourrait-il  rendre  compte  d'une  sem- 
blable lacune?  D'ailleurs,  le  commerce  des  esclaves 
ayant,  dès  la  plus  haute  antiquité,  introduit  dans 
l'Arabie  méridionale  des  noirs  de  toute  race,  il  est 
impossible  de  supposer  que  les  Yamanites  se  fussent 
effrayés  à  la  vue  d'une  variété  quelconque  du  type 
nègre.  Les  nesnâs  devaient  être  quelque  chose  d'ab- 
solument nouveau,  quelque  chose  d'insolite,  pour 
frapper  fimagination  des  Sabéens.  Enfin ,  la  défini- 
tion ((  Yâdjoûdj  et  Mâdjoûdj  »  que  le  Râmoùs  donne 
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des  nesnâs  exclut  toutes  les  races  africaines,  en  nous 
appelant  vers  le  nord. 

Votre  explication  si  heureuse  de  l'énigme  à'Afri- 
koûs ,  que  j'avais  crue  insoluble ,  m'a  rendu  facile 
l'explication  des  nesnâs  de   son  frère.   La  famille 
d'Abraha  ne  fut  qu'une  famille  de  u  condottieri  »  ou 
«  partisans  »,  au  semce  des  Romains ,  et,  par  contre, 
ce  Ghammir-Yeràsch ,  qui,  dit-on,  poussa  ses  con- 
quêtes jusqu'en  Chine,  ne  fut,  sans  doute,  qu'un 
aventurier  à  la  solde  de  quelque  roi  de  la  haute 
Asie.  Encore  à  présent,  le  Hadramaut  arabe,  qui  a 
conservé  quelque  chose  des  mœurs  antiques,  met 
annuellement  ses  meilleurs  guerriers  au  service  des 
princes  du  Sind  qui  n'ont  pas   subi   le  joug    de 
la  compagnie  des  Indes  orientales.  Il  y  a  eu,  de 
tout  temps ,  dans  l'Arabie  méridionale ,  une  officina 
gentium   fournissant  l'Afrique  et  l'Asie  de  merce- 
naires et  de  marchands.  Nous  voyons,  à  toutes  les 
époques,  dans  cette  partie  de  l'ancien  continent, 
une  force  expansive,  une  tendance  à  la  colonisa- 
tion, qui  n'exclut  en  aucune  façon  la  haine  de  l'é- 
tranger :  témoin ,  Tyr  et  Carthage  ;  car,  selon  Héro- 
dote ,  les  Phéniciens  étaient  venus  en  Syrie  des  bords 
de  la  mer  Erythrée,  c'esl-à-dire ,  de  la  côte  méri- 
dionale de  l'Arabie.  Ce  mouvement  se  continue  de 
nos  jours,  pour  le  commerce  comme  pour  la  petite 
guerre.  Singapour,  dans  l'Indo-Chine ,  ou  Inde  trans- 
gangétique,  cet  emporiam  tout  nouveau,  qui,  selon 
Balbi,  réaliserait  déjà  les  merveilles  de  l'ancienne 
Tyr,  Singapour  est ,  en  grande  partie ,  une  colonie  de 
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marchands  hadramis,  c est-à-dire,  de  la  race  (sémi- 
tique ou  chamitique)  à  laquelle  appartenaient  Phé- 
niciens et  Carthaginois. 

Cela  étant,  Dhou'l-Adh'âr,  déposé  par  ses  sujets, 
et  remplacé  par  Ilascharh ,  ne  put  pas  manquer  de 
se  joindre  aux  Romains,  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  pour  reconquérir,  sous  leur  protectorat, 
le  trône  qu'il  avait  perdu  ;  et  alors  il  est  tout  na- 
turel que  les  habitants  du  Yaman  l'aient  accusé 
d'avoir  attiré  les  Européens  dans  son  pays.  De  ce 
point  de  vue,  le  sobriquet  de  Dlioul-Adh'âr  (domi- 
nus  terrorum)  qui  lui  fut  imposé,  et  par  lequel  il 
est  connu  dans  l'histdîre,  se  conçoit  parfaitement. 
D'ailleurs,  pour  ceux  des  Yamanites  qui  n'étaient 
jamais  sortis  de  leur  péninsule,  les  Romains,  avec 
leurs  cheveux  blonds,  leur  peau  blanche,  et  leurs 
yeux  bleus  ou  gris  (toutes  ces  épithètes  étant  prises 
dans  un  sens  relatif) ,   purent  donner  l'idée  d'une 
espèce  humaine,  sur-humaine,  ou  quasi-humaine, 
entièrement  différente  de  celle  qui  peuplait  l'Arabie 
méridionale.  En  tout  cas,  ils  durent  faire  peur;  car 
Strabon  parle  d'une  bataille  livrée  entre  Nedjrân 
et  Mareb,  dans  laquelle  les  Arabes  perdirent  dix 
mille  hommes,  tandis  que  les  Romains  n'eurent  à 
regretter  que  deux  de  leurs  soldats.  Or  la  peur  im- 
plique la  haine  ;  et  la  haine  se  traduit  chez  les  en- 
fants de  Sem  et  de  Cham  par  les  épithètes  les  plus 
injurieuses.  Dans  leur  bouche,  les  noms  de  pyg- 
mées,  satyres,  ou  magots,  appliqués  aux  enfants  de 
Yâleth,  n'ont  rien  qui  doive  surprendre.    Ces  in- 
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jures,  et  beaucoup  d'autres,  plus  grossières  encore, 
sont  leur  ultima  ratio.  Cest  ainsi  qu'ils  se  vengent  des 
Français ,  des  Espagnols ,  des  Romains  et  d'Alexandre 
le  Grand. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  savoir  combien  le  men- 
songe est  instinctif  et  audacieux  dans  cette  race ,  et 
jusqu'où  elle  porte  l'ignorance  volontaire,  l'amour 
exclusif  de  soi,  et  le  goût  du  merveilleux,  pour  pou- 
voir se  rendre  compte  de  ses  falsifications  et  hal- 
lucinations historiques.  Sachant  bien  à  quelle  es- 
pèce de  lecteurs  ils  avaient  atfaire,  les  chroniqueurs 
du  Yaman  n'ont  pas  craint  de  leur  forger  une  his- 
toire nationale  toute  pleine  ^e  conquêtes  en  Orient 
et  en  Occident,  depuis  le  Maroc  jusqu'à  la  Chine. 
Et  avec  quoi  l'ont-ils  forgée?  Avec  les  aventures  pri- 
vées de  leurs  émigrés  mercenaires.  C'est,  je  crois,  un 
exemple  unique  dans  les  Annales  du  monde.  Et 
le  travail  qu'ils  nous  ont  légué  consiste  à  chercher 
minutieusement,  dans  la  véritable  histoire,  les  faits 
inaperçus  sur  lesquels  ils  ont  bâti  leurs  châteaux 
aériens. 

C'est  vous.  Monsieur,  qui  nous  avez  ouvert  la 
voie  de  ces  recherches,  en  nous  donnant  le  mot  de 
l'énigme  d'Afrikoûs,  en  nous  révélant  l'existence 
d'un  Africanus  arabe,  imité  de  Scipion  l'Africain, 
lequel  (  bien  entendu  )  ne  donna  point  son  nom  à 
l'Afrique,  mais  reçut  au  contraire  son  nom,  ou  sur- 
nom, de  la  contrée  où  il  avait  porté  la  guerre. 
Jusqu'à  vous,  Monsieur,  l'on  avait  considéré  les 
lointaines  expéditions  des  rois  de  l'Arabie  Heureuse 


^ 


OCTOBRE   1850.  277 

comme  fables  indignes  d'exercer  la  critique  des  sa- 
vants. Vous  nous  avez  montré  à  quel  ordre  de  faits 
réels  ces  fables  pouvaient  se  rattacher.  Dès  lors ,  elles 
deviennent  à  nos  yeux  de  véritables  mythes ,  relative- 
ment modernes,  lesquels,  bien  étudiés,  pourraient 
nous  donner  la  clef  de  quelques  mythes  beaucoup 
plus  anciens,  que  nous  ne  pouvons  pas  contrôler, 
comme  ceux  du  Yaman ,  par  une  histoire  contem- 
poraine. 

Pas  le  moindre  doute  que  Marc-iVntoine  n'eût 
des  Arabes  à  son  service,  et  même  des  Arabes  du 
Yaman ,  puisque  Virgile  le  déclare  formellement  : 

Omnis  Arabs,  omnes  vertebant  terga  Sabœi.    . 

Vous  ne  pouviez  mieux  terminer  l'histoire  d'Afrî- 
koûs  que  par  ce  vers  du  poëte  latin,  dernier  trait 
du  tableau  qu'il  nous  a  laissé  de  la  déroute  de  Gléo- 
pâtre. 

Mais  reprenons  la  discussion  relative  au  roi  Ila- 
scliarh,  successeur  de  Dhou'l-Adh'âr,  et  que  j'iden- 
tifie avec  Jlasare  de  Strabon.  Suivant  Ibn-Héschâm, 
il  avait  sa  résidence  à  Mareb  (Saba),  et  Kazwîni  lui 
attribue  de  magnifiques  constructions  [Essai  sur  l'his- 
toire des  Arabes,  etc.  t.  I,  p.  76  ).  C'est  effective- 
ment près  de  Mareb ,  et  sur  le  mur  de  fédifice 
elliptique  que  la  tradition  locale  assigne,  comme 
haram  ou  gynécée,  à  la  reine  Bilkîs,  petite-fille  de 
ce  prince,  que  M.  Arnaud  a  relevé  finscription  hi- 
myarique  (LV)  en  tête  de  laquelle  se  trouve  le  nom 
de  Ilascharh.  La  seule  difficulté  historique  que  je 
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rencontre  ici  est  dans  la  généalogie  indiquée  par 
cette  même  inscription;  car,  elie  atteste  que  notre 
liascharh  était  fiis  de  Samahàly-Dharah ,  et  avait  un 
frère  du  nom  de  Caribaël,  personnage  dont  les  his- 
toriens ne  parlent  point.  Mais,  comme  ces  mêmes 
historiens  nous  donnent  le  choix  entre  trois  généa- 
logies de  liascharh,  les  uns  le  disant  fds  de  'Amr- 
Dhou'i-Adh'âr,  les  autres  de  'Amr,  fils  de  Ghâieb, 
d'autres  enfin  d  un  certain  Mâlik ,  il  est  bien  per- 
mis de  croire  qu'aucune  de  ces  trois  généalogies 
n'est  la  véritable.  Le  nom  de  Samahàly  répugne 
d'ailleurs  au  génie  de  la  langue  du  Hédjâj^,  quoique 
formé  de  deux  racines  arabes;  mais  son  annexe, 
Dharah,  se  trouve  dans  ïonomasticon  des  Arabes  du 
Yaman  (voyez  le  Kâmoûs). 

A  l'occasion  de  ces  noms  propres,  je  vous  de- 
mande la  permission  d'observer  ici  que  celui  du 
frère  de  liascharh  ne  doit  pas  se  lire  Karibâl,  comme 
je  l'ai  fait  par  erreur,  dans  un  mémoire  sur  les  ins- 
criptions himyariques  de  Mareb ,  attendu  que  l'avant- 
dernière  lettre  de  ce  nom  ne  peut  pas,  dans  l'écri- 
ture himyarique,  faire  l'office  de  voyelle  longue, 
ou  lettre  de  prolongation.  Ualif  de  Caribal  est  un 
véritable  hamza ,  susceptible  d'être  mû  par  une 
voyelle  quelconque,  longue  ou  brève,  et  qui,  en 
français,  ne  peut  se  traduire  que  par  un  hiatus  y  s'il 
est  précédé  d'une  autre  voyelle.  En  supposant  que 
celle  de  la  lettre  b,  antépénultième  du  nom,  soit 
un  a,  il  faudra  donc  lire  ou  Caribaal,  ou  Caribaël, 
ou  Caribaïl.  L'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée 
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écrit  effectivement  Charihaël  le  nom  du  pi4flce  qui 
régnait  à  Zhafâr,  lors  du  passage  des  voyageurs 
grecs,  et  nous  devons  adopter  sa  transcription.  Il 
ne  faut  point  repousser  ie  chi,  remplaçant  du  kâf 
initial ,  dans  la  transcription  grecque  ;  on  sait  que 
les  Septante  ont  employé  cette  lettre  pour  repré- 
senter le  câf  des  Hébreux ,  qui ,  par  le  fait ,  se  pro- 
nonce le  plus  souvent  comme  le  kha  (^  )  des  Arabes, 
et  correspond  alors  exactement  au  chi  [x)  des  Grecs, 
et  à  la  jota  des  Espagnols;  exemples  :  Chalebj  Mi- 
chaël.  Quant  au  kappa,  il  représente  presque  tou- 
jours l'articulation  du  kof  (\>  (i)-  Mais  revenons  à 
Saba  ou  Mareb. 

Le  plus  beau  monument  de  cette  ville  et  des  en- 
virons étant  encore  à  présent  le  haram  (gynécée) 
de  Biikîs,  où  se  trouvent  inscrits  les  noms  de  Ila- 
schrah  (inscr.  LV)  et  Youn'im  (inscr.  LIV),  dont 
l'un  régna  avant  Bilkis,  et  l'autre  immédiatement 
après,  on  peut  en  conclure  que  le  siècle  d'Auguste 
fut  une  ère  de  splendeur  pour  les  Sabéens,  et  c'est 
sans  doute  une  des  causes  du  monstrueux  anachro- 
nisme que  commirent  les  Arabes,  sous  l'influence 
du  Coran ,  en  reportant  leur  dernière  grande  reine 
du  temps  d'Auguste  au  temps  de  Salomon. 

Si  le  père  de  Biikîs,  nommé  Afychrah  par  Ibn- 
Rhaldoûn,  fut  ce  même  Ilascharh,  ou  Ilasare,  qui 
avait  environ  quarante-cinq  ans  lors  de  l'invasion 
d'yElius-Gallns,  la  tradition  arabe,  qui  pose  comme 
fait  incontestable  (j'ai  presque  dit  comme  article  de 
foi)  la  conquête  du  Yaman  par  Salomon,  cette  tra- 
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dition  ne  serait-elle  point  une  forme  toute  nouvelle , 
et  tout  autre,  du  souvenir  de  l'invasion  romaine?.... 
Il  suffirait,  pour  obtenir  la  coïncidence  voulue,  de 
placer  dans  votre  tableau  la  naissance  de  Bilkîs 
d'un  degré  plus  haut;  et,  alors,  on  aurait  le  choix 
entre  deux  mythes  destinés  à  représenter  le  même 
événement  sous  deux  points  de  vue  absolument  con- 
traires, l'un  d'amour  et  de  respect,  l'autre  de  haine 
et  de  mépris.  Dans  ce  dernier,  les  Romains  seraient 
métamorphosés  en  nesnâs;  dans  l'autre,  leur  général 
serait  transfiguré  en  Salomon.  Quant  au  mythe  de 
Caycaous,  il  me  paraît  purement  persan,  et  je  ne 
vois  pas  sur  quel  fondement  les  Arabes  ont  pu  le 
rattacher  à  l'histoire  de  Dhou  1-Adh'âr. 

En  ce  qui  touche  le  nom  de  Bilkîs  ^  par  lequel  les 
historiens  musulmans  désignent  la  reine  sabéenne 
que  Salomon  épousa,  après  avoir  fait  la  conquête  de 
son  royaume,  ils  conviennent  tous  que  ce  n'était  qu'un 
sobriquet,  et  ils  ajoutent  que  son  véritable  nom  fut 
Balkamah.  Or  ce  nom  ne  se  lit  nulle  part  dans  les 
inscriptions  himyariques.  Mais  celui  de  Almakah, 
qui  découle  du  premier  par  une  métathèse  (dont 
je  vais  rendre  compte),  et  par  la  suppression  de  la 
préposition  b  (sei^vant  à  l'invocation) ,  se  retrouve ,  au 
contraire,  dans  beaucoup  d'inscriptions  sabéennes, 
où  il  représente  évidemment  une  divinité  du  sexe 
féminin.  C'est  cette  divinité  (sans  doute  d'origine 
humaine)  que  j'ai  identifiée  avec  la  reine  bibhque 
(ou  mythique)  de  Saba,  avec  celle  que  l'Évangile 
appelle  «  la  Reine  du  Midi  » ,  et  que  les  musulmans 
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ont  voulu  retrouver,  par  le  plus  monstrueux  ana- 
chronisme, dans  la  princesse  de  même  nom  qui 
florissait  au  commencement  de  l'ère  chrétienne ,  ou 
quelques  années  avant  J.  C.  La  préposition  b,  qui 
précède  le  nom  de  Almakah  dans  les  inscriptions  où 
ce  nom  est  invoqué ,  aura  sans  doute  été  considérée , 
par  les  Arabes  du  Hedjâz,  comme  faisant  partie  du 
nom  sacré;  et,  par  suite,  le  hamzah  initial  aura  été 
supprimé ,  comme  dans  (  ^c\«o  )  bismi  «  au  nom  de  »  ; 
et,  quant  à  la  transposition  des  lettres  k  et  m,  dans 
Balkamah  (des  Arabes  maàddiques),  je  m'en  rends 
compte  par  l'attraction  invincible  du  nom  de  'Al- 
kamah,  très-connu  dans  le  désert.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  peuple  au  monde  qui  ne  cherche  à  rapprocher 
tout  ce  qu'il  entend  de  tout  ce  qu'il  a  entendu.  Se- 
lon le  voyageur  Bruce ,  les  Ethiopiens  donnent  à  la 
reine  de  Saba  le  nom  de  Maqueda. 

Ainsi  que  vous  l'avez  judicieusement  fait  observer, 
les  anachronismes  et  les  faits  doubles  abondent  dans 
les  annales  de  l'Arabie  écrites  par  les  Ai^abes.  Cela 
tient  sans  doute  à  ce  que  ces  annales  n'ont  été  écrites 
que  fort  tard.  Ayant  trouvé  les  juifs  en  possession 
d'un  livre  historique  très-ancien,  les  Arabes,  deve- 
nus maîtres  de  la  moitié  de  l'empire  romain,  ont 
voulu,  eux  aussi,  avoir  leur  histoire  ancienne;  et, 
à  défaut  de  monuments  antiques  qui  leur  fussent 
propres,  ils  ont  pris  le  parti  de  mouler  leur  his- 
toire ancienne  sur  leur  histoire  moderne,  c'est-à- 
dire  sur  cette  petite  portion  de  leur  passé  qu'ils 
n'avaient  point  encore  oubliée,  en  l'accommodant 
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de  leur  mieux  avec  les  traditions  de  leurs  voisins  et 
frères  min  ahlil-kitâb.  On  sait,  d'ailleurs,  que  leurs 
rapports  avec  les  juifs  ont  été  plus  intimes  qu'avec 
toute  autre  nation. 

Permettez-moi  de  vous  soumettre,  en  terminant, 
une  objection  relative  au  nom  du  personnage  que 
les  traditions  arabes  appellent  Codâr  eïAhmar  (p.  2  6  ). 
Je  ne  pense  pas  qu'une  oreille  sémite  ait  jamais  pu 
confondre ^^^îjitXi  avec j-^jtJ^Os^a  (transcription 
arabe  de  Chodorlaomoi\  que  les  juifs  prononcent  Ke- 
dhârlàghômèr) ,  ni  que  le  premier  nom  puisse  être  le 
travestissement  du  second.  Je  croirais  plutôt  que 
l'épithète  de  roux  ou  rouge  [aJimar]  n'est  autre  chose 
que  la  traduction  arabe  du  mot  hébreux  edom ,  qui 
signifie  rouge,  et  qui  est  le  nom  officiel  d'Esaû,  chef 
des  Iduméens,  véritables  troglodytes,  tout  à  fait 
comparables  aux  troglodytes  de  Hidjr.  Les  mêmes 
excavations  ont  été  observées  à  Pétra  [Wâdy-Moûça] 
et  à  Hidjr  (Médâïn-Sâléh). 

Mais  d'où  vient  donc  que  la  Bible ,  qui  nous  donne 
les  noms  de  tant  de  peuplades  arabes  issues  d'Esaû , 
ou  d'Abraham  (par  Cétura),  ne  nous  dit  pas  un  mot 
de  Thamoûd?  Ne  serait-ce  pas  que  les  Thamudeni  ou 
Thamyditœ  appartiennent  à  une  époque  récente ,  ou , 
du  moins,  bien  postérieure  à  celle  de  la  rédaction  de 
la  Genèse?...  Et  en  effet  le  mot  themîdy  où  le  jd  (ou 
yod)  tient  lieu  du  waw  arabe,  conformément  aux  exi- 
gences du  dialecte  hébreu ,  ce  mot  de  themid  est  par- 
faitement usuel  dans  la  langue  sacrée ,  et  il  est  bien 
digne  de  remarque  qu'il  y  joue  le  même  rôle  que 
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le  mot  'dd.  Ces  deux  mots  emportent  l'idée  de  «  per- 
pétuité». De  l'article  themid,  Gesenius  vous  renvoie 
à  l'article  'dd. 

Votre  Histoire  de  Mahomet  est  un  petit  chef- 
d'œuvre,  et  devrait  être  traduite  en  arabe  pour  l'édi- 
fication du  monde  musulman.  Ce  serait  le  plus  sûr 
moyen  de  le  civiliser.  En  même  temps,  je  voudrais 
voir  un  de  nos  poëtes  dramatiques  s'emparer  de  votre 
«Journée  de  Bedr»,  et  faire  assister  le  public  euro- 
péen à  une  véritable  tragédie  de  «Mahomet».  Par 
ce  moyen ,  la  lumière  historique  se  ferait  du  même 
coup  en  Orient  et  en  Occident. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  vive  recon- 
naissance et  de  ma  haute  considération. 

F.  Fresnel. 


Researches  in  philosophical  and  comparative  philology,  chiefly 
wilh  référence  to  tlie  languages  of  Central  Asia  \ 


Le  traité  manuscrit  dont  le  titre  précède  a  rem- 
porté le  prix  de  linguistique  fondé  par  M.  de  Volney 
et  a  été  couronné  dans  la  séance  publique  de  l'Ins- 
titut du  26  octobre  i8/i8.  Neuf  ouvrages,  tant  im- 
primés que  manuscrits,  avaient  été  présentés  au 
concours.  Celui  qui  nous  occupe  est  un  travail  ano- 
nyme. Il  porte  la  date  de  18/17,  ^*  ^  ^*^  composé 

^  J'ai  expliqué  cet  ouvrage  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  onèh- 
tales  vivantes,  pendant  l'année  scolaire  1848-1849.  Mes  leçons  ont 
été  annoncées  dans  le  Journal  asiatique ,  janvier  1849,  P'9^  ®t  94* 
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à  Hitchin,  petite  ville  d'Angleterre,  dans  le  Hert- 
fordshire.  Nous  savons  aujourd'hui  que  l'auteur  est 
M.  Rœhrig,  docteur  en  philosophie,  déjà  connu  dans 
le  monde  savant  par  diverses  publications  relatives 
aux  idiomes  tartares^  Nous  devons  signaler,  parmi 
ces  ouvrages,  un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Eclair- 
cissements sur  quelques  particularités  des  langues  ta- 
tares  et  finnoises.  Paris,  1 845 ,  in-8°.  Nous  y  trouvons 
déjà  une  exposition  du  principe  dliarmonisation  des 
langues  originaires  de  l'Asie  centrale ,  principe  com- 
plété et  soutenu  de  preuves  nouvelles  dans  le  travail 
que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Le  titre  de  Recherches  de  philologie  comparée  ap- 
pliquées plus  particulièrement  aux  langues  de  lAsie 
centrale,  explique  le  but  que  se  propose  l'auteur.  En 
effet,  M.  Rœhrig  ne  se  contente  pas  d'exposer  d'une 
manière  complète  et  suivie  les  grandes  lois  gram- 
maticales des  langues  tartaro-fmnoises ;  mais,  chaque 
fois  que  le  sujet  l'exige  ou  le  comporte,  il  recherche 
dans  les  idiomes  des  peuplades  sauvages  les  moins 
connues,  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  des  faits 
qu'il  avance  ou  des  théories  qu'il  veut  en  déduire. 

Le  traité  se  compose  d'une  préface,  ou  plutôt 
d'une  introduction,  et  de  trois  parties  : 

i*"  Aperçu  général  delà  philologie  philosophique 
et  comparée. 

^  Je  préfère  tartare  à  tatare.  La  première  de  ces  formes ,  adoptée 
depuis  plusieurs  siècles  par  nos  meilleurs  écrivains,  a  reçu  une 
nouvelle  consécration  dans  les  ouvrages  du  savant  et  judicieux  Abel- 
Rémusat. 
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Cette  première  partie  forme  de  véritables  prolé- 
gomènes, destinés  à  préparer  le  lectem^  à  l'intelli- 
gence des  deux  autres. 

2°  Phonologie.  Principes  de  cette  science.  Etude 
sur  les  voyelles,  les  consonnes  et  les  syllabes. 

3°  Application  de  la  phonologie. à  l'étude  philo- 
sophique et  comparée  des  langues  originaires  de 
l'Asie  centrale. 

^     Cette  dernière  partie  comprend  trois  subdivisions, 
savoir  : 

A.  La  phonologie  appliquée  à  l'explication  du 
génie  des  langues  tartaro-fmnoises. 

B.  La  phonologie  appliquée  à  des  recherches  éty- 
mologiques sur  les  mêmes  langues. 

C.  Indications  indispensables  pour  la  composi- 
tion d'une  grammaire  philosophique  et  comparée 
de  ces  idiomes  d'après  les  principes  phonologiques. 

Par  cette  expression  «  langues  de  l'Asie  centrale 
ou  langues  tartaro-fmnoises»,  l'auteur  entend  dési- 
gner tous  les  idiomes  que  l'on  parle  actuellement 
dans  la  Tartarie,  et  ceux  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  finnois.  «En  effet,  dit- il,  bien  que  l'on  ne 
puisse  pas  démontrer  d'une  manière  certaine  que 
toutes  ces  langues  viennent  de  l'Asie  centrale,  ce- 
pendant l'analogie  frappante  qui  existe  entre  elles 
est  un  fait  hors  de  doute  ». 

Les  langues  et  les  dialectes  que  M.  Rœhrig  dé- 
signe sous  la  dénomination  de  tartaro-fmnoises  sont 
les  suivants  : 
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LANGUES  TARTARO-FINNOISES. 


I.  Branche  hongroise, 

II.  Branche  pjnnoise, 
Dont  les  idiomes  les  plus  remarquables  sont  : 

1°  Le  finlandais; 

2°  Le  lapon,  qui  comprend  plusieurs  dialectes; 

3°  Le  permien  ; 

4°  Le  zyrain  ; 

5*  Le  mordouane.  Cet  idiome  présente  des  affinités  intéressantes 

avec  la  famille  turque; 
6°  Le  vogoul ,  très-rapproché  de  la  famille  hongroise  ; 
7°  Le  votïake  ; 
8"  Le  tchérémisse; 
9'  L  ostiake ,  etc. 

III.  Branche  toungoose. 

Elle  se  compose  d'un  grand  nombre  d'idiomes ,  parmi  lesquels 
le  mandchou  seul  possède  une  littérature  importante.  Le  dialecte 
principal  du  mandchou  est  celui  des  tribus  appelées  Solon. 

IV.  Branche  mongole. 
Comprend  :  le  mongol  proprement  dit; 
Le  calmouke  ou  euleute  ; 
Le  bouriate. 
Chacun  de  ces  idiomes  se  divise  en  plusieurs  dialectes  et  sous- 
dialectes. 

V.  Branche  tdrqde. 
Idiomes.  Dialectes.  Sous-ditdectes. 


Ouigour. 


Qongrat  '. 


Turc  de  Tachkende. 

Khiva. 

Balkhe. 


II.  Djagatéen.       Ousbek  (autrefois  kho- 
rasmien). 
Koman  (  autrefois  Po- 
lovtses). 

'  J'ai  suivi  dans  cet  article  le  système  de  transcription  de  M.  Rœh- 
rig,  et  je  rends  le  (j'  par  q,  non  suivi  de  a,  de  cette  manière  :  qa, 
qo,  etc.  J'aurais  cependant  quelque  peine  à  adopter  définitivement 
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Idiomes. 


Branche  torque. 
Dialectes. 


Nogaïs . 


(  Suite.  ) 

Sous-diaiectes. 
/  Mansour. 
I    Mangat. 
j    Boutchouq. 
Kasboulat. 
Koundour. 
Turc  du  Kouban. 

de  la  Crimée. 

Basian. 
Yedsan. 
Yaubouglouk . 
Turc  du  Terek. 
Qaratchaï. 
Qoumojuq. 
Qasyqoumouq. 
Tchegem. 
Ouïtagour. 

Turc  du  Daguestan ,  qui 
se  subdivise  lui  même 
en  qouvoutchou ,  qay- 
taq,  qaraqaytaq,  etc. 


III.  Qyptchaq. 


Bachqyr.  (  Le  peuple 
qui  parle  ce  dialecte 
n'appartient  pas  à  la 
race  turque.) 

Kirguiz.  Bouroute. 

Qaysaq  de    la 

grande  horde. 


Kirguiz.   Qaysaq  de  la 

moyenne  horde. 
Kirguiz.    Qaysaq  de  la 

petite  horde. 
Qyzylbach ,  etc. 
\  Qouraman. 

cette  combinaison ,  qui  contrarie  toutes  nos  habitudes  d'orthographe. 
J'aime  mieux,  à  l'exemple  de  M.  de  Sacy,  rendre  ^jj  par  h,  et  (^ 
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V.  Branche  TURQUE.  (Suite.) 

Dialectes.  Sous-dialectes. 

Boukhare i   ^^  la  grande Boukharie. 

De  la  petite  Boukharie. 


m.  Qyptchaq 
(Suite.) 


.1 


Turcoman 


Turc  de  Casan. 

d'Astracan. 

d'Orenbour. 

Qaraqalpaq. 

Meslcherèke. 

Tchouvache. 

Turc  àe  Katharinen- 
bourg. 

de  Tobolsk. 

de  Tomsk. 

Barabints.  (Le  peuple 
qui  parle  ce  sous-dia- 
lecte n'appartient  pas 
à  la  race  turque. 


Sibérien ,  turc  de  la  Si- 
bérie  


Du  Caboul. 
De  la  Perse. 
Du  Turquestan. 
De  r Azerbaïdjan. 
De  l'Asie  Mineure. 
Naouvaz. 
Ourouq,  etc. 


D'Oby. 

De  Tchoulym. 

Jasacbny. 

Tara. 

Tchaziz. 

Touralintz ,  etc. 


par  c  ou  par  k,  suivant  la  voyelle  qui  le  suit.  Cette  transcription  ne 
saurait  donner  lieu  à  aucune  difficulté  pour  les  expressions  d'ori- 


OCTOBRE  1850. 


289 


Idiomes. 


m.  Qyptchaq, 

(Suite.) 


IV.  Othoman. 


V.  Branche  turque.  (Suite. 


Dialectes. 


Sibérien , 
turc  de  la  Sibérie. 


Anatolou. 
Roumélien. 


Sous-dialecles. 

Zoucbtines. 

Téléoute.  (  Le  peuple 
qui  le  parle  n'appar- 
tient pas  à  la  race 
turque.  ) 

Qaragase. 

De  Krasnoyarsk.  | 

De  Kousnetz. 

Biryouse...  ? 

Bokhtalar. 

Yarynar. 

Qachqalar. 

Soyens.  s 

Yéniséi. 

Yaqoute,  etc. 


Dans  son  ouvrage,  M.  Rœhrig  donne  à  la  philo- 
logie comparée ,  appliquée  aux  langues  de  l'Asie  cen- 
trale, des  bases  nouvelles,  des  règles  qui  paraissent 
incontestables,  et  pour  ainsi  dire  géométriques.  De 
i  observation  des  faits  successifs  qui  se  manifestent 
dans  presque  toutes  les  langues  connues,  il  déduit 
certains  principes  généraux,  dont  il  établit  la  certi- 
tude avec  une  telle  lucidité,  que  l'esprit  ne  peut  se 
refuser  à  les  admettre;  puis,  faisant  l'application  de 
ces  mêmes  principes  aux  idiomes  spéciaux  dont  il 

gine  turque;  car  les  voyelles,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  in- 
diquent la  classe  forte  et  la  classe  faible,  et  on  voit  immédiatement 
si  k  répond  à  ^  ou  à  (^ . 


290  JOURNAL  ASIATIQUE. 

s'occupe,  il  arrive  à  démontrer  l'affinité  des  langues 
tartaro-finnoises . 

Dans  le  dernier  siècle,  plusieurs  savants  s'occu- 
pèrent avec  zèle  de  l'étude  des  idiomes  de  la  Finlande 
et  de  la  Laponie ,  et  nonobstant  les  opinions'absurdes 
émises  par  quelques-uns  d'entre  eux  qui  crurent  re- 
connaître des  analogies  entre  le  finnois  et  l'hébreu , 
le  lapon  et  le  syriaque;  d'autres,  avec  un  esprit  plus 
juste,  découvrirent  l'affinité  réelle  qui  existe  entre 
le  finnois  et  le  magyar  ou  hongrois ,  et  s'efforcèrent 
de  démontrer  ce  fait. 

Parmi  les  ouvrages  qui  furent  publiés  à  fépoque 
dont  nous  parlons,  M.  Rœhrig  distingue  celui  de 
Gyarmathi,  AJjinitas  linguœ  Hungaricœ  cam  linguis 
Fennicœ  originis  grammatice  demonstrata ;  Gotiingad , 
1799,  in- 8°,  et  l'Appendice  de  la  grammaire  finlan- 
daise de  Strahlmann,  imprimé  en  1816.  Toutefois, 
ces  deux  ouvrages  sont  au-dessous  du  niveau  actuel 
de  la  science.  En  1820  parurent  les  Recherches  sur 
les  langues  tartares  de  M.  Abel-Rémusat,  et  l'^sia 
pofyglotta  de  M.  Klaproth  ^  Enfin ,  en  1 836 ,  M.  Guil- 
laume Schott  fit  imprimer  à  Berlin  un  Essai  sur  les 
langues  tartares  ^. 

M.  Rœhrig  indique  ou  analyse  avec  soin  tous  les 
ouvrages  importants  qui  nient  ou  affirment  faffinité 
■'.>  aoileoi 

^  Encore  à  cette  époque  l'auteur  se  refusait  à  reconnaître  Tana- 
iogie  qui  existe  entre  les  idiomes  tartares  et  finnois.  (Voyez  Asia 
polyglotta,  p.  273.) 

*  Ce  mémoire  remarquable  est  intitulé  :  Versuch  ûber  die  tata- 
rischen  Sprachen. 
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des  idiomes  originaires  de  l'Asie  centrale.  Le  lecteur 
peut  connaître ,  d'après  ce  travail,  l'état  de  la  science 
au  moment  de  la  composition  du  Mémoire  qui  nous 
occupe. 

L'étude  des  langues  tartaro- finnoises  est  fort  en- 
couragée en  Russie ,  où  ces  idiomes  sont  d'un  fré- 
quent usage.  Dans  notre  Europe  occidentale ,  le  turc , 
ou  plutôt  un  seul  dialecte  de  cette  langue,  l'otto- 
man, est  devenu  l'objet  de  travaux  suivis.  On  possède, 
comme  le  fait  observer  M.  Rœhrig,  des  grammaires, 
des  dictionnaires ,  des  recueils  de  mots ,  de  phrases 
et  de  dialogues ,  publiés  en  France ,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  Mais  les  auteurs  de  ces  différents 
traités  se  sont  bornés  presque  toujours  à  reproduire 
les  paradigmes  des  noms ,  des  pronoms  et  des  verbes , 
et  à  faire  connaître  les  locutions  les  plus  usuelles. 
Leurs  ouvrages,  exclusivement  destinés  aux  inter- 
prètes, aux  marchands  et  aux  voyageurs,  ne  pou- 
vaient pas  toucher  à  des  questions  de  grammaire  et 
de  philologie  comparée.  M.  Rœhrig  a  travaillé  pour 
les  linguistes.  Il  fait  connaître  les  causes  des  lois  qui 
régissent  les  idiomes  de  la  nombreuse  famille  tartaro- 
fmnoise  et  les  modifications  que  ces  lois  ont  subies 
par  le  mélange  des  peuples  et  par  les  influences  di- 
verses de  climat  et  de  religion.  Enfin,  il  s'occupe  de 
l'origine  et  des  principes  des  faits  grammaticaux  au- 
tant que  de  ces  faits  eux-mêmes.  On  conçoit  l'impor- 
tance d'un  pareil  travail,  la  patience  et  l'érudition 
qu'il  suppose,  et  l'intérêt  qu'il  doit  avoir  pour  les 
philologues.   On    ne   comprendra  pas  moins  bien 
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l'impossibilité  d'en  offrir  un  résumé  complet.  Pour 
exposer  dans  son  ensemble  un  aussi  vaste  système , 
ce  ne  serait  point  un  article ,  mais  un  volume  qu'il 
faudrait  y  consacrer.  Nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer aux  orientalistes  que  M.  Rœhrig  s'occupe  de 
revoir  son  travail  et  de  le  traduire  en  français ,  pour 
le  livrer  bientôt  à  l'impression.  Ne  pouvant  pas  don- 
ner un  aperçu  général  de  ces  curieuses  recherches, 
nous  prendrons  pour  sujet  de  notre  article  les  règles 
^^harmonisation ,  de  permutation  et  de  suppression 
des  lettres  dans  leur  application  aux  différents  dia- 
lectes de  la  langue  turque.  Nous  choisissons  cette 
partie  du  travail  de  M.  Rœhrig,  parce  qu'elle  peut 
être  détachée  de  fensemble,  et  qu'elle  contient  une 
véritable  découverte. 

Meninski  et  les  auteurs  qui ,  à  des  époques  plus 
récentes,  ont  écrit  sur  la  grammaire  et  la  lexicogra- 
phie de  la  langue  turque ,  indiquent  avec  assez  d'exac- 
titude dans  leurs  transcriptions  l'homogénéité  qui 
existe  entre  plusieurs  sons  de  cette  langue  ;  mais 
aucun  d'eux  (et  nous  n'avançons  pas  cette  assertion 
à  la  légère)  n'a  vu  dans  l'homogénéité  des  sons  une 
loi,  un  principe  immuable.  Si  quelquefois  ils  obser- 
vent la  règle,  ils  la  violent  aussi  non  moins  souvent. 
M.  Rœhrig  est  le  premier  qui  ait  substitué  aux  vues 
isolées  et  stériles  de  ses  prédécesseurs  la  loi  de  fhar- 
monisation,  loi  fondamentale  des  dialectes  tartaro- 
fmnois.  Il  est  nécessaire,  pour  donner  une  idée 
exacte  de  la  valeur  des  sons  dans  les  mots  turcs, 
d'ajouter,  après  les  caractères  arabes,  la  prononcia- 
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tion  en  lettres  latines.  Nous  adopterons  pour  ces 
transcriptions  le  système  de  M.  Rœhrig,  peu  diffé- 
rent de  celui  de  Meninski ,  et  par  conséquent  connu 
d'avance  de  presque  tous  les  orientalistes.  Voici  la 
concordance  : 

VOYELLES  FORTES. 

a  exprime  le  son  français  a 

0  0 

a  ou 

y  répond  à  /  guttural  ou  i  dur,  son  qui  manque  dans  notre 
langue;  mais  que  l'on  peut  rendre  d'une  manière  approxima- 
tive par  eu  dans  euphémisme,  etc. 

VOYELLES    FAIBLES. 

à  exprime  ai  ou  è  français. 

ô  répond  à  notre  eu  dans  heuî^e. 

à  répond  à  u  français. 

i  exprime  exactement  le  son  de  notre  i. 

La  manière  d'indiquer  les  trois  voyelles  faibles  à , 
ô,  à,  n'est  point  arbitraire  ;  l'auteur  l'a  empruntée  à 
la  langue  allemande.  Ce  système  offre  l'avantage 
d'indiquer  à  l'œil  la  dérivation  des  sons  et  le  passage 
des  voyelles  fortes  aux  voyelles  faibles.  Ainsi  : 

a  affaibli  devient  à. 

0  d. 

u  û. 

y ^• 

La  lettre  q  représente  le  ,jj,  gutturale  emphatique 
très -forte,  que  nous  n'avons  pas  dans  nos  langues 
néo-latines. 
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Gh  correspond  au  i ,  gutturale  forte  de  la  même 
classe  que  le  ^3 . 

K  représente  la  gutturale  faible  li) . 

G  e'quivaut  à  la  gutturale  faible  «2) . 

Cette  lettre  conserve  le  même  son  devant  toutes 
les  voyelles,  et  doit  toujours  se  prononcer  comme 
notre  g  dans  les  mots  gaide,  guêpe,  etc. 

J  répond  à  ^ ,  et  doit  se  prononcer  comme  j 
dans  nos  mots  français  jeaa;,  yole,  ou  comme  lej 
allemand. 

La  transcription  des  autres  lettres  est  sans  im- 
portance, et  ne  pourra  donner  lieu  à  aucune  diffi- 
culté. 

HARMONISATION. 

Le  principe  d'harmonisation  présente  un  phéno- 
mène dont  la  découverte,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  est  due  aux  recherches  de  M.  Rœhrig. 
Après  avoir  établi  la  différence  tranchée  et  pour 
ainsi  dire  l'antagonisme  de  certaines  consonnes  et  de 
certaines  voyelles ,  ce  philologue  les  partage  en  deux 
classes  distinctes ,  savoir  : 

Gutturales    fortes,  ^^  ^  P- 
Gutturales  faibles ,  (J ,  & . 
Voyelles    fortes,  a,  o,  u,  y. 
Voyelles  faibles,  à,  ô,  û,  i. 

Les  voyelles  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
mot  turc  (  et  cette  règle  s'applique  à  tous  les  autres 
idiomes  tartaro -finnois)  appartiennent  invariable- 
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ment  à  la  même  classe,  et  jamais  on  ne  peut  ren- 
contrer dans  im  même  mot  des  voyelles  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  catégorie.  Ainsi  nous  cite- 
rons (^Jxffô^\ ,  unatmaqfyq  «oblivio»,  voyelles  Uy  a, 
a,  j,  toutes  de  la  classe  forte;  ^^Jaa-*^^,  khastahtyq 
ou  hastahlyq  «  morbus  o,  a,  a,  y,  encore  de  la  même 
classe  ^  ;  »ji5o^  kôpàklâràh  «  canibus  » ,  voyelles  ô , 
à,  à,  a,  appartenant  toutes  à  la  classe  faible,  dL«^, 
gàtchirmàk  « transire » ,  voyelles  faibles  à,  i,  à,  etc. 
Les  gutturales  ^  et  ci)  déterminent  la  classe;  (j  ne 
peut  se  trouver  qu'avec  des  voyelles  fortes,  et  d 
qu'avec  des  faibles.  Nous  ne  rencontrons  dans  les 
deux  premiers  exemples  que  des  voyelles  fortes,  et 
dans  les  deux  derniers  seulement  des  voyelles  faibles. 
On  commettrait  une  faute  grave  en  prononçant  un 
mot  avec  des  voyelles  des  deux  classes.  C'est  ce- 
pendant une  erreur  dont  se  sont  rendus  coupables , 
dans  leurs  transcriptions,  presque  tous  les  orienta- 
listes qui  ont  écrit  sur  les  différents  dialectes  de  la 
langue  turque.  M.  Rœhrig  relève  un  grand  nombre 
de  fautes  de  ce  genre.  Nous  croyons  inutile  de  co- 
pier un  aussi  long  catalogue  ;  mais  nous  devons  en 
indiquer  fexistence,  car  nous  voyons  dans  ces  er- 
reiu*s  la  preuve  que  jusqu'en  i8/i5,  époque  de  la 
publication  des  Eclaircissements  sur  quelques  parti- 
cularités des  langues  tartares  et  finnoises,  le  système 

^  Meninski  écrit  dans  son  dictionnaire  il  «OLw^  et  iAj  ajL**c^. 
M.  Rœhrig  fait  observer  que  la  dernière  manière  d'écrire  est  fautive, 
et  il  consacre  une  longue  note  à  démontrer  l'exactitude  de  son  as- 
sertion. 
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de  rharinonisation  dans  ces  idiomes  avait  été  com- 
plètement méconnu.  Remarquons  aussi  que,  sur 
ce  principe ,  repose  tout  le  système  grammatical  de 
la  langue  turque.  Là  seulement  se  trouve  l'explica- 
tion de  la  différence  constitutive  de  la  conjugaison 
forte  et  de  la  conjugaison  faible,  de  la  déclinaison 
forte  et  de  la  déclinaison  faible. 

La  distinction  des  classes  est  peut-être  plus  mar- 
quée encore  dans  les  verbes  que  dans  les  noms.  Il 
faut  donc  bien  se  garder  de  prononcer  hilmak ,  gôr- 
mak,  les  verbes  turcs  orientaux,  i^\^jyS',  ti)LtsAj; 
mais  il  faut  dire  hilmak  y  gôrmàk.  Cette  erreur,  dans 
laquelle  sont  tombés  tous  les  philologues  qui  ont 
écrit  sur  le  turc  oriental  jusqu'en  i8/i5,  tient  à 
l'ignorance  où  l'on  était  des  fonctions  de  ïélif  ainsi 
intercalé  entre  les  deux  dernières  lettres  du  verbe. 
Il  eût  été  facile  cependant  de  se  rappeler  que ,  dans 
ie  dialecte  ottoman  même,  on  écrit  quelquefois  de 
cette  manière  des  syllabes  qui  doivent  se  prononcer 
an  et  non  an  ^  L'élif,  en  pareil  cas,  indique  seule- 
ment qu'il  faut  placer  une  voyelle  entre  les  deux 
consonnes  qu'il  sépare;  mais  cette  voyelle  est  a  ou 
a,  suivant  la  classe  à  laquelle  le  mot  appartient. 

Puisque  nous  avons  à  nous  expliquer  sur  une  des 
fonctions  de  Yélif,  nous  ajouterons  quelques  mots 

*  Par  exemple,  q»^  et  qL*«»  «amans»,  se  prononcent  i'un  et 
Taulre  sàvàn.  [Woyez  Meninslii ,  Institutiones  linguœ  Turcicœ,  curante 
Kollar,  p.  i49,  et  p.  83  de  la  première  édition.)  Viguier  transcrit 
aussi  (^LvU».4*>,  par  sôilàîàn,  et  non  sôilàian,  dans  ses  Éléments  de 
la  langue  turque,  p.  292.  Je  pourrais  multiplier  les  citations. 
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sur  le  medda.  Ce  signe  orthographique ,  placé  sur  Yélif 
initial,  dénote  que  la  voyelle  de  celui-ci  doit  être  a  : 
dès  lors  la  classe  du  mot  se  trouve  déterminée.  On 
néglige  en  général  l'emploi  du  medda  dans  les  livres 
imprimés.  C'est  un  tort;  car  souvent  une  pareille 
indication  suffirait  pour  empêcher  la  confusion  de 
plusieurs  expressions  fort  différentes  ^ 

Essayons  maintenant  d'éclaircir  par  des  exemples 
le  principe  d'harmonisation.  On  sait  que  dans  tous 
les  dialectes  de  la  langue  turque,  les  conjugaisons 
sont  au  nombre  de  deux.  La  première ,  ou  la  forte , 
a  l'infinitif  terminé  en  (^,  maq;  la  seconde,  ou  la 
faible,  l'a  en  dL»,  màk.  Pour  la  formation  des  modes, 
des  temps,  des  nombres  et  des  personnes,  ces  con- 
jugaisons prennent  exclusivement  des  gutturales  et 
des  voyelles  de  leur  classe.  Ainsi  les  terminaisons 
du  premier  présent  sont  dans  le  dialecte  de  Gons- 
tantinople  : 


Singulier  i"  personne. 
2*  


Pluriel      i' 

2 


3«    ;3 


; 


3- ') 

Il  serait  impossible  d'indiquer  a  priori  la  manière 
de  prononcer  ces  terminaisons;  en  effet,  on  les  ar- 
ticule d'après  la  classe  du  verbe  auquel  on  doit  les 

^  Par  exemple,  *t.  av  «venatio»;  ^t,  àv  «domus»;  ^jf,  a< 
«equus»;  <:^f,  ùt  «caro»;  oî»  ^*  «canis». 

XVI.  30 
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joindre.  Ainsi  on  dira,  avec  ie  verbe  ^>j^>,  hacjinaq 
((  aspicere  »  :  , 

Singulier  i"  personne ^Sj   haqarym. 

2"  '{^^  haqarsyn. 

——————  3'  Jst_i  baqar. 

Pluriel      i" lJi^  haqaryz. 

2'  v^yij   haqarsyz. 

3*  y^y^    haqarlar. 

Avec  le  verbe  J^^-^,  sàvmàk  «amare»,  de  ia 
classe  faible ,  les  mêmes  terminaisons  se  prononcent 
de  la  manière  suivante  : 

Singulier  i  "  personne >*^J^  sàvàrim. 

2'  (J^^  9^  sàvàrsin. 

3'  .  jM,  sàvàr. 

Pluriel       i" 3)V*'  ^àvàriz. 

2*  'y^y^  sàvàrsiz. 

3'  ^^y^  sàvàrler. 

On  écrira,  par  la  même  raison,  ^3«)sJb,  baqdyq  ou 
ha(jtyq  «  aspectus  »,  participe  de  ,^4^,  et  jamais 
«iijob,  qui  serait  impossible;  mais  on  écrira  vili-^^-w, 
sevduk  ((  amatus  » ,  et  non  (^^y*** .  ^  et  J  sont  incom- 
patibles ,  et  représentent  chacun  leur  classe. 

Dans  les  verbes  tartares  ou  turcs  orientaux ,  l'im- 
pératif prend  la  terminaison  Jo6",  ^uil  ou  Jo^,  sui- 
vant la  conjugaison.  Ainsi  de  ii)U;jo ,  birmak  «  dare  » , 
on  fera  J^-a5^  ,  hirgail  «  da  » ,  et  de  ^ULû^ ,  achamaq 
«  comedere  » ,  J^U;  i ,  achaghyl  «  comede  ». 

Les  noms,  comme  les  verbes,  se  partagent  en 
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deux  classes,  et  forment  deux  déclinaisons,  l'une 
forte  et  iautre  faible.  Les  différences  qui  séparent 
ces  deux  déclinaisons,  se  trouvent  en  parties  effa- 
cées dans  le  dialecte  ottoman,  par  la  suppression 
des  gutturales;  mais  elles  subsistent  encore  toutes 
dans  les  dialectes  tartares.  Voici  les  paradigmes 
des  deux  classes  : 


CLASSE    FORTE. 


Singulier  nominatif,  jf ,  «y  «  venatio  ». 

génitif,        <Ax^j\,  avnyng. 

datif,  Lcjf  ou  <viijf ,  avgha  ou  avghah. 

accusatif,         3*t,  avny. 

ablatif.  cjt^jî.  avdan. 


CLASSE    FAIBLE. 


Singulier  nominatif,         ^t,  àv  «domus». 

génitif,       ciÂjôjf,  àiming. 

datif,  l^f  ou  cvil^f ,  àvgà  ou  àvgàh. 

accusatif,         ^^f,  àvni. 

ablatif,  (ji^ji,  àvdàn. 

Il  existe  encore ,  pour  les  noms  tartares ,  quelques 
autres  formes  que  nous  croyons  inutile  d'indiquer 
ici.  Observons  seulement  que  la  distinction  des  classes 
est  toujours  suivie  dans  les  noms,  comme  dans  tous 
les  autres  mots  de  la  langue  ^ 

^  On  trouverait  peut-être  dans  le  dialecte  de  Constantinople  un 
fort  petit  nombre  d'exceptions  à  la  règle  générale  d'harmonisation. 
Ainsi  quelques  personnes  prononcent  idem  (jj^t)  au  lieu  d'Adam 


I 
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On  remarque  toutefois  dans  le  système  d'har- 
monisation plusieurs  contradictions  apparentes  qui 
exigent  quelques  éclaircissements.  La  théorie  de 
M.  Rœhrig  n'est  applicable  qu'aux  langues  tartaro- 
fmnoises,  et  nullement  aux  idiomes  sémitiques.  Ainsi 
le  mot  arabe  v^^»  kitah  «  liber,  codex  »,  nous  offre 
la  réunion  des  deux  classes  de  voyelles.  Gomment 
donc  devra-t-on  prononcer  le  signe  du  pluriel  jJ,  si 
on  l'ajoute  à  ce  mot?  La  règle  est  facile.  Dans  kitab, 
la  syllabe  dominante,  celle  qui  par  sa  position  finale 
agit  plus  activement  sur  la  terminaison,  est  tab;  dès 
lors  il  faudra  prononcer  kiiahlar  et  non  kltablàr, 
quoique  cette  dernière  prononciation  ne  soit  point 
une  véritable  faute.  En  effet,  il  s'agit  d'une  expres- 
sion étrangère  qui  n'est  point  soumise  aux  règles 
de  la  langue  turque.  Cette  même  analogie  est  appli- 
cable à  tous  les  mots  arabes  et  persans. 

Par  suite  de  leurs  habitudes  graphiques ,  les  Turcs 
réunissent  quelquefois  deux  mots  incompatibles. 
Dans  ce  cas,  chaque  expression  doit  conserver  la 
prononciation  qui  lui  est  propre.  Exemple  :  j\^ , 
biraz  «  paululum  » ,  voyelles  i  de  la  classe  faible,  a  de 
la  classe  forte;  mais  on  écrit  aussi ,  et  même  plus  cor- 
rectement, en  deux  mots,  jljj. 

lilw^^-Jî  uporrigere,  praebere,  subministraré  i^, 
doit  se  prononcer  a  lyvcirmdk.  En  effet ,  cette  expression 

«  homo  ».  M.  Rœhrig  explique  celte  rare  anomalie  par  i  origine  étran- 
gère des  mots ,  et  dans  certain  cas  par  l'adoption  de  la  prononciation 
de  quelques  peuples  soumis  à  l'empire  ottoman,  et  qui  parlent  turc 
sans  appartenir  à  la  race  tartare. 
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est  composée  de  <J^  apocope  du  gérondif  v^H,  qui 
vient  du  verbe  (^\  «  capere  »  ,  et  de  viL«^^  «  dare  »  ; 
littéralement  «  capere  et  dare  »  ^ 

La  dernière  contradiction  apparente  est  particu- 
lière aux  différents  dialectes  du  turc  oriental.  Dans 
ces  idiomes,  la  gutturale  faible  ^,  g,  devient  neutre 
et  n'indique  plus  aucune  classe  lorsqu'elle  est  immé- 
diatement précédée  d'un  ^.  G*est  qu'alors  le  vi)  ne 
forme,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  lettre  avec  le  y 
quile précède.  Cette  observation  est  tellement  exacte, 
que  dans  le  dialecte  ottoman  ce  groupe  est  toujours 
remplacé  par  un  3)  (  ^^  j-^Up ,  saghyr  noun),  ou  noun 
sourd. 

Exemples  :  '  ^ 

^ijSI Ji  «  tenebras,  caîigo »,  devient  en  ottoman  ^JL^lJi  ou 
^^=>\J^\  ^yS3j  «  Deus  » ,  ottoman  ^j  Jo'  ;  v3Cj3  «  mare  », 
ottoman  •  _"<^^;  JLJCjJ^«  cor  » ,  otloman  Jj&t 

Une  autre  question  se  présente  maintenant.  La 
distinction  des  deux  classes  de  vov elles  et  de  con- 
sonnes  étant  admise  comme  une  loi  suprême  dans 
les  langues  de  la  haute  Asie,  y  a-t-il  un  critérium 
qui  permette  de  déclarer  à  la  première  vue  à  quelle 
classe  doit  appartenir  un  mot  turc  quelconque?  La 
réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  générale , 
et  ne  peut  être  que  partielle.  Les  consonnes  guttu- 
rales et  Xélif  initial  avec  ou  sans  medda,  sont  les 
seuls  éléments  qui  indiquent  la  classe  forte  ou  la 
classe  faible.  Mais  peu  de  mots  donnent  lieu  à  un 

*  Voyez  Meninski,  Institationes ,  éd.  KoHar,  p.  147. 
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doute.  La  terminaison  de  l'infinitif,  lorsqu'il  y  a  un 
verbe,  celle  des  noms  abstraits  en  ^  ou  en  dU,  et 
des  diminutifs  en  (^^  ou  en  dL>- ,  font  découvrir, 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  la  prononciation  des 
différents  mots  d'une  même  famille.  Ainsi,  fexpres- 
sion  ijgs^tt^.  «  messor  »  pourrait  embarrasser  à  la 
première  vue.  Mais  quand  on  connaît  le  verbe 
dL«^ ,  qui  signifie  «  scindere ,  metere ,  demetere  » , 
on  voit  aussitôt  qu'il  faut  prononcer  hàtchidjL  Le 
verbe  appartient  à  la  classe  faible ,  tous  les  mots  de 
la  même  racine  doivent  aussi  en  faire  partie. 

Indépendamment  de  l'harmonisation,  il  existe 
entre  les  voyelles  de  la  même  classe  une  affinité 
que  l'on  ne  saurait  négliger  dans  la  prononciation. 
Ainsi  l'adjectif  ^Uu»  «barbatus»  doit  se  prononcer 
sacjally  ' ,  malgré  le  ^  qui  le  termine ,  et  qui  sem- 
blerait devoir  amener  le  son  a  ^.  C'est  qu'il  y  a  plus 
d'affinité  entre  a  et  j  dur,  qu'entre  a  et  «.  «  «3^â^^.w^ 
«  in  prœsentia  ejus ,  e  regione  ipsius  »  se  prononce 

^  Meninski  Indique  dans  sa  grammaire  le  son  dur  du  J  par 
une  l,  avec  une  barre  au  milieu  (î).  Les  auteurs  plus  récents  ont 
presque  tous  négligé  de  faire  connaître  cette  prononciation  guttu- 
rale du  j  ,  et  de  la  marquer  par  un  signe  particulier.  Qu'il  me  soit 
permis  d'observer  que  le  son  emphatique  de  /  existe  eu  portugais, 
quoique  les  grammairiens,  ceux  du  moins  dont  j'ai  pu  consulter  les 
ouvrages,  paraissent  l'avoir  ignoré.  Voici  deux  vers  de  Camoens, 
dont  toutes  les  /  se  prononcent  avec  une  emphase  remarquable  : 

Dizendo  em  alta  voz  :  a  Real ,  Real , 
Por  Afonso  alto  rei  de  Portugal. 

{Lxuiad.  m.  oct.  i6.) 

'  M.  Rœhrig  remarque  d'ailleurs  que  la  terminaison  (j  est  anté- 
rieure à  ^ . 
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qarchysyndah ,  malgré  le  ^  qui  suit  le  gû,  à  cause  de 
la  plus  grande  analogie  qui  existe  entre  a  et  y  dur 
qu'entre  a  et  u.  Mais  jjiï^^^l  «  litteratus ,  eruditus  w 
doit  se  prononcer  oqumacli,  à  cause  de  u  qui  pré- 
cède ,  et  non  oqumich,  comme  l'écrit  à  tort  Meninski 
dans  son  dictionnaire. 

PERMUTATION    ET    SUPPRESSION    DES    LETTRES. 

Les  règles  de  permutation  et  de  suppression  des 
lettres  font  apercevoir  entre  les  différents  dialectes 
de  la  langue  turque  de  nombreuses  analogies ,  que 
sans  leur  secours  on  n'aurait  pas  même  soupçon- 
nées. Nous  indiquons  ceux  de  ces  changements  qui 
peuvent  aider  à  découvrir,  au  moyen  de  l'expression 
ottomane  connue ,  le  mot  turc  oriental ,  pour  lequel 
nous  ne  possédons  pas  de  dictionnaire. 

ANTÉRIORITÉ  DE  /  RELATIVEMENT  À  A  DANS  LES  DIALECTES 
TURCS. 

Turc  ancien. 
Ouïgour  et  turc  oriental.  Ottoman. 

^  I ,  ir  «  home  » ^t ,  âr. 

Jbl,  i7  «manusi» f^V^f.  V.Ht.L^t»  al 

j^I,  iv  «  tabernaculum ,  domus»..  .  .  .  .  .  .    ,*t»  ^' 

t^lJUi^  gilmàk  «  venire  » .    (Ajfl  gàlmàk. 

iÀA'yfS^  gizmàk  «deambulare».  .  iTO^.<ÀiiUv^^tjj^  gàzmàk. 

jjjjCjt,  irkin  «mane,  tempestive» O^''  ^^^^"• 

ciLé.;^^  gitchmàk  «  Iransire  » (A^^gàtchmàk. 

vO  t  Jfir  u  terra  » ^i  'J*^^- 

(A^  ,  jimàk  «  comedre,  edere  » CrSl^.  jàmàk. 
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Turc  ancien. 
Ouïgour  et  turc  oriental.  Ottoman. 

^^3,  din,  terminaison  de  l'ablatif (j3,  dân. 

^Suj ,  hich  «  quinque  » ^JLi .  hàch. 

C^LîLîl ,  ichàk  «  asinus  » c$U|,  àchàk,  etc. 

EXEMPLES  DE  I  CONSERVÉ  DANS  L'ÉCRITURE  ET  SUPPRIMÉ  DANS 
LA  PRONONCIATION  DE  LA  LANGUE  OTTOMANE. 

cUw->  -  «  dare  » ,  prononcez  vàmnàk. 

(AJè^, \  « facere », àtmàk. 

^oî  «legatus  », àltchi. 

^  et  ^jT^iserOt  tarde  ■•  gàtch. 

(A^^  «  dicere  » dàmàk. 

^.^^kT'wnox» gàdjàh,  etc. 

PERMUTATION    DE    Ô    ET    DE  Û. 

(A>is(^^J^'i  mitlere  » ,  se  prononce  gôndûrmek  et  gûndûrmàk. 
•^^oculus»,  se  prononce  gûz  dans  les  dialectes  orientaux , 
et  gôz  à  Constantinople. 

PERMUTATION  DE  Û  ET  DE  /. 

On  trouve  dans  le  turc  orientai  : 

Qfc-A.»!  «pro,  propter»,  prononcez  ûtchûn  et  qi,-^.!»  itchûn. 
On  prononce  souvent,  à  Constantinople,  itchin. 

cjJ^  «  eundo  » ,  gàlûb,  s'écrit  aussi  o«^'  gàlib. 

AÂj,  f»yi  «mei,  nostri»,  hànàm,  hizûm,  se  prononcent  égale- 
ment hànim,  hizim. 

y»,  particule  interrogative ,  mû,  s'écrit  «,  mi  dans  le  turc 
ottoman. 

^^,  particule  du  génitif  û/i,  se  prononce  aussi  c^— »  *'*• 
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J,  terminaison  d'une  classe  d'adjectifs,  là  s'écrit  encore 
j,  H,  Comme  dans  JJ  uhabens  domum»,  àvlû.  On  dit 
aussi  Jjt,  àvli. 

Turc  oriental.  Ottoman. 

cdLrV  ^^  ^^^  «germinare»,  hàtmàk.       <iU\J,  bitmàk. 

PERMUTATION  DE  <^  ET  DE   ^. 

On  rencontre  dans  le  turc  oriental  : 
/^}j  «  invenire»,  tapmaq,  et  ji<r;U. ,  tchapmaq. 

PERMUTATION  DE  4;;;) ,  ^  ct  L^ ,  et  de  X  y  y  oi,  ^j  ci  ^ . 

Turc  de  Tobolsk  :  3*^  ^U  «  pastèque  » ,  qarpuz  et  y^j^ij,  tarpuz. 

Turc  ottoman  :  4:51^1  «  panis,  pain  »,  àhmàk,  et  (A^'\^  àtmàk, 
etc. 

Les  syllabes  caractéristiques  des  verbes  causatifs 
ou  doublement  transitifs  sont  en  ottoman. 

n3  et  sj.i,  dar^  dyr^  dàr,  dir. 

Les  dialectes    septentrionaux  du  turc   oriental 
offrent  : 

^^ ,  ^ .  y  .  y ,  ghur,  ghyr,  qur,  qyr,  etc. 
JT  ->j^  ^ir,  ^or,  ^ûr,  etc. 
yfs. ,  sJi ,  yà,  'yS,  ^^yz,  gkuz ,  qyz,  etc. 
yf,  y^,  -^y^y  ^uz ,  gtz ,  etc. 

cil  PRONONCÉ  COMME  ^. 

En  Bosnie:  J:  J^apulcher »  se  prononce  djûzàl. 
^_j^"  umbilicus  »  se  prononce  djôbàk,  etc. 
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PERMUTATION   DE    £  ,     ^  ,  )   et    iS . 

En  turc  deTobolsk,  on  écrit  et  on  prononce  :  ^^L  ou  ^U» , 
îan  ou  djan  o anima»,  ^j'^L  «incendere»,  iaqmaq,  et 
i^Lh. ,  tchaqmaq. 

En  turc  septentrional  de  la  Sibérie:  o-^si  «juvenis  »,  se  pro- 
nonce djigit.  v^  «non»,  se  prononce  djuq  et  ïuq. 

Au  lieu  de  u^  «lavare»,  ïumaq ,  les  Turcs  septentrionaux 
prononcent  et  même  écrivent  ^y»^ ,  tchumaq.  Ils  pro- 
noncent et  écrivent  aussi  indifféremment  ^1(5,  qazghu 
et  yu  Is  ,  qaïghu  0  mœror  ». 

PERMUTATION  DES  LABIALES  ET  DES  GUTTURALES. 

Les  Tchouvaches  placent  un  u  ou  un  r,  là  où  les 
Ottomans  écrivent  un   & .  Ainsi  ils  disent  : 

Tuvan,  au  lieu  de  ^Lè»^,  doghan  « falco »;  jwj/i  pour  ^\siJ^ 
o^Wflfdius».  En  turc  de  Casan,  on  dit:  ^L^m*,  ^^j^- 
màn,  et  ,j^8yu,,  sàvàhmàn  «  amo  ». 

On  trouve  comme  formes  parallèles  dans  le  turc 
de  Tobolsk  : 

èlj'»  taghy  et  Aj,  tav  «  mons  ». 

tU ,  îaght  et  «L  ,  ïav  «  bellum  ». 

^-^L,  îaghtchy,  et  ^.^U ,  iavtchy  «bellator». 

L'ouigour  qaqun  devient  en  ottoman  (jjU»,  qavun  «melo, 
pepo». 

Dans  plusieurs  dialectes  du  turc  oriental,  ijy^, 
nitchûn,  et  ^ày^,  nitcMk  «quare»,  sont  employés 
comme  formes  parallèles. 

La  terminaison  de  l'ablatif  ^i:>  se  prononce  ^b 
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dans  TAderbaïdjan ,  lorsque  le  mot  auquel  elle  se 
trouve  jointe  est  terminé  par  un  ^j.  On  remarque 
un  fait  à  peu  près  semblable  pour  le  dialecte  de 
Tobolsk  et  pour  quelques  autres.  Ainsi  on  prononce 
gûnnàr,  au  lieu  de j'^yS^,  gûnlàr  «  dies  »,  etc.  M.  Rœh- 
rig  rapproche  avec  toute  raison  cette  prononciation 
des  pluriels  mongols  en  nar,  nàr. 

L'impératif  se  termine  quelquefois  en  (^^,  S^J^* 
(jvS",  Mriy  au  lieu  de  J^^,  ^/ij/,  ô^,  gil. 

Les  Tchouvaches  forment  l'ablatif  par  la  parti- 
cule ran  ou  ran,  au  lieu  de  dan,  dan. 


SUPPRESSION    DES    GUTTURALES. 


Les  consonnes  gutturales  tendent  à  s'effacer  dans 
les  idiomes  de  l'Asie  centrale.  Souvent  même  ces 
consonnes  existent  encore  dans  la  langue  écrite, 
lorsqu'elles  ont  déjà  disparu  dans  la  prononciation. 
Insensiblement  elles  finissent  par  se  perdre  tout  à 
fait.  Cette  loi  nous  explique  l'origine  des  nombreuses 
formes  parallèles  qui  coexistent  dans  les  différents 
dialectes  de  la  langue  turque.  Ainsi  on  rencontre 
dans  le  tartare  de  Tobolsk  : 

é.jNjl,  aru{gh),  et  *.*[,  urtt  «  tribus,  familia». 

ta^ftji ,  quru{gh) ,  et  ^sjJs  ,  quru  a  siccus  ». 

JLcjÎ,  o[gh)uU  et  JJ,  al  ofilius». 

0^^t,  o{gh)lan,  et  ^VJ,  olan  «puer». 

GsLo,  prononcé   bi{k)  et  bàï(k),  et  3,  bi  et  bai  «  praefectus , 
princeps  ». 

^LXjI,  i(A-)âm,  et  ^«Lt,  ïàm  «amicus». 
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Tartare  de  Casan  : 
ciiX,  kûtchi(k)  ou  kàtchû{k) ,  et  ^^,  kûtchi  «  parvus  ». 
CrsUi^  guihi{k) ,  et  ^^J^J^,  guibi  «  ut,  sicut  ». 

Djagatéen  : 
é,yLf,   ulu(gh);   ottoman,  JL[,    ulu   «  magnus,  eximius». 

Les  terminisons  ottomanes^  et  J  étaient  dans 
l'ancien  turc  oriental  :  (j^  '  A^^  »  (^^  (^  ♦  ^  '  ^^  ' 

Le  mot  turc  oriental  xSuai ,  qys[q]a  «  brevis ,  cur- 
tus»,  est  devenu  en  ottoman  aaûj,  (^y^a. 

^LxJjî,  ol(gh)an,  participe  présent  du  verbe  être 
(mv,  qui  est),  en  ottoman  y^^l,  o/a/i. 

qUCIJ^,  gàlkàn  «veniens»;  ottoman     J^,  ^à/â/i. 
(jjCJljt,  il{k)àri  oante,  prœ,  ultra»;  ottoman  (_^jIj|. 

j,;;      SUPPRESSION    DES    LABIALES    ET    DES    LIQUIDES. 

(iLLj,  (b)olmaq  «esse»  en  turc  oriental;  jkljl»  olmaq  en  ot- 
toman. 

Turc  oriental.  Ottomau. 

«JLyj ,  {h)ilâh  a  cum  »... «vJL  f ,  ilàh. 

C:dL«NyJ^,^â(/)<«nnâA«  afferre ,  adducere  ».  (Ji^.yi^ g âtàrmàk 
qn^,  hilà{n)  «  cum  » «Jj,  hiîàh. 

Djagatéen.  Ottoman. 

nUnj^,  ho(r)ghaz  «fauces,  fretum  » ;^j^'  ^oghaz,  etc. 

Nous  pourrions  faire  connaître  aux  lecteurs  du 
Journal  asiatique  quelques  autres  parties  intéres- 
santes du  travail  de  M.  Rœhrig,  et  en  particulier  la 
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loi  que  ce  savant  appelle  de  dualité  au  de  polarité, et 
d'après  laquelle  il  détermine  la  différence  ou  plutôt 
l'opposition  que  les  classes  établissent  entre  un  assez 
grand  nombre  d'expressions  turques  ^  ;  nous  préfé- 
rons cependant  rester  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Le  système  d'harmonisation ,  de  per- 
mutation et  de  suppression  des  lettres  exposé  dans 
cet  article  est,  depuis  bien  des  années,  l'objet  des 
études  constantes  de  M.  Rœhrig,  et  l'opinion  du 
savant  philologue  ne  saurait  se  modifier  sur  ces  dif- 
férents points.  On  ne  saurait  en  dire  autant  du  reste 
de  l'ouvrage ,  qui  sera  entièrement  revu  dans  la  tra- 
duction française.  Ainsi  donc  en  traitant  d'autres 
sujets  d'après  le  manuscrit  anglais  de  Hitchin,  nous 
nous  exposerions  à  ne  pas  rendre  la  dernière  pensée 
de  l'auteur. 

Louis  DuBEux. 

^  Comme  .ol^f*  olmacj  «être,    devenir»,  qui,  eo  passant  à  ia 

classe  faible   {(AXJ,ôlmàk)  signifie  «périr,  mourir»,   «f,  av  «la 

chasse  » ,  ou  dans  son  acception  primitive  «  Textérieur,  la  steppe  » 
opposé  à  j  I ,  àv  0  la  maison  > ,  et  chez  les  nomades  de  l'Asie  centrale 
tt  rintérieur  de  la  tente  » ,  etc.  etc. 
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ANALYSE 


D'UN 


MONOLOGUE   DRAMATIQUE   INDIEN, 

PAR  M.  GARCIN  DE  TASSY. 


Un  des  poëmes  les  plus  gracieux  et  les  plus  cu- 
rieux à  la  fois  de  l'Inde  moderne ,  c'est  le  Duâzda 
mânsa,  ou  «les  douze  mois^»,  sorte  de  drame  en 
douze  petits  actes,  ou  pour  mieux  dire,  Monologue 
dramatique  en  douze  chants ,  qui  offrent  la  série  des 
discours  qu'une  femme  passionnée  pour  son  mari 
tient  pendant  sa  longue  absence.  Cet  époux  chéri 
est  loin  d'elle;  la  fidèle  épouse  attend  son  retour 
avec  une  louable  inquiétude.  A  chaque  mois  qui  com- 
mence, les  phénomènes  variés  de  la  nature,  les  fêtes 
nouvelles,  les  jeux  auxquels  ses  compagnes  pren- 
nent part,  tout  lui  rappelle  son  bien-aimé.  Mais  elle 
ignore  le  lieu  où  il  se  trouve,  et  elle  ne  sait  comment 
lui  faire  parvenir  un  message.  Elle  se  détermine 
ainsi  à  interpeller  différents  oiseaux;  elle  les  con- 
jure d'aller  à  la  recherche  de  cet  époux  chéri,  et  de 


jL»  i53^lj3  Le  texte  a  été  publié  dans  la  Chrestomathie 
hindoustanie  (urdû  et  dakhni  ),  p.  1 1  a  et  suiv. 
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lui  en  rapporter  des  nouvelles.  Chaque  mois,  elle 
expédie  un  oiseau  différent;  mais  c'est  en  vain.  Ce 
n'est  qu'après  une  année  entière  de  plaintes  et  de 
pleurs  que  son  bien-aimé  lui  est  rendu. 

L'année  est  solaire  dans  l'Inde;  elle  se  compose 
de  douze  mois,  classés  en  six  saisons  de  deux  mois 
chacune,  et  elle ' commence  avec  ]e  printemps  en 
chaït  ^  (mars-avril)  ;  mais  ce  n'est  pas  à  cette  époque 
que  le  poète  met  en  scène  son  héroïne.  Kanwaldah-, 
car  tel  est  son  nom ,  commence  son  monologue  en 
açârh,  c'est-à-dire  en  juin-juillet.  Son  mari  vient  de 
partir,  et  elle  voit  arriver  avec  effroi  l'orageuse  saison 
des  pluies,  si  souvent  et  si  énergiquement  décrite 
par  les  poètes  indiens.  Déjà  le  tonnerre  se  fait  en- 
tendre, réclair  brille  dans  la  nuit  obscure,  et,  à 
l'instar  de  l'éclair,  le  cœiu?  de  la  belle  Kanwaldah 
palpite  de  crainte  et  d'amour. 

Pendant  que  ses  yeux  répandent  des  larmes,  le 
ciel  verse  des  torrents  d'eau.  Les  bois  reverdissent  ; 
mais  elle  est  pareille  à  la  plante  qui,  malgré  la  pluie, 
se  dessèche.  Cependant  Kanwaldah ,  désespérant  du 
prochain  retour  de  son  mari,  se  livre  à  une  vive 
douleur.  Tout  à  coup  elle  entend  les  accents  du 
merle ,  dont  le  chant  semble  respirer  famour. 

((Cher  oiseau,  lui  dit-elle,  je  suis  folle  de  ton 
chant;  mais  écoute  à  ton  tour  mes  paroles , 

^  Cependant  le  premier  mois  de  Tannée  indienne  n  est  que  le 
suivant,  c est-à-dire  baîçâkh  (avril-mai). 

^  «tV^ÂTou  chdcrlc»^^  «  étang  de  lotus  »  ;  de  ^fôT^»  dérivé  du 
sanscrit  ^fm^  «lotus»,  et  de  ^  en  sanscrit  ^  «étang»,  etc. 
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Viens  en  aide  à  mon  amour,  fois  tes  efforts  pour  me 

ramener  mon  époux, va  à  sa  recherche  de 

pays  en  pays ,  rappelle-lui  le  temps  où ,  chaque  jour, 
il  m'apportait  une  guirlande  de  fleurs ,  tandis  qu'ac- 
tuellement des  forêts  et  des  montagnes  nous  sépa- 
rent, et  que,  dans  mon  isolement,  je  compte  les 
étoiles». 

Le  merle  part,  bien  des  jours  se  passent  et  il  ne 
revient  pas.  Cependant  le  mois  de  sâwan  (juillet-août) 
commence.  Alors  de  noirs  nuages  s'amoncellent 
sur  l'horizon ,  et  des  rangées  de  blancs  hérons  an- 
noncent l'orage.  Kanwaldah  tremble  sur  le  sort  de 
son  bien-aimé ,  et  se  met  à  réciter  des  mantrcis  \  pen- 
dant qu'on  entend  la  grenouille  coasser  dans  l'eau, 
et  le  paon  crier  dans  la  forêt. 

C'est  surtout  en  ce  mois  que  les  jeunes.  Indiennes 
se  livrent  au  divertissement  de  la  balançoire.  La 
fidèle  Kanwaldah  ne  veut  pas  y  prendre  part  dans 
l'absence  de  son  mari.  Toujours  en  proie  à  la  dou- 
leur, elle  s'adresse  cette  fois  au  kokila^,  dont  le  chant 
plaintif  convient  si  bien  à  sa  situation.  Elle  voudrait 
savoir  le  motif  de  l'absence  prolongée  de  son  mari  ; 
car  elle  craint  qu'une  rivale  ne  le  retienne  loin  de  la 
maison.  «  Cher  oiseau ,  dit-elle  au  kokila,  va  instruire 
mon  bien-aimé  de  ma  profonde  tristesse.  Dis-lui  que 
je  le  désire  comme  l'héliotrope  désire  le  soleil.  Si 
ce  taon  est  auprès  d'un  lotus  lointain,  dis-lui  bien 

^  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  prières  extraites  des  Védas. 
^  C'est  le  nom  indien  du  coucou  ordinaire,  qu'on  distingue  du 
koyal  ou  coucou  noir,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
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que  c'est  moi  qui  suis  son  lotus Ah!  je  m'é- 
panouirai comme  le  lotus  lorsque  ce  soleil  se  lèvera 
pour  moi;  mais  sans  lui  je  n'ai  pas  de  repos,  et  mes 
larmes  ne  sauraient  éteindre  le  feu  qui  me  consume. 
O  kokila  !  tu  vois  ma  douleur,  vole  sans  retard  vers 
le  lieu  où  se  trouve  mon  bien-aimé  ». 

Ainsi  s'exprime  Kanwaldah.  Elle  espère  que  l'oi- 
seau qu'elle  interpelle  pourra  joindre  son  époux,  et 
que  son  chant  le  touchera.  Mais  les  jours  s'écoulent 
et  le  kokila  ne  revient  pas. 

Un  nouveau  mois  commence  ;  c'est  hhadon  (août- 
septembre).  Alors  les  nuages  qui  couvraient  déjà 
le  ciel  deviennent  plus  menaçants  qu'auparavant, 
et  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  on  entend  grésillon- 
ner  le  grillon. 

A  cette  époque  de  l'année,  il  est  d'usage  dans 
l'Inde  de  faire  des  feux  de  joie  qu'on  traverse  en 
courant,  au  chant  de  ballades  particulières.  Mais  ces 
divertissements  ne  sauraient  plaire  à  Kanwaldah; 
ils  ne  font,  au  contraire,  qu'augmenter  sa  tristesse. 

Le  mois  de  hhadon  est  consacré  à  Khizr,  mysté- 
rieux personnages  que  les  musulmans  de  l'Inde  con- 
fondent avec  le  prophète  Elie^  En  ce  mois,  ceux 
dont  les  désirs  ont  été  accomplis,  qu'ils  soient  Hin- 
dous ou  Musulmans,  lancent  sur  les  rivières,  en 
l'honneur  du  saint,  de  petits  bateaux  nommés  béra, 
chargés  de  lampes  allumées  et  de  fleurs.  L'héroïne 
de  notre  monologue  promet  à  Khizr  de  prendre 

'  Voyez  sur  ce  personnage  mon  Mémoire  sur  la  Religion  musul- 
mane dans  rinde,  p.  85  et  suiv. 

XVI.  21 
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part  à  cette  cérémonie ,  si  son  bien-aimé  revient  la 

trouver. 

♦   Elle  croit  voir  dans  les  vers  luisants  des  étoiles 

brisées  par  Teffet  de  sa  douleur;  elle  croit  entendre 

dans  le  cri  de  Tépervier  le  nom  qu'elle  donne  à  son 

époux  chéri  ^ 

Enfin  elle  s'adresse  au  koyal^.  «Va,  lui  dit-elle, 
charmant  oiseau,  va  trouver  mon  bien-maié,  qui 
est  aussi  inaccessible  pour  moi  que  le  griffon^.  Dis- 
lui  que  je  me  consume  comme  la  satî,  et  que  je  n'ai 
plus  que  le  souffle.  Dis-lui  que  son  absence  a  brisé 
la  fiole  de  mon  cœur,  et  que  l'orage  va  engloutir  le 
livre  de  ma  patience.  Reproche-lui  de  n'éprouver, 
de  son  côté,  aucun  désir  de  me  revoir,  tandis  que 
la  vie  m'est  à  charge  à  cause  de  son  absence.  De- 
mande-lui qui  l'a  fasciné  et  me  prive  de  sa  vue  ». 

Le  koyal  part,  mais  hélas,  il  ne  revient  pas  non 
plus.  Kanwaldah,  qui  comptait  sur  son  exactitude, 
exprime  la  crainte  qu'une  flèche  ne  l'ait  atteint.  Ce- 
pendant le  mois  de  bhadon  s'écoule,  et  celui  de 
kuâr  (  septembre-octobre)  arrive.  C'est  alors  que  la 
pluie  tombe  avec  abondance  et  rend  impossible  le 
retom*  immédiat  de  l'époux  absent.  Aussi  Kanwaldah 
est-elle  dans  des  transes  mortelles. 


^  Ce  cri  est  piû,  piû,  ^o  ^^  .  Or  ^^  ,  synonyme  de  3  et  Uj  , 
signifie  «chéri,  bien-aimé». 

*  Voyez  la  note  2  de  la  page  3i  2  sur  le  kokila. 

^  Anca  liuc  en  arabe,  simorg  Py^  en  persan,  sont  les  noms 
d'un  oiseau  mystérieux,  emblème  de  Dieu.  (Voyez  à  ce  sujet  l'allé- 
gorie qui  porte  ce  titre  dans  Les  Oiseaux  et  les  Fleurs.) 
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En  ce  temps ,  la  constellation  du  Bouvier  paraît 
au  ciei.  Selon  les  Indiens,  la  pluie  qui  tombe  en 
cette  circonstance  devient  du  poison  si  elle  entre 
dans  la  bouche  du  noir  serpent ,  du  camphre  sur  le 
bananier  et  des  perles  dans  l'huître.  Kanwaldah  ne 
recherche  pas  les  perles  dans  l'absence  de  son  mari  ; 
elle  voudrait  plutôt  prendre  du  poison  pour  mourir. 
Enfin  elle  supplie  le  geai  d'aller  savoir  pourquoi 
son  époux  chéri  n'est  pas  revenu  avant  cette  saison 
désastreuse.  Le  geai  s'envole,  mais  Kanwaldah ,  dans 
son  impatience ,  s'adresse  à  un  magicien  pour  qu'il 
tire  un  augure  au  sujet  du  retour  de  son  bien-aimé. 
Celui-ci  jette  ses  dés,  et  après  en  avoir  examiné  le 
résultat ,  il  dit  à  la  fidèle  Indienne  que  son  mari  ne 
viendra  pas  encore  rendre  sa  maison  florissante. 
Kanwaldah,  désolée,  pousse  de  profonds  soupirs. 
L'épine  de  la  douleur  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans 
son  cœur.  «  Ah  !  dit-elle ,  mon  geai  a  été  pris  dans 
quelque  filet;  car  il  ne  revient  pas,  et  voici  le  mois 
de  kâtik  (octobre-novembre)  ». 

Cependant  Kanwaldah  cherche  un  autre  oiseau 
qu'elle  puisse  charger  d'un  nouveau  message ,  et  cette 
fois,  c'est  à  la  bergeronnette  qu'elle  se  confie.  Elle 
regrette  de  n'avoir  pas  des  ailes  pour  voler  à  la  re- 
cherche de  son  époux,  et  aller  lui  exposer,  elle-même, 
tout  ce  qu'elle  ressent.  Elle  veut  que  la  bergeron- 
nette ,  dont  les  yeux ,  dit-elle ,  ressemblent  à  ceux  de 
son  bien-aimé ,  la  remplace  auprès  de  lui.  Quant  à 
elle,  altérée  de  la  vue  de  son  époux,  elle  tient  en 
vain  les  yeux  fixés  sur  la  route. 
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A  la  nouvelle  lune,  qui  tombe  dans  ce  mois,  on 
célèbre  dans  l'Inde,  en  l'honneur  de  Lakschmî,  la 
fête  nommée  déwâli^.  Après  s'être  baigné  dans  le 
Gange  ou  dans  toute  autre  rivière,  les  Indiennes 
font  le  pnjâ  de  la  déesse.  A  la  nuit ,  elles  allument 
dans  leurs  maisons  un  grand  nombre  de  lampes, 
puis  elles  jouent  à  des  jeux  de  hasard.  En  vain  Kan- 
waldah  illumine  sa  maison ,  elle  trouve  qu  elle  n  en 
est  pas  moins  tristement  obscure  par  l'absence  de 
son  mari.  Quant  au  jeu,  elle  n'y  prend  aucune  part, 
elle  attend,  pour  se  divertir,  d'être  en  compagnie 
de  son  bien-aimé.  Ses  compagnes  font  inutilement 
leurs  efforts  pour  calmer  sa  tristesse ,  en  faisant  naître 
en  elle  fespoir  d'un  prompt  retour. 

((  Cher  oiseau ,  dit-elle  à  la  bergeronnette ,  va  trou- 
ver mon  époux  chéri.  Dis-lui  bien  que  sans  lui  sa 
maison  est  vide;  et  que  rien  n'est  plus  cruel  que 
l'attente». 

La  bergeronnette  part;  mais  Ranwaldah  ne  peut 
savoir  si  elle  a  porté  son  message;  car  elle  ne  revient 
pas  non  plus,  et  le  mois  d'aghan  (novembre-décem- 
bre) arrive. 

Cependant  la  fidèle  épouse  récite  nuit  et  jour  le 
chapelet  de  ses  larmes,  pour  me  servir  de  fexpres- 
sion  figurée  du  poète  indien,  el  elle  se  nourrit  du 
sang  de  son  cœur. 

Le  jeu  du  cerf-volant  est  très-usité  dans  l'Inde, 
surtout  en  ce  mois.  Les  Indiens  s'y  livrent  avec  pas- 

^  Voyez  ma  Notice  sur  les  fêtes  populaires  des  Hindous,  p.  27  et 
suiv.  et  te  Journal  asiatique,  i834.         ''^'  '■ 
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sion.  Ils  font  accrocher  et  battre  ensemble  les  cerfs- 
volants.  Ils  enduisent  même  de  verre  pilé  la  ficelle, 
et  ils  tâchent  de  couper  celle  de  leur  adversaire  \ 
Ranwaldah  craint  que  son  mari  ne  joue  au  cerf- 
volant  avec  une  femme  étrangère ,  et  qu'il  ne  coupe 
ainsi  la  ficelle  de  son  amour  pour  sa  légitime  épouse, 
ou  tout  au  moins  qu'il  ne  la  torde  et  ne  la  noue. 

Elle  s'adresse  ensuite  à  l'oiseau  nommé  surkhâb  ^ 
((  Cher  oiseau ,  lui  dit-elle ,  va  te  poser  près  de  l'en- 
droit où  mon  époux  a  dressé  sa  tente;  va  voir  quelle 
est  la  perdrix  qui  m'a  dérobé  son  amour.  Tâche  de 
savoir  si  mon  daim  n'a  pas  été  j3ris  dans  quelque 
filet.  Écoute  mes  doléances,  cher  oiseau!  Hélas!  je 
ne  trouve  pas  de  confident  à  mes  peines,  tant  l'é- 
goïsme  règne  actuellement  dans  le  monde.  Personne, 
en  effet,  n'éprouve  de  sympathie  ni  de  compassion 
pour  autrui;  aussi  est-on  insouciant  et  indifférent 
envers  mon  amour.  Pour  toi ,  si  tu  conserves  encore 
le  parfum  de  la  loyauté,  ah!  porte  mes  soupirs  à 
mon  bien-aimé.  Demande-lui  ce  qu'est  devenu  le 
temps  où  je  m'enivrais  du  vin  de  la  réunion;  où 
est  l'échanson,  où  est  la  coupe»? 

Le  surkhâb  semble  attendri  par  les  plaintes  de 
Kanwaldah.  Elle  aperçoit  dans  ses  yeux  des  larmes 
de  sang.  Il  part,  mais  il  ne  revient  pas  plus  que  les 
autres  oiseaux,  et  le  mois  de  pus  (décembre-jan- 
vier) arrive. 

^  Voyez  à  ce  sujet  la  traduction  d'uo  fragment  du  poëme  de  Ja- 
wân,  intitulé  Bârâh  mâça,  dans  les  notes  des  Aventures  de  Kâmrûp, 
p.  i63,  164.  —  '  Anas  casarka.         "'  '       " 
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?j  Alors  les  nuits  se  prolongent,  le  froid  se  fait 
sentir.  Chaque  heure  paraît  aussi  longue  qu'une 
année.  Kanwaldah  continue  à  passer  ses  jours  et  ses 
nuits  dans  la  douleur;  elle  regrette  les  instants  heu- 
reux qu'elle  a  connus  autrefois.  A  cette  époque ,  son 
bonheur  lui  faisait  oublier  le  froid  et  les  précautions 
qu'on  prend  pour  s'en  garantir. 
î  «Personne  ne  pourra  donc  m'indiquer,  s'écrie 
aujourd'hui  Kanwaldah,  où  est  mon  époux,  et  ce 
que  je  dois  faire  pour  qu'il  revienne  à  la  maison? 
0  héron  !  toi  qui  vois  ma  peine ,  portes-en  l'expres- 
sion à  cet  époux  infidèle  qui  ne  craint  pas  Dieu.  Va 
trouver  mon  cyprès  et  mon  pin,  et  expose-lui  ma 
triste  situation.  Dis-lui  de  ma  part  qu'il  y  a  déjà  sept 
mois  qu'il  est  absent.  Dis-lui  que  cette  séparation 
prolongée  me  rend  folle,  et  m'expose  ainsi  à  être 
poursuivie  par  les  enfants  et  à  en  recevoir  des  coups 
de  brique  et  de  pierre.  Faut-il  que  je  meure  sans 
que  personne  ait  souci  de  moi?  Personne,  en  effet, 
ne  se  met  en  peine  des  insensés ,  et  ma  mort  serait 
indifférente  au  monde.  On  dirait  que  le  ciel  s'op- 
pose ,  par  envie ,  au  retour  de  mon  époux.  Le  soleil 
cache  sa  face,  et  change  ainsi  le  jour  en  une  mé- 
lancolique nuit». 

ïf  Kanwaldah  reste  tristement  assise  en  proie  au 
désespoir,  tandis  que  ses  amies,  dont  la  gaieté  colore 
de  rouge  le  blanc  visage,  jouent  aux  cartes.  Elle 
brûle  les  siennes,  son  jeu  ne  pouvant  lui  donner  le 
gage  de  sa  réunion  à  son  bien-aimé.  La  pâleur  dé- 
figure ses  traits,  des  larmes  roulent  dans  ses  yeux. 
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En  effet,  cette  infortunée  épouse  ne  voit  pas  reve- 
nir le  héron,  quoiqu'un  mois  entier  se  soit  passé 
depuis  son  départ. 

Le  mois  de  mâgh  (janvier-février)  arrive.  La  fidèle 
Kanwaldah  pourra-t-elle  continuer  à  vivre  loin  de 
répoux  quelle  chérit  si  tendrement?  Le  vend  froid 
qui  souffle  en  ce  mois  pénètre  jusqu'à  son  cœur, 
comme  une  flèche,  pour  me  servir  de  l'expression 
originale.  Kanwaldah  sent  plus  que  jamais  le  vide 
que  laisse  en  elle  l'absence  de  son  bien-aimé.  Elle 
craint  qu'il  ne  lui  reste  plus  pour  elle  la  moindre 
atVeCtion ,  et  que  la  neige  qui  tombe  n'ait  achevé  de 
refroidir  son  amour. 

Cependant  le  printemps  s'annonce  par  la  fleurai- 
son  des  manguiers,  et  déjà  la  colombe  fait  entendre 
son  amoureux  roucoulement.  Cette  fois  Kanwaldah 
s'adresse  à  cet  oiseau,  modèle  de  tendresse,  et  spé- 
cialement employé  dans  fOrient  à  porter  des  lettres, 
à  cause  de  sa  fidélité  à  s'acquitter  des  messages  dont 
il  est  chargé,  et  de  la  rapidité  de  son  vol. 

«  Pour  Dieu,  lui  dit  Kanwaldah,  prends  ton  vol, 
et  va  au  plus  vite  auprès  du  charmant  époux  qui 
m'a  fascinée,  comme  aurait  pu  le  faire  un  magicien. 
Réveille  en  lui  les  sentiments  de  tendresse  qu'il  avait 
pour  moi  et  qu'il  paraît  avoir  oubliés,  en  lui  expo- 
sant l'ardeur  de  mon  amour,  dont  l'absence  a  aug- 
menté la  violence.  Qu'il  oublie  \ouhli  qu'il  a  fait  de 
moi  jusqu'ici,  et  qu'il  se  hâte  de  revenir.  Qu'est 
devenu  ce  pati^on  de  la  barque  de  mon  cœur?  Sans 
h]i ,  elle  va  faire  naufrage;  car,  privée  de  son  secours, 
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elle  ne  saurait  sortir  du  tourbillon  des  flots  orageux 

où  la  douleur  lui  a  fait  jeter  l'ancre  ». 

Kanwaldah  fait  donc  partir  plusieurs  colombes  ^ 
Cependant  le  mois  de  pMgun  (février-mars)  arrive, 
et  aucune  des  colombes  ne  revient. 

En  ce  mois  a  lieu  ie  carnaval  de  l'Inde ,  connu 
sous  le  nom  de  holî  ou  phâg^.  Les  divertissements 
de  cette  fête  consistent  principalement  à  s'asperger 
avec  de  l'eau  colorée,  et  à  se  lancer  les  uns  sur  les 
autres,  au  moyen  de  sarbacanes,  de  la  poudre  de 
talk,  teinte  en  jaune  ou  en  rouge,  et  nommée  abîr 
ou  abrak.  Ces  divertissements  sont  accompagnés  de 
chants  spéciaux,  nommés  comme  la  fête,  holî  ou 
horî  ^. 

Kanwaldah  se  rappelle  que  Tannée  précédente, 
elle  se  livrait  à  ces  joyeux  divertissements  avec  son 
époux  bien-aimé.  Cette  année ,  tandis  que  ses  com- 
pagnes jouent  au  holî  avec  leur  mari,  Kanwaldah 
pense  que  le  sien  se  livre  peut-être  à  ce  divertisse- 
ment avec  quelque  rivale.  Elle  croit  voir  le  sourcil 
de  son  époux  se  montrer  au  milieu  de  la  poudre 
rouge,  comme  le  croissant  de  la  nouvelle  lune  au 
milieu  du  crépuscule  couleur  de  feu. 

Cependant,  dans  toutes  les  maisons,  le  tâl  et  le 

/  On  expédie  souvent,  à  la  fois,  plusieurs  colombes  messagères, 
chargées  de  la  même  dépêche,  pour  qu'une  d'elles  au  moins  arrive 
au  but. 

^  Voyez  ma  Notice  sur  les  fêtes  populaires  des  Hindous ,  p.  38  et 
suiv.  et  Journal  asiatique,  i834. 

^  On  trouve  un  de  ces  chants  dans  le  tome  I"  de  l'Histoire  de 
la  littérature  hindouie  et  hindoustanie,  p.  549. 
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mirdang  ^  se  font  entendre.  On  exéci^te  des  danses 
gracieuses,  en  même  temps  que  les  sarbacanes  lan- 
cent la  poudre  colorée.  Quant  à  Kanwaldah,  elle 
jette,  dans  son  chagrin,  de  la  terre  sur  sa  tête. 

Ceux  qui  prennent  part  au  holî  sont  revêtus  de 
jaime  ^.  On  dirait  un  champ  printanier  de  safran. 
Les  femmes  sourient  délicieusement,  et  le  poëte 
assure  que  les  Kachemyriennes,  si  célèbres  par  leur 
beauté,  en  sont  couvertes  de  confusion,  et  n'osent 
plus  sourire. 

Kanwaldah  ne  sourit  pas  non  plus.  Ses  larmes 
mouillent  la  poudre  de  talk  qu'on  lui  jette.  Elle  voit 
avec  désespoir  le  temps  se  passer  sans  que  son  époux 
revienne.  En  effet,  le  mois  du  carnaval  s'est  écoulé; 
celui  de  chaït  (mars-avril)  est  arrivé,  et  avec  lui  le 
«  nouveau  jour»  nau  roz  ^  ou  «  le  jour  de  l'an  ^.  » 

En  ce  mois,  la  jacinthe  s'épanouit,  le  téçû  ^  ouvre 
ses  fleurs  jaunes.  Mais  pendant  que  les  compagnes 
de  Kanwaldah  se  parent  de  guirlandes  de  fleurs  et 


^  Sur  ces  instruments ,  voyez  des  notes  dans  les  Aventures  de 

Kâmrûp,  p.  226  et  167. 

^  Voyez,  à  ce  sujet,  le  chant  du  holî  que  je  viens  d'indiquer.;  -, 
^  Sur  le  nau  roz,  voyez  une  uote  des  Aventures  de  Kâmrûp,  p.  i58 

et  suiv. 

*  On  lit  dans  Tarini  Charan  Mitr  :  «Le  premier  jour  de  la  quin- 
zaine lumineuse  de  chaït  est  le  premier  de  l'année.  Les  astrologues 
vont  chez  les  grands  personnages  lire  les  almanachs  qu'ils  ont  com- 
posés pour  l'année  qui  commence,  et  ceux-ci  ne  manquent  pas  de 
leur  donner  quelque  chose  en  retour».  (  Hindee  and  hind.  Select,  t.  I , 
p.  269.) 

^    Butea  frondosa.  ■nm    .--?    r.  ttn'-Uj  r.nt    ;>.-    ./ii/r-.  .  m:i 
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portent  à  la  main  des  bouquets,  l'épine  de  l'absence 
s'enfonce  dans  le  cœur  de  la  fidèle  Indienne.  Ses 
compagnes,  vêtues  de  rose,  se  divertissent  dans  les 
jardins ,  jouant  de  différents  instruments  de  musique, 
et  buvant,  dans  des  coupes  élégantes,  du  vin  couleur 
de  rose  ;  mais  le  jardin  de  l'espoir  est  fermé  comme 
une  cage  pour  Kanwaldah.  Elle  se  tient  à  l'écart, 
marchant  tristement ,  sans  toucher  seulement  à  une 
fleur.  Le  zéphyr,  qui  vivifie  en  ce  temps  la  nature ,  ne 
saurait  épanouir  le  bouton  du  cœur  de  Kanwaldah; 
son  visage  a  perdu  sa  couleur  vermeille;  son  corps, 
ensanglanté^  et  tacheté  de  noir,  ressemble  à  un 
champ  de  tulipes^. 

Kanwaldah  a  beau  errer  dans  les  jardins,  elle  ne 
rencontre  nulle  part  celui  qu'elle  cherche.  L'odeur 
de  cette  rose,  pom^  me  servir  de  l'expression  originale , 
ne  parvient  pas  jusqu'à  elle.  Le  printemps  ne  fait 
pas  éclore  cette  fleur  charmante ,  et  cependant  c'est 
la  saison  des  roses  et  de  ses  amours  avec  le  rossi- 
gnol. Aussi  Kanwaldah  interpelle-t-elle  cette  fois  cet 
oiseau  si  souvent  mentionné  par  les  poètes  de  l'Orient. 
u  0  toi ,  lui  dit-elle ,  que  fodeur  des  roses  enivre 
et  passionne,  pars  promptement,  avant  qu'on  mette 
le  feu  aux  champs  des  roses,  auprès  desquelles  tu 
te  complais,  et  qu'elles  soient  ainsi  devenues  sem- 
blables à  des  bougies  enflammées,  objets  de  l'amour 

'  L'auteur  parle  figurément.  Cette  expression  rappelle  celle  de 
«verser  des  larmes  de  sang». 

'^  On  sait  que  la  véritable  tulipe  est  rouge,  et  que  Textrémité 
inférieure  de  ses  pétales  est  noire. 
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du  papillon  ^  Je  t'en  conjure,  au  nom  de  Dieu, 
écoute  mes  paroles ,  toi  qui  connais  si  bien  les  mys- 
tères de  l'amour,  les  roses  et  leurs  épines  !  Va  donc 
dire  à  mon  bien -aimé  de  ne  pas  laisser  passer  les 
jours  du  printemps  sans  revenir.  Quoique  je  sois 
jLaï/a,  je  suis  Majnân  par  rapport  à  mon  bien-aimé^. 
Hélas  !  la  vie  passe  comme  le  zéphyr  du  printemps , 
la  jeunesse  s'évanouit  comme  l'odeur  de  la  rose. 
Hâte-toi  donc,  car  si  tu  diffères,  la  mort  peut  nous 
séparer  pour  toujours.  Il  n'y  aura,  hélas!  bientôt 
plus  ni  rossignol,  ni  rose,  ni  jardin,  et  Kanwaldah 
sera  bientôt  aussi  dans  la  poussière  ». 

La  saison  des  roses  passe,  et  le  rossignol  n'ap- 
porte, lui  non  plus,  aucune  nouvelle  de  l'époux 
absent.  Ainsi  dix  mois  entiers  se  sont  déjà  écoulés 
depuis  son  départ.  Cependant  le  mois  de  baiçâkh 
(avril-mai)  commence.  Cette  fois  Kanwaldah  s'a- 
dresse au  corbeau.  «Va,  lui  dit-elle,  toi  dont  la  cou- 
leur noire  donne  une  idée  de  mon  corps  brûlé  par 
l'amour,  apporte-moi  des  nouvelles  de  mon  infidèle. 
Tâche  de  le  trouver,  et  répète-lui  mes  paroles  in- 
inquiètes. Comment  pourrais-je  lui  écrire  une  lettre, 
le  papier  brûlerait,  enflammé  par  mes  soupirs  de 
feu,  et  serait  réduit  en  cendre.  Mon  calam  se  fen- 
drait comme  mon  cœur.  Va  donc,  ô  corbeau!  dire 


'  Allusion  aux  amours  mystiques  du  papillon  et  de  la  bougie. 

^  Pour  bien  comprendre  cette  allusion ,  il  faut  se  souvenir  que 
majnân  ^Jl:^,  signifie  «insensé»,  et  que  c'était  le  surnom  qu'on 
donnait  à  Caïs,  l'amant  de  Laïla.  Sur  ces  amants  célèbres,  voyez 
le  Majnûn  o  Laîla  de  Jàmî ,  Iraduit  en  français  par  M.  de  Chézy. 
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à  mon  bien-aimé  combien  est  injuste  l'in différence 
dont  il  me  rend  victime.  Dis-lui  que,  s'il  est  fier 
de  sa  beauté,  je  puis,  à  juste  titre,  me  vanter  de 
la  mienne.  Fais-le  souvenir  de  son  ancienne  ten- 
dresse pour  moi.  L'absence  peut-elle  la  lui  avoir  fait 
oublier?  Mais  celui  qui  aime  véritablement  trouve 
du  charme  aux  peines  mêmes  de  l'amour». 
.t-  Pour  prouver  ce  qu'elle  avance,  Kanwaldah  rap- 
pelle que  les  amants  les  plus  célèbres  ont  été  vio- 
lemment contrariés  dans  ]eur  passion;  et  mêlant 
ici  l'amour  divin  à  l'amour  humain ,  conformément 
au  goût  oriental ,  le  poëte  rappelle  d'abord  Hallâj , 
qui  par  excès  d'amour  extatique  de  Dieu ,  se  croyant 
Dieu  lui-même  et  s'annonçant  comme  tel,  subit 
joyeusement  la  mort  en  punition  de  ce  blasphème; 
Zalîkhâ ,  qui  aimait  Dieu  en  Joseph ,  et  qui  supporta 
des  épreuves  bien  cruelles  avant  que  son  amour  fût 
couronné  du  succès;  Farhâd,  qui,  par  amour  pour 
Scliîrîn,  grava,  au  péril  de  sa  vie,  les  inscriptions 
du  mont  Bésitân;  Râma ,  qui,  pour  famour  de  Sîta, 
entreprit  la  dangereuse  conquête  de  Geylan;  Maj- 
nûn,  qui  fit  partager  à  Laïla  la  blessure  de  son  cœur; 
Nal  et  Daman,  Wâmic  et  Azrâ,  Manohar  et  Madh- 
malat,  dont  famour  tourmenta  la  vie  ;  enfin ,  la  prin- 
cesse Padmawati ,  qui ,  fidèle  à  sa  passion ,  finit  par 
posséder  Ratan. 

Selon  Kanwaldah,  les  hommes  ressentent  famour 
autant  que  les  femmes  ;  et  toutefois  ces  dernières  s'y 
livrent  avec  plus  d'abaridon.  Pareille  au  papillon  qui 
se  brûle  pour  la  bougie,  la  Satî  se  brûle  sur  le  ca- 
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davre  de  son  mari.  Elle  manifeste  en  cette  circons- 
tance un  courage  contraire  à  sa  nature. 

Mais  baïçâkh  s'écoule ,  et  la  mauvaise  fortune  con- 
tinue à  poursuivre  Kanwaldah,  puisque  le  corbeau 
ne  revient  pas,  et  qu'elle  est  toujours  ainsi  sans  nou- 
velles de  celui  qu  elle  aime  ;  aussi  exprime-t-elle  la 
crainte  de  ne  plus  le  voir  qu'en  songe. 

Le  mois  de  jeth  (mai-juin)  arrive,  et  avec  ce  mois 
la  chaleur  se  fait  sentir  avec  force  ;  elle  est  telle  que 
le  ciel  semble  en  feu,  et  que  la  terre  est  brûlée. 
On  dirait  que  les  étoiles  tombent  en  étincelles,  et 
que  le  soleil  se  dissout  chaque  matin.  De  la  terre 
desséchée  la  poussière  s'élève;  le  vent  violent  qui 
la  pousse  est  effrayant;  c'est  un  tourbillon  enflammé 
qui  fatigue  les  voyageurs. 

Kanwaldah  est  importunée  et  abattue  par  cette 
excessive  chaleur;  elle  se  plaint  que  le  destin  semble 
faire  d'elle  le  but  de  ses  flèches,  et  elle  se  courbe 
tristement,  comme  un  arc,  vers  la  terre.  «O  ciel! 
s'écrie-t-elle,  qui  m'a  donc  enlevé  mon  astre?  Qui 
me  tient  séparée  de  mon  charmant  époux  .^  Tout  ce 
que  j'ai  fait  jusqu'ici  pour  en  avoir  des  nouvelles 
n'a  eu  aucun  résultat.  Que  puis-je  inventer  encore? 
Chaque  mois  j'ai  envoyé  un  messager  ailé;  mais  onze 
mois  se  sont  écoulés  et  mon  bien-aimé  n'est  pas  re- 
venu. A  quel  nouvel  oiseau  dois-je  m'adresser  au- 
jourd'hui?» 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Kanwaldah  se  décide  à 
envoyer  à  la  recherche  de  son  mari  son  perroquet 
chéri.  Elle  le  conjure  de  nç  pas.  .J'pul^Jier,,  cqmme 
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le  merle  et  le  kokila  ;  elle  exprime  l'espoir  qu'il  sera 
plus  hardi  que  le  koyal,  dont  le  cou  noir  annonce, 
selon  le  poëte,  la  timidité;  elle  se  flatte  qu'il  revien- 
dra, tandis  que  ni  la  bergeronnette,  ni  le  geai,  ni 
le  surkhâb,  ni  le  héron  ne  sont  revenus;  elle  désire 
qu'il  ne  soit  pas  changeant^  comme  la  colombe; 
elle  se  plaint  que  tous  les  oiseaux  qu'elle  a  envoyés 
comme  messagers  ont  manqué  aux  lois  de  la  fidélité , 
et  que  le  rossignol  lui-même  attend  sans  doute ,  pour 
revenir,  le  retour  du  printemps;  elle  espère  enfin 
que  son  perroquet  n'imitera  pas  non  plus  le  corbeau , 
qui  est  le  dernier  qu'elle  a  envoyé  ;  car,  dit  le  pro- 
verbe indien  :  «  11  n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir 
entre  le  perroquet  et  le  corbeau  -  ». 

«  Cher  perroquet ,  lui  dit-elle  encore,  je  suis  mé- 
contente de  tous  les  oiseaux  que  j'ai  employés.  Quant 
à  toi,  que  j'ai  élevé  moi-même,  sois  le  digne  confi- 
dent de  ma  peine;  va  chercher  mon  bien-aimé,  qu'il 
soit  en  Arabie  ou  en  Perse ,  à  Samarcande  auprès 
d'une  rivale,  en  Grèce,  en  Ethiopie,  en  Chine ^ ou 
en  Europe,  en  Badakhschan  ou  à  Ispahan.  Va  le 
chercher,  s'il  le  faut,  au  milieu  des  imams,  parmi 
les  martyrs  de  Karbala*.  Fais-lui  connaître  ma  dou- 
leur, répète-lui  mes  plaintes.  Mais  ne  te  contente 
pas  de  lui  porter  mon  message,  ramène?le  moi. 

^  A  la  lettre  :  «les  yeux  changeants». 

^  Proprement  en  Chine  et  Machine,  q^Lo.  r^yf^'-,  les  deux 
mots  réunis  indiquent  toute  la  Chine. 

*  C'est-à-dire  de  Hucaîn  et  de  ses  compagnons,  qui  furent  tués 
en  ce  lieu  par  un  détachement  de  l'armée  d'Yazîd. 
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Réunis-moi  à  mon  bien-aimé;  rends  ainsi  mon  cœur 
verdoyant  comme  tes  ailes  ». 

Après  avoir  tenu  ce  langage ,  Kanwaldah  ouvre  la 
cage  de  son  perroquet  ;  elle  le  fait  envoler,  et  l'oi- 
seau, en  prenant  son  vol,  l'assure  qu'il  lui  ramènera 
son  époux. 

Kanwaldah  s'endort  pleine  d'espoir,  et  bientôt 
elle  rêve  que  son  mari  lui  est  rendu.  Elle  voit  en 
songe  qu'elle  lui  çst  réunie  comme  Zalikhâ  à  Joseph, 
comme  Husn  à  Ischc  ^  A  son  réveil,  le  sourire 
épanouit  ses  lèvres,  sa  tristesse  se  dissipe;  elle  res- 
sent une  gaieté  pareiile  à  celle  que  fait  éprouver  dans 
les  tavernes  la  fille  de  la  vigne  ^.  Elle  fait  part  à  ses 
amies  de  ce  rêve  charmant.  «J'ai  vu,  leur  dit-elle, 
ma  lune  à  travers  les  nuages.  Ce  songe  sera  véri- 
table comme  la  vraie  aurore^.  Oui,  mon  époux  re- 
viendra bientôt,  mon  cœur  m' en  donne  l'assurance  ». 
Cependant  Kanwaldah  éprouve  des  sensations  de 
bon  augure  ;  elle  ressent  de  la  chaleur  à  son  œil 
droit,  et  son  œil  gauche  *  ne  cesse  de  clignoter  mal- 

'  Amants  célèbres  qui  sont  l'objet,  entre  autres,  d'un  roman 
persan  par  Katibî,  et  d'un  roman  bindoustani  par  Gulâm-i  Haïdar 
Izzat. 

^  ;  s  vXâk..^ .  Cette  expression  persane  est  la  traduction  de  l'expres- 
sion arabe  ^y^=J]  oJu. 

'    (j.iLo  ^i.-^.  On  la  distingue  de  la  fausse  aurore  ou  àe  Vaurore 

menteuse ,  (^b)^  ,2}..^  '  Les  Orientaux  entendent  parla  premièfe 

l'aurore  proprement  dite,  et  par  la  seconde  le  crépuscule  qui  la 
précède. 

*  Le  clignotement  de  1  œil  droit  est  au  contraire  un  signe  de 
mauvais  augure.  (Voyez  l'Histoire  de  la  littérature  hindouie  et  hin- 
doustanie,  t.  II,  p.  210.) 
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gré  elle.  Convaincue  alors  de  l'arrivée  immédiate  de 
son  mari ,  elle  appelle  ses  femmes  pour  se  préparer 
à  le  recevoir.  Elle  se  fait  arranger  les  cheveux ,  et  les 
fait,  disposer  en  tresses  comme  pour  enchaîner  dé- 
sormais son  époux  auprès  d'elle.  Elle  veut  qu'on  la 
pare  avec  soin,  qu'on  lui  mette  tous  ses  bijoux,  et 
qu'on  orne  ses  jambes  de  leurs  anneaux  ^  L'époux 
bien-aimé  revient  en  effet.  C'est  à  l'entrée  d'une  nuit 
délicieuse  qu'il  arrive.  Kanwaldah  reconnaît  qu'il  la 
chérit  encore ,  et  elle  s'assure  que  la  fortune  lui  est 
désormais  favorable. 

((  0  échanson  !  s'écrie  Kanwaldah  en  terminant  son 
monologue,  verse-moi  du  vin;  car  mon  amour  a 
triomphé ,  et  la  joie  a  enfin  succédé  à  la  tristesse. 
Mon  époux  chéri  est  revenu,  après  une  année  en- 
tière d'absence.  Je  n'ai  désormais  plus  rien  à  dé- 
sirer». 

j  '  L'auteur  a  employé  le  mot  arabe  JUlIâ,  khâlkhâl.  Le  mot 
hindoustani  est  ^^^3^^!^^  ghunghrû ,  et  il  désigne,  comme  le  pre- 
mier, les  grands  anneaux  de  métal  creux  dont  les  femmes  de  TOrient 
ornent  la  cheville  de  leurs  pieds.  A  ce  sujet,  voyez  une  noie  des 
Aventures  de  Kâmrûp,  p.  i58. 
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POESIES  ARABES. 


ESSAI   DE   TRADUCTION 

EN    VERS    FRANÇAIS 

DE    MAOUALS    ET    AUTRES    PIÈCES 

INÉDITES, 
PAR  M.  GUSTAVE  DUGAT. 


La  poésie  arabe  peut-elle  être  traduite  en  vers 
français  ? 

M.  Grangeret  de  Lagrange  a  résolu  en  ces  termes 
cette  question  intéressante  : 

«  Une  traduction  en  vers  français  d'un  poète  asia- 
tique me  paraît  impossible.  Celui  qui  entrepren- 
drait ce  travail,  gêné  sans  cesse  par  les  entraves  de 
notre  poésie,  et  obligé  de  s'assujettir  à  nos  conve- 
nances littéraires,  ne  saurait  offrir  tout  au  plus 
qu'une  imitation  de  l'original,  et  alors  son  zèle  et 
ses  efforts  seraient  infructueux.^  » 

Certes,   personne   n'était   plus  compétent  pour 

^   Anthologie  arabe ,  p.  io5.  * 

XVI.  2  2 
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décider  cette  question  que  le  savant  orientaliste  qui 
a  pénétré  avec  tant  de  bonheur  dans  les  mystères 
de  la  poésie  orientale  et  su  rendre  si  poétiques  ses 
traductions  des  poètes  arabes.  Son  opinion  sur  l'im- 
possibilité de  traduire  en  vers  les  poésies  orientales 
ne  doit  donc  point  étonner,  et  il  est  bien  difficile 
de  ne  point  la  partager.  Outre  l'assujettissement  à 
la  mesure  et  à  la  rime,  la  poésie  est  soumise  à  un 
certain  choix  délicat  d'expressions  qui  lui  permet 
rarement  de  rendre  d'une  manière  exacte  et  fidèle 
la  pensée  de  l'auteur  que  l'on  traduit.  La  prose ,  au 
contraire,  dégagée  d'entraves,  libre  dans  ses  allures, 
peut  se  plier  à  toutes  les  exigences  d'une  traduc- 
tion littérale.  On  pourra  regretter  quelquefois  que 
les  teintes  un  peu  pâles  de  la  prose  ne  reflètent 
pas  tout  l'éclat  des  couleurs  si  animées  de  la  poésie 
orientale,  mais  elle  parviendra  toujours  à  rendre 
ou  à  faire  sentir  toutes  les  beautés  de  l'original  ;  et 
comme  c'est  là  le  but  essentiel  d'une  traduction ,  il 
est  vrai  de  dire  qu'il  est  mieux,  en  général,  de  tra- 
duire en  prose  qu'en  vers.  Cette  opinion  est  sur- 
tout rigoureusement  vraie  à  l'égard  des  poèmes  de 
longue  haleine,  tels  que  ceux  d'Omar  ibn  Faredh, 
de  Ghanfara,dans  lesquels  la  pensée  se  montre  par- 
fois si  subtile  quelle  est  insaisissable,  si  énergique 
ment  locale  qu'aucun  terme  étranger  ne  semble 
pouvoir  en  traduire  l'originalité.  Mais  en  est-il  de 
même  de  ces  petites  pièces  de  poésie  connues  sous 
le  nom  de  maoaal,  kaouma,  etc.  qui,  renfermées 
dans  les  bornes  d'une  seule  strophe,  n'en  offrent 
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pas  moins  un  sens  complet  d'autant  plus  facile  à 
saisir  que  les  sujets  qui  y  sont  représentés  sont 
pris  dans  ce  livre  ouvert  à  tous,  connu  de  tous,  le 
livre  du  cœur  humain?  «Ce  sont,  dit  M.  Agoub, 
tout  autant  de  petits  tableaux,  esquissés  sans  art, 
souvent  avec  négligence,  mais  où  respire  toute  la 
naïveté  des  poésies  primitives.  Un  souvenir,  une 
plainte ,  un  message ,  un  désir ,  quelquefois  une  sim- 
ple pensée  suffit  au  sujet  d'un  maoual.  »  A  mon  avis, 
ces  petites  poésies  pourraient  être  traduites  en  vers , 
non  pas  toutes,  car  il  en  est  un  certain  nombre 
qui  seraient  toujours  absolument  réfractaires  à  la 
poésie  française;  mais  il  en  est  aussi  beaucoup  qui 
se  prêteraient ,  selon  moi ,  sans  trop  de  difficultés  à 
revêtir  la  forme  poétique  de  notre  langue. 

Les  petites  pièces  que  j'ai  essayé  de  traduire  en 
vers  sont  sans  nom  d'auteur,  elles  m'ont  été  com- 
muniquées par  un  Arabe  du  Liban,  M.  Abd-allah 
Asmar,  mon  excellent  ami,  qui  joint  à  une  connais- 
sance approfondie  de  sa  langue  une  mémoire  pro- 
digieuse. Amoureux  passionné  de  la  poésie,  il  me 
récitait,  dans  nos  entretiens,  quelques-unes  de  ces 
mille  pièces  de  vers  gravées  dans  son  souvenir,  et 
dont  il  lui  était  bien  difficile  d'indiquer  l'origine ,  les 
tenant  quelques-unes  peut-être  des  poètes  modernes 
Naçri  Ettarabolsi ,  Mikhaïl  El-Bahri ,  Fares  Echchou- 
diaq,  et  la  plupart  de  la  tradition  populaire.  Ame- 
sure  qu'il  me  racontait  ses  réminiscences  poétiques, 
je  les  transcrivais,  et,  sous  l'influence  du  charme 
qu'il  y  trouvait  et  qu'il  savait  me  communiquer, 
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j'essayais  de  les  traduire  en  vers  français.  Je  voulais 
obtenir  une  traduction  qui  ne  fût  pas  seulement 
littérale,  fidèle,  mais  qui  rendît  aussi  la  grâce,  la 
naïveté,  la  finesse  et  quelquefois  même  les  jeux  de 
mots  de  l'original.  Or  c'était  là  une  grande  difficulté; 
ai-je  besoin  de  dire  que  je  ne  l'ai  pas  surmontée? 
J'ai  essayé  pourtant  :  un  autre  plus  habile  réussira , 
et  nous  pourrons  un  jour  posséder  une  anthologie 
en  vers  français  d'ezdjals,  Itaoumas,  doubeïts,  et  sur- 
tout de  ces  maouals,  chants  populaires  éclos  au  vent 
du  désert ,  et  derniers  reflets  du  génie  poétique  qui 
illustra  les  poètes  bédouins  du  paganisme. 

j      <ft*>Ji  *X 5>  ^^—X iy  V— 1^  (joo— .sir 

(a)  ç^j ^'  \ J *âJl   *>s-y*  ^\^\   ^ic   ^yS^ 

UNE    RODE    DE    JARDIN. 

Dans  ce  parterre  en  fleurs  voyez-vous  cette  roue  ? 
Elle  était  autrefois  la  branche  qui  se  joue , 

*  Sur  le  mètre  Oiaoail  «alloDgd». 

'  Le  poète  décrit  la  roue  d'un  noria,  jadis  branche  d'arbre,  au- 
jourd'hui transformée  en  roue,  et  dont  les  godets  épanchant  leurs 
eaux  sont  comparés  à  des  yeux  qui  versent  des  pleurs.  L'idée  qui 
a  présidé  à  la  composition  de  ces  vers  se  retrouve  délicieusement 
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Qui  se  balance  aux  bras  du  zéphyr  amoureux. 
Lorsque  la  main  du  temps  l'eut  ravie  à  ses  jeux, 
Elle  se  ressouvint  des  doux  moments  d'ivresse 
Si  vite,  héîas  !  passés  dans  les  bosquets  fleuris  : 
Elle  n'est  maintenant  que  des  yeux  attendris, 
Qui  répandent  des  pleurs  sur  sa  belle  jeunesse. 

(i)  iLç^\  ô^  i 

(^     'k^  4><w^L^  ôj-j^^  «L-wyi  ô^i- 
\     •'^   "i  if  ^r     "^^  oT^"  < 


développée  dans  un  conte  des  Milie  et  une  nuits,  que  mon  ami 
M.  Combarel  et  M.  Armand  Durantin  ont  publié.  J'en  Iranscris  ce 
passage  : 

«La  chanteuse  regarda  Nour-eddin,  prit  le  luth  entre  ses  bras  et 
commença  d'en  toucher  les  cordes  avec  une  grâce  infinie.  Il  sem- 
blait aux  auditeurs  que  ce  luth  avait  une  âme,  et  qu'il  souffrait; 
une  voix ,  et  qu'il  parlait.  Il  gémissait  sur  son  existence  passée  ;  il 
se, rappelait  les  eaux  qui  avaient  baigné  ses  pieds,  le  terrain  sur 
lequel  il  était  né,  les  ébénistes  qui  l'avaient  travaillé,  les  peintres 
qui  l'avaient  orné,  les  marchands  qui  avaient  trafiqué  de  lui,  et  les 
navires  à  bord  desquels  il  avait  navigué.  Ces  pensées  étaient  entre- 
mêlées de  cris,  de  plaintes,  de  sanglots,  de  douleurs  contenues,  de 
soudaines  explosions  ;  il  s'écriait  avec  désespoir  : 

«Jadis  j'étais  l'arbre  hospitalier  des  rossignols,  ils  étaient  mes 
«  favoris,  et  j'étendais ,  pour  les  abriter,  mes  rameaux  au  vert  feuillage. 
«Chaque  soir  ils  gazouillaient  leurs  chants  harmonieux,  je  les  étu- 
«diais  avec  ravissement,  et  voilà  conjment  j'ai  appris  à  exhaler  mes 
«plaintes.»  (Journal  L'Ordre,  27  mai  1849.) 

'  Sur  le  mètre  haçith  «étendu». 
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LA    CRAINTE    DE    LA    MEDISANCE. 

Du  jaloux  qui  médit  redoutant  la  morsure, 
Elle  n'a  pas  osé  venir  me  visiter. 

Trois  choses  ont  dû  l'arrêter  : 

L'éclat  de  son  front,  le  murmure 
De  ses  joyaux ,  et  puis  l'ambre  odorant 

Imprégné  dans  son  vêtement. 
Or  supposez,  du  pendant  de  sa  manche. 

Qu'elle  eût  pu  recouvrir  son  front, 
Qu'elle  ôtat  ses  bijoux.  Quel  moyen  aurait-on 
De  masquer  de  son  sein  l'arôme  qui  s'épanche  ? 


'  Ces  vers  offrent  un  exemple  de  la  figure  de  rhétorique  appelée 
w*ujj  Jy  «  rouler  »  et  «  dérouler  ».  Dans  cet  exemple,  la  première  partie 

de  la  figure,  appelée  {J^ .,  est  exprimée  sommairement  :  «trois  cho- 
ses ont  dû  l'arrêter  ».  Dans  la  seconde  partie,  appelée  yij,  on  déve- 
loppe ce  qui  était  enveloppé  dans  la  première  :  «l'éclat  de  son  front, 
le  murmure  de  ses  joyaux,  l'ambre  odorant».  Voici  un  autre  exem- 
ple de  cette  figure  : 

La  rose  et  le  myrte  [^^  )  représentent  sa  joue  et  son  iàkar 
(s^).  Voir  sur  cette  figure  les  détails  que  donne  M.  Garcin  de 
Tassy  dans  sa  Rhétorique  des  nations  musulmanes ,  Journai  asiatique, 
août-septembre  i846,  p.  io4;  Hariri,  p.  332  et  565,  ainsi  que  la 
traduction  de  la  xxx'  makama  par  M.  .Gherbonneau ,  Journal  asiat. 
septembre  et  octobre  i845. 

'  Sur  le  mètre  ramel  «  rapide  » . 
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L'AURORE. 


Levons-nous,  profitons  des  moments  de  l'aurore, 
Avant  qu'un  souffle  humain  ne  vienne  les  souiller  : 
Sur  les  rameaux  fleuris  des  arbres  qu'elle  dore, 
Entends  ces  tourtereaux  à  l'envi  gazouiller. 
Est  insensé  qui  perd  cette  heure  où  tout  s'adore  ! 


'  Le  mètre  de  ce  maoual  est  le  baçitk.  On  doit  lire  le  maoaal 
selon  ia  prononciation  vulgaire  ;  aussi  le  rbythme  m  a-t-il  obligé 
quelquefois  à  remplacer  les  désinences  par  des  soukoun;  dans  d'au- 
tres cas,  et  pour  rendre  la  scansion  plus  sensible,  j'ai  dû  employer 
des  motions  qui  en  arabe  vulgaire  ne  sont  pas  usitées.  Sur  l'origine 
de  ce  chant  populaire,  je  citerai  un  passage  d'un  article  sur  dix 
formes  de  versification  arabe,  publié  par  le  savant  M.  de  Hammer 
dans  le  Journal  asiatique  en  août  iSSg,  p.  168  :  «Les  premiers  in- 
venteurs des  maouali  furent  les  habitants  de  Wasith  ;  ces  pièces  de 
vers  sont  du  mètre  haçith.  Ils  chantèrent  sur  ce  mètre  l'amour  et 
des  panégyriques,  selon  les  règles  de  la  poésie  régulièrement  me- 
surée, mais  facile  à  retenir.  Les  habitants  de  Wasith  l'enseignèrent 
à  leurs  esclaves,  qui  chantèrent  ces  romances  dans  les  bois  de  pal- 
miers et  le  long  des  irrigations,  finissant  chaque  strophe  avec  le 
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j-—^  Jt««9^   oiJLj»  JLi0>^t  Wâ^  oyiJ? 

i\ ^  J — ft  iiJl — iS^  bî  \     4     Uj  juL 

LA    BÉDOUINE. 

J'aime  une  fille  bédouine 
Qui  moud  la  myrrhe  en  sa  cabine , 
Et  qui  séduit  de  ses  deux  yeux 
Tout  cavalier  au  regard  dédaigneux. 

Quand  de  s'unir  à  moi  je  lui  fais  la  prière, 

Elle  répond  :  Mon  approche  est  amère  ; 

Laissons  notre  amitié  sur  le  pied  de  l'honneur; 

Et  si  fardent  désir  tourmente  trop  ton  cœur, 

Passe  un  peu  plus  souvent  auprès  de  ma  chaumière. 

(i)  al^^l  ^ 

refrain  LJL-«  L  ya  maoualia,  iô  seigneurs!»  désignant  ainsi  leurs 
maîtres,  de  là  le  nom  de  maoual.y> 

Dans  un  nouvel  article  sur  les  formes  de  la  poésie  arabe,  inséré 
dans  le  Journal  asiatique,  août-septembre  1849,  p.  aSo,  M.  de 
Hammer  donne  une  autre  origine  du  maoual.  Les  maouali  tireraient 
leur  nom  des  affranchis  [maouali) ,  qui  les  chantaient  au  milieu  de 
leurs  travaux  champêtres. 

Le  mol  (J,\yo,  pluriel  de  Vyo,  «maître,  affranchi»,  etc.  est  em- 
ployé comme  pluriel  de  J  L*,  nom  de  la  romance  dont  il  est  ici 
question,  et  auquel  on  donne  aussi  pour  pluriel  JL)5L./o.  Le  mot 
Jf^,  qui  est  regardé  comme  un  singulier,  me  paraît  être  le  plu- 
riel (Jlyo,  dont  le  j'a  aura  été  retranché  dans  l'usage. 

On  remarque  dans  ce  maoual  que  le  mot  yo ,  servant  de  rime , 
est  répété  quatre  fois  et  dans  quatre  acceptions  différentes;  c'est  ce 
que  les  Arabes  appellent  ^bjf  >y*^M-  «assonance  complète». 

^  Sur  le  mètre  ouafer  0 abondant». 
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*L 


j^ 


4»>>g         ^    ^    fi  y      < 


j  y 


ï  4;    >,w) 


*i_i.i_)i  A 


«y      u     ^    y  ay  ^ 


LA    FEMME. 

Que  de  maux  sur  la  terre  ont  affligé  ma  vue, 
Et  dont  la  femme  était  l'auteur  : 

A  la  femme  jamais  n'abandonne  ton  cœur, 
Du  ciel  fût-elle  descendue! 


^1    \     tr^  2.^    '  '"-    ^    '^r 

j\ jJs ,]    (jj-^a-ui   ^^  «-A-&-  ofaJj 

LEILA. 

En  visitant  la  maison  de  Leila, 
Sur  chacun  de  ses  murs  je  pose  une  caresse  ; 
Ce  ne  sont  pas  les  murs  que  j'aime  avec  ivresse. 
Mais  celle  qui  demeure  là. 


■^  ^  c  ^       X 


^  Sur  ie  mètre  ouajer. 
'  Sur  ie  mètre  tJiaouiî. 
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LEILA. 

J'étais  fou  de  Leila  la  brune  \ 
Mais  d'un  autre  elle  raffolait. 
Des  Bédouines  j'en  sais  une 
Folle  de  moi,  mais  pour  moi  sans  attrait. 

(3)  4^\ — aojJT  à^j M»  bî>-.^  JL-Éb^  àyt?. 

o    J    Q  ^  J        ^        m  no  ^«/'y 

UNE  VICTIME  DE  L'AMOUR. 

Est-ce  un  chagtin  qui  me  dévore  ? 
Un  sort  cruel  tombé  sur  moi  ? 
Je  meurs ,  hélas  !  tué  par  toi  ; 
Ta  flèche  est  au  cœur  qui  t'adore  : 

'  <jwJ  signifie  «obscure,  noire»,  ce  qui  m'a  paru  justifier  l'épi- 
thète  de  hrune,  dont  je  me  suis  servi,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
le  texte. 

^  Autre  maoual  sur  le  mètre  haçith. 

^  Dans  cet  hémistiche ,  le  rhythme  du  dernier  pied  est  vicieux  : 
en  général,  les  maouah  ne  sont  pas  assujettis  à  une  grande  régula- 
rité métrique.  ^ 

*  <^  LdÇ  est  pour  t^Li.|.  Le  />v  explétif  est  employé  à  l'aoriste, 
en  Syrie  et  en  Egypte,  dans  la  conversation  et  le  style  familier. 
Cette  lettre  se  place  devant  toutes  les  personnes  de  l'aoriste ,  à  l'ex- 
ception de  la  première  personne  du  pluriel,  devant  laquelle  on 
met  un   ^ . 
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Ceints  de  noirs  bandeaux,  mes  parents 
Viendront  vers  toi,  pleins  de  tristesse; 
Au  nom  du  ciel  et  de  notre  tendresse 
Fais  descendre  la  paix  sur  eux  ; 
Car  je  crains  qu'ils  ne  te  maudissent 
Et  qu'un  jour  leurs  funestes  vœux 
Pour  ton  malheur  ne  s'accomplissent. 


S A Li  \ XJjJl    i    y^    .  ,U 

L'AMI    FIDÈLE. 

La  route  qui  conduit  vers  un  ami  fidèle, 

Indiquez-la  moi,  s'il  vous  plaît? 
On  me  répond  :  Il  n'en  est  pas  de  telle  ; 

Si  par  le  destin ,  il  se  fait 
Que  tu  trouves  cet  homme  honnête  dans  ta  ronde , 
Retiens-le  bien  par  le  pan  de  l'habit  : 

Un  homme  de  cet  acabit 

Est  chose  rare  dans  ce  monde. 


^     >»la      )l  Si)  ii>i  iiS)_^ 


*  Sur  ie  mètre  ouafer. 
^  Sur  le  mètre  ramel. 
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j — iixs^  ^j — ^  (^  4^^  *^J 


L'AMOUR. 

A  son  début  l'amour  n'est  qu'un  amusement, 

Puis  c'est  un  désir  qui  progresse 
A  mesure  que  croît  l'audace  de  l'amant  : 

Mais  quelque  haut  que  soit  son  rang, 
L'amoureux  est  toujours  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 

(i)  Js>î*>^î  ii 


P       •        y     o  ^  « 


(a)J\ fr  Js jÎJ^^ùJÎ    Ajj-i.4XJî    ^3->4X*i   J^^ 

o  yy  i  o  0 

^        .n         ,»0    Ul    ^  .OV         A.S    l         i^yn*    vJ^^    l» 

L'ADVERSITÉ. 

Je  me  suis  vu  d'une  haute  fortune 
Dans  la  détresse  un  jour  précipité. 
Les  amis  sur  lesquels ,  hélas  1  j'avais  compté^ 
Comme  sur  un  trésor,  ont  fui  mon  infortune. 
Le  sort  m'a  jeté  de  bien  haut 
Dans  un  abîme  de  misère. 
Mais,  ô  destin,  à  ton  injuste  assaut 

*  Sur  le  mètre  haçith. 

'  Dans  cet  hémistiche,  €Û\Â.jJt  est  pour  *Jsâ3  (jjJI;  cette 
contraction  se  rencontre  rarement  dans  la  poésie. 
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J'opposerai  la  patience  amère. 
Le  bouc  ne  peut  pas  ébrécher 
Avec  ses  cornes  le  rocher. 


(i)  L^yi/^-LA  ^ 

^    ç£j  z:         ^    o    j      j   Q    j    ^      j     y        J^   ^    y , 


LA    LETTRE. 


Une  lettre  in'arrive,  hélas  I  j'étais  atteint 

De  la  cruelle  maladie 
Qui  consume  un  amant  loin  de  sa  tendre  amie. 

Les  traits  qu'avait  tracés  sa  main 
M'ont  guéri.  Qu'eussent  fait  les  traits  de  l'écrivain  ! 

(2)UjjJî    ^ 


(3)  k »**js-^j^t  (^  LjSK ^1   iJoUU 

*  Sur  le  mètre  kamel  «parfait». 

'  Sur  le  mètre  oaafer. 

'  L'auteur  de  ces  vers  est  le  P.  Nicolas,  ^Jij  (J^^y  prêtre 
maronite,  auteur  d'un  dman  très-estimé  en  Syrie.  Dans  la  bouche 
d'un  prêtre ,  on  conçoit  ce  profond  mépris  du  monde. 
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LE    MONDE. 

Dans  leur  ignorance  profonde 
De  la  vanilé  de  ce  monde 
Abject,  vil,  ignominieux, 
Et  qui  paraît  grand,  illustre  à  leurs  yeux, 
Les  misérables  fils  de  l'homme 
Toujours  avides  de  ses  biens , 
S'y  jettent  et  s'y  battent  comme 
Sur  une  charogne,  des  chiens. 

Jl  *il K-^  ii 5-j  (^ 1  uir-*-'^  ^^^ 

^  i-i  i*^!  il  *iL-Lx«        ^ijU-II  >^jj  *S^  ^jë=> 


sJj 


ULjjJI  U\ 


ÉPITAPHE. 


ijàj 


0  toi  qui  visites  ma  tombe , 
Près  d'elle  repose  un  instant  ; 
Et  par  pitié  que  de  ta  bouche  tombe 
/^       Une  sourate  du  Roran. 

Ainsi  que  toi,  dans  ma  carrière, 
Que  de  tombeaux  ont  arrêté  mes  pas  ! 
Sur  de  longs  jours  ne  compte  pas , 
Le  monde  est  une  ombre  légère. 

^  Ces  vers  sont  de  la  5'  espèce  du  mètre  ramel,  composé  du 
^jJsAcLs  répété  quatre  fois  ;  cette  espèce  est  très-rare. 
'  Sur  le  mètre  ouafer. 
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V  j    'O        J     0     J  y 


i  »L-j; 


LA    VIE. 


Un  homme  arrive  à  soixante  ans  : 
Les  nuits  ont  pris  la  moitié  de  son  temps  ; 

Il  passe  quinze  ans  dans  l'enfance, 

Ne  sachant  pas  la  différence 

De  sa  droite  à  sa  gauche.  Enfin , 
Restent  quinze  ans  dont  la  moitié  revient 

Au  chagrin ,  à  la  maladie , 

Ainsi  se  dissipe  la  vie. 

i         •x/'  ^    /"  y    t      y   y^       %y        y  y 


^  y        ^y      ^  ,     '     Sy    \      ^    ^ 


^  Sur  le  mètre  ouajer, 

"^  Ces  vers  m'ont  paru  être  l'apostrophe  d'un  berger  à  un  loup 
qui,  nourri  dès  son  jeune  âge  par  une  brebis,  la  dévore,  devenu 
grand.  C'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée  de  compléter  la  pensée  de  l'au- 
teur dans  le  cadre  d'une  petite  fable. 


I 
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LE    LOUVETEAU. 

Un  berger  prit  un  louveteau 

Qu'il  éleva  dans  un  troupeau 
De  brebis,  lui  donnant  l'une  d'elles  pour  mère. 

Le  petit  loup  devenu  grand, 

Dévora  la  brebis.  Méchant, 
Qui  donc  t'apprit  qu'un  loup  était  ton  père, 
Lui  dit  le  pâtre,  ô  toi  qui  n'as  tété 

Qu'une  brebis ,  et  n'as  été 

Au  pâturage  qu'avec  elle  ? 
^     Lorsque  la  nature  est  cruelle. 

L'éducation  ni  le  lait 

Ne  l'adoucissent  :  rien  n'y  fait. 


SUR  LE  SOCIALISME  EN  ORIENT, 


Il  m'est  tombé  entre  les  mains  une  feuille  poli- 
^tique  allemande ,  laquelle ,  d'après  l'Histoire  des  ca- 
lifes par  l'abbé  de  Marigny  \  citait  une  espèce  de 
socialisme  sous  le  règne  du  calife  Hadi,  et  le  Con- 
seiller du  peuple  par  M.  de  Lamartine ,  qui  parle 
(p.  2  7  )  d'un  accès  de  socialisme ,  quelque  temps  après 
Mahomet,  dans  les  montagnes  de  Tauris.  Ne  me  rap- 
pelant aucun  passage  qui  viendrait  à  l'appui  de  ces 
assertions,  j'ai  feuilleté  la  demi-donzaine  d'histoires 

^  Histoire  des  Arabes  sous  le  gouvernement  des  califes.  Paris,  i  ySo. 
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du  califat  en  langues  européennes  ^  et  la  demi-dou- 
zaine de  manuscrits  orientaux  ^  qui  sont  à  ma  dis- 
position (trois  persans,  deux  turcs  et  un  arabe), 
sans  rien  trouver  qui  pût  autoriser  l'existence  du 
socialisme  du  temps  du  calife  Hadi  et  moins  encore 
quelque  temps  après  Mahomet,  dans  les  montagnes 
de  Tauris.  Marigny  parle  seulement  des  esprits  forts 
(Zendics)  qu'il  appelle  Zendiens  et  qu'il  confond  avec 
les  Albigeois. 

La  doctrine  du  socialisme  ne  s'est  développée 
dans  toute  son  étendue  qu'une  seule  fois  en  Orient, 
non  pas  du  temps  de  l'Islam,  mais  un  siècle  avant 
Mahomet,  sous  le  règne  du  roi  persan  Kobad,  par 
le  grand  socialiste  Mazdec,  successeur  de  Mânes. 
Voici  quelle  était  sa  doctrine,  d'après  Thabari  (texte 
de  la  traduction  turque  imprimée  à  Constantinople , 
l'an  1260,  en  cinq  volumes  in-folio,  t.  III,  p.  76). 

((  Vers  la  fin  du  règne  de  Kobad,  sortit  de  la  ville 
de  Nisa,  en  Khorasan,  Mazdec,  le  Zendic  (l'esprit 
fort),  qui  prétendit  être  prophète.  Il  établit,  d'après 
la  religion  des  Mages,  l'adoration  du  feu  et  le  ma- 
riage des  mères  avec  leurs  fils,  des  pères  avec  leurs 
filles  et  des  frères  avec  leurs  sœurs.  Il  enseigna  qu'il 
n'y  avait  point  de  propriété  au  monde  et  que  Dieu 

1  En  latin,  celles  d'Aboulfarag  et  d'Erpénius;  en  français,  par 
Marigny;  en  italien,  parRampoldi;  en  anglais,  par  Price;  en  alle- 
mand, par  Weil. 

'  En  persan ,  les  histoires  de  Mirkliond ,  de  Kbondemir  et  le 
Tarikhi  guzidé;  en  turc,  le  Gulcheni  khoulefa,  le  Gulchen  maarif  {'im' 
primés  l'un  et  l'autre  à  Constantinople);  et  en  arabe,  le  Tarikhi 
khoulefa f  par  Soyoutbi. 

xvi.  2  3 
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en  est  l'unique  propriétaire,  qu'il  n'y  a  point  de 
mariage,  que  Dieu  a  créé  le  monde  pour  les  fils 
d'Adam,  que  tout  est  commun  et  que  chacun  y 
a  le  même  droit;  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  : 
C'est  ma  propriété,  c'est  ma  femme,  ma  fdle  ou 
mon  fils;  que  personne  n'a  aucun  droit  quelconque 
à  posséder  de  l'argent,  du  bétail,  des  femmes,  des 
garçons  ou  des  filles;  qu'il  n'est  pas  permis  que  l'un 
ait  plus  de  bien ,  plus  de  bétail  que  l'autre  ;  que  tout 
ce  qu'on  a  doit  être  en  commun.  Cette  nouvelle 
loi  arrangea  très-fort  tous  les  vauriens,  vagabonds, 
joueurs  et  soldats  de  levée,  qui  tous  se  joignirent  à 
Mazdec  et  déclarèrent  embrasser  sa  doctrine.  En 
peu  de  temps,  il  acquit  un  grand  renom  et  une 
foule  de  partisans.  A  la  fin,  Kobad  (le  roi)  fit  ap- 
peler Mazdec  devant  lui  et  lui  demanda  des  ren- 
seignements sur  sa  doctrine.  Mazdec,  qui  était  un 
homme  de  douces  paroles ,  finit  par  persuader  le  roi , 
si  bien  qu'il  se  convertit  à  sa  doctrine.  La  conversion 
du  roi  donna  des  forces  à  Mazdec,  lequel,  jusque-là , 
n'avait  pas  osé  prêcher  sa  doctrine  en  pubiic;  il  la 
propagea  publiquement,  depuis  que  Kobad  s'était 
déclaré  en  sa  faveur.  Les  gueux  et  les  misérables 
prirent  le  dessus;  ils  commencèrent  par  prendre  aux 
passants  leur  argent  et  leur  bétail ,  puis  les  femmes 
et  les  filles  qui  leur  plaisaient,  sans  que  quelqu'un 
eût  osé  dire  :  c'est  ma  femme,  ma  fille,  ma  sœur,  ma 
mère  ou  mon  fils.  Les  femmes  se  mêlèrent  à  leurs 
fils,  chacun  vécut  au  gré  de  ses  désirs;  le  jour  des 
impies  et  des  scélérats  était  venu.  Les  dupes  de 
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Mazdec  s'emparèrent  de  Kobad  et  empêchèrent  i  ac- 
cès de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  parti  et 
eussent  pu  informer  le  roi  du  véritable  état  des 
clioses.  Il  en  arriva  que  les  mères  ne  reconnurent 
plus  leurs  fds,  les  filles  leurs  mères.  Les  croyants, 
les  pieux,  les  savants  restèrent  interdits  ;  ils  ne  surent 
plus  quoi  faire.  » 

cj^y)  (j;v-wî  tXJ^ ji^  (jy?j^^  (^y^^^^  <5*^^  *^5^^  (S^-^^J^ 
oji^jis»^  JU  (y(^^   (^^\   oi>\jj  JU   dl,i-çp   ^«Xj^  j*Xj>^--> 

i^^  ^yA    ^^VIAkAJS    (^iSJt    ijMfciâk.     O^XajI^    d%Aj»4X)*»l^    OwJtXJ^^ 

<^*XJ^  *^i^  *^^y^  •*^W)  j^  J^^,^^f^U^^  J^"^*^^J^ 
(^*>Uio!    XÂACM  viiàU^i  j^  ^- jÔêiA  '  f^ùJy»  o«*fc\jJT  ^^a»^ 
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*^^y^  iS-^jy^  j"^"^  u*^^>^>  ^^*x-*JIj».  ^^:>^l^  S^y^ 

i^fj^ù**^ yi  ^^:>^«Xj\jbî  3^  (^^W*  c5<^'  is^^  j^Aj^^^AjUs 
ow«t^  ^Js^^t  AjLaxj^^  v^t  3^  âUi  ^<XX  (j^^^Âi*  ô^Ui 
j\^ià!  (j)J^  (:J?:^  ^^  (^«XjUSy»  li)^^  ^j  Js-mwa>  ^  (^«xJ^l 

^^jjjî^  ôjî^  AÂXi  (i):>UijJ  A.%>Mfy5  ^Ijdji  «Js^^  J^î 

j«Xj4Xj^t    A)o^«m   ^«xJ^!   ^..«««^«XA^    oUw^L|   (;^v.^   iKjtèmifO^ 

Voilà  le  socialisme  dans  toute  sa  hideuse  fan- 
tasmagorie et  ses  suites  funestes.  Dans  le  temps  de 
l'islamisme,  la  doctrine  des  assassins  et  de  leurs  pré- 
décesseurs ,  les  Khourremyé ,  c'est-à-dire  «  les  joyeux  » , 
enseigna  bien  comme  point  fondamental  de  ne  rien 
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croire  et  de  tout  se  permettre;  mais  c'était  la  doctrine 
des  initiés  :  les  partisans  eux-mêmes  de  Babek ,  qui 
leva  l'étendard  de  la  révolte ,  sous  le  calife  Mamoun , 
n'allèrent  pas  plus  loin  que  la  doctrine  des  Mages, 
qui  déclaraient  légitimes  les  mariages  entre  les  plus 
proches  parents;  il  n'y  était  question  ni  de  l'abo- 
lition de  la  propriété,  ni  de  la  communauté  des 
biens. 

Il  y  aurait  plus  de  raison  d'être  surpris  que  M.  de 
Lamartine  eût  retrouvé  le  socialisme,  quelque  temps 
après  Mahomet,  dans  les  montagnes  du  Tauris,  si, 
dans  le  même  ouvrage  (page  i56),  on  ne  lisait  pas 
une  assertion  bien  plus  extraordinaire,  à  propos  du 
socialisme  romain  :  «  Eh  bien,  lisez  Salluste,  au  sujet 
du  socialisme  romain;  »  suit  une  page  et  demie, 
marquée  avec  des  guillemets ,  d'un  passage  prétendu 
de  Salluste,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  Salluste,  ni 
dans  Tite-Live,  ni  dans  Plutarque,  ni  dans  Cicéron  ; 
il  est  permis  de  le  regarder  comme  une  réminis- 
cence d'une  mémoire  infidèle,  à  moins  que  M.  de 
Lamartine  n'indique  l'ouvrage  classique  où  il  a  puisé 
ce  passage  prétendu  de  Salluste. 

Hammer-Purgstall. 


,q  ^îjvyjîoA 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  SEPTEMBRE  1850. 

•  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Des  lettres  relatives  à  l'expédition  du  Journal  asiatique 
spnt  renvoyées  a  l'Agent  de  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Norton-Shaw ,  se- 
crétaire de  la  Société  royale  géographique  de  Londres,  dans 
laquelle  cette  Société  remercie  la  Société  asiatique  de  l'envoi 
du  tome  XIV  du  Journal  asiatique. 

Lal  Singh,  lieutenant -colonel  à  l'armée  du  Népal,  est 
présenté  par  MM.  le  marquis  A.  de  Clermont-Tonnerre  et 
Garcin  de  Tassy,  et  nommé  membre  de  la  Société. 

M.  Cherbonneau  lit  un  précis  historique  sur  la  dynastie 
de  Beni-Djellab ,  régnant  à  Toughourt. 

M.  Dugat  lit  une  traduction  de  la  quarante -neuvième 
séance  de  Hariri,  intitulée  :  Les  Bohémiens,  ou  le  Testament 
d'Ahou-Zeîd, 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Notices  des  Monuments  exposés  dans  la  salle 
des  antiquités  américaines  (Mexique  et  Pérou)  au  Musée  du 
Ijçuvre,  par  Adrien  de  Longpérier.  Paris,  i85o,  in-8°. 
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Par  l'auteur.  *Sejt)/em  Moallakat  carmina  antiquissima  Arabum 
textum  adfidem  optimorum  codicum  et  editionum  recensait  scho- 
lia  editionis  Calcut.  etc.  etc.  adjecit  D.  Fr.  Aug.  Arnold. 
Lipsiae,  i85o,  in-4''. 

Par  l'auteur.  Recherches  analytiques  sur  les  Inscriptions  cu- 
néiformes du  système  médique,  par  M.  de  Saulgy.  (Extrait  du 
Journal  asiatique.)  Paris,  i85o. 

Par  l'auteur.  Anecdote  des  croisades,  texte  et  traduction  par 
M.  Varsy  (de  Marseille).  Extrait  du  Journal  asiatique,  i85o. 

Renseignements  pour  servir  à  l'histoire  contemporaine  de  l'em- 
pire Ottoman  t  par  un  membre  du  corps  du  drogmanat  dans 
le  Levant.  Extrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  septembre 
i85o,  in-8°. 

Par  l'éditeur,  le  docteur  Albrecht  Weber.  Indische  sludien. 
lir  cahier,  i85o. 

Journal  des  Savants,  cahiers  de  juillet  et  d'août. 

Par  la  Société  de  Géographie.  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  n"  79. 

Par  la  Société  de  Géographie  de  Londres.  La  V'  partie  du 
XX'  volume  du  Journal  de  la  Société  royale  de  Géographie. 

Trois  numéros  du  Mobacher,  en  arabe  et  en  français. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

Le  savant  capitaine  T.  J.  Newbold,  assistant  du  résident 
d'Haïderâbad ,  est  mort  à  Mahabaleswara  (  en  Béjapour)  le 
2  juin  de  cette  année.  Il  était  habile  en  géologie  et  en  géo- 
graphie, et  on  lui  doit,  sur  ces  matières,  plusieurs  travaux 
estimés.  11  était  aussi  versé  dans  la  philologie  ;  et  les  langues 
de  l'Inde  lui  étaient  familières.  Les  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique peuvent  se  rappeler,  entre  autres ,  sa  lettre  sur  «  Saadî , 
considéré  comme  auteur  des  premières  poésies  hindousta- 
nies,  »  publiée  dans  le  Journal  asiatique  en  i8A3. 
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M.  Éd.  Lancereau  prépare  en  ce  moment  une  traduction 
française  du  Pantchatantra,  d'après  le  texte  sanscrit  publié 
récemment  à  Bonn  par  M.  Kosegarten.  Il  joindra  à  ce  tra- 
vail une  dissertation  historique  et  littéraire  sur  les  diverses 
imitations  du  célèbre  recueil  indien  qu'ont  pu  lui  fournir 
ses  recherches  dans  les  auteurs  européens  du  moyen  âge, 
et  dans  les  conteurs  des  xiv*,  xv\  xvi'et  xvii'  siècles,  y  com- 
pris la  Fontaine. 


Rapports  de  M.  Brosset  sur  son  voyage  archéologi([ue  dans  la 
Géorgie  et  dans  l'Arménie,  exécuté  en  18^7  et  i848,  sous  les 
auspices  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, avec  un  alias  de  quarante-cinq  planches  lithographiées. 
Saint-Pétersbourg,  in-8°  et  in-4°. 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  ont  lu  dans  le  cahier  de 
janvier  dernier  un  aperçu  général  du  voyage  de  M.  Brosset 
en  Géorgie  et  en  Arménie.  M.  Brosset  a  repris  les  rapports 
particuliers ,  au  nombre  de  douze ,  qu'il  avait  successivement 
adressés  à  différentes  personnes ,  et  il  a  été  invité  par  l'Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg  à  les  livrer  à  l'impres- 
sion. Le  texte  est  in-8°,  et  l'atlas  est  in-4°.  La  première  li- 
vraison du  texte,  la  seule  qui  ait  paru ,  renferme  trois  rapports, 
consacrés,  le  premier  à  la  bibliothèque  du  couvent  d'Edch- 
miadzin  et  aux  antiquités  de  l'Arménie;  le  deuxième,  aux 
antiquités  de  la  Mingrelie  ;  et  le  troisième ,  aux  antiquités  du 
Samourzakhan  et  de  l'Aphkhazie.  Une  prochaine  livraison 
contiendra  les  trois  ou  quatre  autres  rapports  qui  doivent 
figurer  dans  cette  publication.  Quant  à  l'allas,  il  a  paru  en 
entier. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1850. 


NOTICE 

SUR 

ABOU'L-WALID  MERWAN  IBN-DJANA'H 

ET    SUR 

QUELQUES  AUTRES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX 
DU  X^  ET  DU  XI*  SIÈCLE , 

SUIVIS    DE    L'INTRODUCTION 

DU  KITAB  AL-LUMA'  D'IBN-DJANA'H , 

EN  ARABE  AVEC  UNE  TRADUCTION  FRANÇAISE, 

PAR  S.  MUNK. 


(Suite  et  fin.  Voir  les  cahiers  d'avril,  de  juillet  et  de  septembre.) 


INTRODUCTION  DU  KITAB  AL-LUMA\ 


\ffj]jj^\  [»M\]  (jAsw^  *îijpt  (i^jlo  (j>4  ô«xjU;u»lj  c^«>^l 

XVI.  2  4 


354  JOURNAL  ASIATIQUE. 

A-aJCjê>  L^j  J)-.jU  c:yU>St   J-^  (J>-J   (J-*  *>i^^  uKwJlilL 
xJa,)  Î  Js-^î»  diX^I  gy.(^lalt  ^^xj|^  0X  l^j  cjl?^^  iLw*XJitI 

o^Aia^  J^ibî  ^jL*MÎ  i^  iUlU»  oôl^'U  Ails  ♦Xoo  Ui 
A$^^  Xtâdb  (j^    ^««b^   A^^Xw  (jw«   AjS^.:^   iCs^jco^   <'<>S>^'' 

»*X-j^;sr'j  x5îj:>^  *-A*M.  jji^j  jfcw^Jî  liX-ift  ij^^  ^j^^ 
«X^i^  {t>-^^^   V"^^^   aJâ^]  J^.aXaj'^  A-aJ\jl«  (3jû»4NJ^ 
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^Uj^  *Lfi/l  -jl^J  i^Xjj:  jj  A^^yiS'^iUjU^t  ^^c  ^yLte^ 
iDi^n  ]wh^  u'?  m2î  niim  :?Di!^  no^^  n-i^n  rDN  nmV  ^^it» 

iLjU5?^_wi*JI    kj^yS^    Sy^\    u.vA-3    jù«^   ;jî    ;^  JoJoJî    Utj 

(jwé  iCjUiî  i^^  yLJîî  l^  A^  »^^^  -^î  (jl>C  ^  W*s*- 

j-^^-x>  (^  (jjj*>Jî  min"»  •'an  i  Uut  Joi^  oT^n  Dnnn 
^LjLX-SI^  ^o^-j  *Î*>sX5^Î  U^3  #o>4â^  t*^^  ^*^  ^^ 

>3DDD  maS^'X  "'JDDD  p3"i  i:n  ^yLS^i^Lum^  IoUxj^-^I 
Synty  ]'0'i'2  mp-T»  mi:;'i  □•'vit  ••î^DaD  Ntan  -«EipaD  n-'as; 
"iDK  l-Aà-^t  t^b^  rrian  ^:r3  'jî!^  jn  "«nn  în-i'^ji^  n*»DpD  rrinn 
pimy  nî  H>y  nr  ^''n^DpDn  minn  >y2  yi  idx  nnn>  lan 
)'':i?"nsi  pnb  qic^di  paD  di^di  h'p^i:^  uw^^  mD  mi^D 


34 


356  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^^^iilî  c:>S!ij^    viU^  (j^  .aML  ijjù  ùjjf  <j  {j^j^y*^  **y? 
IJs^  îjjv-f-j  JOU  iiKiû  UiUj  i  UiUw]  Jciftî  U^  ^^Jt 

vJUJ    ^^  V> \>  ^qÂ'ft  «Xsfc-i^  Js  Jois*-  4^w»»  -îuXafc.^  Ajî^  tj-* 
uÂï^  (3)  «X.>>  ^^  AjJt  çp^  Ul^ ^  (^)  ^^^^  U^  ^^  ^ 

'  '•DXnibN.  —  *  nab^K-  —  '  Après  le  mot  :rJT,  quelques 
mots  ont  disparu  par  des  piqûres  de  vers.  Je  ne  crois  pas  m'être 
trompé  en  comblant  la  lacune  par  les  mots  ^n  xVl  H^bii  que  j'ai 
pu  deviner  parles  débris  qui  restent  de  quelques  lettres,  et  par  la 
version  hébraïque. 
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p 

51    ^.    1^1   M    ^^..lAuLcvJÎ      S^/-^^    (0»^^^    OJ^M^U    cK-f^-^    VX    XÂ..« 
^P^AibLâw»    (JâXJ    çj^  (S""^    *^^    ^^i-^"    wiUi    (j^  A3^.Ajb   U 

oJuUiLj  ôULsi^^î  <^  A*^  ^^  '^^^-^  *^^  :>lU.^Î 

^^-lâ-j  nn:^D  linn  l*x^  (0  x>^  W*>^jj  *iUil  Ja5|  i3^»- 
L^^^t  Kmo^  iCxMI  (j?oço  i  Aj»^^  ^Uî?  c5«i^^  ci!/*^' 

».  ODE  incertain.  ...  ^^  flinfiatr'' 


358  JOURNAL  ASIATIQUE. 

jLil   oLwl  (^i-iJi  i«X^  cic  (>a^  *-ji-^  ^i  ^5^j  *4Hyi^ 

l'p'^D  -)n3  TiDu;  nym  nDN  '•d'?  n^"»  J^l  J^Jb  t^Uâû^ 

!«x^  y^ytAAaiî  Ijs»^  nins  -)3iV  nnDn  d^3^2?  ]wh^  c^^ 
f-^  (3)  J^  (^^î  (;^i^y-Aj\jj^l  ^j*^.^  nmurx  nmD 

^  Irf  Ajî  iuslà^  v-ÂJ^-waXJI  kft  ti  Aji*  -«Mî  ^^^  Jb^  l^ 
j«>s.  Antî^  (4)  JUxi^i  [^  JUij^l]  iCi^JCo  xt^  ^  (S**^>^^**^. 

*   DTl'PX  ''''•  —  "  '7Xp'  —  ^  '7NP"    —  *  Version  hébraïque. 
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^^\  ^.j^,^  f^^^^  (j^j-f^S  pnprJi 

aT»D  amm  nD-iprii  Diity^  ''ji^  n''Dpnt!?  min'»  ••jd  ^^^ 
aT2  anmn  nD>pni  NtS  u:w^  b^  M'^^pn  ià^  Vba  '»i3 

p^^i  *iy^  ^^  mn!;  -)di'7  "inDn  n^^b^  ]wb^  J^^^J^ 
^jjPii  ^  iij»-UAà]î^  iC^UaÂJl?  ^^iaÂj  ^^1  mns  IDlS  inDn 


360  JOURNAL  ASIATIQUE. 

■j-'N  nTiDi]  ]'^r\  nT  idx  Snidi!?'i  rriN  ^1W  v)ii  jr^Dn 

!  jv-iû  j^  nyn  '•inp  "«d  ^^  idn  31d  idx  n:'?  Njoyio  >kd 
D^nD  {Ji  ^iUi^  pnpi -Jl  jVj-H.Î  ij^j^xS^  ^l^fv.i».^I 

2fXA  ^oJaXJb  ^ji  31  jj  ny3:  (j^  ^  U  ^1  1^33  iUJw  <j^ 
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5 

f  vu 

f-^^  -^Î  ^5^j  Joî^^î  ^j^  (i)  ^ixii^^  *JuS:>^  pnpr  Jl 

t*k C^  [j— *»»]  C:^*  ôUÂ-i&fc-J    U  ^^  v-ÂJ>^  (j-t  î«Xi^  LâjU^ 

nxD'?^;^"'  K:n  N:n  '•xn  xni  idk  n''"'?  ""^rno  ni-'n  nn  p-iton 
pnprJi  ^  (J-*  Uàjî  î  Jsj6^  K^'i^P  n:»^'''?  ""aîcn-î  sîin 

o^«X       5  2^S^X^,e»^  Jfc^î  Î*XJ5  Jwkài  ^^  ^^Â^  J«XA-iAfcj>  %jUb3 

min"»  >:n^  inb  S"'"'^dt  nîD'ik  ••n  "•di  "idx  [  /»-^>»  ]  p^^^ 
inD:?  iK  pn  ifiDKrpn  pnni^D  ix  pn  jnnxD  Nix^-'V  ''p''m 

(jï  ^^ tîî  t Ju2>  i  jîyJi  cM>t  p)^  *XiiJj  *o  ^UXfiî 

/i^lxSÎ  L^^  A..^^Uc  Jg^^  /0.-^^i^  «<X^^  J^:>U,A^Î 
4^:^^D-Jî  j^>AAJïf^  1Dn-JI^  ^C'?D-Jt  |^)-*Aa-  i  /t-^^^-ÂJ^ 
fv:^    ^\   D>piDD-Ji   iu^  t^^  /^i   ^^C^  VI^D-Jt   (^^ 


'  n^-^sv 


362  JOURNAL  ASIATIQUE. 

(^  UoLçJCi».!  aj  Î^JLc  \jS  dUi  j^j  /o-^Î  <^j§/**"  ^V^ 

^*y iiJiî  jflJâxiî  jJûjJl  JoOil  jfcuJl  1  Js^  JJU  ^^  tiXjvà* 

x_A-^^  »jJL  J^I   ^  (^1  AMI  p^p  Jt  c^:»^!^ 

iUXMO  CçÛ  N-ipD-JÎ  i  ^«XJ  ^^  Vî^  Cr'*^-'  NnpD'J^ 
K'ipD-JÎ  (j^  t«XJftU  AaXc  *Xi>-l  ^  U^  N")pD-Jî  i  ^>=*-^^ 
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iC-Ajjjfclî  AxMi  (J-*  L.A*ôl:s?  U:  iCw^jiJi  idâiMI  ^-=rj-^.  ^J^ 

Lift^-A^  (jw4  xwwjI^»  Lf  IxXxJ  <-^>-^^  ^  #-*w  c^c  y^  *x-|-ÂMJùA*o 
•jn^DH  b^  v'^'pb  p  ]i2?D:y  S  idn  (j^yM  f-ê^b  <^^^  cj^ 
iny-iD  DD^  -)Dn:^  in-'n  -jinD  non  yjiD  in^n  -]in3[yn]n^D 
^t  Jy  d  U^î  î^lï^  DD^  2h:h  pnp  ^Jr  pc;Vn  pî^  ion 

n  mt;D  pnr  S  ^dn  Uij!  yb^  |n  nn^S  piip  "•jr  ptrba 
]D^  ai  nDDn  NtM  ■''■'  nx")"»  ^n  miab  "idn*»"!  iDîca^  inbn 


364  JOURNAL  ASIATIQUE. 

i<^b:h  K^r  ic-iDib  pmp  vn  N-'niyb  ''nDSii:;D  xn^pyS  «idn 
p-np  k^p^cnV  nby2D  kt  n'jiDa  iDibs  miD'*?:  mj^  |mp  rn 
□••n  ••d'id'?  NîiT'mNn  ntD'»c?p  nuD^  '^v^')ïih  n^^^p  n^ob 
S  nDKi  "»''?  TinD  -it2?K  napa  ''e;nD^  d^-id  ni-'DD'? .  pn^p 
h^dV  |mp  i>n  Ntnt;^  îp  tDinn^  >nDSiî:rD  trr-'pV  p  p:rD:y 
S  i^D^rT'Ki  min''  3*^  ■'d:'i:  nh^b  "'ist?  Sia:nn'?i  -"Siu 

i^K  nDDn  mmtûD  n^  ""D  nra  ^is::;'?  p:  ■•»  ix  hddh 
(lir*^^^  a^'-5  isv^h  à^y^^  u^^^  ij^  -^^  v^^ 

ç^t  dU^  ^a;?:  (i  [y^]  x>^Uju^I^  Ajljl:^^  2jujj^^ 
Aj  «Ai  U  J^.  s^Jà  ^^  t>v.^^ÂMXMAJ  l«irvi  0^  %JUj  liUwJ^ 
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m:n-Jt  y  t^mD-JI  J^  UiU^  ^^^  U  iu^^l  j^^t 

WM  *"  «*i 

jjumUaJ  ^flXrrXIn^  iOôdi  Uàjî^  CD^^i:  nD3^  KSV  ^C'^pD  f]K 


366  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ou*<i^jJ  nDnn  (^m  ««'uJî  ^j^  laXè  Î*J^  i^b  ncnn  incnn 
h^unn  f^yi  iS  î«^  c>^.  ^}  ^y^y  h>iyD>^  Syo 

ny-iï''?  'f?^2:^  xn^^n  nynr  imu  nn^n  ^^^  dy^  'î\^n\ 
i^b^  :^mî  -jD  -inKi  -jDin  x*7î<  "idik  "^d  "inxi  :^")îk  idn"»  ià 

ïùJ\j  n^'jD  i  t$3  cK-ol  n^DD  nbD2  i  |<Nil^  nbon  n'jDa 

xJj    ^ii5  c$«J^i  cM^i  J^5  tr*  ^iP-Ut  J^UJI  je  à\i> 
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^JOix  nt^D^  «*>ilj  *Ai  i^nII^  nbiyn  nîc  in^'T»  c^h  (^j^j^JI 

»«Xi&  je  î^jvxla  I *X5^  odâ.  I  j^  n^Dn  n'jDD  ^^îjco  (j,^ 

jï^  U  (0^^^  (»-^riJÂ^^  (^^y^  ^*^  (^  ei!;^  ^b 

^  «ii^  xV?:  ajU  (ji^  U^:>3!  «xi^  ^^  ^o-^^aàj*^  ^^JôJu:» 
l*Xi6  \x>\yi,:>  (j^  J^^l  ^)^  t*Xi5  i  ^i  ôb:>^î  t-»L  «i  »j^ 

i^l:^  ^^^^^  (*'V*^  "^^  ^-^  Jot^^t  (jb^  (J^^^  ibUJ^l 
(2)  A^j^l^-M-JLu»!^  iJ[Ài^\  ols^î  cyîjLsî  [(j^]  ^j\  JyUi  \^Ai 

Aj^-'A^^  ji-js  V,  m,\\  (^  0^  ^^<^?^  CJ^*^^   c:>i^^  c^UlS^ 


368  JOURNAL  ASIATIQUE. 

fi  j 

î<XjftjpjLP  4^  d^^iâsJvÀ.^  jj^\  W^^  lI"-«^^  *^  (j^  {j^y 
C3<>wa^   (j^  l  (^  A X.i   ij  Ia^  ;>I    *^j^\   ^^J^   iSj-^^   S^J^y 

ii  O  O      J 

»  p  p 

ib"'NDt?r  (^.     ,.Vjj^>«jLxJi  «XÂfr  L*  S-cCj>^  f^j^^  ovX^  (^j^ 
^  *!^î  ^^iXjjS'^  (a)  ^à  l^^UJ  JU»^  ^^1  (j^  Uy 

ô;iLy3,Aj|^-«jJl  ^^;^i  UTj^  J<XAft  «XaxA!  (•-iJy»  tJ^   »^^ 
^    XypnV'? .  —  ^  D3?P"Î .  Voir  la  traduction. 
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V         :         T 

Jl^î  îjj^^^î^  JoàJl  (;^  ^^J^  JuÎaJî  ^^  ii5t*>Jî  ««Xjj^I 

n:?nn  '^^  U  ^U  l'^-'nn^^  lynn^j  pS^'nnDj  p^rnnD  d 
nSip  cK^  n'pnn  ^y^i^3  nina  J^^  n^în  n'jiDan  J^ 

^^b  (M^^  *^  jO-ftAi^iK*  yl<»  -jDV  ^^3  T3a3  liii^S^  t^» 
xvi.  a5 


370  JOURNAL  ASIATIQUE. 

J^jL-Ju   ^uAXïk-^  î<X-tû^  ^j^  (j^  y^3  lû_xJîl  <^^îjJL 
^HV^^  ^n^NJx  "•^ubo  h>Di  £:D;:?in"'  lanriN  *i  (:5v^|^-s*3l 

t^«x^  yft  IsyXi*^  l^^^  DnrT'j  Din  i  n:^D-Jî  v^^ 

Ti^K^K  d  (:5:ï — ^^^;-s*^î  t^iûjs^yû  l^iîî  -jon  *^  /o-^^ 

^LjJt  ^j|^«<u*^^  aa.^  AJUÀ5  ^^uu:  j.>o^I  (^  J^«*:^ï  c>X»I 

*  nu 

yû  Lcî  ^jl<^  ^UjU;1  ^^I  y^Jsjcùo  ^\  JU^  Si?^^  **^ 
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*^y^  \j^S    fi^y^  1^^^   ^^^iXa^JI    (jw*   (^X£i*^   <XJ'^   (iLAiÂ.V^t^^ 


^  a    ^    j 


'J 


JîiXJI  Ayj^  »*>Sî>-«  (ê^  J<^?>^  (j-«  ^^J  (<Nit  î^l» 

oc^Juë^  oi-À^a^MUf  [i]  (j**lAAJIyû  î*Xi^3  JiUjU  ^^rî^ 
^^  ^j^^  Î^Ui  Ax»-!^^  AJis*.  t^  DlC»  îytç:  ^^î  ^^ 
yft  Ul  JoïJU  j:r^  cK**^  (i)  cU>^l  vie  oJi  li  yl<^  yjjj 
Uàj|  yft  IJob^  isSJOJÎ^  JÎ*X5  ^^^  »3j-^^  ^o-^âJT  J^ULo 

^1^  ^\^î  DDD  i  f^^  ^y^y^  i^.  ^  U^  U^3  ")3D  ^731 

aK-oI  (;j^  *>vaâa^  ^jijX)  u^^^  r)\Dn  h}f  iddd  c^»**^  u^  {j^ 

25. 


372  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^jjyjJl  (i)  Ja«^  yb^  J01D  t^^.*-^  VKn'TD'l  T»i^2J'lD')  "]^Ç3^D 

j<x>â^y>^  i^n'.^^  ito  ^^m  iih  ^i  f^!^*^  ni2d 
^  t^  ^jjJôj  li  (3)  iLu  ^  -:^î  joJvju  vi  «^U>si  v^^ 

J»-^Vi  /<N-*  ci*>^-^  n^'?DD  aK.-^!^  ^^^I   ^^-*-*^  (j.nooag' 
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U  iXJLft  jl^  Luâot  dUi  (i)  JJU  A^UJ  i  Q^îj^î 

s^^y^  i^j[i  4MI  vJJii^  bb  iyU^  e^x»»  o^j  '>^^H^  ^^^'M^»* 

v^^  (j)  ^  j^  ^OciLo  otXib  c;aôI^  (j^  JM^  c^^oâjJt   (^  AAi 

(jU^  <J  **X-fc  (j.5CJ^  bkâu»!^  Uft^Xj  (J-»  Aî?)bbo  (j,-«  ^^'3 
'  'jriDI.  —  '   nm^non  incertain.  —  *  x^K-  —"  x'jK-  — 

'  ]nnv 


374  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^l^uj^l  yWj  A-«LyJI  \^xfi.  ^îjt^  ^^iUî  A*»*jb  ^  r/^^ 

JO»3  I^A-Bfc.^  Jî  ^^  yl^  jl<i  *5  ^^A^liXj  ^^\<'  j5-i*xj^ 

5 

j^S  <»fl*^j^  O^Aw^t  cK'AAaw  ^  ^  l^^bi?  «)^^>^{  (H^ 
^UaJl  nûa  i  J^^ï  î,^^«s^  1»^^  ^i>  JU^  *i  iûy«*XÂ^ 

*^  u^  îjt)*N>>J^  ^)^^  ^K3  t3n  ^7^  n*»  o*»!  i  o^^"**-*^ 

J^'i]  l«Xiû  ^U*iU«l   «yXjTdUi^  ciUsiv^^î  WylsyUM 
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jUJi   JJ?lL   ljg;Ji*J   >J^   iaJU   (JvXaXI    Jsjs-i^    (JV^Î    310   À 

fi-^!^^  c>  u^-;-^^^  kr^^^  f**^  *^-?  <:5^^  "^^-^^  ^^^^ 

JJi»  Axûî  U^  □d'?  inp  ♦  nî<im  i:np  •nmn  vdd  N3  np  ti^ 
♦  t:;D:n  •»'?  p  ij^  ^yu-A»  ;n3  ^^y  Ul^  np:  i  a^Ujo^^ 
A-sCit  U^  nvi^h  ^b  nmN  Ni:  lin  •n'?^  nxi  t^:  dk  n:n 
TT»!  «j  x-«li«Xj:5Xj  -n:  ^y  Ul^  |n^  i  x«VitXj^^  dlJi 
»j  l^-icJL^  iik-^  ^iD*  i  A^U<K>^  ^d:  oy  UI3  npi^-^ 

*   l'IDy''  •  Voir  la  traduction. 


376  JOURNAL  ASIATIQUE. 

cul^i»  JUi^î  c-jUlS  ^  4^1  *^Uj   i  ^-^rJM*^  C^  45^^ 

U  ^  (j^\  c:*t3i>  JUi^î^  (jv^I  ôjg;^  c^l^i  JUiiil  i 

C^jOUUl  c;»îji>^  AJ^ult  JL«^i  (^  idUJt  JUiiil]  ^ 
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tjSi>  i^jJî  ^J^  ^1  (i)  JUit  Jouci  i^^:>  Jl^  ^I  ^^Uu^L 

jl_-*axi^^l  i  iU^l  L^  *>^>^  ^^  ^-^^  *^^  cj-* 

il9i:^b  0,^-51  oUJC»  Ljuw  AAi  A^  ocAj'i  U  ^^  L^  ^1 
J«*i^  t^u^jU  JfeObL-  jUlS^  4^UJJ  ipCojj  ^^)^j  ^u^:^ 

V.p>3^  oOuo  Jn3  ■f'Lywl  j...>vXjû  (^jvxlUbJi  vO(j|^  0j^UJt 
A-jUl    aJÛmmo  y«)   Xjb  o^^âjJI  Jt^  ^^L^i  kxil   t<Xi5  çj^ 


378  JOURNAL  ASIATIQUE. 

iJs^  jj  yU^^j-ûwX^Î  fJ^:iS^  iô^-»«jJî  v^-^  w)^^i^-»«*^5^ 

(jj\j5r^^    «jjuwS'ciyUs^UK^^l  Uà^i   AAJ^  *Àft  iUWî  k.fc  «j 

L|^  ^LjJUwl^  ft^tXj  a3^\^^^  IwaJI  t«>sib  o^  \4jUj4I9 

*>v.^l  J*X„nJl    iuu>'y.ji  U  (^.^L  (j^  (2)  xj\fi  J«Xx)l   (j^ 
*   HJd'?   T»i<1î1.  Voir  la  traduction.  —  ^   njKDD- 
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Jw^  ^jli-«X-J*  ^^  J^UÎI   jJàJU  «X^xîl   (i)  p«XJjJ  (j^^ 
o«JS6  *XJi  U  ^5JkaJij  (j^  ^[^^^5   ^^j*^^  lÂJik*«^  5^'i  b^«Xi 

■^UaIawI  Ix^jw^A^  cujmJ^  c1)U^  aaX^  »SifSjS!t3  Uj'b  u  Uâjj 
aLjI  jLkàd-î  (jj-fc  UXibiî  (2)  Lç;  i^^^  u^'  ^>^(j^ 

^^  (^)  c^<^Qa<wot  aM^   4X.COÙ    AaX^^   «Xaw^XmÔ   ^I^   ^.^^ 

oIxXj  l«^J^  UjI)Lj  Ujçgw^  j^ill  ^^7  i^  viUi  ^j  A>jnjjù 
e«s^JI  jî^l  yUiîl  i  «Uxx)  ^^  jJi  pnpvJi  (5^  ^^**^^ 
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^\  x-A-ijJâi^  IJvJû  toU^ï  \jA  ij^  ^  [JU*I]  bij  Uijl 

ouiotjcJt^  jj*.U)i  i  AJto^t  v-=*-^  jJoUii  (^jSj^^\y 

(3)  o^JO»  ^j\<'  îil  iL*fi?^l  4^  Joi*jIÎI  ^;|)4>js»  !^  AJll^i 
4-^Urî^  c-oi»^î  4-^  r,jut5i  ^Uail  JJi>  J^  ^^  I2û^ 

f»y^  j^^  y^^^.  {j^  <jj^*X*-«  Xill^l  U  v^aJi^  (^  ^jij 
'  KDyi.  Version  hébr.  miN  D^UinD^  HD  (s>-**^j)  ^""«V 

—  '  3Dn.  —  '  mp.  —  '  |yi3"'7N. 
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Ml 

ouîUil  J^l  (^S>àj:^  ^-^j*^  ^^  ^^>  J^^  v^^  ■*>*« 
^^'^S  (jj^  j-fc^'^  ^'^^«^  W^î-*^*  5^^  vU3  xj^  5^ 

jUJl  jp;^^  <^  ^^yi  (j^  ^^  ^^JJl  c->yJî  i  î^V^^ 
^Jw  ^Jwl  (;5vc^  i*>si5^  Jj-«?^i  V^^  ^JJ.^UJt  ^yÂ 

w 


TRADUCTION. 

Louange  à  Dieu  ^,  qui  a  créé  l'homme  et  lui  a 
enseigné  le  langage;  qui  Ta  amené  à  reconnaître  sa 
divinité  et  à  proclamer  son  unité  ;  qui  lui  a  révélé 
le  chemin  de  la  bonne  conduite  et  l'a  sauvé  de  la 

'  HDiSn  •  —  ^  Les  mots  tHi  IDD^X  sont  précédés,  dans  le  ma- 
nuscrit, du  mot  ^^KID  \<J>\*f^)  "'^^  prière,»  q^ue  la  traduction 
hébraïque  ne  rend  pas,  et  que  nous  avons  supprimé. 
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mauvaise  voie  ;  qui  a  accordé  à  la  langue  hébraïque 
une  supériorité  et  une  prééminence  sur  toutes  les 
langues ,  en  s'en  servant  pour  révéler  ses  livres  saints 
et  pour  manifester  ses  lois  pures  !  Je  lui  adresse  des 
louanges  qui  puissent  nous  obtenir  sa  faveur,  nous 
mettre  en  rapport  avec  lui,  et  nous  approcher  de 
sa  miséricorde. 

Et  ensuite  (j'entre  en  matière)  : 

Puisque  la  connaissance  méthodique  de  la  langue 
est  un  instrument  pour  toute  recherche  et  une  in- 
troduction à  tout  ce  que  l'on  discute ,  c'est  un  devoir 
impérieux  et  une  chose  absolument  nécessaire  de 
faire  des  efforts  pour  arriver  au  plus  haut  point  (de 
cette  connaissance)  et  embrasser  toutes  ses  branches , 
et  de  se  montrer  avide  de  la  posséder  dans  la  per- 
fection, afin  de  reconnaître  ce  qui  est  correct  ou  in- 
correct ,  parfait  ou  imparfait ,  au  propre  ou  au  figuré , 
usité  ou  rare,  et  les  autres  choses  que  (la  langue) 
comporte  ^  ;  car,  en  embrassant  tout  cela ,  on  embras- 
sera tous  les  sujets  que  l'on  discute,  et  à  mesure 
que  cette  connaissance  sera  insuffisante  et  impar- 
faite, r intelligence  de  ce  qu'on  recherche  sera  im- 
parfaite aussi,  et  la  connaissance  de  ce  qui  est  en 
question  sera  insuffisante.  Ensuite,  comme  la  rému- 
nération divine  est  la  meilleure  chose  que  l'homme 
puisse  acquérir  dans  ce  monde ,  et  la  chose  la  plus 
sublime  qu'il  puisse  gagner  et  préparer  pour  l'autre 
monde ,  —  chose  à  laquelle  on  ne  peut  arriver  com- 

'  Littéralement  :  et  autres  clioses  de  ce  qu'elle  (la  langue)  em- 
prunte, ou  adoptp;  c'est-à-dire,  de  ce  qui  est  de  son  domaine. 
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plétement  qu'en  comprenant  ce  que  renferment  ies 
livres  de  la  révélation  et  en  se  conformant  à  ce  qu'ils 
ordonnent  ou  défendent,  —  et  comme  le  contenu 
de  ces  livres  ne  peut  être  compris  qu'au  moyen  de  la 
connaissance  de  la  langue ,  la  sollicitude  de  l'homme 
pour  consolider  cette  connaissance  et  le  soin  qu'il 
doit  mettre  à  l'obtenir,  à  l'améliorer,  à  scruter  ses 
divers  sujets  et  à  se  rendre  compte  (du  sens)  des 
mots,  sont  un  devoir  impérieux  et  une  chose  extrê- 
mement nécesssaire,  eu  égard  à  la  noblesse  de  la 
chose  recherchée  et  à  la  haute  valeur  du  sujet  qui 
est  en  question,  et  en  raison  de  ce  qui  est  établi 
dans  nos  âmes  et  avéré  dans  nos  esprits  au  sujet  de 
la  grandeur  de  celui  qui  a  révélé  (ces  li'vres)  et  de 
sa  haute  puissance  [qu'il  soit  exalté  et  glorifié]! 
Aussi  les  meilleurs  de  nos  anciens  (docteurs)  [que 
Dieu  leur  soit  propice  !  ]  ne  cessaient-ils  de  s'y  ap-^ 
pliquer,  d'y  encourager  et  de  recommander  viveH , 
ment  qu'on  s'en  occupât.  Ainsi,  en  parlant  des  de- 
voirs des  pères  envers  leurs  fils ,  ils  disent  ^  :  «  Dès 
que  (  l'enfant  j  sait  parler,  son  père  doit  lui  enseigner 
(les  versets)  Écoute  Israël  (  Deutéron.  vi ,  4) ,  et  La  loi 
que  nous  a  commandée  Moïse  (  ibid.  xxxiii.  4  ) ,  et  la 
langue  sainte.  » 

*  Voy.  Talniud  de  Babylone,  traité  Succa,  foi  42  r.  Les  mots 
\^l'pn  ]V\Db*i  «  Pt  la  langue  sainte ,  »  essentiels  dans  la  citation  d'Ibn- 
Djanâ'h,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  passage  talmudique  que  nous 
venons  d'indiquer,  ni  dans  le  Mischnè  Tord  de  Maïmonide  (  Talmoud 
Tord,  chap.  i).  Ceux  qui  voudront  comparer  toutes  les  citations 
d'Ibn-Djanah  avec  nos  éditions  du  Talmud,  pourront  remarquer 
d  autres  variantes  que  nous  n'avons  pas  toujours  relevées. 
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La  preuve  que,  pour  comprendre  les  livres  de 
la  révélation  et  s'acquitter  des  devoirs  que  la  loi  im- 
pose, il  faut  d'abord  bien  comprendre  la  science 
de  la  langue  et  savoir  l'interpréter  dans  la  perfection , 
sans  parler  des  preuves  que  la  raison  nous  fournit 
pour  cela,  c'est  que  les  anciens  ont  dit^  :  «Les  Ju- 
déens  ayant  tenu  à  leur  langue,  leiu*  loi  s'est  con- 
servée entre  leurs  mains;  les  Galiiéens  n'ayant  pas 
tenu  à  leur  langue ,  leur  loi  ne  s'est  point  conservée 
entre  leurs  mains.  »  Plus  loin ,  il  est  dit  des  gens  de 
Ja  Judée,  dont  nous  descendons,  nous  autres  ha- 
bitants (juifs)  de  cette  contrée,  et  dont  nous  devons 
imiter  l'exemple  et  suivre  les  traces  :  «  Parce  qu'ils 
ont  tenu  à  leur  langue  et  qu'ils  se  sont  établi  des  signes , 
leur  loi  s'est  conservée  entre  leurs  mains.  »  Par  les 
mots  1/5  se  sont  établi  des  signes  y  on  veut  dire  qu'ils 
ont  établi  (les  règles  de)  la  flexion  grammaticale, 
fait  ressortir  les  finesses  et  indiqué  les  causes.  Le 
verbe  T»Dpn  a  ici  le  sens  de  «  tenir  avec  soin  à  quel- 
que chose,  en  être  avare»,  comme  dans  le  pas- 
sage suivant^  :  «Les  maîtres  ont  enseigné  :  Lorsque 
(  les  ouvriers  )  ébranchent  les  arbres ,  taillent  les 
vignes,  élaguent  les  broussailles,  éherbent  les  se- 
mailles ,  ou  sarclent  les  herbes ,  (  les  copeaux ,  )  si 
le  propriétaire  y  tient  (  T'D'pD  ) ,  appartiennent  au 
propriétaire  (et  il  est  interdit  aux  ouvriers  de  s'en 
emparer  ).  »   Et  comme  dans  cet  autre  passage  ^  : 


*  Voy.  Talmiid  deBabylone,  'Eroahiii,  fol.  53  r. 

^  Voy.  ibid.  à  la  fin  du  traité  Baba  Kamma. 

^  Ibid.  traité  Schabbâth,  fol,  1/191'.  et  traité  Baba  meci'a,  fol.  76 r. 
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«Rabbi  lehouda  a  dit  au  nom  de  Râb^  :  Lorsque 
]es  gens  d'une  compagnie  sont  avares  (]''T'DpD)  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  ils  pèchent,  les  jours  de 
fête,  en  mesurant,  pesant,  comptant,  empruntant 
et  payant^,  et  selon  l'école  de  Hillel  (ils  pèchent) 
aussi  sous  le  rapport  de  l'intérêt  ^î  »  c'est-à-dire, 
lorsque  des  convives  sont  avares  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  de  manière  que  l'un,  lorsque  c'est  à  son 
tour  (de  traiter) ,  donne  à  manger  à  ses  compagnons 
du  pain  grossier,  tandis  que  l'autre  donne  du  pain 
fin,  ou  que  l'un  donne  à  boire  de  bon  vin,  tandis 
que  l'autre  fait  boire  du  vin  factice,  ou  (qu'ils  font) 
d'autres  choses  semblables ,  ils  méritent  ces  épithètes 
(de  pécheurs  et  de  transgresseurs). 

(Pour  en  revenir  à  notre  sujet,)  qu'elle  est  belle 
la  science  qui  a  une  telle  utilité ,  et  la  marchandise 
qui  offre  un  tel  profit!  car  celui  qui  l'aurait  vendue, 
et  non  pas  acquise ,  serait  certainement  en  perte  dans 
sa  vente  et  frustré  dans  son  commerce  ^.  Que  Dieu 
nous  en  garde  ! 

J'ai  vu  le  peuple  au  milieu  duquel  nous  vivons 

Cette  citation  manque  dans  ia  version  hébraïque  du  Kitâh  al-luma. 

^  Dans  les  deux  endroits  du  Talraud ,  nos  éditions  portent  Samuel 
au  lieu  de  Râh. 

'  C  est-à-dire  :  «  Lorsque  les  associés  ne  se  montrent  pas  désinté- 
ressés les  uns  à  l'égard  des  autres,  les  partages  qu'ils  font  doivent 
être  considérés  comme  des  transactions  commerciales,  interdites 
pendant  les  jours  de  fête.  » 

'  Lorsque  l'un  prend  un  peu  plus  que  l'autre ,  il  peut  être  consi- 
déré comme  prenant  l'intérêt  de  ce  qu'il  a  avancé,  chose  également 
défendue  par  la  loi  religieuse.    • 

^  L'auteur  veut  dire  que,  si  les  autres  marchandises  offrent  un 

XVI.  26 
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faire  des  efforts  pour  arriver  au  plus  haut  point  dans 
la  connaissance  de  sa  langue ,  suivant  ce  que  nous 
avons  dit,  comme  le  veut  la  réflexion  et  comme 
l'ordonne  la  vérité.  Mais  les  gens  de  notre  langue , 
dans  ce  temps-ci,  ont  jeté  cette  science  derrière 
leur  dos  et  ont  mis  cette  matière  derrière  leurs 
oreilles  ;  ils  l'ont  dédaignée  et  Tout  considérée  comme 
du  superflu  dont  on  n'a  que  faire  et  comme  une 
chose  à  laquelle  il  ne  faut  pas  aspirer.  Ils  se  sont 
donc  dépouillés  de  ses  bienfaits,  ils  se  sont  privés 
de  ses  belles  qualités  et  ont  déposé  son  ornement 
et  sa  parure,  de  sorte  que  chacim  d'eux  parle  selon 
son  bon  plaisir  et  s'exprime  comme  il  Veut  ;  ils 
n'usent  en  cela  d'aucune  circonspection,  d'aucune 
réserve ,  comme  si  la  langue  n'avait  pas  de  règle  à 
laquelle  elle  puisse  être  ramenée,  ni  de  limite  à  la- 
quelle il  faille  s'arrêter.  Ils  sont  satisfaits,  en  fait  de 
langage,  de  ce  qui  est  aisé  pour  eux,  et  se  conten- 
tent de  ce  qu'ils  peuvent  saisir  commodément  et 
de  ce  qui  est  pour  eux  d'un  abord  facile.  Ils  ne 
sont  pas  scrupuleux  sur  les  principes  fondamentaux 
et  ne  scrutent  pas  les  règles  spéciales,  de  sorte  qu'ils 
ont  dans  le  langage  des  incongruités  devant  les- 
quelles on  recule  et  des  expressions  qui  inspirent 
de  Taversion.  Ceux  d^entre  eux  qui  dédaignent  le 
plus  cette  science  et  méprisent  cette  matière,  ce 
sont  ceux  qui  ont  un  peu  de  goût  pour  la  science 

profit  lorsqu'eHes  se  vendent,  celle-ci  ,  au  contraire,  il  faut  tou 
jours  Tacquérir,  sans  jamais  s'en  défaire  ni  la  négliger  pour  autre 
chose. 
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du  Talmud ,  étant  fiers  du  modique  succès  qu'ils  y 
obtiennent  et  épris  du  peu  qu'ils  en  comprennent, 
de  telle  sorte  qu'on  m'a  raconté  que  l'un  de  leurs 
hommes  célèbres  disait  au  sujet  de  la  connaissance 
de  la  langue,  que  c'était  une  chose  qui  n'avait  pas 
de  sens,  qu'il  était  sans  profit  et  sans  utilité  de  s'en 
occuper,  que  le  maître  se  tourmente  et  que  l'étu- 
diant se  fatigue  sans  en  recueillir  aucun  fruit.  S'ils 
ont  pris  la  chose  si  légèrement,  c'est  parce  qu'ils 
lisent  d'une  manière  fautive  ce  qu'ils  lisent  du  Tal- 
mud, et  que  ce  qu'ils  en  récitent  ils  le  récitent 
d'une  manière  incorrecte ,  sans  s'en  apercevoir  ;  et 
cela  par  manque  de  tradition  et  par  défaut  d'au- 
torité. C'est  là  ce  qui  a  porté  la  plupart  d'entre  eux 
à  dédaigner  de  lire  avec  attention,  de  distinguer  le 
hameç  du  pathah  et  le  mirêl  du  milra;  mais  savoir 
la  conjugaison  et  parler  là-dessus,  c'est  quelque 
chose  dont  ils  augurent  mal,  et  peu  s'en  faut  qu'ils 
ne  le  fassent  passer  pour  de  l'irréligion. 

Ce  n'est  pas  là  cependant  ce  que  nous  ont  légué 
les  plus  illustres  talmudistes  d'autrefois;  parmi  eux, 
notre  maître  Saadia  (que  Dieu  lui  accorde  un  re- 
gard propice!)  s'efforçait  d'arriver  au  terme  auquel 
il  lui  était  possible  (de  parvenir),  et  se  dirigeait  au 
but  que  sa  capacité  pouvait  atteindre,  en  éclaircis- 
sant  la  langue,  en  exposant  ses  règles  fondamen- 
tales et  en  expliquant  ses  règles  spéciales  dans  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages ,  tant  dans  ceux  qui 
sont  particulièrement  consacrés  à  cette  matière, 
comme  son  livre  intitulé  Le  Livre  de  la  langue,  que 

26. 
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dans  ceux  qui  n'ont  pas  cette  destination.  Et  ce 
Samuel  ben-'Hofni,  le  chef  de  l'académie^  (^^^^ 
Dieu  lui  soit  propice  î),  encourage  fortement  à  cette 
étude,  et  en  faisant  l'éloge  de  ceux  qui  parlent  pu- 
rement, qui  pénètrent  dans  la  science  de  la  langue, 
qui  savent  en  discerner  les  causes,  et  dont  la  pensée 
est  capable  de  se  rendre  compte  de  ses  divisions  et 
de  ses  divers  modes  de  flexion,  il  cite  pour  preuve 
les  paroles  du  poète  sacré  ^  :  Mes  paroles  (retrace- 
ront) la  droiture  de  mon  cœur;  et  (ce  dont  fai)  con- 
naissance, mes  lèvres  ï exprimeront  avec  pureté  (Joh, 
xxxiii,  3);  et  les  paroles  du  prophète  :  Le  Seigneur, 
r Éternel,  m'a  donné  une  langue  exercée,  etc.  (haïe, 
L,  il),  et  II  a  rendu  ma  bouche  comme  un  glaive  tran- 
chant (ihid.  xLix,  2);  et  les  paroles  du  poète  sacré  : 
Ma  langue  est  le  stylet  d'un  écrivain  habile  (Ps.  xlv,  2  )  ; 

*  Les  chefs  ou  présidents  des  académies  juives  avaient  le  titre  de 
n3^C?^  C^K")  «caputconsessus,»ou,encbaldéen,xnD''nD  ^*"'T,  Ift 
mot  jùyydl  est  un  mot  chaldéen  arabisé.  Quant  à  Samuel  ben-'Hofni, 
il  était  chef  de  l'académie  de  Soura,  près  de  Bagdad;  il  mourut  en 
io34.  Outre  ses  ouvrages  talmudiques,  dont  M.  Piapoport  a  recueilli 
îes  titres  (  Vie  de  II.  Hâya,  p.  86,  note  8) ,  il  composa  des  commen- 
taires bibliques,  dont  la  prolixité  a  été  sévèrement  blâmée  par  Ibn- 
Ezra.  (Voy.  la  préface  de  son  Commentaire  sur  le  Pentateuque,  au 
commencement.)  Les  ouvrages  de  Samuel  ben-'Hofni  sont  tous  prr- 
dus,  et  il  ne  s'en  est  conservé  que  quelques  fragments  cités  par 
divers  auteurs. 

*  Le  mot  ^Jft,qui  signifie  quelquefois  un  homme  aimé  de  Dieu, 
un  saint  homm£,  est  souvent  employé  par  les  juifs  arabes  pour  désigner 
les  écrivains  sacrés  non  prophètes,  et,  en  général,  les  auteurs  des 
hagiographies.  On  le  trouve  très-souvent,  avec  cette  acception ,  dans 
le  livre  des  Devoirs  des  cœurs,  par  Ba'hya  ben-Joseph,dont  l'original 
arabe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds  hcbr.  n°  201. 
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et  les  paroles  du  prophète  :  Et  la  langue  de  ceux  qui 
barharisent  se  hâtera  de  parler  avec  pureté  (haie,  xxxii , 
ti).  Il  blâme  ceux  qui  négligent  cette  chose  et  les 
compare  aux  gens  dont  il  est  dit  :  Et  leurs  enfants  à 
moitié  parlaient  [idiome  d'Asdod  [Néhémia,  xiii,  2/1), 
et  il  les  confond  par  l'exemple  des  Syriens  \  dont 
on  dit  qu'ils  n'ont  pas  abandonné  leur  langue  et 
qu'ils  y  persévèrent.  On  ne  peut  (dit-il)  parler  cor- 
rectement et  pénétrer  dans  la  science  de  la  langue 
qu'en  comprenant  les  principes  de  la  langue  et  en 
se  fortifiant  dans  ses  formes  grammaticales,  deux 
choses  dont  nos  compatriotes  ne  s'inquiètent  guère. 
Il  dit  encore,  en  parlant  de  la  science  de  la  conju- 
gaison en  particulier,  qu'une  chose  qu'on  ne  peut 
se  passer  de  savoir,  c'est  de  connaître  le  nipKal,  le 
hithpa'êl^  et  i'infmitif;  et  c'est  là  précisément  la 
science  de  la  conjugaison  que  nous  vantons  et  dont 

*  Du  temps  de  Samuel  ben-'Hofni,  la  langue  syriaque,  malgré 
sa  haute  antiquité,  était  encore  très-florissante  et  parlée  avec  purelé. 
M.  Ewald,  qui  fait  allusion  à  ce  passage  [Beitrœgey  I,  p.  i4i), 
s'est  trompé  en  supposant  que  par  Syriens  il  fallait  entendre  ici  les 
juifs  de  Palestine  qui,  scion  Samuel  ben-'Hofni,  auraient  mis  plus 
de  soin  à  l'étude  de  la  grammaire;  cette  interprétation  est  contraire 
à  l'ensemble  du  texte.  D'ailleurs,  lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  les 
juifs  de  Syrie  ou  de  Palestine  de  ceux  de  Babylonie  ou  d'Irak,  on 
appelle  les  premiers   (ji^^uiJt  ou  jol^t  JUI  (voy.  ma  Notice  sur 

R.  Saadia,  p.  i4,  note  1),  tandis  que  le  mot  (jj^LwuJl  désigne 
en  général  les  peuples  parlant  la  langue  araméenne;  la  version  hé- 
braïque rend  les  mots  (jv^OyjL  Aj^jpar  Q'»>D'1NDDS")nDV 
'  Sur  le  mot  J  latXS  I ,  employé  par  les  juifs  arabes  pour  désigner 
le  tïithpa'él,  voyez  mon  édition  du  Commentaire  de  R.  Tan'houm 
sur  'Habakkouk  ,  p.  94,  note  3. 
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les  connaisseurs  méritent  notre  éloge.  Je  le  vois, 
malgré  sa  haute  dignité  et  son  précieux  talent,  suivre 
l'autorité  des  grammairiens  dans  beaucoup  d'en- 
droits, s'en  rapporter  à  eux  et  invoquer  leur  témoi- 
gnage; à  plus  forte  raison,  il  ne  s'élève  pas  avec 
orgueil  au-dessus  d'eux  et  ne  déprécie  pas  leur 
science.  Pour  nous,  nous  nous  contentons  de  ce 
que  nous  avons  cité  des  paroles  des  anciens  :  «  Les 
Judéens  ayant  tenu  à  leur  langue,  leur  loi  s'est 
conservée  entre  leurs  mains;  les  Galiléens  n'ayant 
pas  tenu  à  leur  langue,  leur  loi  ne  s'est  point  con- 
servée entre  leurs  mains.  »  Et  toi ,  qu'il  te  suffise , 
pour  juger  de  la  dignité,  de  la  grandeur  et  de  la 
haute  valeur  de  cette  matière  \  de  ce  que  Dieu 
a  promis  d'anoblir  son  peuple  à  féppque  (messia- 
nique) par  la  pureté  du  langage;  car  c'est  là  ce  qu'a 
dit  le  Très-Haut  :  Et  la  langue  de  ceux  qui  barbarisent 
se  hâtera  de  parler  avec  pureté.  En  disant  :  La  langue 
de  ceux  qui  barbarisent  y  il  ne  veut  pas  désigner  ceux 
qui  parlent  des  langues  barbares,  je  veux  dire  ceux 
qui  ne  parlent  pas  l'hébreu  du  tout;  car,  si  c'était 
cela,  il  aurait  dit  :  se  hâtera  de  parler  la  langue  juive. 
Mais  il  veut  désigner  seulement  ceux  qui  s'expri- 
ment d'une  manière  barbare,  je  veux  dire  ceux  qui 
parlent  incorrectement ,  qui  ne  scrutent  pas  la  science 
des  principes  de  la  langue  et  ne  connaissent  pas  bien 

*  Nous  avons  cru  devoir  modifier  légèrement  la  leçon  du  manus- 
crit que  nous  avons  mise  au  bas  du  texte  arabe  et  qui  ne  nous  pa- 
raissait pas  ofTrir  de  sens  convenable.  La  version  hébraïque  favorise 
la  leçon  que  nous  avons  adoptée;  elle  porle  :  ^p"»  riTH  pjV?  ^11 
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ses  formes  grammaticales,  comme  il  en  est  de  la  plu- 
part de  nos  contemporains,  quoiqu'ils  ne  le  sachent 
pas  eux-mêmes.  C'est  pourquoi  (le  prophète)  a  dit: 
Elle  se  hâtera  de  parler  avec  pureté,  c'est-à-dire  elle 
s'exprimera  élégamment  ;  mais  l'élégance  du  langage 
ne  peut  avoir  lieu  que  lorsqu'on  comprend  (les  su- 
jets) que  nous  avons  dits,  c'est-à-dire  qu'on  a  une 
connaissance  sohde  des  principes  de  la  langue  et 
qu'on  sait  discerner  ses  formes  grammaticales. 

Il  faut  vraiment  s'étonner  qu'ils  puissent  tant  dé- 
daigner la  science  de  la  langue  et  mépriser  ceux  qui 
la  cultivent,  et  qu'ils  puissent  si  peu  reconnaître 
que,  pour  bien  s'acquitter  de  ce  qu'exigent  les  lois 
(divines),  en  fait  d'intelligence  et  de  pratique,  il  faut 
comprendre  la  grammaire,  tandis  qu'ils  voient  les 
anciens  en  faire  usage  et  en  argumenter  dans  leurs 
controverses  et  dans  leur  argumentation,  comme 
(par  exemple)  dans  le  passage  suivant  :  a  Que  veut 
dire  nysD  ^?  Râb  dit,  c'est  l'homme;  et  Samuel 
dit,  c'est  la  dent.  Râb  dit  c'est  l'homme,  parce 
qu'il  est  écrit  :.  Le  gardien  dit,  le  matin  est  venu  et 
la  nuit  [viendra)  encore;  si  vous  voulez  demander, 
DEMANDEZ    (  ^^3  Trv^n-DK  )  ^  ;   retoumez  et  revenez 

^  Dans  la  Mischnâ,  IV"  partie,  traité  Bâha  Kanwia,  ch.  i,S  i,  on 
énumère  quatre  causes  principales  de  dommages:  i°  le  bœuf  qui 
pousse  ou  qui  fait  des  dégâts  en  marchant  (  Exode,  xxi,  2  8-32  ;  xxii, 
II);  2"  la  fosse  laissée  ouverte  [ibid.  xxi,  33) ,  3°  le  ni?DD ;  4°  l'in- 
cendie [ihid.  XXII,  5).  Dans  la  Guemara  de  Babylone,  même  traité, 
fol.  3  V.,  on  établit  sur  le  sens  du  mot  n^HD  la  discussion  citée  ici 
par  Ibn-Djanâ'b. 

'  Selon  Râb,  Hi^DD  désigne  Thonime  qui  cause  un  dommage  en 
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(haïe,  XXI,  12  ).  Samuel  dit  c'est  la  dent,  parce 
qu'il  est  écrit  :  Comment  a  été  fouillé  Ésaà  !  comment 
ont  été  DÉCOUVERTS  (^i^33)  ses  lieux  cachés  [Ohadia, 
I,  6)  ^;  qu'est-ce  qui  apprend  que  (le  verbe)  a 
ici  le  sens  de  découvrir?  C'est  ainsi  que  l'interprète 
(le  Targoum  de)  Rabbi  Joseph,  qui  porte  :  Que- 
mjodo  perquisitas  est  Esaû,  retecta  sunt  (rb^DK)  abs- 
condita  ejus.  (Si  on  demandait)  pourquoi  Râb  ne 
dit -il  pas  comme  Samuel?  il  répondrait  :  Est-ce 
qu'on  lit  nvna?  et  (si  on  demandait)  pourquoi  Sa- 
muel ne  dit -il  pas  comme  Râb?  il  répondrait  : 
Est-ce  qu'on  lit  n^^a?»  Dans  cette  argumentation 
il  y  a  un  des  grands  mystères  de  la  grammaire  : 
c'est  que  nynD  est  actif,  tandis  que  ^:?33,  cité  par 
Samuel,  est  un  niplial;  or,  comme  il  en  diffère  tant 
dans  la  forme,  je  veux  dire,  comme  ny^DD  n'est  pas 
de  la  même  forme  que  i:^Di,  et  qu'on  n'a  pas  dit 
(dans  la  Mischnâ)  nya:,  Râb  ne  voulait  pas  l'en  dé- 
river ;  c'est  pourquoi  il  dit  :  «  Est-ce  qu'on  lit  ny^j  ?  » 
Et  de  même,  comme  dans  rya  îry^iTDK,  le  verbe 
est  léger  (au  kal),  tandis  que  nynpn  est  un  verbe 
lourd,  Samuel  ne  voulait  pas  en  dériver  celui-ci; 
c'est  pourquoi  il  dit  :  «  Est-ce  qu'on  lit  ny*i3  ?  »  Selon 
Samuel,  le  verbe  lom^d  diffère  bien  plus  du  kal  qu'il 
ne  diffère  du  niplial,  quoique  le  nipKal  ne  soit  autre 

cherchant  et  en  fouillant,  et  ce  docteur  se  borne  à  citer  à  l'appui 
de  son  opinion  un  passage  où  le  verbe  ni^3  est  appliqué  à  l'houime. 
^  Selon  Samuel,  n^DD  désigne  la  dent  de  Tanimal  qui  met  à 
découvert  en  fouillant  et  en  broutant,  et  il  cite  un  exemple  où 
le  verbe  ni?3  est  employé  dans  le  sens  de  metlre  à  découvert  ou 
foiùUer. 
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chose  que  (le  passif)  du  kal;  c'est  parce  que  le  verbe 
léger  (kal)  ne  devient  lourd  que  par  un  augment, 
de  même  que  le  niplial  ne  se  forme  que  par  un 
augment,  et  puisque  (le  verbe  lourd  et  le  niph'al) 
sont  analogues  en  ce  qui  concerne  laugment,  ils  se 
rapprochent,  selon  lui,  dans  la  forme.  Quant  à  Râb, 
comme  n^n^n  est  transitif,  tandis  que  ^:^2^  est  in- 
transitif, il  en  diffère  selon  lui;  et  chacun  (des  deux) 
a  son  opinion  particulière.  Et  cela  (fait  partie)  de 
ce  qu'il  y  a  de  fin,  de  subtil  et  d'occulte  dans  la 
grammaire;  les  anciens  le  connaissaient,  le  com- 
prenaient et  y  étaient  attentifs;  mais  je  ne  sais  au- 
cun des  talmudistes  de  notre  temps  qui  comprenne 
ce  que  nous  avons  révélé  du  mystère  de  cette  ar- 
gumentation. 

Les  anciens  disent  encore  au  sujet  des  paroles 
de  la  Mischnâ  p''îDn  Dn  p''Tnt:;Dv(celui  qui  a  causé  un 
dommage  est  obligé ^  etc.)  :  «Au  lieu  de  in,  il  fau- 
drait dire  3''n;  mais,  dit  Raba,  le  docteur  (à  qui 
ces  paroles  appartiennent  )  était  un  docteur  de  Jé- 
rusalem qui  employait  un  dialecte  plus  aisé  ^.  » 
Ceci  encore  a  rapport  à  la  science  de  la  grammaire , 
je  veux  parler  de  la  distinction  entre  la  forme  lé- 
gère (sans  daghesch)  et  la  forme  lourde.  Dans  leurs 
paroles ,  il  y  en  a  beaucoup  de  celte  sorte  qui  peu- 
vent servir  de  preuve  de  la  supériorité  de  cette 
science  et  de  sa  haute  valeur. 

Ce  qui  prouve  encore  que  les  anciens  avaient 

'  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Bàha  Kamma,  fol.  6  v.  Au 
iieu  de  NDI  '^D^C,  nos  édUions  portent  n"i  "iDN  ni^n''  31  112H  - 
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soin  de  la  langue  et  examinaient  bien  la  parole, 
c'est  le  passage  suivant  :  «  Rabbi  dit  ^  :  S'il  y  avait 
quelqu'un  qui  pût  demander  aux  gens  de  la  Judée, 
qui  sont  exacts  dans  leur  langage,  si  nous  devons 
lire  (dans  la  Miscbnâ)  pnaxD  ou  ]n3:?D,  1î^D^f  ou 
'it'iTJ  (  par  un  K  ou  par  un  y  )  2.  »  Puisqu'ils  disent 
des  gens  de  la  Judée  qu'ils  étaient  exacts  dans  leur 
langage,  cela  prouve  qu'ils  en  avaient  soin. 

Les  gens  qui  négligent  cette  matière  devraient  ^ 
se  guider  d'après  les  auteurs  de  la  Masora  et  prendre 
pour  modèle  leurs  grands  efforts,  leurs  constantes 
recherches,  leur  forte  application  et  la  peine  exces- 
sive qu'ils  se  donnaient  en  comptant  les  mots  d'une 

'  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  'Erouhin,  fol.  53  v.  Au  lieu 

àc  "^21  y  nos  éditions  portent  î<3î<  S. 

^  Dans  la  Mischnâ,  II*  partie,  traité  'Éroubin,  ch.  v,  S  i,  on  lit  : 
□"•"li^NinK  {p*)3yD)  |''*)DXD  IS'^D  «Comment  attribue -t- on  aux 
villes  des  membres  ou  des  J'œtus? n  C'est-à-dire,  à  quelle  condition 
(lorsqu'il  s'agit  de  mesurer,  à  partir  des  extrémités  d'une  ville,  la 
distance  de  deux  mille  coudées  à  l'entour,  pour  former  la  banlieue,) 
peut-on  considérer  comme  appartenant  à  la  ville,  et  formant  en 
quelque  sorte  ses  membres  ou  ses  embryons,  les  bâtiments  qui 
avancent  et  dépassent  l'enceinte.  Selon  la  Gaemara,  les  uns  lisaient 
l'^lDND ,  faisant  venir  ce  mot  de  13X  «  membre  -,  »  les  autres  lisaient 
j'^ISi^Di  le  faisant  venir  de  131i?,  «fœtus,  embryon.»  Le  mot 
ÏIDK  ou  îioy,  avec  le  sufîixe  i,  se  trouve  dans  la  V*  partie  de  la 
Mischnâ,  traité  Bekhorôth,  ch.  vi.,  S  6.  L'auteur  du  'Aroukh  et  Maï- 
monide  lisaient  î3")n  ou  piT)!!;  voici  comment  ce  mot  est  expliqué 
par  Maïmonide,  dans  son  Commentaire  sur  la  Miscbnâ  (man.  de  la 

Biblioth.  nat.)  :   A  ^g..kJ[  ^Ui  y^ty^  ^jaJL^\  y>  IP^Iinj 

1T1DK  îyij  ^  A  inD2?  fyu  ^.  «Le  mot  lî-^mn  signifie  le 
coccyx ,  qui  est  la  dernière  des  vertèbres  du  dos  ;  il  y  en  a  qui  lisent 
ITID^,  et  d'autres  lisent  ITIDN» 
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orthographe  pleine  ou  défective,  et  en  distinguant  le 
mirél  du  milra  ;  (ils  allaient  même)  jusqu'à  s'en- 
quérir de  la  quantité  des  versets  dans  lesquels  sont 
réunies  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  et  à  se  préoc- 
cuper d'autres  choses  semblables,  afin  d'avoir  soin 
de  conserver  ces  saintes  écritures  dans  la  forme 
même  dans  laquelle  elles  se  trouvaient,  et  à  plus 
forte  raison  (devaient-ils  apprécier)  cette  science 
respectable  et  éminemment  précieuse  qui  conduit 
à  la  connaissance  de  la  parole  de  Dieu,  qui  nous 
aide  à  agir  d'après  ce  qu'il  a  ordonné  ou  défendu, 
qui  nous  approche  de  sa  récompense  et  nous  éloigne 
de  son  châtiment. 

Or,  comme  la  science  de  la  langue  occupe  la 
place  que  nous  venons  de  décrire  et  que  son  rang 
est  celui  que  nous  avons  indiqué,  nous  avons  ré- 
solu de  composer  sur  ce  sujet  un  livre,  où  nous 
réunirions  des  chapitres  renfermant  la  plus  grande 
partie  de  la  science  de  la  langue  et  embrassant  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  son  usage  (régulier), 
ses  licences  et  ses  allures,  et  où  nous  déposerions 
aussi  la  plupart  des  racines  que  nous  possédons  dans 
l'Ecriture,  en  expliquant  ce  qu'elles  présentent  d'ex- 
traordinaire, de  manière  à  ne  laisser  dans  l'Ecriture 
rien  de  ce  qui  peut  être  utile,  en  fait  d'infinitifs  et 
de  formes  verbales,  sans  le  déposer  dans  notre  livre, 
en  l'expliquant  et  en  l'exposant  selon  notre  capacité 
et  selon  ce  que  notre  faculté  peut  atteindre.  Je  me 
propose,  pour  expliquer  certaines  racines,  de  tirer 
mes  preuves,  toutes  les  fois  que  je  le  pourrai,  de 
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ce  qu'on  trouve  dans  l'Ecriture  ;  mais  lorsque  je  ne 
trouverai  pas  de  preuve  dans  l'Ecriture ,  j'invoquerai 
comme  preuve  ce  qui  se  présentera  à  moi  dans  la 
Mischnâ,  dans  le  Talmud  et  dans  la  langue  syriaque; 
car  tout  cela  est  aussi  employé  par  les  Hébreux;  et 
en  cela  je  suivrai  les  traces  du  chef  de  l'académie, 
Al-Fayyoumi,  qui  tire  des  preuves  de  la  Mischnâ 
et  du  Talmud  pour  (  expliquer  )  les  soixante  et  dix 
mots  isolés  dans  rÉcriture\  et  les  traces  des  autres 
Gueonîm,  tels  que  Rabbi  Scherira,  R.  Hâya^  (que 
Dieu  leur  soit  propice!)  et  d'autres  encore.  Et  lors- 

*  Voy.  ma  Notice  sur  R.  Saadia  Gaon ,  p.  lo;  Geiger,  Zeitschrift, 
t.  V,  p.  317  et  suiv.;  Dukes,  Beitrœge,  II,  p   1 10  et  suiv. 

^  Rabbi  Scherira  présida  l'antique  académie  de  Poum-Beditha, 
en  Mésopotamie,  depuis  Tan  968  jusqu'à  Tan  998;  dans  cette  der- 
nière année ,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Hâya ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  un  autre  endroit.  Sur  Scherira  et  ses  écrits  ou  peut 
consulter,  outre  les  ouvrages  de  Wolf  et  de  Rossi,  les  excellentes 
recherches  de  M.  Rapoport,  dans  la  Vie  de  R.  Nathan,  auteur  du 
'Arouhh,  note  Sa,  et  dans  la  Vie  de  R.  Hâya.  Il  résulte  de  notre  pas- 
sage et  de  diverses  autres  citations  d'Ibn-Djanâ'h  et  de  Kim'hi ,  qu  on 
possédait  autrefois  des  écrits  de  Scherira  relatifs  à  la  langue  hé- 
braïque et  à  rÉcriture  sainte.  Scherira  et  son  fils  Hâya ,  comme  on 
le  voit  par  notre  passage ,  s'étaient  servis  du  Talmud  et  du  dialecte 
araméen  pour  expliquer  certains  mots  obscurs  de  la  Bible.  Une  ex- 
plication de  cette  nature,  appartenant  à  R.  Hâya,  est  citée  dans  un 
'Arouhh  manuscrit  (fonds  de  la  Sorbonne,  n**  180),  où  nous  avons 
rencontré  une  douzaine  de  passages ,  notamment  des  citations  arabes , 
qui  manquent  dans  les  éditions  du  'Arouhh:  à  la  fin  de  l'article  P|1T» 

on  lit  ces  mots  :   Ç]1T  *J  JlJL-.)  Jx^î   Î3Î  *^j}\  ^î  iiKH  î  ""D 

yiK  f]^T*lî  *Â^A.  «Selon  l'explication  de  R.  Hâya,  la  douleur,  lors- 
qu'elle est  forte ,  est  appelée  Pjlî,  et  de  làvientlemotFj'^nî  (P^.lxxii, 
6).  »  R.  Hâya  paraît  entendre  par  ce  dernier  mot  une  pluie  forte  qui 
déchire  la  terre  et  qui,  pour  ainsi  dire,  lui  fait  des  plaies.  Nous  fc' 
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que  je  ne  trouverai  pas  de  preuve  dans  ce  que  je 
viens  de  mentionner,  mais  que  j'en  trouverai  dans 
la  langue  arabe,  je  n'hésiterai  pas  à  en  citer  comme 
preuve  ce  (|ui  sera  évident,  et  je  ne  m'abstiendrai 
pas  d'en  employer  comme  argument  ce  qui  sera 
manifeste ,  comme  s'en  abstiennent  ceux  de  nos  con- 
temporains dont  le  savoir  est  faible  et  qui  ont  peu 
de  discernement,  et  surtout  ceux  d'entre  eux  qui  se 
couvrent  du  voile  de  l'austérité  et  s'enveloppent  du 
manteau  de  la  piété ,  tout  en  comprenant  peu  la 
réalité  des  choses.  J'ai  vu  que  le  chef  de  l'acadé- 
mie, R.  Saadia,  se  sert  du  même  appui  dans  beau- 
coup de  ses  traductions,  je  veux  dire  qu'il  traduit 
les  mots  rares  par  ce  qui  leur  est  analogue  dans  la 
langue  arabe.  J'ai  vu  aussi  que  les  anciens  [et  ce 
sont  eux  qui  en  toute  chose  doivent  nous  servir  de 
modèle],  pour  expliquer  les  mots  rares  de  notre 
langue,  tirent  des  preuves  de  ce  qui  leur  est  ana- 
logue dans  les  autres  langues;  ce  que  je  vois,  par 
exemple ,   dans  le  passage  suivant  ^  :  «  R.   Siméon 

rons  encore  remarquer  dans  notre  passage  les  mois  Lô-^Ât  a»  [  ^^n  , 
qui  montrent  quà  l'époque  où  Ibn-Djanâ'h  écrivait,  R.  Hâya  était 
déjà  mort. 

'  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schahbâth,  fol.  63.  Les  inter- 
prétations de  mots  bibliques  données  dans  ce  passage  talmudique 
et  dans  les  suivants  ne  doivent  pas  toutes  être  prises  au  sérieux, 
comme  le  fait  entendre  Ibn-Djauâ'h  un  peu  plus  loin;  ce  ne  sont 
en  partie  que  des  jeux  de  mots,  par  lesquels  les  anciens  docteurs 
ont  cherché  ,  d'une  manière  ingénieuse ,  à  rattacher  certaines 
maximes  à  des  textes  de  l'Écriture,  afin  d'aider  la  mémoire.  Tous 
ces  passages  prouvent  cependant  que  les  docteurs  ne  dédaignaient 
pas  de  faire  des  rapprochements  entre  l'hébreu  et  plusieurs  langues 
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ben-Lakisch  a  dit  :  Quiconque  élève  un  chien  mé- 
chant dans  sa  maison,  éloigne  la  charité  de  sa  mai- 
son, comme  il  est  dit:  ion  inyiD  DD^  [Job,  vi,  ili); 
car,  dans  la  langue  grecque,  on  appelle  le  chien 
DDb  ^  »  Ils  disent  aussi,  au  sujet  des  paroles  de 
Dieu  (Lévit.  xx,  i/i),  On  les  brûlera  dans  le  feu,  lui 
et  elles  (înriN)  ^  :  uEth-hen  veut  dire  ici  l'une  d'elles; 
car,  dans  la  langue  grecque,  un  se  dit  hen  [é'v).  » 
Ils  disent  encore  ^  :  «  R.  lo'hanan  a  dit  au  nom 
de  R.  Eléazar,  fils  de  R.  Siméon  :  Le  très -saint 
[  qu'il  soit  loué  !  ]  n'a  dans  ce  monde-ci  autre  chose 
que  la  seule  crainte  du  ciel  (que  lui  doivent  les 
hommes),  comme  il  est  dit  (  dans  l'Ecriture  )  :  Et 
il  dit  à  l'homme,  certes  (  hen  )  la  crainte  du  Seigneur, 
voilà  la  sagesse,  etc.  (Job,  xxvm,  28);  car,  dans  la 
langue  grecque ,  un  se  dit  hen.  »  Ils  disent  encore , 
au  sujet  des  paroles  de  l'Ecriture,  quand  se  prolon- 
gera [le  son)  de  la  corne  du  yobel  [Josué,  vi,  5)'*  : 

même  d'autres  souches,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ces  passages  tal- 
mudiques  sont  cités  par  Ibn-Djanâ'h. 

^  Il  n'existe  pas  de  mot  grec  ressennblant  à  DD^?  »  qui  ait  le  sens 
de  chien;  nous  croyons  avec  M.  Zipser  [Orient,  ann.  i848,  Litera- 
turblatt,ip.']bo) , que  R. Siméon  fait  allusion  au  mol'kaifi6s ,  employé 
comme  adjectif  dans  le  sens  de  vorace,  avide,  et  servant  d'épithète 
pour  désigner  le  chien.  R.  Siméon  dit  qu'il  ne  faut  par  tenir  dans 
sa  maison  un  cbien  méchant,  qui  empêche  les  pauvres  d'y  entrer,  et 
voulant  rattacher  ce  précepte  à  un  passage  de  l'Écriture,  il  joue 
sur  les  paroles  de  Job,  qu'il  détourne  de  leur  sens  véritable,  en  tra- 
duisant :  Le  chien  [éloigne)  de  son  patron  la  charité. 

*  Voy.  Talnmd  de  Babylone,  traité  lebamôth,  fol.  gi  v.  Synhe- 
drin,  fol.  76  v. 

''  Voy.  ibid.  traité  Schahbâlh,  fol.  3i  v. 

*  Voy,  ibid.  traité  Bosch  ha-schand,  fol.  26  r. 
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d'où  résulte-t-il  que  yohel  a  ici  le  sens  de  bélier? 
De  ce  qui  est  rapporté  (  dans  la  Baraïtha)  :  R.  Akiba 
dit,  lorsque  je  voyageais  en  Arabie,  on  appelait  le 
bélier  yohel  ^  \  en  Gaule,  on  appelait  la  femme 
impure  galmoudâ,  c'est-à-dire  :  celle-ci  est  sevrée 
[guemoalâ-dâ)  de  son  mari;  en  Afrique,  on  appe- 
lait la  maâ  (monnaie  de  cuivre)  kesitâ,  ce  qui  ex- 
plique ces  mots  de  la  Loi  :  Pour  cent  kesitâ  (Genèse y 
XXXIII,  19);  dans  les  villes  maritimes  (de  la  Phé- 
nicie),  on  appelait  la  vente  kirâ  (m'^D),  ce  qui  ex- 
plique (ces  mots  :  )  Dans  le  tombeau  que  je  me  suis 
acheté  (Tf^D,  Genèse ,  l,  5).  Et  R.  Siméon  ben- 
Lakîsch  a  dit  :  Lorsque  je  voyageais  sur  le  terri- 
toire de  Kan-Nischraya  (Kennesrîn),  on  appelait 
la  fiancée  nymphe  et  le  coq  sekhwi.  Quant  au  mot 
nymphe  ("'Dili),  employé  pour  fiancée,  R.  lebouda 
ou,  dit-on,  R.  Josué  ben-Lévi  le  rattache  à  ce 
texte  :  Belle  d'élévation  (  ^U  ) ,  joie  de  toute  la  terre 
(Ps.  xLviii,  3).  Quant  au  mot  sekhwi  ("'iDt?),  em- 
ployé pour  coq,  Râb  ou,  dit- on,  R.  Eléazar  le  re- 
trouve dans  ce  texte  :  Qui  a  mis  dans  les  reins  (nlniD) 
la  sagesse,  ou  qui  a  donné  au  coq  (''"IDÙ?)  l'intelligence 
[Job,  xxxviii,  36);  car  les  ninp  sont  les  reins  et 
^ID^  est  le  coq.  » 

Ne  vois-tu  pas  qu'ils  expliquent  le  livre  de  Dieu 
par  les  langues  grecque,  persane,  arabe,  africaine 
et  autres?  Ayant  donc  vu  cela  de  leur  part,  nous 
ne  nous  abstiendrons  pas,  lorsqu'il  n'existera  pas  de 

*  Voy.  mon  Mémoire  sur  l'inscriplion  phénicienne  de  Marseille , 
dans  le  Journal  asiatique,  nov.-déc.    1847,  P-  ^^2. 
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preuve  dans  l'hébreu  môme,  de  citer  comme  preuve 
(de  nos  explications)  ce  que  nous  aurons  trouvé  de 
conforme  et  d'analogue  dans  la  langue  arabe;  car 
elle  est,  après  le  syriaque,  celle  d'entre  les  langues 
qui  ressemble  le  plus  à  la  nôtre  ;  mais ,  quant  à  ses 
{ormes  faibles ,  sa  conjugaison,  ses  licences  et  ses 
formes  usitées,  elle  est  dans  tout  cela  plus  près  de 
notre  langue  qu'aucune  autre  langue,  comme  le 
savent  ceux  des  hébraïsants  qui  sont  solides  dans  la 
connaissance  de  la  langue  arabe  et  qui  y  ont  bien 
pénétré,  quoiqu'ils  soient  bien  peu  nombreux.  Dans 
les  preuves  que  nous  en  tirerons,  nous  ne  nous  con- 
tenterons pas  de  ce  genre  (de  rapprochements)  dont 
se  contentaient  les  anciens  dans  les  exemples  que 
nous  avons  cités;  mais  (nous  nous  appuierons)  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  en  preuves  et  de  plus 
fort  en  démonstration,  connaissant  la  violence  de 
nos  contemporains  et  leur  grande  injustice,  et  (sa- 
chant) combien  l'envie  les  excite  à  nier  ce  qui  n'est 
pas  niable  et  à  rejeter  ce  qui  n'est  pas  rejetable.  Car, 
de  notre  temps  et  surtout  dans  notre  contrée,  beau- 
coup de  ceux  qui  sont  jaloux  des  hommes  de  science 
sont  entraînés  par  la  jalousie  accompagnée  d'igno- 
rance à  raisonner  contre  eux ,  lorsque ,  (fût-ce  même) 
dans  les  choses  qui  ne  tiennent  pas  à  la  loi  (reli- 
gieuse), ils  font  jaillir  quelque  idée  neuve,  ou  in- 
ventent quelque  interprétation  élevée,  qui  soit  op- 
posée aux  paroles  du  Midrasch  ou  de  la  Haggaclâ; 
ils  disent  alors  que  c'est  contraire  à  ce  qu'ont  dit 
les  anciens,  les  décrient  pour  cela,  exagèrent  la 
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chose,  disputent  là-dessus  et  en  donnent  une  fausse 
idée^  aux  gens  du  vulgaire,  de  manière  à  les  dé- 
tourner des  choses  vraies  et  à  les  en  dégoûter;  (et 
cela)  parce  qu'ils  sont  jaloux  des  hommes  de  science 
et  qu'ils  ignorent  la  sentence  des  anciens  :  «  Aucun 
texte  ne  sort  de  son  sens  simple  ;  »  et  cette  autre 
sentence  :  «  Le  sens  simple  du  texte  est  une  chose  à 
part  et  la  halakhâ  ^  une  chose  à  part.  »  Car  (  en 
effet)  il  n'est  pas  impossible  qu'une  expression  ren- 
ferme deux  sens  plausibles  et  même  plusieurs ,  comme 
disent  les  anciens  ^  :  «  Un  texte  peut  avoir  plusieurs 
sens,  mais  le  même  sens  ne  se  rencontre  pas  dans 
deux  textes  ^  ;  l'école  de  R.  Ismaël  enseigne  (  au 
sujet  de  ce  verset)  :  Ma  parole  n  est-elle  pas  comme 
le  fea,  dit  V Eternel,  et  comme  un  marteau  qui  brise 
le  roclier  (  Jérémie ,  xxiii ,  29):  de  même  que  le 
marteau  fait  jaillir^  une  multitude  d'étincelles, 
de  même  d'un  texte  sortent  plusieurs  sens.  »  En- 
suite ,  c'est  parce  qu'ils  étudient  si  peu  les  commen- 

^  Sur  le  sens  du  verbe  ^Jy£,  voy.  le  Commentaire  de  Silvestre 
de  Sacy  sur  Hariri,  p.  445. 

"  Var  halakhâ  (nDS"!)»  il  faut  entendre  ici  l'exégèse  tradition- 
nelle et  les  lois  et  règlements  basés  sur  cette  exégèse,  et  qui  ne  dé- 
coulent pas  du  sens  littéral. 

■*  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Synhedrin,  fol.  34  r. 

*  Selon  les  éditions  du  Talmud ,  il  faudrait  traduire  :  «  mais  le 
même  sens  ne  ressort  pas  de  plusieurs  textes  (niKlpD  riDDD);» 
les  deux  manuscrits  de  la  version  hébraïque  àuKilâb  aZ-Zunia' portent, 
comme  le  manuscrit  arabe  d'Oxford,  rilN^pD  ''it^V' 

^  Littéralement  :  se  divise  en;  mais  l'image  n'est  pas  juste,  comme 
on  le  fait  observer  dans  les  Tosaphôth  ou  gloses  du  Talmud;  car  ce 
n'est  pas  le  marteau ,  mais  le  rocher,  qui  paraît  éclater  en  étin- 
celles. 

XVI.  27 
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taires  de  R.  Saadia  et  ceux  de  R.  Samuel  ben-'Hofni, 
qui  s'attachent  au  sens  simple  ^ ,  qu'ils  leur  adres- 
sent (c'est-à-dire  aux  savants)  de  pareils  repro- 
ches 2,  et  à  plus  forte  raison  blâment- ils  qu'on  tire 
des  preuves  de  la  langue  arabe. 

Mais  ce  qu'ils  font  de  pire  encore  et  de  plus  dé- 
testable, et  ce  qui  montre  encore  plus  leur  igno- 
rance, c'est  qu'ils  nous  reprochent,  à  nous  autres 
commentateurs  des  livres  révélés  de  Dieu ,  de  citer 
comme  preuves  les  mots  de  la  Mischnâ  ;  car,  à  cause 
des  mots  extraordinaires  qu'on  y  trouve,  ils  pré- 
tendent qu'elle  s'écarte  des  règles  de  la  langue. 
Ainsi ,  par  exemple ,  lorsqu'on  y  dit^  :  onn  DXi  Din*»  i<b 
riDnn  iDDnn  «  Il  ne  prélèvera  pas  l'oblation  -,  mais , 
s'il  l'a  prélevée,  l'oblation  est  valable»,  'Is  prétendent 
que  ce  sont  des  fautes,  puisque  le  n,  dans  nonn, 
n'est  pas  radical  et  que,  dans  Din  et  oSn\  on  l'a 
traité  comme  s'il  était  radical ,  car  ce  sont  les  formes 
bvD  et  bysi.  Ils  font  la  même  critique  au  sujet  des 
mots  '?"'nnn,  il  a  commencé,  et  b'»nn'',  il  commencera, 
formés  de  n^nn,  commencement;  car  (disent-ils)  le 
n,  dans  n*?nn,  est  un  crément,  ce  mot  dérivant  de 
(la  racine  hbn,  d'où  vient,  par  exemple,)  f]ain  bnn, 
la  peste  a  commencé  [Nombres,  xvii,  11  et  12);  et 
ils  disent  la  même  chose  au  sujet  des  mots  pynnç, 

'  «IL  1.^1  f  est  un  mot  araméen  arabisé;  c'est  un  adjectif  se 
rapportant  à  ywwlÀJ"  et  venant  du  mot  ^^D  «sens  littéral.» 

^  C'est-à-dire,  d'être  en  opposition  avec  le  Midrasch  et  la  Hag- 
gadâ,  ou  les  interprétations  traditionnelles  et  allégoriques. 

^  Voy.  Mischnâ,  V  partie,  traité  Teroumôih,  cb.  i,  S  a. 
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ils  sonnent  de  la  trompette,  et  I2?"'7n\  ils  sonneront, 
formés  de  nî^nn,  car  ce  dernier  mot  dérive  de  (la 
racine  :?n,  pousser  des  cris,  sonner,  d'où  vient,  par 
exemple,)  D^n  :fy>],  le  peuple  poussa  un  cri  [Josué, 
VI,  20).  Ils  critiquent  encore  (dans  la  Mischnâ)  l'em- 
ploi du  mot  "^^'i^  dans  le  sens  de  ■!|Dn\  lorsqu'on  y 
dit  ^  :  «  Si  le  champ  de  quelqu'un  est  ensemencé  de 
froment  et  qu'il  se  ravise  pour  y  semer  de  l'orge, 
il  doit  attendre  que  (  la  semence  )  soit  putréfiée  ; 
il  retournera  (  'ijDl'')  alors  la  terre  et  ensuite  il  sè- 
mera. Si  (la  semence)  a  déjà  poussé  ^,  il  ne  doit 
pas  dire  (cependant)  :  Je  sèmerai  d'abord  et  en- 
suite je  retournerai  la  terre  ("^jÇ^K);  mais  il  la  re- 
tournera d'abord  et  il  sèmera  ensuite.  »  Ils  disent 
encore ,  sur  ces  paroles  des  suppléments  de  la 
Mischnâ  :  n^'bDi  n'ilD^  «  On  lave  (la  viande)  et  on  (la) 
sale)),  qu'il  y  a  là  une  faute  de  conjugaison  et  une 
erreur  dans  la  dérivation  ;  car  wb'O  dérive  nécessai- 
rement de  (la  même  racine  que)  nbpn  rhip2  [Lévit, 
II,  1 3),  et  le  D  dans  ces  mots  est  radical,  tandis  que, 

^  Voy.  Mischnâ,  F*  partie,  traité  Kilaïm,  cb.  11,  S  3, 
^  C'est-à-dire  :  s'il  est  facile  de  voir  la  plante  et  de  l'enlever,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  qu'on  laisse  pousser  ensemble  deux 
semences  bétérogènes. 

3  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  'Hnllin,  fol.  1 13  r.  Au  lieu  de 
JT'bDI,  nos  éditions  portent  nSlDI»  participe  régulier  du  hal;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  correction  moderne,  et  la  leçon  rapportée  par 
Ibu-Djanâ'b  est  garantie  par  toutes  les  autorités  anciennes.  (Voy.  le 
livre  Ça'houth  d'Ibn-Ezra,  au  chapitre  des  verbes  (D''bi^Dn  1^V)j 
et  le  Lexique  de  Parcbon ,  à  la  racine  X13-)  J'ai  trouvé  la  même  leçon 
dans  un  ancien  manuscrit  de  l'Abrégé  du  Talmud,  par  Isaac  al- 
Fâsi  (fonds  de  la  Sorbonne,  n"  222). 

27. 
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dans  n"»*?» ,  il  est  un  crément  indiquant  le  participe 
actif  pris  du  verbe  lourd  de  ia  forme  hipKîl,  et  on 
aurait  dû  dire  n^tep,  sur  la  forme  de  "T'ppp  (Exode, 
XVI,  A).  Par  conséquent  (disent-ils),  c'est  une  faute 
de  dire  n^i^D,  sur  l'exemple  de  n"»"!?;  car  nnp  (est 
un  verbe  qui)  a  le  Vm  faible  (iV),  comme  în'iT 
^V^y^'n^f  (Ezéchiel,  xl,  38),  et  leD  est  un  crément, 
tandis  que  n^te ,  chez  eux  (les  talmudistes),  est  du 
même  sens  que  n^Dn  n^DS  ;  et ,  par  conséquent , 
c'est  une  altération. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  critiqué  ces  mots  et  d'autres 
semblables  et  analogues,  (disant)  qu'ils  sortent  de 
l'usage  ;  mais  cela  ne  leur  est  venu  à  l'idée  que  par 
leur  nonchalance,  leur  négligence  et  leur  aveugle- 
ment au  sujet  de  ce  qui  se  rencontre  dans  l'Ecri- 
ture de  ces  mêmes  irrégularités ,  bien  qu'elles  y  soient 
nombreuses,  et  parce  qu'ils  y  portent  peu  de  vi- 
gilance et  d'attention.  Dans  un  chapitre  spécial  de 
cette  première  partie  de  notre  ouvrage ,  nous  avons 
déposé  un  certain  nombre  d'exemples  (de  cette  na- 
ture) qui  peuvent  servir  de  guide  pour  d'autres  en- 
core^. Nous  mettrons  la  Mischnâ  à  l'abri  du  re- 
proche qu'ils  lui  font,  eux,  d'être  fautive  dans  ces 
mots ,  et  nous  expliquerons  le  but  des  anciens  et  la 
liberté  dont  ils  ont  usé  à  cet  égard.  Nous  disons 
donc  qu'une  des  licences  qu'on  se  permet  dans  les 
langues  et  une  des  manières  de  les  rendre  plus 
souples,  c'est  que,  dans  les  mots  d'un  usage  fré- 

*  On  a  déjà  vu  que  c'est  le  chapitre  xxx  du  Kitàh  al-lunia  qui 
est  consacré  aux  mots  irréguliers. 
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quent,  on  supprime  quelquefois  (des  lettres)  de  la 
racine  pour  l'alléger,  comme  l'ont  fait  les  Hébreux 
dans  |n.  ijn»  ton»  12:  et  beaucoup  d'autres  mots,  ainsi 
que  cela  a  été  expliqué  dans  le  Livre  des  lettres  molles 
et  dans  le  Livre  des  verbes  à  deux  lettres  pareilles  y  et 
que  nous  l'avons  expliqué  nous-même  dans  le  Mos- 
talhik  et  dans  d'autres  écrits ,  comme  nous  le  ferons 
encore  dans  le  présent  ouvrage.  Dans  certains  mots 
aussi  on  ajoute  quelquefois  à  la  racine;  ainsi,  par 
exemple,  on  ajoute  Valeph  hamzé  dans  n'?"'Kpt;Kl  (Ge- 
nèse, xiii,  9)  et  dans  i'7"'Kptrn  ""Dl  [Isaïe,  xxx,  21), 
ce  qui  est  prouvé  par  des  mots  comme  ''^'•Dè^n  [Ezé- 
chiel,  XXI,  21)  et  comme  '7Jcb^,  prononcé  par  un 
waw  de  prolongation  (0  long) ,  quoiqu'on  l'écrive  par 
un  aleph  non  hamzé  (muet).  De  même,  on  ajoute  le 
lamedy  dans  ]yiih^  [Job,  xxi,  28),  le  mîm,  dans  ."itdd: 
(Sam.  1,  XV,  9),  qui  devrait  être  nn:)  [quoiqu'on 
puisse  aussi  l'expliquer  d'une  autre  manière ,  comme 
je  le  dirai  ailleurs  ^],  et  d'autres  lettres  superflues, 
comme  je  l'expliquerai.  Les  Arabes  suivent,  dans 
leur  langue ,  le   même   procédé    en    fait  de  sup- 

'  Au  chapitre  vi ,  en  parlant  des  significations  du  mîm,  il  dit  que 
tous  les  grammairiens  précédents  avaient  considéré  le  O  dans 
nîiDJ  comme  une  lettre  ajoutée  au  mot  nTUttnais  que  pour  lui, 

il  préférait  considérer  nîDDi  comme  une  espèce  de  niph'al  dérivé 
d'un  adjectif  nîDD»  delà  même  forme  que  n3")D  (Ézéch.  xxiii, 

T  :    •  T   s  • 

32).  Pour  justifier  son  opinion,  il  cite  le  mot  nSDJ  {Chron.  II,  x, 
1 5) ,  qui,  selon  lui ,  est  une  forme  verbale  [niph'al)  dérivée  du  subs- 
tantif nSD  »  bien  que,  comme  il  l'observe  lui-même,  ces  verbes 

T     • 

dérivés  ne  puissent  pas  ,  en  réalité,  être  ramenés  au  sens  qu'a  géné- 
ralement le  niph'al. 


406  JOURNAL  ASIATIQUE, 

pression  et  d'augmentation  :  Il  y  a,  par  exemple, 
suppression  dans  les  mots  «x.^*,  ^j,  ^j,  et  d'autres 
semblables;  augmentation,  comme  lorsqu'ils  ajou- 
tent Valeph  hamzéf  dans  les  mots  JU^  et  J-«U;,  vent 
da  nord,  venant  de  g^î  cxX^,  le  vent  a  soufflé  du 
nord,  fut.  J-^fû^j,  précisément  comme,  chez  les  Hé- 
breux, (on  emploie  les  formes)  ib\XDi;;ri.  nb^Kpùrxi. 
venant  de  bii'ûp  [Joh,  xxiii,  9  et  passim)  et  •>b"'D^n 
[Ézéch.  XXI,  21  ).  De  même  ils  ajoutent  le  jd,  en 
disant  ^^^hv-^,  comme  diminutif  de  *^;  le  mîm,  en 
disant  ^jj ,  pour  ^jjt  ^ ,  et  fi-^^ ,  pour  ^LJiJi»  [mot 

*  (*^)^  ^P  ^  1^3  ),  qui,  selon  ie  Xdmou5,  a  le  sens  de  ^SsU  H  bleu,» 
s'emploie  surtout  métaphoriquement  dans  le  sens-  de  serpent.  Les 
vers  cités  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Freytag,  au  mot  ^Uj»  sont 
incomplets  et,  à  cause  de  cela,  inintelligibles;  ces  vers',  cités  par 
Al-Makkari  (ms. ar.  n°  706,  fol.  1 10  r.),  appartiennent  à  Abou-'AU 
'Amr  al-Scbaloubini  (de  Salobrena),  un  des  plus  célèbres  gram- 
mairiens d'Espagne.  (Voy.  M.  de  Gayangos,  Al-Makhari,  t.  I ,  p.  479 
et  48o),  qui  disait,  en  parlant  d'un  jeune  homme  appelé  Kâsim  : 

Ce  qui  a  affligé  mon  cœur  et  m'a  fait  verser  des  larmes,  c'est  un  désir  qui 
m'a  traversé  le  cœur,  lorsque  je  fus  épris  de  Kâsim. 

Je  croyais  que  le  mîm  était  radical ,  mais  il  ne  l'était  pas  ;  car  il  était  comme 
le  mîm ,  qui  a  été  ajouté  dans  Zarâkim. 

Le  poëte  veut  dire  que  l'objet  de  son  affection  était  tellement  dur 
et  inexorable,  que  le  nom  qui  lui  convenait  était  plutôt  ^jAS  «dur,» 
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qui  désigne  une  chamelle  qui  a  la  bouche  (la  den- 
ture) cassée  et  dont  la  salive  coule  ^];  le  lâm,  dans 
viUi,  et  en  disant  J*>h^,  pour  Oy^t. 

Quelquefois  les  Hébreux  procèdent  avec  une  lettre 
non  radicale  comme  si  elle  était  radicale  ;  ainsi ,  par 
exemple,  ils  procèdent  avec  le  "^  de  cnin"»,  qui  est 
un  crément  [ce  nom  étant  dérivé  de  mn^"nî<  ni^N 
[Genèse,  xxix,  35)],  comme  on  procède  avec  le  "^ 

que  AuU ,  et  que  le  mim  y  était  superflu.  Al-Makkari  ajoute  :  /*^  I;>y  tj 
l-^Jçk^AvU"  xy  ^1  OJty^.  «oolj  fJi]^  *^)T^  O^  iiiuui.0  c:)Ui! 
,  4«ls  û^.  «Le  mot  ^1)5  signifie  serpents,  sens  dérivé  delà  couleur 
bleue,  et  le  mîm  y  est  superflu;  il  veut  dire  quil  en  est  du  mîm  de 
Kâsim  (Aub  )  comme  de  ce  tnîm .  car  il  est  ^\5  (dur).  » 

*  Danslemanuscrit,onlit  ^a3  3  '•ij'^  \»ào^^  A)^iL£=j,mais 
la  définition  ajoutée  par  l'auteur  s'adapte  à  *Uj3  et  non  pas  à 
isIa?  -> ,  mot  qui  signifie  poussière ,  terre  sans  végétation.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  le  Ci'hâ'h  de  Djauhari,  à  l'article  ^^  :  iL-5Uj  f  ^jjJJ^>J\^ 

A^N^  ^t^^ittJlj.  «  Le  mot  j3  J^  désigne  une  chamelle  qui  a  les  dents 
cassées  de  décrépitude ,  de  sorte  qu'elle  crache  l'eau  ;  on  l'appelle 
aussi  <»lJu3 ,  ou  bien   aAj^^  ,  où  le  mîm  est  ajouté,  de  même  qu'on 

dit  ftA3}  pour  *U53,  et  ^^s^  pour  *1J^3  (  vieille  chamelle).» 
Je  dois  faire  remarquer  que  les  deux  manuscrits  de  la  version  hé- 
braïque du  Kitâh  al-luma  portent  également  uypl  Ni^pl'?^')  ?  ^^^^ 
la  définition  y  est  supprimée.  Peut-être  faut-il  lire  dans  le  texte  : 

^^ Jfcj  ;'liJjJ)j  ^3  ^Uso^IÎ  ÀJyLÉsj,  à  moins  qu'on 

n'admette  que  l'auteur  ait  lui-même,  par  erreur,  confondu  les  deux 


mots. 
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de  )^^\  en  disant  onn^np  [Estlier,  viii,  17),  comme 
on  dit  I2î_y''r)^"!  [Ps.  lxxxiii,  /i);  ils  font  donc  du  •»  de 
D"'"în''nD,  qui  est  un  crément  et  non  radical,  une 
première  radicale  comme  le  "•  de  I22?"'n'''i  ;  car,  em- 
ployant souvent  le  mot  □"•Tin"»  et  voulant  en  former 
un  verbe,  ils  en  traitaient  le  "^  comme  s'il  était  ra- 
dical, et  disaient  D-iin^nD,  sur  la  forme  D'i'^yBriîp, 
de  sorte  qu'ils  mettaient  en  parallèle  le  "•  de  D''in''nD 
avec  le  D  de  D^ibi^DriD.  Cependant,  le  ^  de  Q""!)!™  est 
le  ■»  de  min'';  or,  le  "»  et  le  n,  dans  ce  nom,  sont 
le  ">  et  le  n  de  Tjn^n''  [Ps,  xlv,  1 8) ,  qui,  l'un  et  l'autre, 
sont  des  créments,  car  le  "•  sert  à  former  le  futur  et 
le  n  est  celui  de  m^n ,  prétérit  du  verbe  lourd  [hipliilj. 
Le  futur  de  min  est  T\i)n]  (Néhémiay  xi,  17),  et  le 
nom  propre  r\i^r\^  est  pris  de  ce  futur  ;  mais  ils  ont 
traité ,  dans  D^iiT'np ,  le  "i  du  futur  comme  une  pre- 
mière radicale ,  et  le  n ,  ajouté  pour  indiquer  la  forme 
lourde,  comme  une  deuxième  radicale;  le  n,  ils  font 
traité  comme  une  troisième  radicale,  quoique,  en 
réalité,  ce  soit  une  deuxième  radicale;  ils  ont  laissé 
tomber  la  véritable  première  radicale,  qui  est  le  i 
dans  ni^rT» ,  et  ils  en  ont  également  laissé  tomber  la 
véritable  troisième  radicale. 

C'est  de  la  même  manière  qu'ont  agi  les  auteurs 
de  la  Mischnâ ,  en  disant  mn  dni  □in"'  vh  ;  car,  em- 

-  T  :    • 

ployant  souvent  le  mot  nDnn ,  ils  font  mesuré  sur 
n^^Da  [Sam,  II,  xix,  87),  et  ils  ont  dit  Di_n  et  Q^in"», 
comme  on  dit  ^D3  et  VdJ'».  Ils  ont  suivi  la  même 
méthode  dans  pynnD  et  p"'7"'nnp ,  lynn'»  et  ^h^r}r\\  ;  car. 
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ayant  rapporté  n^nn  à  la  forme  de  n^iDa  et  de  nnna , 
et  n^nn  à  celle  de  n^np  (Néhémia,  v,  7),  et  ayant 
comparé  ces  mots  les  uns  aux  autres,  ils  ont  traité 
le  n  des  deux  mots  comme  une  lettre  radicale ,  et  ils 
ont  dit  i:^nn^  et  ^^'•nri>,  sur  la  forme  de  ^^^rjj>\  [Nom- 
bres, XX,  10),  et  sur  celle  de  n'^sr  (formée  d'après 
l'analogie)  de  -)t35i  {Ps.  xii,  5).  Quant  à  •:)D1\  leur 
opinion,  en  s'exprimant  ainsi,  était  qu'il  convenait 
de  changer  le  n  de  "jdh  en  K,  ce  qui  donnait  "]DK 
(verbe  xd),  semblable  à  "iDK  ;  on  disait  donc  au 
futur  •!jE)^> ,  comme  on  disait  IDN'' ,  au  futur  de  IDK , 
et  ^dn\  au  futur  de  '?D}C;  s'ils  l'ont  écrit  par  i,  c'est 
comme  on  a  aussi  écrit  ^biv  (Ézéchiel,  xlh,  5)  par 
1 ,  selon  la  prononciation ,  quoique  (ce  verbe)  vienne 
de  ^DN.  (Pour  ce  qui  est  de  -jDK,  substitué  à  "]Dn,) 
cela  ressemble  à  ce  que  faisaient  les  Hébreux  dans 
nsnriN  (C/iron. II, xx,  35), dans  Ti^KSN  [haïe,  Lxm,  3) 
et  dans  d'autres  mots,  où  ils  changeaient  le  n  en  î<, 
Ainsi  il  est  clair  que  le  procédé  des  auteurs  de  la 
Mischnâ ,  dans  ûin  et  oSn*»  et  dans  d'autres  mots  sem- 
blables,  est  précisément  celui  des  Hébreux  dans 
□'•■7n;|r)D,  et  que  leur  procédé  dans  "ijpr,  je  veux 
dire  de  changer  le  n  de  ']ïir\  en  x,  est  celui  des  Hé- 
breux dans  ■'ip^KfiK,  etc.  Celui  qui  approuve  ceux-ci 
doit  approuver  ceux-là;  sinon,  il  est  injuste,  ne 
s'appliquant  pas  à  l'équité  et  n'ayant  pas  le  senti- 
ment de  la  vérité;  car  les  uns  (les  auteurs  de  la 
Mischnâ)  ont  pris  pour  guides  les  autres  (les  anciens 
Hébreux),  imitant  leur  manière  d'agir  et  suivant 
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leurs  traces  dans  les  paroles  et  dans  les  actes.  (Du 
reste,)  ce  ne  serait  pas  non  plus  à  rejeter,  (si  l'on  di- 
sait) que  "jDN  est  analogue  à  l'arabe,  où  l'on  dit,  par 
exemple  :j^'i\  ^^  ù-=rj^^  ci*X*î ,  dans  le  sens  de  : 
((J'ai  détourné  l'homme  de  cette  chose,  »  et  où  l'on 
appelle  les  vents  «oI^jUJLI  ,  parce  qu'ils  font  tourner. 
J'ai  trouve  des  licences  semblables  dans  la  langue 
des  Arabes  :  ainsi  ils  admettent  que  (j^  est  dérivé  de 

^  O  y 

^j\^f  Ïut.fj^, ,  et  qu'il  est  de  la  forme  J<xx^  ;  car,  primi- 
tivement, on  aurait  dû  dire  (j^^;  mais  ils  ont  fait 
reposer  le  wâw,  trouvant  trop  incommode  de  lui 
donner  une  motion;  et,  ayant  prononcé  le  co/"  par 
fat%a,  le  wâw  s'est  changé  en  élif,  parce  que  (la 
lettre)  qui  le  précède  a  la  voyelle  d,  tandis  qu'il  est 
lui-même  quiescent.  Cependant,  ils  en  ont  agi  (du 
mot  ij^)  comme  s'il  était  de  la  forme  JUi,  le  fé 
prononcé  par  fat'ha;  ils  en  ont  considéré  le  mîm 
comme  une  lettre  radicale,  à  cause  du  fréquent  em- 

ploi  (de  ce  mot),  et  ils  ont  dit  ij^,  pi.  iUL«î,  sur 

l'exemple  de  JU*  et  aKwî  .  Ils  ont  dit  de  même  oUxir 

^j\^i  i ,  en  formant  ce  verbe  sur  owXxjb* ,  quoique , 
au  fond,  ce  devrait  être  o»A*iur  ;  car,  primitivement, 


j  «X' 


ce  serait  oo^Xjf,  à  la  place  de  oci^Xj,  comme  ils 
disent  ovj^«Xjf ,  à  la  place  de  ci^i^Jo*,  et  owiX.»«uf , 
à  la  place  de  cx_âJ1.**<^  \  car  ce  dernier  mot  est 

'*  Le  verbe  ^^tW'*  signifie  se  revêtir  du  P^cM  (espJ^cede  gilet)  ■■, 
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dérivé  de  (j^.  De  même  iis  disent  encore  o^* 
S^j^,  au  lieu  de  J^j-*,  c'est-à-dire  un  vêtement 
fait  selon  l'art  du  mardjal;  car  le  mot  S=^^j^  dé- 
signe chez  eux  des  vêtements  d'un  certain  genre 
de  tapisserie.  RéguJièrement  on  devrait  dire  J->;5-« , 
car  cM-j*«  serait  ]a  forme  (passive)  Joô^  ;  en  disant 
S^j^ ,  ils  emploient  la  forme  JJtitf ,  formée  comme 

ij       y      J  Q      y      J  ^  O^  J 

^j.s>^4yjo ,  si  ce  n'est  que  ^  *.s»-«x^  est  JAxi* ,  tandis 
que  ^^jA  est  Jooi  ,  et  qu'ils  ont  mis  le  second  mim 
de  i-^j-^,  qui  est  un  crément,  au  rang  du  ààl  de 
^^j»-«>w«,  qui  est  radical,  de  sorte  qu'ils  ont  placé 
cMXtf,  qui  primitivement  est  (la  forme)  J-xi*,  dans 
la  catégorie  de  JJœU  ;  et  c'est  d'une  manière  ana- 
logue  (qu'ils  en  ont  agi)  dans  oOWjf  et  c^it^J^ . 

S'ils  avaient  formé  le  pluriel  de  ^1^  tel  qu'il  de- 
vrait  être  en  réalité,  ils  auraient  dit  (j^l^;  car  la 
forme  de  ij^,  comme  nous  l'avons  dit,  est  primi- 
tivement  JJtiU ,  et  le  pluriel  de  JJtiU  n'est  autre  que 
J^U^  :  mais  ils  l'ont  formé  à  la  manière  de  Jî*xj», 

pi.  a!JsJ»I.  Et  c'est  là  une  liberté  que  se  sont  aussi 
donnée  les  Hébreux,  en  disant  (dans  la  Mischnâ)^  : 
«On  peut  protester  aux  brigands,  aux  assassins  et 

^j£=xM^\  dérivé  de  ^«jvi=a.«»^,  s'emploie  dans  le  sens  de  devenir 
pauvre.  On  peut  comparer  avec  notre  passage  le  Commentaire  de 
Silvestre  de  Sacy  sur  Hariri,  p.  4. 

^  Voyez  Mischnâ,  III"  partie,  traité  Nedarîm,  chap.  iti,  S  4»  et 
Talmud  de  Babylone,  même  traité,  fol.  38  r. 
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«aux  D'tDDlD  (publicains),  etc.  »  (employant  ce  der- 
nier mot)  comme  participe  actif  dérivé  de  ddd  «  im- 
pôt, »  parce  qu'ils  comparaient  ddd  à  IDD,  dans  ce 
passage  de  l'Ecriture  :  ipp'^^oi  JKT  D'>ii>2D  [Néhémia, 
XIII ,  1 6  )  ;  quoique ,  du  reste ,  il  ne  soit  pas  impos- 
sible d'admettre  que  le  D ,  dans  ddd  ,  est  radical ,  et 

que  ce  mot  est  du  sens  de  iDDn  [Exode,  xii,  A), 
sans  pourtant  être  de  la  même  racine  ^.  Ils  n'em- 
ploient aucune  expression  contraire  à  l'analogie  de 
ce  qu'on  trouve  dans  l'Écriture,  sans  avoir  une  in- 
tention quelconque.  En  disant  n"'^Di  n''lD,  ils  avaient 
pour  but  la  symétrie,  le  parallélisme  et  l'égalisation 
des  expressions;  car  il  est  de  l'usage  des  Hébreux 
d'en  faire  de  même,  comme,  par  exemple,  lors- 
qu'ils disent  "riKn^D-riNi  TiK3:^D-nî<  (Sam.  II,  m,  26), 
VKD^Di  rK^'iDl  (EzéchieU  xliii,  1 1),  où;  en  faveur  du 
parallélisme ,  ils  ont  donné  à  NniD ,  dont  la  deuxième 
radicale  est  une  lettre  faible ,  la  forme  de  XSJID ,  qui 
a  pour  première  radicale  une  lettre  faible  ;  car  la 
forme  primitive  de  K2^d  est  Nl3D.  De  même,  quand 
ils  disent  n-»»  i^ni  ^in  (haïe,  lix,  i3),  où  ils  ont 
donné  à  )^n ,  infinitif  fca/,  dont  la  troisième  radicale  est 
faible ,  —  car  il  vient  de  (nan  comme)  "|"»^yD-VD3  ''^''^m 

*  Ceci  est  même  plus  probable,  car  la  langue  arabe  a  également 
les  mots  ^à=3.^  a  tribut,»  et  ^u^JssK^  «publicain,»  qui  n'ont  pas 

de  rapport  avec  la  racine  ij*-^'i  il  en  est  de  même  en  syriaque. 
Cependant  tous  les  lexicographes  bëbreux  font  venir  DDD  du  verbe 

V    V 

DD3  «  compter,  »  et  en  comparent  la  forme  à  celle  de  *1DD  «  amertume, 

'■'  ^ 
affliction»  {Prnv.  xvu,  2.5),  venant  de  ")")D' 
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[Ps.  Lxxvii,  i3),  —  la  forme  de  inn,  infinitif  hipKil, 
dont  la  première  et  la  troisième  radicale  sont  des 
lettres  faibles;  car  il  est  (de  n")"»)  comme  mm*?! 
•^Nity  ""in-riK  (Lévit  x,  ii)^  Les  Arabes  font  la 
même  chose ,  comme ,  par  exemple ,  dans  cette 
phrase  :  U«XxîL^  LLûjJL  ioj^  jI  «j'irai  chez  lui  les 
soirs  et  les  matins,  »  où  ils  disent  ljî*>oi)L ,  pour  imiter 
le  mot  LUioJî  2,  bien  que  ce  ne  soit  pas  la  forme 
juste  et  convenable;  et  comme  quelqu'un^  d'entre 
eux  a  mis  ensemble  c:>i;^jU ,  qui  vient  àej)^,  avec 

t^\jys^\^,  pour  faire  le  parallélisme,  car  régulière- 
ment  on  aurait  dû  dire  <^[)X)y^  î  "f^^Js  on  a  eu  pour 

*  Ibn-Djana  h  considère  ^")?i  comme  infinitif /tijo/iï/  de  DT^ ,  forme 
irrégulière  pour  m^n  ou  ri^l^H  «enseigner,  instruire,  »  et  il  pense 

que  c'est  en  faveur  de  l'assonance  qu'on  a  écrit  ^jfn  au  lieu  de  ri^T] 

«  méditer.  »  David  Kim'hi  rapporte  la  même  opinion  au  nom  de  son 
père  Joseph;  mais  pour  lui,  il  est  d'avis  que  ^'^î^  a  le  sens  de  «con- 
cevoir, »  et  que  cette  forme  est  employée  pour  n^in^  de  même  que 

T 

*\Jih  l'est  pour  n^T]-  H  est  probable  que  ces  deux  infinitifs  appar- 

T 

tiennent  à  la  conjugaison  po'el,  forme  rare,  qui  correspond  à  la 
troisième  conjugaison  arabe. 

^  L  fcxê  est  une  forme  irrégulière  qui  ne  s'emploie  qu'à  côté  de 
LiLwLc;  dans  le  Kâmous  (art.  ^0^) -,  on  lit:  ,^1  ufcNc  (jyJLi  J^ 
ULuC  ««. 

'  Ce  quelqu'un  n'est  autre  que  le  prophète  Mohammed ,  qui ,  selon 
les  traditions,  disait,  nous  ne  savons  dans  quelle  circonstance: 

u;>K^:^Lo  v%iC  C^U^^v^  O*^).  «Retournez -vous -en  chargées  de 
péchés  et  non  récompensées.  »  L'auteur  du  lîTâmouj  (art.  ^j(^)  fait  ob- 
server que  le  prophète  ne  s'est  exprimé  ainsi  qu'en  faveur  du  paral- 
lélisme (^L3;%^J),  et  que  si  le  premier  des  deux  mots  se  trouvait 

seul,  on    dirait  CjNjôy». 
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but  le  parallélisme,  de  même  que  lorsqu'ils  disent 
Ujsiit,  en  imitant  la  forme  du  mot  LU*xiî.  Ainsi 
donc ,  lorsque  les  auteurs  de  la  Mischnâ  disent  n^bD , 
ce  mot  est  formé  sur  nnD,  à  cause  de  ce  que  nous 
avons  dit  de  iusage  qui  existe  dans  les  langues  de 
mettre  une  certaine  symétrie  dans  les  paroles,  et 
non  pas  par  erreur,  comme  le  croient  ceux  qui  n'ont 
pas  fait  une  étude  exacte  de  la  langue  ;  la  forme  pri- 
mitive de  ce  mot  est  n"'^pp,  et  c'est  en  faveur  du 
parallélisme  que  le  D  radical  a  été  supprimé. 

Si  ces  gens  connaissaient  ce  que  nous  connais- 
sons en  fait  des  licences  admises  dans  les  langues  et 
de  leurs  expressions  usitées,  ils  ne  rejetteraient  pas 
ce  que  nous  avons  déclaré  admissible.  C'est  parce 
que  beaucoup  de  gens ,  n'ayant  pas  étudié  la  science 
de  la  langue  des  Arabes,  ignorent  ce  que  ceux-ci 
admettent  dans  leur  langue  en  fait  de  licences,  de 
métaphores ,  d'expressions  impropres  et  d'une  foule 
d'autres  usages  pareillement  employés  par  les  Hé- 
breux dans  leur  langue,  que,  lorsque  j'expliquerai 
certains  usages  des  Hébreux,  vous  me  verrez  sou- 
vent dire  :  «  Les  Arabes  ont  fait  la  même  chose ,  en 
s' exprimant  de  telle  ou  telle  manière,»  pour  mon- 
trer cela  aux  gens  non  lettrés,  afin  qu'ils  ne  s'effa- 
rouchent pas  de  ce  que  les  Hébreux  croient  permis. 
Je  ne  dis  pas  que  dans  tout  ce  qui  est  d'un  fréquent 
emploi  il  soit  permis  de  supprimer  quelque  chose, 
ni  qu'il  soit  permis  d'ajouter  partout,  et  je  ne  pré- 
tends pas  non  plus  que  dans  tout  discours  il  soit 
permis  d'employer  ce  genre  de  parallélisme  et  de 
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symétrie  ;  mais  on  doit  s'en  rapporter  là-dessus  aux 
(anciens)  Hébreux,  et  cela  dépendra  de  leur  usage; 
ainsi,  lève-toi  là  où  ils  se  sont  levés  et  arrête- toi  là 
où  ils  se  sont  arrêtés. 

Du. reste  [que  Dieu  te  soit  en  aide!],  je  laisse 
ces  gens-là  extravaguer  dans  leur  ignorance  et  dans 
leur  manque  d  éducation ,  et  j'aborde  ce  qui ,  Dieu 
aidant,  aura  de  l'utilité.  Personne  des  hommes  de 
science  ne  peut  ignorer  le  rude  travail  auquel  je 
me  suis  livré,  en  composant  ce  livre,  et  la  grande 
peine  que  je  me  suis  donnée.  Que  les  hommes  de 
cette  qualité  sachent  donc  que  je  n'ai  pas  abordé 
ce  sujet  par  amoiu*  de  la  gloire  et  que  je  n'ai  pas 
pour  but  d'acquérir  par  là  de  la  réputation  ;  mon 
but,  au  contraire,  est  uniquement  de  m'approcher 
de  Dieu  et  de  me  rendre  digne  de  sa  récompense, 
en  enseignant  ses  choses  à  ceux  qui  les  ignorent  et 
en  faisant  comprendre  ses  intentions  ^  à  ceux  qui 
ne  les  connaissent  pas.  En  outre,  (je  veux)  que  cela 
soit  préparé  à  moi-même  (comme  un  secours)  pour 
le  temps  de  la  vieillesse,  dont  je  suis  déjà  près,  et 
que  Platon  appelle  la  mère  de  l'oubli  2. 

^  Par  les  mots  cujUuo  et  «uiLlo,  l'auteur  entend  les  sujets  di- 
vins ,  le  sens  véritable  de  TEcriture  sainte. 

2  L'auteur  fait  allusion  à  un  passage  du  Phèdre  de  Platon  (vers 
la  fin),  où  il  est  question  de  la  supériorité  de  la  parole  vivante  et 
animée  sur  la  parole  écrite,  et  où  il  est  dit  entre  autres  que  celui 
qui  a  la  connaissance  de  ce  qui  est  juste,  beau  et  bon,  n'écrira  que 
pour  se  procurer  une  distraction,  ou  afin  de  mettre  en  réserve,  à 
lui-même,  des  souvenirs  pour  Y  oublieuse  vieillesse  [éavT^^  re  ÛTrojxvTf- 
fwtTa  Q-rj(Tavpt^6fievos  eîs  tô  Xildrjs  yrjpas  èàv  ï'xrjrat).  Ibn-Djanâ'h  n'a 
pu  connaître  ces  paroles  de  Platon  que  par  quelque  citation  ;  car  le 
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Celui  qui  surtout  tirera  un  profit  complet  de 
notre  science,  c'est  celui  qui  aura  rejeté  loin  de 
son  âme  le  dégoût  (de  l'étude)  et  qui  en  aura  écarté 
l'ennui,  qui  sera  bien  élevé,  intelligent,  façonné, 
pénéti^ant,  habile,  et  qui,  par  sa  nature  et  sa  pre- 
mière éducation,  sera  meilleur  que  beaucoup  d'au- 
tres hommes;  car  moi,  je  ne  suis  arrivé  à  cette 
science  que  par  une  recherche  et  une  méditation 
assidues ,  par  une  application  continuelle  de  nuit  et 
de  jour  et  par  une  passion  dont  j'étais  pénétré  pour 
elle  ;  c'était  comme  si  elle  m'eût  été  révélée  par  une 
inspiration  divine. 

Déjà  avant  moi  beaucoup  de  ceux  dont  fesprit 
s'est  élevé  vers  la  science  et  qui  l'ont  cherchée  avec 
zèle  ont  rassemblé  la  plupart  des  racines  de  la  langue. 
Que  chacun  donc  soit  loué  pour  ses  efforts  et  re- 
mercié de  sa  peine,  quoiqu'ils  se  soient  tous,  en 
cela,  détournés  du  chemin  qui  mène  au  but  et 
écartés  de  la  vraie  méthode,  en  établissant  la  plu- 
part des  racines  sur  une  fausse  base  et  en  ne  les 
mettant  pas  à  leur  véritable  place  ;  car  souvent  ils 

Phèdre  n'a  jamais  été  traduit  en  arabe.  Très-probablement,  H  en 
devait  la  connaissance  à  Galien,  qui,  dans  son  traité  De  Pabuum 
differentiis  (Hv.  m,  chap.  3;  édit.  de  Kùhn,  t.  VIII,  p.  667),  s'ex- 
prime ainsi  :  ô'(xws  ypâ^ci) ,  âfia  fièv  itatSiàv  ovx  ^fiovcrov  'aal^cûv ,  êifia. 
Se  ets  To  TrjsT.-^drjsyvpaSfàs  b  \ïkè.i(ùv  Çrfaïv,  tJTrofiyïffxara  éavTÔi 
'aapacrKeval6(ievos.  «  Cependant  j'écris ,  tant  pour  m'amuser  à  un 
jeu  non  indigne  des  muses  que  pour  me  préparer  à  moi-même  des 
souvenirs  pour  l'oufeiicuse  vieillesse, comme  dit  Platon.  »  Nous  n'avons 
pas  la  traduction  arabe  du  traité  de  Galien;  dans  l'expression  ellip- 
tique s'tsTà  Tïjs  X>JTT7s  yrjpas,  le  traducteur  avait  probablement  sup- 
pléé le  mot  mkre,  en  traduisant  qLwJI  «f  ^  vi\jf^fcâ.i^^. 


NOVEMBRE-DECEMBRE  1850.  417 

ont  considéré  des  lettres  radicales  comme  n'étant 
pas  de  la  racine,  et  ils  sont  allés  jusqu'à  ne  s'en  tenir, 
dans  beaucoup  de  racines,  qu'à  une  seule  lettre,  en 
considérant  les  autres  lettres  comme  devant  servir 
de  créments  à  celle-ci.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ont 
considéré  comme  racine,  dans  nîûj,  le  û  seulement, 
y  prenant  le  :  et  le  n  pour  des  créments,  parce 
qu'ils  les  voyaient  tomber  dans  IT  Dn  (Isaîe,  v,  25, 
et  passim),  5]N3  t:ri-'?x  [Ps,  xxvii,  9),  etc.,  et  ils  ne 
savaient  pas  que  la  cause  pourquoi  les  deux  lettres 
tombaient ,  c'était  pour  alléger  cette  racine ,  qui  était 
d'un  fréquent  usage.  Ils  en  ont  fait  autant  dans  nïîi 
[hiph'îl  de  m:),  où  ils  s  en  tenaient  au  î  seul,  sans 
se  préoccuper  de  la  lettre  qui  y  est  insérée,  ni  du  n  ^  ; 
et  ils  ont  encore  fait  la  même  chose  dans  nsn,  où  ils 
s'en  tenaient  au  D  seul ,  sans  tenir  compte  '^  du  i  qu'on 
trouve  dans  nnsi  mvi^ni  nn^Dni  et  dans  niDnm 

T    T   s 

I3i  ià  nDDDiT)  [Exode,  ix ,  3 1  -3 2  ) ,  ni  du  n.  De  même ,v, 
dans  nno,  ils  ont  pris  pour  racine  le  D  et  l'une  des 
deux  lettres  pareilles  seulement,  et  ils  ne  se  sont 
pas  arrêtés  à  l'autre ,  parce  qu'elle  tombe  dans  2D"» 
iriN  [Rois,  I,  VII,  23)  et  dans  d'autres  formes.  Ils  en 

^  C'est  encore  le  futur  apocope  (p  )  qui  a  donné  lieu  à  cette 
erreur;  il  en  est  de  même  dans  DDil  >  dont  le  futur  apocope  est  "^^.^ 

^  Nous  avons  écrit  LvaXaj  L,  quoique  le  manuscrit  porte  ici, 
comme  un  peu  plus  loin,  1"iri2?''  ^oh^  (^|jj^^^  M^ï  non-seulement 
la  version  hébraïque  donne  ici  •|n''3^n  N^l,  tandis  que  plus  loin 
elle  a  l^yi^in  X^"J .  niais  il  est  très-probabie  aussi  que  l'auteur  aura 
varié  ses  expressions,  en  employant  d'abord  le  verbe  jjii2k  «avoir 
soin ,  se  préoccuper,  >>  ensuite  y».A£  i  «  faire  attention ,  tenir  compte ,  * 
el  enfin ,  Jis,  «  se  heurter,  s'arrêter.  » 

XVI.  28 
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ont  agi  de  même  dans  tous  les  verbes  à  deux  lettres 
pareilles;  mais  Abou-Zacariyya  a  démontré  qu'ils  se 
sont  trompés  en  cela  et  en  d'autres  cas  semblables 
concernant  les  verbes  à  lettres  faibles  ou  à  deux 
lettres  pareilles.  Quant  aux  verbes  sains,  comme 
"n:.  |n:.  et  autres  semblables,  dont  la  première  ra- 
dicale est  un  i ,  ils  y  ont  considéré  les  premières  ra- 
dicales comme  n  étant  pas  de  la  racine ,  parce  qu'elles 
tombent  dans  certaines  formes  de  la  conjugaison, 
ou  parce  quelles  s  absorbent  \  comme  ils  l'ont  fait 
aussi  dans  nîo:.  Ils  en  ont  fait  de  même  dans  np*?, 
parce  que  le  h  en  tombe,  dans  nmn  VDD  Nrnp  [Joh^ 
xxji,  2  2  et  passim),  nxai  I3np  (Sam.  I,  xx,  21),  ^jnp 
dd'?  [Genèse,  xlv,  19),  et  autres  formes  semblables, 
et  parce  qu'il  s'absorbe  dans  np:.  De  même  pour 
le  i  de  îDi,  parce  qu'il  tombe  dans  :î7Dan  ^b~]D  (Ge- 
nèse, XIV,  21),  ^ib^  nxi  ^^:  DH  nari  (ibid.  xxx,  26), 
nviib  ib  nriN  ^<:-un  (ibid.  xxxiv,  8),  et  autres  formes 
semblables,  et  qu'il  s'absorbe  dans  în"»;  pour  le  j  de 
11:3,  parce  qu'il  s'absorbe  dans  spy"»  "iT»!  (ibid.  xxviii, 
20);  pour  le  :  de  b^2,  parce  qu'il  s'absorbe  dans 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait  pour  la  plupart  des  verbes 
dans  lesquels  les  premières  ou  les  troisièmes  radi- 
cales sont  supprimées  ;  tous  ils  ont  suivi  ce  procédé 
et  se  sont  dirigés  vers  ce  but,  à  Texception  d' Abou- 
Zacariyya  Yahya  ben-Daoud  [que  Dieu  ait  pitié  de 
lui  !].  Celui-ci  est  le  premier  qui ,  sous  ce  rapport,  soit 

'  C'esl-ù-dire  qu  elles  s  assimileui  à  la  lettre  suivante. 


NOVEMBRE. DECEMBRE  1850.  419 

allé  dans  le  droit  chemin  et  ait  marché  dans  la  voie 
de  la  vérité,  et  qui  ail  distingué  ce  qui  est  radical 
de  ce  qui  est  ajouté,  dans  les  verbes  qu'il  s'est  donné 
la  peine  de  recueillir  dans  ses  deux  livres,  je  veux 
dire  dans  le  Livre  des  verbes  à  lettres  molles  et  dans 
le  Livre  des  verbes  à  deux  lettres  pareilles;  seulement, 
il  s'est  trompé  dans  quelques-uns,  au  sujet  desquels 
nous  avons  élevé  des  doutes  contre  lui  dans  notre 
livre  (intitulé)  (x  Al-mostaVMk ,  ou  l'Annotateur  des 
verbes  à  lettres  molles  et  des  verbes  à  deux  lettres 
pareilles,  au  sujet  de  ce  qui  a  été  établi  dans  les 
deux  écrits  (d'Abou-Zacariyya)  ^  ».  Quant  aux  verbes 
qui  sont  exempts  de  lettres  molles  et  de  la  rencontre 
de  deux  lettres  pareilles  et  aux  particules,  Abou-Za- 
«ariyya  n'en  a  rien  dit  et  ne  les  a  pas  abordés;  il 
nous  a  donc  paru  bon  de  rassembler  tout  cela  dans 
notre  livre,  je  veux  dire  les  verbes  sains,  les  verbes 
faibles  et  ceux  à  deux  lettres  pareilles,  ainsi  que  les 
particules.  Nous  avons  cru  bon  d'y  déposer  aussi, 
en  fait  de  substantifs  non  dérivés,  (je  veux  dire)  de 
ceux  qui  n'ont  pas  de  verbes  (auxquels  ils  puissent 
se  ramener) ,  tous  ceux  auxquels  on  peut  rattacher 
quelque  interprétation  utile,  comme,  par  exemple, 

'  Tout  ce  qui  suit  le  mot  ^:ix«wlt  jusqu'au  mot  AaSLc^  ,  fait 
|)artie  du  titre  de  l'ouvrage  qui,  dans  le  mauuscrit  d'Oxford,  est 
conçu  en  ces  termes  (Catal.  de  Nicoll  et  Pusey,  pag.  8,  n°  xii)  : 

^jUaI'  c:5Îj3^  çjvill  ojya.  c:^f^3  JUs^l  J  ^^^Jv*»^!  c->U^ 

<*?•  U  4ÀC  «Ull  cje^  ^^^  ^r^3  ^'  *^^^^*^-^  3  ^^^  ^  d^ 

28. 
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les  noms  des  mesures,  des  poids,  des  oiseaux,  des 
pierres  (précieuses)  et  autres  semblables,  dont  j'ai 
tiré  l'explication  des  écrits  des  savants  et  des  maî- 
tres, en  la  tradition  desquels  on  peut  avoir  con- 
fiance, tels  que  Rabbi  Saadia ,  R.  Scherira,  R.  Hâya, 
R.  Samuel  ben-'Hofni,  chef  de  l'académie,  'Héfeç 
Rôsch-callâ  \  et  autres  d'entre  les  auteurs  des  com- 

1  'Héfeç  ben-Yaçlia'h  (  U^'^'H'^  p  VDn  ) .  un  des  docteurs  les  plus 
renommés  des  écoles  de  Babylonie,  et  qui  florissait  probablement 
au  x^  siècle ,  composa  en  arabe  un  exposé  des  préceptes  mosaïques, 
selon  les  principes  talmudiques.  Cet  ouvrage,  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  les  citations  qu  en  font  les  auteurs  plus  récents ,  ren- 
fermait, à  ce  qu'il  paraît,  un  ban  nombre  d'explications  de  mots 
bibliques,  et  jouissait  d'une  grande  autorité.  Tan'houm  de  Jérusalem, 
dans  son  Commentaire  sur  le  livre  des  Juges,  cb.  xx,  v.  28  (édit. 
de  M.  Haarbrùcker,  p.  17),  mentionne  cet  ouvrage  sous  le  titre  de 

56j  lv«J(  cjU.É=3 ,  et  c'est  sous  ce  même  litre  qu'il  «st  cité  par  des 
auteurs  plus  anciens.  Ba'bya  ben-Joseph ,  dans  Tintroduclion  de  son 
traité  des  Devoirs  des  cœurs,  en  énumérant  les  livres  fondamentaux 
composés  sur  les  diverses  branches  des  études  religieuses,  nomme 

aussi  le  «jLiîJl  ^  TT'bîi''  p  VDn  '")  cjU.^.Maïmonide,  dans  ses 
lettres  et  consultations,  avoue  avoir  suivi  quelquefois  dans  son  Com- 
mentaire sur  la  Mischnâ,  l'autorité  de  'Héfeç,  qui  çà  et  là  l'avait 
induit  en  erreur;  dans  l'une  de  ses  consultations,  Maïmonide  s'ex- 
prime ainsi  :  t->Lx_^  o^L>  I5yé=>3  U  Jjill  cAi'^  j  ^^^j 

(Voyez  le  recueil  de  Tesclwubôlh ,  publié  en  hébreu  sous  le  titre  de 
Inn  ")XD,  Amster.  1766,  in-4°,  n"  i4o;  nous  avons  cité,  diaprés 
le  manuscrit  arabe  qui  existe  à  Amsterdam ,  et  où  la  pièce  en  ques- 
tion porte  le  n"  147).  Quant  au  titre  de  Rosch-callâ,  attribué  à  Hé- 
feç, il  désigne  les  chefs  ou  présidents  des  sections  du  Sjnedrium  ou 
de  l'académie,  composées  chacune  de  dix  membres.  (Voy.  le  livre 
you'^a^m, édit.  d'Amsterdam ,  fol.  gS  v.)  Le  peu  de  données  que  nous 
avons  sur  'Héfeç  et  sur  son  Livre  des  préceptes  ont  été  recueillies 
dans  YOrient,  ann.  1849,  Literaturblatt ,  p.  110,  247  et  suiv.  On 
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mentaires  et  les  Gaéonim  [que  Dieu  leur  soit  pro- 
pice à  tous!];  de  sorte  que  notre  livre  sera  d'une 
grande  richesse  et  donnera  peu  de  peine  (au  lec- 
teur), renfermant  la  plupart  des  racines  de  la  langue 
qu'on  trouve  dans  l'Ecriture,  si  ce  n'est  ce  qu'aura 
empêché  l'oubli  qui  domine  l'homme,  ou  quelque 
autre  circonstance  qui  nous  aura  préoccupé  l'esprit. 
Cependant,  pour  ce  qui  est  des  racines  qu'Abou-Za- 
cariyya  a  rapportées  dans  ses  deux  écrits  et  de  celles 
que  nous  avons  rapportées  nous-mêmes  dans  le  Mos- 
tdl'hik,  nous  ne  nous  occuperons  pas,  dans  notre 
présent  ouvrage,  à  en  épuiser  toutes  les  parties, 
ni  à  en  énumérer  toutes  les  formes  ;  mais  nous  nous 
contenterons  de  les  indiquer  et  d'y  attirer  l'attention , 
afin  que  celui  qui  fait  des  recherches  puisse  les  cher- 
cher à  leurs  lieux  présumables  et  que  l'investigateur 
puisse  les  prendre  à  leur  endroit.  Nous  avons  fait 
cela  par  plusieurs  raisons  :  d'abord ,  parce  que  nous 
désirions  abréger  autant  que  possible  et  que  nous 
voulions  éviter  les  longueurs  qui  ennuient  le  lec- 
teur. Ensuite,  si  j'avais  fait  une  pareille  chose  ^  je 
n'aurais,  la  plupart  du  temps,  rien  ajouté  à  ce  qu'en 
a  rapporté  Abou-Zacariyya  et  à  ce  que  j'en  ai  rap- 
porté moi-même  ;  j'aurais  alors  copié  ses  paroles  et 
les  miennes  et  répété  ses  deux  écrits  et  le  mien,  je 

peut  aussi  consulter  une  note  de  M.  Zunz,  dans  le  Spécimen  publié 
par  M.  Haarbrûcker,  du  Commentaire  de  Tan  houm  sur  les  Juges, 
p.  53  et  54. 

'  C'est-à-dire  :  Si  je  m'étais  occupé  de  toutes  les  parties  déjà  trai- 
tées dans  les  écrits  d' Abou-Zacariyya  et  dans  le  MostoThik.  (Ju'^  se 
rapporte  à  la  phrase  précédente  :  *./oL«3î  >LaJû-««lj  \,s^  ^- 
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me  serais  fait  du  tort  à  moi-même  et  j'aurais  ennuyé 
les  lecteurs  et  fatigué  ceux  qui  font  des  recherches, 
en  répétant  des  choses  qui  ont  déjà  été  expliquées 
et  en  marchant  dans  des  chemins  battus.  Enfin,  je 
ne  voulais  pas  voiler  ce  que  cet  homme  avait  ima- 
giné de  beau,  ni  cacher  ce  qu'il  avait  inventé  d'ex- 
cellent et  produit  de  merveilleux  dans  cette  science , 
je  veux  dire  la  science  de  la  conjugaison  ;  car  per- 
sonne ne  l'y  avait  précédé,  personne  n'y  avait  con- 
duit, cela  n'était  venu  à  l'idée  d'aucun  écrivain  et 
n'avait  frappé  l'esprit  d'aucun  auteur  avant  lui ,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  de  lui  dans  le  Mostathik;  je  ne  vou- 
lais donc  pas  ternir  sa  lumière,  de  manière  à  lui 
faire  du  tort  et  à  lui  ôter  ce  qui  lui  est  dû. 

C'est  donc  à  cause  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  et  principalement  pour  la  dernière  raison  qui 
concerne  ce  qui  serait  la  chose  la  plus  déshonnête 
et  la  plus  vilaine ,  que  je  me  suis  abstenu  de  traiter 
complètement,  dans  mon  présent  ouvrage,  de  toutes^ 
les  branches  de  ces  racines,  et,  à  cause  de  cela,  je 
conseille  à  celui  qui  étudiera  mon  ouvrage  ^  de  ne 
pas  se  dispenser  de  lire  les  deux  livres  d'Abou-Za- 
cariyya,  je  veux  dire  le  Livre  des  lettres  molles  et 
le  Livre  des  verbes  à  deux  lettres  pareilles,  et  de 
ne  pas  négliger  non  plus  de  lire  les  écrits  que  j'ai 
composés  moi-même  précédemment  sur  cette  ma- 

*  Le  copiste  a  ici  omis  quelques  mots  que  nous  avons  suppléés 
dans  notre  traduction ,  au  moyen  de  la  version  hébraïque ,  qui  porte: 

HT  "»"1DDD  pi?Db  \^V  HT  "'^DD  ''3X1-  Dans  l'arabe,  on  lisait  pro- 
bablement :  [t>ib  ^U^  j   J>UJ(   J^  vyii^  (Ai'^  J-^-^  ^1^' 
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lière,  je  veux  dire  le  Kitâb  al-MostaVhih ,  le  Risâ- 
let  al-Tenbîh,  le  Kitâb  al-Takrîb  wal-TesMl,  le  Kitâb 
al-Tesiviyya  et  le  Kitâb  al-Tescliwir;  car,  dans  ce  livre, 
je  veux  dire  dans  le  Kitâb  al-Tescliwîr,  nous  avons 
donné  d'amples  explications  sur  les  sujets  traités  dans 
les  deux  livres  d'Abou-Zacariyya  et  dans  le  livre 
MostaVhiky  et  nous  y  avons  introduit  aussi  un  grand 
nombre  des  règles  de  la  langue  et  beaucoup  de  re- 
marques utiles \  relatives  à  la  grammaire  hébraïque, 
choses  dont  celui  qui  étudie  la  science  de  la  langue 
ne  saurait  se  passer.  On  y  trouve  aussi  de  nombreuses 
argumentations,  des  démonstrations  importantes  et 
des  preuves  parfaites  relatives  aux  racines  de  la 
langue,  à  leurs  flexions  grammaticales  et  à  l'indica- 
tion des  causes,  choses  par  lesquelles  se  manifeste 
la  noblesse  de  cette  science  et  sa  haute  valeur,  et 
par  lesquelles  il  devient  évident  combien  est  élevée 
la  place  de  celui  qui  la  possède  bien  et  combien 
est  inférieur  le  rang  de  celui  qui  l'attaque  sans  dis- 
cernement et  sans  connaissance.  Ainsi,  c'est  par  tout 
ce  que  j'ai  dit  qu'on  pourra  se  perfectionner  dans 
la  science  de  la  langue  des  livres  de  Dieu ,  le  Très- 
Haut. 

En  voyant  que,  dans  cette  matière,  nous  don- 
nons la  préférence  à  Abou-Zacariyya ,  bien  qu'il  soit 
d'une  époque  récente,  sur  ceux  des  auteurs  qui  sont 
d'une  époque  antérieure  et  éloignée ,  qu'on  ne  nous 

^  Les  mots  n^D*?  T^Nîîli  quou  lit  dans  le  manuscrit  arabe,  ne 
donnent  pas  de  sens  ;  j'y  ai  substitué ,  par  conjecture ,  les  mots  i>J  \j^y 
«jOtXXi.  La  version  bébraïque  porte:  HOT  mS^inV   '>i<f_f-^>t  iifii 
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accuse  pas  d'exagération  et  de  partialité  à  son  égard  ; 
on  serait  injuste  envers  nous  et  on  amoindrirait  ia 
vérité,  que  nous  prenons  à  cœur,  et  la  justice,  que 
nous  cherchons  à  faire  ressortir;  car  on  ne  fait  que 
lui  rendre  justice ,  (en  disant)  qu'il  suit,  dans  cette 
science ,  une  méthode  plus  louable  et  un  système 
meilleur^  que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Ce  n'est 
pas  pour  être  d'une  époque  ancienne  qu'on  doit 
exalter  celui  qui  a  dit  (une  chose),  et  ce  n'est  pas 
pour  être  d'une  époque  récente  qu'on  doit  amoin- 
drir (le  mérite  de)  celui  qui  atteint  le  but;  mais  il 
faut  donner  à  chacun  ce  qu'il  mérite.  Avec  cela,  la 
démonstration  d'Abou-Zacariyya,  touchant  son  sys- 
tème, est  claire  et  ses  preuves  sont  évidentes;  et 
c'est  parce  que  nous  connaissons  la  vérité  de  ses 
arguments,  que  nous  avons  suivi  ses  traces  et  mar- 
ché dans  sa  voie  et  que  nous  nous  sommes  dispensé 
de  traiter  à  fond  ce  qu'il  a  déjà  traité  avec  succès. 
Mais  quant  à  ce  qu'il  n'a  point  mentionné,  comme 
les  verbes  sains,  les  particules  et  les  substantifs  non 
dérivés  des  verbes,  je  le  traiterai  à  fond  et  j'irai 
jusqu'au  terme  qui  a  été  indiqué,  et  cela  en  raison 
de  ma  faculté  et  selon  mpn  pouvoir.  Je  ferai  re- 
marquer aussi,  dans  mon  présent  ouvrage ,  les  points 
dans  lesquels  Abou-Zacariyya  s'est  trompé  et  sur  les- 
quels j'ai  élevé  des  doutes  contre  lui  dans  le  Mos- 
tal'hik  et  dans  d'autres  écrits,  et  j'inscrirai  aussi  ce 

'  Littéralement  :  «car  il  (Abou-Zacariyya)  est,  du  côté  de  ce 
qu  exige  la  justice,  plus  louable  en  fait  de  niclhodc  et  meilleur  en 
fait  de  système  ,  que ,  etc. 
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que  ià  j'ai  oublié  de  relever.  Je  ne  m'engage  pas  à 
recueillir  tous  les  principes  fondamentaux,  ni  à 
épuiser  toutes  les  règles  spéciales;  car  ce  que  nous 
subissons  des  labeurs  du  temps,  qui  nous  entraî- 
nent, a  pu  nous  distraire  assez  pour  en  passer  sous 
silence  im  petit  nombre,  et  nous  préoccuper  de 
manière  à  en  négliger  ^  une  partie.  Mais  nous  espé- 
rons que  notre  présent  ouvrage  embrassera  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  nous  avons  eu  pour  but  et 
renfermera  les  principales  choses  vers  lesquelles 
nous  avons  visé;  nous  demandons  à  Dieu  de  nous 
diriger,  c'est  sur  lui  que  nous  nous  appuyons,  c'est 
lui  que  nous  prions  de  nous  guider  et  c'est  par  lui 
que  nous  nous  préservons  de  faillir,  dans  cette  chose 
comme  dans  toutes  les  choses. 

Nous  avons  intitulé  notre  ouvrage  ^uLiUll  fJ^J^, 
c'est-à-dire,  Livre  du  dikdouk,  mot  hébreu  dont  le 
sens  est  examen ,  recherche  ^  de  même  que  j»^U3l  ^àXj  , 
en  arabe,  signifie /aire  des  recherches  dans  la  langue. 
Je  prie  tous  ceux  qui  liront  notre  livre  et  qui  l'étu- 
dieront  de  se  défaire  du  vice  dont  sont  affectés  les 
hommes  de  ce  temps-ci ,  qui  sont  d'une  jalousie  achar- 
née, s'attachent  au  mensonge,  aiment  à  détracter 
les  gens  et  sont  injustes  envers  les  savants,  de  sorte 
que,  lorsqu'il  y  en  a  de  ceux-ci  qui  disent  quelque 
chose  de  neuf,  ils  l'attribuent  à  un  autre ,  pour  leur 

'  Littéralement  :  «  ne  pas  consigner.  Les  auteurs  arabes  d'Espa- 
gne emploient  souvent  le  verbe  tXÂs  dans  ie  sens  de  consigner,  mettre 
par  écrit;  cette  signification  manque  dans  les  dictionnaires.  (Voyez 
Dozy,  Hist.  ' Abbadidariim ,  p.  igS,  note  i5.) 
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faire  du  tort  et  par  animosité  contre  eux  ;  car  certes, 
celui  qui  a  ces  penchants  blâmables  ne  peut  quetre 
blâmé  de  Dieu  et  haï  de  ses  créatures.  Je  ne  pré- 
tends pas  être  préservé  des  fautes  et  à  labri  des 
erreurs,  car  la  nature  de  Thomme  est  défectueuse 
et  ses  facultés  sont  imparfaites;  mais  il  me  suffit  de 
faire  des  efforts  et  d'y  réussir  le  mieux  possible.  Il 
serait  bien  mal  de  la  part  des  hommes  intelligents 
qui  liraient  mon  livre  de  ne  pas  m'accorder  d'excuse 
pour  une  imperfection  qu'ils  pourraient  y  voir,  et 
de  ne  pas  me  pardonner  une  erreur  qu'ils  pourraient 
remarquer,  tout  en  voyant  quel  travail  je  me  suis 
imposé  et  en  reconnaissant  quel  ouvrage  j'ai  abordé; 
car  il  ne  serait  pas  étonnant  que  dans  cet  ouvrage , 
d'une  si  haute  importance ,  il  se  glissât  des  fautes , 
soit  par  inadvertance,  soit  par  préoccupation  d'es- 
prit, à  cause  de  l'importance  du  travail  dont  je  me 
charge.  Que  le  sot  ne  saisisse  donc  pas  prompte- 
ment  cette  occasion  (de  me  critiquer),  si  son  talent 
est  au-dessus  de  pareilles  fautes  ;  car  souvent  l'homme 
lettré,  l'écrivain  habile,  compose  un  livre,  et,  lors- 
qu'il l'examine,  il  y  trouve  des  erreurs  qui  sont  la 
suite  d'une  inadvertance  ou  d'une  préoccupation  d'es- 
prit, ce  qui  surtout  peut  arriver  à  fhomme  ^  dans 
un  ouvrage  aussi  important,  qui  renferme  des  sujets 

*  Ici  encore  te  copiste  a  omis  quelques  mots;  après  iAj^  (jkl , 
il  y  a  une  lacune  qu'il  faut  remplir  à  peu  près  ainsi  :  (H->  v»  •>-• 

^LuJ>!^î  J^  wjL^^  Ltf;  L^  ^  JM^  (J*-^J  *'^^^^-  L-a  version 

hébraïque  porte:  non  pu  ^D  ^Si  miiDi  mz'Dn  nDHD  D^nm 
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si  nombreux  et  des  classifications  si  variées  ;  et  certes , 
quiconque  se  charge  d'un  travail  comme  celui  dont  je 
me  suis  chargé,  est  excusable  de  faire  un  oubli  et  ne 
saurait  être  blâmé  pour  avoir  commis  une  erreur. 
Ce  qui  m'a  engagé  à  insister  là-dessus ,  c'est  que  je  sais 
combien  les  gens  de  notre  temps  sont  mal  élevés, 
combien  peu  ils  connaissent  les  embarras  des  au- 
teurs et  les  insomnies  de  ceux  qui  composent  (des 
ouvrages),  et  combien  ils  s'empressent  de  critiquer 
les  savants;  d'autant  plus  que  j'ai  subi  la  calamité 
de  leur  ignorance  et  que  je  n'ai  pas  été  à  fabri  de 
leurs  erreurs. 

J'ai  divisé  mon  ouvrage  en  deux  parties  :  dans  la 
première  partie ,  nous  donnerons  des  chapitres  théo- 
riques qui  serviront  à  expliquer  une  foule  de  choses 
relatives  aux  flexions  grammaticales  de  la  langue, 
à  ses  licences,  à  ses  expressions  usitées,  à  ses  con- 
jugaisons et  h  d'autres  détails;  et,  à  cause  de  la  va- 
riété de  ses  matières ,  j'ai  appelé  cette  partie  ^Ix^j 
^J^\  «Livre  des  parterres  émaillés,»  en  comparant 
ses  chapitres  aux  terres  qu'on  appelle  *i;  ce  sont 
des  endroits  où  se  trouvent  différentes  espèces  de 
fleurs,  et  l'expression  est  empruntée  de  f-^-tô*  (des- 
sin bariolé),  qui  se  dit  d'une  étotfe  de  diverses  cou- 
leurs. Dans  la  seconde  partie ,  nous  rapporterons  la 
plupart  des  racines  qu'on  trouve  dans  l'Ecriture; 
c'est  pourquoi  j'ai  appelé  cette  partie  J^^l  lj\x^> 
«Livre  des  racines.»  Et  maintenant  je  commence, 
avec  l'aide  de  Dieu,  à  exposer  les  sujets  que  je  me 
suis  engagé  à  traiter. 
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ou 
TABLEAU  HISTORIQUE 

DE  LA  LITTÉRATURE  CHINOISE, 

DEPUIS    L'AVÉNËMENT    DES    EMPEREURS    MONGOLS 
JUSQU'À    LA    RESTAURATION    DES    MIN  G. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


LANGUE  COMMUNE. 


NOTICES  ET  EXTRAITS  DES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  LITTERAIRES 
DE  LA  DYNASTIE  DES  YOUEN. 


S  L  ROMANS. 

Dans  le  nombre  de  ces  productions  agréables  que 
les  Chinois  appellent  À\  '§^  «  romans  »,  il  faut  dis- 
tinguer particulièrement  le  San-koae-tchi ,  ou  «l'His- 
toire des  trois  royaumes»,  et  le  Choaï-hou-tchouen , 
ou  ((  l'Histoire  des  rivages  » ,  chefs-d'œuvre  brillants 
légués  par  la  dynastie  des  Youên. 

Le  San-koue-tchi  ^  ^  ^  est  un  roman  dont 
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le  sujet  est  pris  dans  l'histoire  dune  guerre  civile 
qui  dura  près  d'un  siècle,  depuis  l'an  168  jusqu'à 
l'an  265  de  notre  ère.  M.  Théodore  Pavie  a  mis  en 
français  les  trois  premiers  livres  de  cette  grande  épo- 
pée ^  -^  ^^.  Sa  traduction,  publiée  en  18/n, 
sous  les  auspices  d'un  homme  illustre  \  se  fait  lire 
avec  intérêt  et  ne  mérite  que  des  éloges.  Scrupu- 
leusement exacte ,  souvent  élégante ,  elle  paraît  quel- 
quefois un  peu  rude,  parce  qu'elle  est  trop  fidèle. 
M.  Pavie,  qui  a  pourtant  une  excellente  plume, 
modifie  très-peu  les  images  de  son  texte  et  ron  di- 
rait qu'il  a  moins  travaillé  pour  le  public  que  pour 
les  étudiants.  Ce  n'est  pas  un  reproche,  on  le  com- 
prendra ,  que  je  lui  adresse,  car  je  fen  félicite.  Quand 
il  s'agit  d'une  langue  savante  extrêmement  difficile , 
la  traduction  littérale  n'est  jamais  un  système  vicieux. 
M.  Théodore  Pavie  a  lu  le  San-koue-tchi  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  ;  il  a  cherché  à  saisir 
la  physionomie  des  principaux  personnages;  puis, 
pénétré  de  son  sujet  et  jetant  de  côté  tous  les  détails 
de  cet  immense  ouvrage,  il  en  présente  l'analyse 
dans  la  seconde  partie  de  son  introduction.  Cette 
analyse  est  faite  avec  une  grande  habileté. 

On  regrettera  peut-être  que  M.  Théodore  Pavie 
n'ait  pas  transmis  au  lecteur  quelques  notions  biblio- 
graphiques sur  cette  vaste  et  célèbre  composition. 
Le  premier  autem^  du  San-koue-tchi  «  Histoire  des 
trois  royaumes  »   fut  un  écrivain ,   appelé  T'chin- 

'  M.  Villemain. 
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cheou,  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Thsin,  dans 
le  iv'  siècle  de  notre  ère.  Son  ouvrage  subsiste  en- 
core tel  qu'il  a  été  originairement  publié.  On  en 
trouve  une  notice  dans  le  Catalogue  abrégé  de  la 

bibliothèque  impériale  de  Peking,  IP  classe  ££,  pjl 
u  Histoire  » ,  l '^  section  j£  ^  ^^  a  Histoire  offi- 
cielle)). Vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Song,  c  est-à- 
dire  huit  cents  ans  après  T'chin-cheou,  un  autre 
écrivain ,  du  nom  de  P'eï-song ,  publia  le  texte  de  cet 
ouvrage  ancien ,  avec  un  long  commentaire  mêlé  de 
merveilleux,  de  légendes  et  d'aventures  fabuleuses. 
Sous  la  dynastie  des  Youên,  un  auteur  anonyme 
composa  l'ouvrage  intitulé  :  San-koae-tchi-pien-oa 
«Erreurs  contenues  dans  le  San-koue-tclii ,  ou  l'His- 
toire des  trois  royaumes,  de  P'eï-song  »,  ouvrage  qui 
fournit  à  Lo-kouan-tchong  le  sujet  du  roman  San- 
koue-tchi. 

Ainsi  l'Histoire  des  trois  royaumes  deT'chin-cbeou 
et  le  commentaire  de  P'eï-song  furent  les  sources 
principales  où  Lo-kouan-tchong  puisa  le  fonds  de 
son  roman.  Si  on  pouvait  lire  T'chin-cheou  et  P'eï- 
song,  on  jugerait  avec  connaissance  de  cause;  on  ver- 
rait comment  Lo-kouan-tchong  a  travaillé  ce  fonds. 
J'ignore  ce  qu'il  a  tiré  de  l'histoire  du  premier  et 
des  légendes  fabuleuses  du  second  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  a  su  attacher  et  émouvoir.  Je 
crois  que  l'intéressant  épisode  de  Tiao-tchan  est  de 
son  invention.  «Le  San-koue-tchi ,  dit  M.  Théodore 
Pavie,  moins  concis  que  le§  ouvrages  anciens,  moins 
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diffus  que  les  textes  modernes,  représente  le  style 
moyen,  sévère,  soutenu,  qui  convient  à  l'histoire. 
S'il  était  permis  de  hasarder  une  comparaison,  on 
pourrait  dire  que  l'auteur  du  San-koue-tchi  ressemble 
par  sa  diction  aux  écrivains  français  de  la  première 
moitié  du  xvif  siècle,  en  ce  sens  surtout  qu'il  incline 
vers  les  formes  anciennes.  »  Cette  comparaison  est 
fort  juste;  j'ajouterai  que  le  style  moderne,  plus 
abondant,  plus  coulant,  plus  périodique,  mieux 
pourvu  de  liaisons  grammaticales ,  convient  parfai- 
tement aux  romans  de  mœurs  ;  il  est  approprié  aux 
situations  paisibles.  Dans  un  ouvrage  comme  le  San- 
houe-tclii,  dont  le  sujet  est  l'histoire  d'une  grande 
guerre ,  où  les  batailles  tiennent  naturellement  beau- 
coup de  place,  le  style  moderne  ne  répond  pas  aussi 
bien  que  le  style  intermédiaire  aux  mouvements 
brusques  et  rapides  que  demande  le  récit  des  com- 
bats. De  là  vient  que  toutes  les  versions  du  San-koue- 
tchi  sont  inférieures  à  l'original.  La  première  traduc- 
tion du  San-koue-tchi  en  style  moderne  ne  remonte 
pas  au  delà  des  Thsing;  ce  fut  l'an  i6/i/i,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Ghun-ti,  qu'un  spirituel  écri- 
vain, appelé  Kin-ching-than,  mit  le  roman  de  Lo- 
kouan-tchong  à  la  portée  de  tous  les  lectem^s.  Sa 
version  est  très-estimée. 

Après  le  San-koue-tchi  de  Lo-kouan-tchong  vient 
le  Chouï-hou-tchoueu  de  Ghi-naï-ngan. 

Le  Choui-hou-tchoaen  "nC  j(âp  7®  ,  ou  u  l'Histoire 

des  rivages  » ,  est  un  roman  célèbre ,  où  figurent  plus 
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de  cent  personnages  principaux,  sans  compter  les 
agents  subalternes,  un  roman  dune  énorme  et  volu- 
mineuse prolixité ,  car  il  n'a  pas  moins  de  soixante  et 
dix  livres.  Tous  les  chapitres  se  divisent  régulièrement 
en  deux  parties  et  l'ouvrage  présente  la  singulière 
complication  de  cent  quarante  intrigues  différentes. 
Cet  ouvrage,  que  Fourmont  avait  pris  pour  une  his- 
toire-de  la^Chine  au  iif  siècle,  M.  Klaproth  pour 
un  roman :Tiistorique,  et  M.  Abel-Rémusat  pour  un 
roman  semi-historique  de  la  même  nature  que  le 
San-houe-tchi ,  est  presque  tout  entier  d'invention; 
c'est  le  premier  roman  comique  des  Chinois.  Quoi- 
qu'on le  réimprime  tous  les  jours  à  mi-page  avec  le 
San-koae-tchi ,  on  aurait  tort  de  le  regarder  comme 
le  pendant  de  l'Histoire  des  trois  royaumes.  Toutes 
les  parties  du  livre  sont  traitées  trop  plaisamment 
pour  être  historiques.  Il  ne  me  semble  point  que 
Chi-naï-ngan  ait  voulu  imiter  Lo-kouan-tchong  et 
lutter  avec  l'Histoire  des  trois  royaumes  dans  le  ro- 
man Choaï-hou-tchouen ,  qui  contient  pourtant  une 
foule  de  tableaux  analogues  et  dont  le  sujet  est  pris 
dans  l'histoire  d'une  guerre  sociale.  A  l'exception  du 
prologue,  le  Chouï-hoa  n'est  point  imité  du  San-koue; 
Chi-naï-ngan  a  travaillé  d'après  lui-même.  Sa  ma- 
nière est  plus]  naturelle  que  celle  de  Lo-kouan- 
tchong,  plus  agréable.  Lo-kouan-tchong  se  borne  à 
raconter  les  faits  ;  Chi-naï-ngan  cherche  à  peindre 
les  mœurs;  il  a  plus  de  scènes  à  effet,  mais  il 
s'arrête  sur  des  détails  trop  minutieux,  quelquefois 
même  sur  des  puérihtés.  Il  ne  faut  pas  comparer, 
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quant  au  style,  le  Choaï-hou-tchouen  au  San-kone-tcki. 
Le  ton  du  San-koae-tchi ,  roman  héroïque,  est  plus 
noble  que  celui  du  Choai-hoa-tcliouen ,  qui  n'est  qu'un 
roman  comique.  Avec  le  style  concis  et  serré  du  San- 
houCf  l'auteur  du  Choaï-hoa  n'aurait  jamais  pu  des- 
cendre ,  comme  il  l'a  fait ,  au  ton  naïf  du  badinage 
et  de  la  conversation  familière. 

Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  le  San- 
koue-tclii  et  le  Choaï-hoa-tchouen.  La  variété  des  épi- 
sodes, des  tableaux  et  des  portraits,  la  multiplicité 
des  aventures  et  un  dialogue  animé  recommandent 
particulièrement  le  Choaï-hoa-tchouen.  Un  tel  ouvrage 
convenait  surtout  aux  imaginations  actives  et  mo- 
biles. Il  est  aimé  des  jeunes  gens.  «Les  jeunes  gens 
ne  lisent  pas  le  San-hoae,  dit  un  proverbe  chinois, 
les  vieillards  ne  lisent  pas  le  Choai-hoa  ».  Mais  l'amu- 
sement que  ce  livre  procure  à  la  jeunesse  chinoise 
n'est  pas  son  seul  mérite  ;  il  peut  servir  à  donner 
une  idée  très-exacte  du  caractère  et  des  mœurs  des 
Chinois ,  au  xif  siècle  de  notre  ère ,  dans  un  temps 
ou  la  grande  dynastie  des  Song  penchait  vers  son 
déclin,  où  le  pays,  avant  de  subir  la  domination 
des  Mongols,  était  ravagé  par  la  peste,  la  famine 
et  le  brigandage. 

Le  Choai-hoa-tchoaen  est  un  monument  précieux 
du  Kouan-hoa  ou  de  la  langue  commune.  Ce  cé- 
lèbre ouvrage ,  qui  parut  pour  la  première  fois  sous 
le  règne  des  empereurs  mongols,  fut  réimprimé 
vers  l'an  i65o,  avec  un  commentaire  perpétuel 
^Y  a:  par  Kin-ching-than  ^^  ^^  ^^ ,  auteur 

XVI.  39 
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d'une  version  du  San-koae-tchi,  écrivain  d'un  grand 

mérite  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  a  intitulé  ce  roman 

M^^'^  ^"^^f^M  Chi-naî-ngan-hou- 
pen-clwuï-liou-tchouen  «  Histoire  des  rivages ,  conforme 
à  l'ancienne  édition  de  Ghi-naï-ngan  n.  Depuis  Kin- 
clîing-than,  on  a  publié  une  édition  du  Chouî-hou- 
tchoaen,  intitulée  ^  ^(|^  ^  '^^Choaî-hou-thsuen- 
cha  ((  Édition  complète  de  l'Histoire  des  rivages  » ,  et 
qui  contient  cent  vingt  chapitres  au  lieu  de  soixante 
et  dix.  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  le  nouveau 
Choaï-Jioa-tchouen  (c'est-à-dire  les  cinquante  chapitres 
ajoutés  à  l'ancien),  et  j'ose  affirmer  qu'on  n'y  trouve 
pas  le  même  fond  d'intérêt,  ni  dans  les  caractères, 
ni  dans  les  situations.  C'était  d'ailleurs  l'opinion  du 
P.  Prémare,  qui  recommandait  aux  niissionnaires 
la  lecture  du  Chouï-hoa-tcliouen  ;  il  préférait  l'édition 
de  Kin-ching-than ,  «  Sed  utsecretus  hujus  libri  sapor 
((  melius  sentiatur,  emendus»  erit  qualis  ab  ingenioso 
((  Kin-ching-than  fuit  editus ,  cum  notis ,  quibus  mi- 
ce  rum  authoris  artificium  primus  detexit  ^  ».  —  Ce- 
pendant le  Chouï-hou-tchouen  f  quelque  excellent  qu'il 
fût  jugé  d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  composition 
et  du  style,  fut  mis  à  l'index,  quelque  temps  après 
la  publication  de  Kin-ching-than  (  i  695),  par  l'illustre 
empereur  Khang-hi,  comme  capable  de  pervertir  les 
inclinations  les  plus  douces  et  les  plus  bienfaisantes. 
C'est  précisément  à  ce  titre  que  le  roman  paraîtra 
plus  remarquable.  Pour  que  des  personnages  conjme 

'   Nolilia  iingute  sinicas,  p.  89. 
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Song-kiang,  Tseou-ming  et  tant  d'autres,  qui  ne  sont 
que  des  chefs  de  brigands,  inspirent  un  intérêt  si 
vif,  il  faut  que  Chi-naï-ngan  ait  du  mérite ,  et  même 
beaucoup  de  mérite. 

On  a  souvent  parlé  dune  habitude  prise  par  les 
écrivains  chinois  et  qui  sent  le  pédantisme ,  c'est  de 
faire  de  perpétuelles  allusions  à  certains  passages 
des  King  et  des  principaux  ouvrages  de  l'antiquité, 
lorsqu'ils  intitulent  un  ouvrage.  Or  une  difficulté  de 
cette  nature  se  présente  dans  l'explication  du  titre 
Choaï-hou-tchoaen ,  ou  «  Histoire  des  rivages  ».  Ce  titre 
est  pris  dans  une  phrase  du  livre  des  vers  que  M.  Abel- 
Rémusat  a  parfaitement  indiquée  ^  Voici  le  texte  du 
passage  auquel  il  est  fait  allusion.  C'est  la  deuxième 
strophe  de  la  nf  ode  Ta-ya  du  Chi-king, 


H 


*  M  *  .1 

M  ^  Hlj^  T 

«Tan-foul,  titulo  Kou-kong,die  sequenti  equum  conscen- 
«dit;  iter  habuit  juxta  ripam  occidentalis  fluvii,  ad  radiées 
«  (raontis)  Ki  pervenil,  etc.  2». 

Le  titre  du  Choaï-hou-tchouen  se  retrouve  visible- 
ment dans  le  troisième  vers  ^1  ^^  ^  ^4^  Sôa- 

^  Mélanges  asiatiques,  t.  If,  p.  36 1. 

^  Lacharme,  Confucii  Ghi-king,  sive  liber  earmitwm.,  p.  i45. 

29. 
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si-choiii-hou  u  il  suivit  J a  rive  occidentale  du  fleuve  »  *  ; 
c'est  une  allusion  au  voyage  précipité  de  cet  ancien 
prince,  dont  parle  le  Chi-king,  de  Tan-fou,  qui  se 
sauva  avec  une  grande  partie  de  ses  sujets,  pour 
échapper  à  une  inciu'sion  des  Tartares  occidentaux  ; 
or,  pour  comprendre  l'allusion,  il  faut  savoir  que 
le  Chouï-hoa-tchouen  ofïre  l'histoire  d'une  guerre  so- 
ciale qui  affligea  l'empire,  sur  la  fin  de  la  dynastie 
des  Song,  mais  une  histoire  mise  en  roman,  et  si 
plaisamment  écrite,  que  les  Chinois  regardent  en* 
core  aujourd'hui  le  Choaï-hoii-tclwneii  comme  le  plus 
divertissant  de  tous  les  livres.  Il  faut  savoir  en  outre 
que  dans  une  pareille  histoire,  comme  on  peut  s'y 
attendre,  on  rencontre  à  chaque  moment  d'infor- 
tunés personnages  qui  prennent  la  fuite,  qui  émi- 
grent,  comme  Tan-fou,  non  pour  échapper  à  une 
incursion  de  Tartares ,  mais  aux  mauvais  traitements 
des  insurgés.  Voflà  tout  le  mystère  ;  les  Chinois  at- 
tachent de  l'importance  à  ces  bagatelles,  qui  n'en 
ont  pas  du  tout  pour  les  Européens. 

Le  Chouï-liou-tchouen  est  une  composition  qui 
échappe  à  toute  analyse.  Le  lecteur  jugera  de  la 
variété  des  tablçaux  et  de  la  multiplicité  des  épi- 
sodes par  la  table  des  matières  que  je  vais  présenter. 
Il  y  a  peut-être  dans  ce  roman  une  trop  grande  mul- 
titude d'aventures;  mais  comme  l'intérêt  se  con- 
centre sur  quelques  personnages,  l'attention  n'est 
point  fatiguée. 

^  Dans  quelques  éditions,  le  roman  est  intitulé  :  Si-choai-hoU' 
tchouetu 
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Table  des  matières  contenues  dans  les  deux  premiers  volumes  du 
Chouï-kou-tchouen.  (Édition  de  la  Bibliothèque  nationale.) 

PROLOGUE. 

Peste  de  Khaï-fong-|fou.  Décret  de  l'empereur.  Mission 
du  gouverneur  du  palais.  Un  pèlerinage  à  la  montagne  des 
Dragons  et  des  Tigres.  Conférence  du  gouverneur  avec  les 
Tao-sse.  Comment  il  laisse  échapper,  dans  sa  méprise,  des 
démons  et  des  êtres  surnaturels.  Le  grand  maître  de  la  doc- 
trine conjure,  par  des  prières  et  des  sacrifices,  une  maladie 
pestilentielle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Mœurs  de  la  cour  impériale  des  Song,  à  l'époque  de  la 
décadence.  Jeunesse  d'un  premier  ministre.  Histoire  et  aven- 
tures de  Kao-kliieou-  Portrait  de  Siao-wang-tou ,  gouverneur 
du  palais  impérial.  Histoire  du  prince  de  Touan.  Par  quel 
hasard  Kao-khieou  gagne  la  faveur  du  prince  et  comment  il 
devint  premier  ministre.  Histoire  de  Wang-tsin.  De  quel  stra- 
tagème il  use  pour  prendre  la  fuite.  Le  village  Sse-kia  ou 
«  des  familles  Ssé  ».  Aventures  de  Sse-tsin ,  surnommé  le  dragon 
à  neuf  raies.  Histoire  des  brigands  du  mont  Chao-hoa.  Tchou- 
wou ,  Yang-tchun  et  Tchin-ta.  Combat  de  Sse-tsin  et  de  Tchin- 
ta.  Quelles  en  furent  les  suites. 

CHAPITRE  II. 

Conférence  de  Sse-tsin  avec  les  chefs  militaires.  Meurtre 
de  Wang-sse.  De  la  résolution  que  prend  Sse-tsin  de  mettre 
le  feu  à  sa  ferme.  Comment  il  se  venge  de  Li-ki.  Il  accom- 
pagne les  brigands  sur  le  mont  Chao-hoa.  Voyage  de  Sse- 
tsin.  Il  fait  connaissance  avec  Lou-ta  dans  une  caverne  du 
Hoeï-tcheou.  Quel  homme  c'était  que  Lou-ta.  Histoire  de  Li- 
tchong.  De  la  rencontre  que  Lou-ta  et  ses  compagnons  firent 
d'une  jeune  femme  qui  pleurait.  Histoire  de  Rin-lao  et  de 
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sa  fiHe  Tsouï-iièn.  Du  dessein  que  forme  Lou-ta  de  venger 
l'injure  faite  à  la  jeune  femme.  Meurtre  du  boucher  Tchin- 
tou.  Fuite  de  Lou-ta. 

CHAPITRE  III. 

Par  quel  hasard  Lou-ta  reconnaît  Kin-lao.  Histoire  de 
Tchao,  le  youên-waï  (titre  honorifique).  Description  d'un 
repas.  Lou-ta  se  retire  dans  le  village  des  Sept-Diamants.  Quels 
motifs  l'engagent  à  embrasser  la  profession  religieuse.  His- 
toire du  monastère  de  Mandjous'rî.  Ordination  de  Lou-ta. 
Description  des  cérémonies  de  la  tonsure,  de  la  prise  d'ha- 
bits et  de  l'imposition  des  mains.  Comment  le  néophyte  quitte 
son  nom  et  s'appelle  en  religion  Savoir-profond.  Horrible 
scandale  dans  le  monastère.  Représentations  faites  par  les 
bonzes  au  supérieur.  De  quelle  manière  Savoir-profond  viole 
les  préceptes  et  les  règles  du  bouddhisme.  Marché  public. 
Comment  les  habitants  d'un  village  relevaient  du  supérieur 
d'un  monastère.  Nouveaux  scandales.  Intempérance  de  Sa- 
voir-profond. 11  brise,  dans  son  ivresse,  les  statues  des  saints 
et  détruit  un  belvédère.  Savoir- profond  est  exclu  de  la  com- 
munauté. 

CHAPITRE  IV. 

Départ  de  Savoir-profond  pour  îe  monastère  de  Tong-king. 
11  passe  par  le  village  Tao-hoa  ou  «  des  fleurs  dépêcher  ».  Quelle 
personne  il  trouva  dans  une  ferme.  Conversation  de  Savoir- 
profond  avec  le  fermier  Lieou.  Un  mariage  forcé.  Des  prépa- 
ratifs qui  se  firent  dans  la  ferme  et  ailleurs  pour  ce  mariage. 
Cortège  et  toilette  du  fiancé.  Quel  homme  c'était  que  ce 
fiancé.  Important  service  que  Savoir-profond  rendit  au  fer- 
mier. Par  quelle  singulière  aventure  les  noces  furent  tout  à 
coup  interrompues.  De  l'étonnement  où  fut  Tcheou-lhong  de 
trouver  un  homme  extraordinaire  sur  le  lit  de  sa  fiancée. 
Orage  de  coups  de  poing  dans  la  chambre  nuptiale.  Frayeur 
des  brigands.  Comment  Savoir-profond  reconnut  Li-tchong 
parmi  les  chefs.  Le  fermier  et  le  religieux  acceptent  une  in- 
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vitation  de  Li-tchong  €t  accompagnent  les  brigands  sur  ia 
montagne.  Réconciliation  de  Tcheou-thong  avec  Savoir-pro- 
fond. Comment  on  prêtait  serment,  sous  les  Song.  De  quelle 
manière  Savoir-profond  fut  traité  par  les  brigands,  et  des  sages 
réflexions  qu'il  fit  à  ce  sujet.  Belle  conduite  du  religieux.  Il 
se  brouille  avec  les  brigands  et  continue  son  voyage. 

CHAPITRE  V. 

Description  d'un  monastère  abandonné  et  quelles  choses 
y  vit  Savoii^profond.  De  la  rencontre  qu'il  fit  d'un  bonze  qui 
chantait  une  romance.  Une  jeune  femme,  réduite  au  déses- 
poir, se  jette  dans  un  puits.  Par  quel  hasard  Savoir-profond 
trouva  Sse-tsin  dans  une  forêt.  Comment  ils  se  séparent. 
Savoir-profond  prend  la  route  du  Tong-king,  arrive  dans  la 
capitale  et  se  présente  au  couvent  des  ministres  d'Etat.  De 
quelle  façon  et  avec  quel  costume  il  est  introduit  par  les 
bonzes  dans  la  cellule  du  supérieur.  Organisation  des  services 
dans  le  monastère.  Mode  d'avancement.  Savoir-profond  est 
nommé  régisseur  du  potager. 

CHAPITRE  VI. 

Quelles  mauvaises  gens  Savoir-profond  trouva  dans  le  po- 
tager du  monastère.  Histoire  de  Tchang-san,  surnommé  le 
rat  des  rues  y  et  de  Li-sse,  surnommé  le  serpent  des  prairies. 
De  la  singulière  aventure  qui  leur  arriva,  lorsqu'ils  voulurent 
plaisanter  avec  Savoir-profond.  Portrait  de  Lin-tchong.  Com- 
ment Kao,  membre  du  conseil  d'Etat  et  fds  du  gouverneur 
du  palais  impérial,  aperçut  la  femme  de  Lin-tchong  dans  le 
temple  des  cinq  montagnes  et  en  devint  amoureux.  Quel 
parti  prit  Lin-tchong  après  celte  aventure.  Mauvais  succès 
des  intrigues  de  Kao  ;  tentatives  d'enlèvement.  Le  gouverneur 
du  palais  impérial  se  montre  favorable  aux  amours  de  son 
fils  et  ordonne  le  meurtre  de  Lin-tchong.  Par  quel  accident 
Lin-tchong  entra,  sans  le  savoir,  dans  la  salle  du  conseil. 
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CHAPITRE  VII. 


Jugement  de  Liii-tchong  ;  probité  de  Sun-ting.  Comment 
la  justice  s'administrait  sous  les  Song,  dans  le  tribunal  de 
Khaï-fong-ibu.  Lin-tchong  reçoit  la  bastonnade  ;  il  est  con- 
damné à  l'exil.  De  la  conversation  touchante  que  Lin-tchong 
eut  avec  sa  femme  et  du  conseil  qu'il  lui  donna.  Il  quitte  la 
capitale  pour  se  rendre  à  Tsang-tcheou.  Comment  les  deux 
archers  qui  conduisaient  Lin-tchong  l'attachèrent  à  un  arbre 
dans  une  forêt  ;  ce  qu'ils  voulaient  faire. 


CHAPITRE  VIII. 


Par  quel  hasard  Lin-tchong  aperçut  Savoir-profond  dans 
la  forêt,  au  moment  où  les  archers  se  disposaient  à  exécuter 
les  ordres  du  gouverneur  impérial.  Conversation  de  Savoir- 
profond  avec  les  archers.  Générosité  de  Lin-tchong;  il  sauve 
la  vie  à  ses  assassins  et  reprend  la  route  de  Tsang-tcheou. 
Ferme  de  Tchaï-lin.  Quel  homme  c'était  que  Tchaï-lin.  His- 
toire du  commandant  Hong.  Une  partie  d'escrime.  De  quelle 
manière  Lin-tchong  fut  reçu  et  traité  dans  le  camp  de  Tsang- 
tcheou.  Corruption  des  fonctionnaires.  De  l'embarras  où  se 
trouve  Lin-tchong  et  comment  il  en  sort. 

CHAPITRE  IX. 

Lin-tchong  rencontre  Li-tchaï.  De  la  curieuse  conversation 
qu'ils  eurent  ensemble.  Comment  Lin-tchong  obtint  du  gou- 
verneur du  camp  la  permission  de  faire  une  promenade  dans 
les  environs  de  Tsang-tcheou.  Relation  de  cette  promenade. 
Lin-tchong  s'arrête  dans  une  chaumière.  Description  d'un 
ancien  temple,  qui  était  consacré  au  génie  de  la  montagne 
de  Tsang-tcheou  et  dont  la  façade  représentait  d'un  côté  un 
juge  et  de  l'autre  un  petit  démon.  De  ce  qui  se  passa  dans 
le  camp  de  Tsang-tcheou,  après  le  départ  de  Lin-tchong.  In- 
cendie du  magasin  à  fourrage.  De  ce  qui  empêcha  trois 
hommes  d'exécuter  une  abominable  résolution.  Vengeance 
de  Lin-tchong.  Il  retourne  dans  le  temple  et  dépose  trois 
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têtes  sur  la  table  des  sacrifices ,  au  pied  de  la  statue  du  génie. 
De  quelle  façon  les  paysans  éteignirent  l'incendie  du  camp. 
Retour  de  Lin-tchong  à  Tsang-tcheou. 

CHAPITRE  X. 

Gomment  Lin-tchong  est  accusé  d'avoir  mis  le  feu  au  ma- 
gasin de  Tsang-tcheou.  Fuite  de  Lin-tchong.  Dans  quel  ac- 
coutrement il  partit  pour  le  mont  Liang-chan.  Histoire  des 
brigands  du  mont  Liang-chan;  Wang-lun,  Thou-thsièn  et 
Song-wan.  Un  bachelier  sans  place.  De  l'accueil  que  les  bri- 
gands firent  à  Lin-tchong.  Portrait  de  Tchu-koueï.  Quel 
homme  c'était  que  Tchu-koueï.  Lin-tchong  fait  connaissance 
avec  un  personnage  extraordinaire. 

CHAPITRE  XI. 

Histoire  de  Yang-tchi.  Curieuse  conversation  de  Wang- 
lun  et  de  Yang-tchi.  Une  entrevue  avec  le  premier  minisire. 
Quel  homme  Yang-tchi  rencontra  et  de  quel  événement  cette 
rencontre  fut  suivie.  De  quelle  façon  Yang-tchi  se  constitua 
prisonnier,  après  avoir  commis  un  meurtre.  Histoire  de  Liang, 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Ta-ming-fou. 

CHAPITRE  XII. 

Description  d'un  grand  tournoi  dans  le  faubourg  de  l'Est. 
Le  commandant  et  les  principaux  officiers  de  la  garnison  as- 
sistent à  cette  fête.  Combat  à  cheval  de  Yang-tchi  et  de  Tcheou- 
kin.  Costumes  militaires  du  temps  des  Song.  Histoire  d'un 
magistrat  du  Chan-tong.  Portraits  de  Tchu-tong,  comman- 
dant de  la  cavalerie,  et  de  Louï-hong,  commandant  de  l'in- 
fanterie. La  pagode  de  Ling-kouan.  Comment  les  soldats  de 
Louï-hong  emmenèrent  un  homme  qui  dormait  dans  la  pa- 
gode. 

CHAPITRE  XIII. 

Histoire  de  Lieou-tang,  surnommé  le  démon  aux  cheveux 
rouges.  Par  quel  hasard  il  se  trouvait  dans  la  pagode,  quand 
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il  fut  arrêté  par  les  soldats  de  Louï-hong.  Quel  homme  c'était 
que  Tchao-khaï.  De  la  réputation  dont  il  jouissait  dans  son 
district.  Comment  il  accueillit  Lieou-tang  et  du  service  qu'il 
lui  rendit. 

CHAPITRE  XIV. 

Conversation  de  Tchao-khaï  avec  Ou-yong.  Histoire  des 
trois  frères  Youén.  Costume  des  pêcheurs.  Des  exactions  com- 
mises par  les  brigands  dans  les  villages.  Du  projet  important 
que  Tchao-khaï  forma  et  de  quelle  manière  il  fut  exécuté  par 
Ou-yong.  Réception  amicale  queTchao-khaï  fit  aux  trois  frères 
Youên.  Entretien  secret  de  trois  pêcheurs,  de  Tchao-khaï, 
de  Lieou-tang  et  de  Ou-yong  sur  la  politique  et  l'adminis- 
tration. Comment  et  par  qui  cet  entretien  fut  interrompu- 
Quel  homme  c'était  que  le  Tao-sse  Kong-sun-tching. 

CHAPITRE  XV. 

Conciliabule  de  Tchao-khaï,  Ou-yong,  Kong-sun-ching , 
Lieou-tang  et  des  trois  pêcheurs.  De  la  résolution  qu'ils  for* 
ment  ensemble.  Comment  ils  se  séparèrent.  Conversation 
avec  Yang-tchi.  Yang-tchi  est  chargé  d'une  mission  dange- 
reuse. De  quelle  manière  il  rencontra  dans  une  forêt  sept 
marchands  qui  vendaient  des  jujubes.  Des  inquiétudes  de 
Yang-tchi. 

CHAPITRE  XVI. 

Yang-tchi  continue  son  voyage.  De  la  rencontre  qu'il  fit 
dans  une  hôtellerie.  Histoire  de  Tsao-tching.  Le  monastère 
des  Perles  précieuses  ou  de  la  Montagne  des  deux  Dragons.  Com- 
ment les  bonzes  de  ce  monastère,  au  nombre  de  cinq  cents, 
laissent  croître  leurs  cheveux  et  renoncent  à  la  vie  religieuse. 
Ils  pillent  les  villages.  Combat  de  Savoir-profond  et  de  Yang- 
tchi.  Reconnaissance.  De  quelle  manière  Savoir-profond,  Tsao- 
tching  et  Yang-tchi  s'introduisirent  dans  le  couvent  des  Perles 
précieuses.  Aventures  de  Ho-tsing  et  de  son  frère. 
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CHAPITRE  XVII. 

OÙ  mène  la  passion  du  jeu.  Ho-tsing  perd  son  argent  et 
devient  teneur  de  livres  chez  un  marchand.  Histoire  de  Song- 
kiang  et  de  sa  famille.  Entretien  de  Song-kiang  avec  Ho-thao. 
Par  quel  incident  Tchao-khaï,  Ou-yong,  Kong-sun-ching  et 
Lieou-tang  se  trouvent  dans  la  nécessité  de  prendre  la  fuite. 
Des  provisions  de  voyage  qu'ils  firent,  avant  de  se  mettre  en 
route  et  de  ce  qui  se  passa,  quand  ils  arrivèrent  dans  le  vil- 
lage des  rochers. 

CHAPITRE  XVIII. 

Exploits  de  Tchao-khaï  et  de  Kong-sun-ching.  Comment 
ils  se  dérobent  aux  poursuites  des  archers.  Incendie  d'une 
ferme.  Fidélité  des  trois  frères  Youên.  Préparatifs  dans  le 
port  des  rochers.  Le  commandant  Ou-tao  interroge  un  vil- 
lageois. De  quelle  façon  Ou-tao  fut  jeté  dans  un  fleuve  par 
des  pêcheurs.  De  l'entretien  de  Tchao-khaï  et  de  ses  cama- 
rades avec  Lin-tchong,  et  de  la  résolution  qu'ils  forment  en- 
semble. Lin-tchong  tue  Wang-lun. 

CHAPITRE  XIX, 

Comment  Lin-tchong  reçut  des  nouvelles  de  la  capitale  et 
apprit  que  la  femme  de  Tchang-tsing  s'était  pendue.  Violence 
dont  le  gouverneur  du  palais  impérial  voulait  user  envers 
cette  femme.  Curieuse  conversation  de  Tchao-khaï  avec  Kong- 
sun-ching.  Inquiétudes  et  vigilance  des  mandarins.  Histoire 
d'une  veuve  (madame  Yen)  qui  n'avait  pas  le  moyen  d'acheler 
un  cercueil  pour  son  mari.  Charité  de  Song-kiang.  Il  entre- 
tient et  prend  à  bail  la  fille  de  la  veuve.  Des  suites  fâcheuses 
de  ce  contrat.  District  de  la  Chine  où  les  hommes  et  les  femmes 
observaient  la  fidélité  conjugale.  Quelle  réception  Song-kiang 
fit  à  Lieou-tang. 

CHAPITRE  XX. 

Intrigues  de  madame  Yen  et  de  sa  fille  Po-si.  DeJa  chas- 
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teté  de  Song-kiang  et  de  quelle  manière  il  passait  les  nuits 
avec  sa  concubine.  Singulier  entretien  qu'il  eut  avec  un  em- 
ployé du  tribunal.  Amours  de  Tchang-san  et  de  Pô-si.  Song- 
kiang  refuse  de  juger  Pô-si  sur  les  apparences.  Comment 
Pô-si  trouva  dans  un  portefeuille  la  correspondance  de  Song- 
kiang  avec  Tchao-khaï  et  du  parti  qu'elle  voulut  en  tirer. 
Injustes  procédés  de  Pô-si.  Song-kiang,  dans  un  accès  de 
colère,  tue  sa  concubine.  De  quelle  façon  madame  Yen  se 
consola  de  la  mort  de  sa  fille. 

CHAPITRE  XXI. 

Procès  intenté  à  Song-kiang;  plainte  de  madame  Yen.  In- 
terrogatoire de  Tang-nieou-eul.  Le  juge  décerne  un  mandat 
d'amener  contre  Song-kiang.  De  quelle  manière  et  sous  quel 
costume  Song-kiang  prit  la  fuite  avec  son  frère  Song-tsing, 
Perquisitions  faites  à  la  campagne  dans  la  ferme  du  père  de 
Song-kiang.  De  ce  qui  se  passa  dans  la  ferme  de  Tchaï-tsin. 

CHAPITRE  XXII. 

De  la  rencontre  que  fit  Song-kiang  dans  la  ferme  de  Tchaï- 
tsin.  Histoire  de  Wou-song.  Entretien  de  Song-kiang  avec 
Tchaï-tsin.  Wou-song  retourne  dans  son  pays  natal.  Comment 
il  aperçut  un  placard  afFiché  sur  la  porte  d'un  temple  en 
ruine  et  contenant  un  avis  du  gouverneur  aux  habitants  du 
district.  Force  extraordinaire  de  Wou-song.  Il  terrasse  un 
tigre  dans  une  forêt  et  le  tue  avec  son  cimeterre.  Honneurs 
rendus  à  Wou-song  ;  il  est  nommé  major  de  la  garde  du  dis- 
trict. 

CHAPITRE  XXIII. 

Histoire  de  Wou-ta ,  frère  de  Wou-song.  Comment  il  épouse 
Kin-lièn.  De  la  curieuse  réception  que  Kin-lièn  fit  à  son  beau- 
frère.  Chasteté  de  Wou-song.  Mission  délicate  conférée  par  un 
gouverneur.  Histoire  de  Si-men-khin g,  célèbre  débauché  de 
la  dynastie  des  Song.  Ses  liaisons  avec  une  entremetteuse  de 
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bas  étage.  Quelle  femme  c'était  que  madame  Wang.  Amours 
de  Kin-lièn  et  de  Si-men-khing. 


CHAPITRE  XXIV. 

Suite  des  amours  de  Kin-lièn  et  de  Si-men-khing;  ils  s'a- 
bandonnent à  la  volupté.  De  quelle  manière  Wou-ta,  étant 
tombé  malade, fut  traité  par  sa  femme  Kin-lièn ,  et  du  poison 
qu'elle  lui  administra.  Derniers  moments  de  Wou-la;  sa  mort. 
Hypocrisie  de  Kin-lièn. 

CHAPITRE  XXV. 

Obsèques  de  Wou-ta.  Toilette  du  mort;  cérémonial  fu- 
nèbre; office  religieux;  convoi.  Kin-lièn,  vêtue  d'une  longue 
robe  de  deuil,  marche  à  la  tête  du  cortège.  Fausse  inciné- 
ration du  corps.  Ho-kieou-chô  dérobe  le  cercueil  de  Wou-ta. 
Retour  de  Wou-song.  Comment  il  apprend  la  mort  de  son 
frère.  Du  chagrin  qu'il  en  ressentit  et  de  la  conversation  qu'il 
eut  avec  sa  belle-sœur.  Il  offre  un  sacrifice;  apparition  de 
Wou-ta.  Révélations  faites  par  un  enfant.  Entretien  de  Wou- 
song  avec  Ho-kieou-chô.  Etrange  festin  auquel  il  convie  Kin- 
lièn  et  madame  Wang.  Il  venge  la  mort  de  son  frère  par  le 
meurtre  de  Kin-lièn  et  de  Si-men-khing.  Condamnation  de 
Wou-song. 

CHAPITRE  XXVI. 

Départ  de  Wou-song  pour  la  prison  de  Mong-tcheou-fou. 
Il  prend  la  route  de  Mong-tcheou  et  arrive  à  l'hôtellerie  de 
la  Croix.  Description  de  cette  hôtellerie.  Quelles  gens  il  y 
trouva.  Histoire  du  maraîcher  T'chang-tsing.  Anthropophagie. 

CHAPITRE  XXVII. 

Arrivée  de  Wou-song  à  Mong-tcheou-fou.  Le  directeur  de 
la  prison  le  reconnaît  et  le  traite  avec  magnificence.  De  l'en- 
tretien qu'ils  eurent  ensemble.  Histoire  de  Chë-nghen  et  de 
son  père.  Singulières  occupations  des  prisonniers. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Entretien  secret  de  Chë-nghen  avec  Wou-song.  De  Ja  ré- 
solution que  Chë-nghen  et  Wou-song  formèrent  après  cet 
entretien.  Ils  quittent  la  prison  de  Mong-tcheou-fou.  Histoire 
de  l'aubergiste  Tsiang-tchong,  surnommé  Tsiang-men-chin. 
De  quelle  manière  Wou-song  venge,  dans  son  ivresse,  le 
tort  fait  à  Chë-nghen.  Combat  de  Wou-song  avec  Tsiang- 
men-chiR. 

CHAPITRE  XXIX. 

Réinstallation  de  Chë-nghen  dans  son  auberge.  Stratagème 
deTsiang-men-cliin.  Wou-song  reçoit  une  invitation  de  Tchang , 
gouverneur  militaire  de  Mong-tcheou-fou.  Quel  accueil  on  lui 
fait  dans  l'hôtel  de  ce  gouverneur.  Une  jeune  musicienne,  ap- 
pelée Yô-îan  «chrysanthème  de  jade»,  chante  une  romance. 
Ruses  que  le  gouverneur  met  en  usage  pour  s'emparer  de 
l'argent  et  des  présents  de  Wou-song.  Nouvelle  incarcération 
de  Wou-song.  Comment  Chë-nghen ,  pour  sauver  son  bien- 
faiteur, parvient  à  corrompre  les  employés  du  tribunal-  Il 
offre  cent  taels  au  greffier. 

CHAPITRE  XXX. 

Wou-song  revient  à  Mong-tcheou-fou.  De  quelle  manière 
il  s'introduit  dans  l'hôtel  du  gouverneur  Tchang.  Pavillon 
du  youên  et  du  yang  (oiseaux  fabuleux).  Orgie  du  gouver- 
neur. Mémorable  vengeance  de  Wou-song  ;  il  extermine  tous 
ceux  qu'il  rencontre  dans  l'hôtel.  Fuite  de  Wou-song.  Par 
quel  hasard  il  entre  la  nuit  dans  l'hôtellerie  de  la  Croix  et 
reconnaît  T'chang-tsing.  Singulier  déguisement  que  la  fille 
de  l'aubergiste  propose  à  Wou-song.  Il  quitte  l'hôtellerie, 
revêtu  du  costume  d'un  bonze  que  T'chang-tsing  avait  égorgé. 
Comment  il  délivre  une  jeune  femme,  à  laquelle  un  bache- 
lier voulait  faire  violence. 
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CHAPITRE  XXXI. 


Montagne  des  Scolopendres.  Comment  Wou-song  fut  pris 
par  des  paysans,  qui  rattachèrent  à  un  arbre.  Conversation 
des  paysans.  Wou-song  est  délivré  par  Song-kiang.  Recon- 
naissance et  entretien  secret  des  deux  amis.  Ils  voyagent  en- 
semble et  se  séparent,  après  avoir  traversé  le  village  du  Vent- 
Pur.  Song-kiang  est  arrêlé  par  des  brigands  dans  une  forêt. 
De  quel  caractère  étaient  ces  brigands.  Histoire  de  Wang- 
yong  et  de  Yen-clmn.  Ils  rencontrent  la  femme  d'un  officier 
qui  portait  une  cassolette  d'argent.  Comment  Song-kiang  em- 
pêcha Wang-yong  de  commettre  un  adultère. 

CHAPITRE   XXXII. 

Description  du  village  de  Thsing-fong  ou  «  du  Vent  pur  ». 
Camps  ou  stations  gouvernés  par  un  mandarin  civil  et  un 
mandarin  militaire.  De  la  réception  que  Hoa-yong  fit  à  Song- 
kiang.  Quel  homme  c'était  que  Hoa-yong.  Une  représentation 
théâtrale.  Singulière  aventure  de  Song-kiang.  Mission  de 
Lieou-kao.  Arrestation  de  Hoa-yong. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Voyage  de  Hoang-sin  et  quel  en  fut  le  motif.  Il  rencontre 
les  brigands  dans  une  forêt.  Comment  ils  délivrèrent  la  femme 
et  la  sœur  de  Hoa-yong.  Portrait  de  Tseou-ming,  gouverneur 
militaire  de  Thsing-tcheou-fou.  Hoa-yong  provoque  Tseou- 
ming.  Belle  conduile  de  Tsong-kiang,  Attaque  nocturne  de 
Thsing-tcheou  fou  par  les  brigands.  Retour  de  Tseou-ming  à 
Thsing-tcheou-fou.  Dans  quel  état  il  retrouve  cette  capitale. 
Ce  qu'il  aperçoit  en  montant  sur  les  décombres  des  faubourgs, 
qui  avaient  été  incendiés.  On  lui  refuse  l'entrée  de  la  ville^ 
Singulière  conférence  de  Tseou-ming  avec  les  autorités.  Il 
reconnaît  la  tête  de  sa  femme  suspendue  à  une  pique. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Extermination  de  la  famille  de  Lieou-kao.  Song-kiang  et 
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Hoa-yong  rencontrent  dans  une  expédition  deux  militaires, 
dont  l'un  était  habillé  de  rouge  et  l'autre  habillé  de  blanc. 
Quels  étaient  ces  deux  hommes.  Histoire  de  Liu-fang  et  de 
Kouô-tching.  Chë-yong  remet  à  Song-kiang  une  lettre,  par 
laquelle  celui-ci  apprend  la  mort  de  son  père.  Piété  filiale 
de  Song-kiang.  Histoire  de  Lin-tchong  et  de  Lieou-kiun.  As- 
semblée générale  des  chefs  Hoa-yong,  Tseou-ming,  Hoang- 
sin ,  Yen-chun ,  Wang-yong ,  Tchin-ta ,  Liu-fang ,  Kouô-tching , 
Chë-yong.  Conférence  dans  laquelle  on  lit  une  lettre  de  Song- 
kiang,  après  avoir  brûlé  des  parfums.  Serment  prêté  par  les 
chefs.  Comment  Song-kiang  retrouve  son  père ,  qu'il  croyait 
mort.  » 

Obligé  de  me  renfermer  dans  les  limites  les  plus 
étroites,  j'ai  cru  devoir  m' arrêter  au  xxxv"  chapitre, 
c est-à-dire  à  la  moitié  du  roman,  dans  l'édition  de 
Kin-ching-than.  On  jugera  mieux  du  Chouî-hou-tcliouen 
par  les  extraits  qui  suivent  et  qui  offrent  des  tableaux 
de  mœurs.  J'ai  choisi  les  morceaux  qui  m'ont  paru 
avoir  quelque  chose  d'original  et  de  piquant,  soit 
par  les  opinions,  soit  par  les  coutumes  ou  les  su- 
perstitions qu'ils  nous  font  connaître.  Ainsi  le  pro- 
logue lui-même  contient,  à  travers  une  foule  de 
puérilités,  quelques  détails  intéressants.  On  y  pré- 
sente les  moeurs  et  les  usages  des  Tao-ssé  sous  un 
jour  très-naïf  et  probablement  très-vrai.  C'est  le 
motif  qui  m'a  engagé  à  extraire  de  ce  prologue  plu- 
sieurs fragments.  Quant  au  dernier  extrait,  il  suf- 
fira de  remarquer  que  ce  morceau  se  retrouve  tout 
entier  dans  le  i"  chapitre  du  fameux  Kin-p'ing-meî^; 

*  «Le  Kin-p' ing-mei  est  un  roman  célèbre,  qu'on  dit  au-dessus, 
ou  pour  mieux  dire  au-dessous  de  tout  ce  que  Rome  corrompue  e*. 
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j'ai  voulu  montrer  qu'on  pouvait,  sans  pécher  contre 
la  bienséance,  faire  passer  dans  notre  langue  quel- 
ques pages  du  Kin-p'ing-meï. 

EXTRAITS  DU  CHOUÏ-HOÛ-TCHOUEN 

ou  DE  L'HISTOIRE  DES  RIVES  DU  FLEUVE. 

I. 

PESTE  DE  KHAÏ-FONG-rOU. 

Prologue^  (où  l'on  voit  comment)  Tchang,  le  grand  maître 
de  la  doctrine,  conjure  par  des  prières  et  des  sacrifices 
une  maladie  pestilentielle  (et  comment)  Hong,  le  gouver- 
neur du  palais  impérial,  laisse  échapper,  dans  sa  méprise, 
des  démons  et  des  êtres  surnaturels. 

...  ^.  A  la  mort  de  Tchin-tsong,  de  la  grande 
dynastie  des  Song,  lorsque  son  fils  (Jîn-tsong)  prit 
possession  du  trône  impérial,  la  Chine,  calme  et 
prospère,  jouissait  d'une  tranquillité  profonde.  Il 
existait  alors  deux  sages  ministres,  qui  assistèrent 
l'empereur  régnant  de  leurs  lumières  et  de  leurs 

TEurope  moderne  ont  produit  de  plus  licencieux.  Je  ne  connais 
que  de  réputation  cet  ouvrage ,  qui ,  quoique  flétri  par  les  cours 
souveraines  de  Pe-king ,  n'a  pas  laissé  de  trouver  un  traducteur  dans 
la  personne  d'un  des  frères  de  l'empereur  Ching-tsou,  et  dont  la 
version  que  ce  prince  en  a  faite  en  mandchou  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  correction.  »  (Voy.  le  Livre  des  récompenses 
et  des  peines,  traduit  du  chinois  par  M.  Ahel-Rémusat,  p.  59.) 


T 


*  Ce  prologue  est  écrit  d'un  style  assez  laconique  et  concis.  L'au- 
teur a  cherché  toutefois  à  imiter  le  ton  du  Chom-hou-tckouen :  il 
n'y  a  guère  réussi. 

XVI.  3o 
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conseiis.  Le  premier  était  le  grand  chancelier  Pao 
Iching,  gouverneur  de  Rhaï-fong-fou ;  le  second  était 
Ti-tbsing,  le  commandant  en  chef  des  armées  impé- 
riales, celui  qui  subjugua  le  royaume  de  Hia,  situé 
à  l'ouest  de  la  Chine Jîn-tsong  régna  quarante- 
deux  ans  et  changea  plusieurs  fois  le  nom  des  années 
de  son  règne.  Depuis  la  première  année  Thien-ching 
(l'an  1023  après  J.  C),  où  il  monta  sur  le  trône, 
jusqu'à  la  neuvième  année  de  la  même  période ,  la 
récolte  des  céréales  fut  abondante;  les  hommes  du 
peuple  se  livraient  à  leurs  travaux  avec  joie.  Sm^  les 
routes ,  il  n'y  avait  pas  de  voleurs  (littéralement  : 
on  ne  ramassait  pas  les  objets  perdus);  la  nuit,  on 
ne  fermait  pas  ses  portes  ^ 

.  .  .  .Qui  eût  dit  que  l'excès  de  la  joie  amènerait 
la  tristesse?  Dans  le  printemps  de  la  troisième  année 
Kia-yeou  (l'an  io58),  une  maladie  pestilentielle  ra- 
vagea l'empire.  Du  Kiang-nan  aux  deux  capitales,' 
ce  fléau  terrible  se  répandit  partout.  Dans  chaque 
province ,  dans  chaque  département,  les  rapports  des 
autorités  se  succédaient  les  uns  aux  autres  comme 
des  flocons  de  neige ^.  On  raconte  même  que,  dans 
la  capitale  de  l'Est  (Tong-king)  et  dans  ses  faubourgs, 
la  mortalité  fut  si  grande,  q^'e  l'épidémie  enleva  plus 
de  la  moitié  de  la  population  et  des  troupes.  Le 
gouverneur  de  Khaï-fopg-fou,  Pao-tching,  publiait 
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des  règlements  de  police  et  prescrivait  des  mesures 
sanitaires,  pour  maintenir  l'ordre  dans  la  classe  in- 
férieure et  arrêter  les  progrès  de  Tépidémie  ;  il  le- 
vait des  impôts,  achetait  des  substances  médicinales  ; 
mais  hélas,  ce  fut  inutilement  qu'on  épuisa  toutes 
les  ressources  de  l'art.  La  contagion  se  propageait 
avec  une  rapidité  inexprimable.  Les  mandarins  de 
l'ordre  civil  et  militaire  résolurent  d'en  délibérer; 
ils  s'assemblèrent  dans  la  grande  cour  du  palais  et 
bientôt  après  sollicitèrent  une  audience  du  fils  du 
Ciel. 

Dans  cette  assemblée  générale  des  cours  su- 
prêmes, on  vit  un  grand  ministre  franchir  tout  à 
coup  les  rangs.  C'était  Fan-tchong-yen ,  qui  avait  le 
titre  de  Tsan-tcJii-tching-ssé.  Après  le  cérémonial 
prescrit,  Fan-tchong-yen  se  leva  et  s'exprima  en 
ces  termes:  «Sire,  l'épidémie  s'étend  aujourd'hui 
dans  toutes  les  provinces.  L'armée  souffre,  le  peuple 
souffre.  On  ne  rencontre  plus  que  des  malheureux 
abandonnés  et  sans  secours.  Des  nouvelles  déses- 
pérantes arrivent  coup  sur  coup.  Dans  un  tel  état 
de  choses,  l'humble  avis  de  votre  ministre  est  qu'il 
faut  conjurer  par  des  sacrifices  cet  épouvantable 
fléau  et  appeler  au  secours  du  peuple  le  grand  maître 
de  la  doctrine  des  Tao-ssé;  il  faut  en  outre  que 
l'on  offre,  dans  les  temples  et  les  pagodes  de  la  ca- 
pitale, à  tous  les  esprits  du  Ciel  sans  exception,  un 
grand  sacrifice  propitiatoire,  et  que  Votre  Majesté 
présente  elle-même  ime  supplique  au  Chang-ti  (sou- 

3o, 
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verain  seigneur  du  Ciel).  Alors,  je  n'en  doute  pas, 

le  peuple  sera  délivré  du  fléau  qui  l'accable.  » 

Jîn-tsong ,  le  fds  du  Ciel ,  frappé  de  la  sagesse  de 
cet  avis,  ordonna  sur-le-champ  à  un  membre  de 
l'Académie  des  Han-lin  de  jeter  sur  le  papier  le 
brouillon  d'un  ordre  impérial  \  qu'il  mit  au  net  de 
sa  propre  main  ;  puis ,  après  avoir  demandé  quelques 
baguettes  d'encens ,  il  chargea  Hong-sin ,  qui  exerçait 
alors  la  charge  de  Taï-oueï  (gouverneur  du  palais) 
de  porter  cette  missive  écrite  sur  papier  rouge .  .  . 

Hong-sin  exécuta  l'ordre  impérial  et  prit  congé 
du  fils  du  Ciel.  Tl  serra  la  missive  dans  un  étui, 
l'encens  dans  une  cassolette,  monta  sur  un  cheval  de 
poste  et  emmena  avec  lui  une  trentaine  d'hommes. 
Accompagné  de  son  escorte,  il  s'éloigna  de  la  ca- 
pitale de  l'Est  (Tong-king)  et  suivit  la  route  de  Sin- 
tcheou,  sans  s'arrêter  un  jom\ 

Arrivé  à  Sin-tcheou,  dans  le  Kiang-si,  tous  les 
mandarins  sortirent  de  la  ville  et  vinrent  à  sa  ren- 
contre. Hong-sin  dépêcha  aussitôt  un  officier  du 
gouvernement  vers  les  Tao-ssé,  qui  demeuraient 
dans  le  palais  de  la  Pureté  suprême ,  sur  la  montagne 
des  Dragons  et  des  Tigres ,  pour  les  avertir  de  son  ar- 
rivée. 

Le  lendemain ,  les  mandarins  accompagnèrent  le 
Taï-oueï  jusqu'au  bas  de  la  montagne.  Le  gouver- 
neur vit  alors  tous  les  Tao-ssé  du  palais  de  la  Pu- 
reté suprême.  Ils  étaient  en  grand  nombre.  Les  uns 
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agitaient  leurs  clochettes  de  cuivre  ou  battaient  du 
tambour;  les  autres  tenaient  à  la  main  des  baguettes 
d'encens,  des  bouquets  de  fleurs  ou  des  flambeaux 
allumés;  ceux-ci  portaient  les  bannières  sur  les- 
quelles étaient  peintes  les  images  des  génies,  ceux- 
là  des  parasols  éclatants  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Une  troupe  de  nmsiciens  suivait  le  cortège. 

Ils  descendirent  processionnellement  de  la  mon- 
tagne pour  recevoir  le  messager  de  l'empereur. 
Quant  au  Taï-oueï,  lorsqu'il  fut  arrivé  vis-à-vis  du 
palais  de  la  Pureté  suprême ,  il  mit  pied  à  terre.  Ce 
fut  alors  que  tous  les  Tao-ssé,  suivis  des  novices  du 
monastère  \  vinrent  le  féliciter.  Après  les  compli- 
ments d'usage,  les  religieux  le  conduisirent  dans  le 
temple  des  Trois  -  Purs ,  l'invitèrent  à  tirer  la  missive 
de  l'étui  où  elle  était  renfermée  et  à  offrir  un  sacri- 
fice dans  le  temple. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Taï-oueï,  interrogeant  le 
vénérable,  qui  avait  la  surintendance  du  palais,  lui 
demanda  où  était  le  maître  de  la  doctrine. 

«Gouverneur,  répondit  le  vénérable,  ce  grand 
anachorète,  qui  est  l'aïeul  des  générations ,  a  pour 
titre  honorifique  Hiu-thsing-thien-ssé ,  ou  a  le  divin 
«instituteur  parvenu  au  vide  et  à  la  quiétude  2». 
Dégagé  de  tous  les  liens  (passions),  souverainement 
pur;  comme  il  n'aime  pas  à  entretenir  des  relations 
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avec  les  hommes,  il  s'est  construit  une  cabane  de 
roseaux  sur  le  soQimet  de  la  montagne  des  Dragons 
et  des  Tigres;  c'est  dans  cette  cabane  qu'il  cultive 
la  vertu;  il  ne  demeure  pas  dans  notre  palais. 

—  «Mais  le  fils  du  Ciel  l'appelle  à  la  capitale;  il 
faut  que  je  m'acquitte  de  ma  mission. 

—  «Permettez-moi,  reprit  en  souriant  le  véné- 
rable, une  seule  observation.  S'il  existe  une  missive 
de  l'empereur,  il  faut,  avant  toutes  choses,  la  dé- 
poser dans  le  temple ,  sur  un  autel  ;  c'est  là  une  for- 
malité de  rigueur  et  sans  laquelle  ni  moi,  ni  aucun 
des  vénérables  ici  présents,  nous  n'oserions  jamais 
ouvrir  la  missive.  Veuillez  donc  accepter  une  col- 
lation dans  notre  couvent.  Nous  aviserons  ensuite 
à  ce  que  vous  aurez  à  faire  et  nous  offrirons  un  sa- 
crifice dans  le  temple  des  Trols-Purs.  » 

Le  Taï-oueï,  escorté  des  magistrats,  suivit  les 
vénérables  et  entra  dans  le  monastère.  Après  qu'il 
se  fut  assis  au  milieu  des  Tao-ssé,  les  novices  lui 
offrirent  d'abord  du  thé  et  ensuite  du  poisson,  des 
légumes  et  des  fruits.  Quand  la  collation  fut  achevée, 
le  Taï-oueï,  revenant  à  la  charge,  interrogea  le  vé- 
nérable et  lui  dit  : 

«Puisque  le  maître  de  la  doctrine  a  établi  son 
séjour  sur  le  sommet  d'une  montagne,  dans  une 
cabane  de  roseaux,  que  ne  chargeriez-vous  quel- 
qu'un d'inviter  ce  grand  anachorète  à  descendre  ; 
j'aurais  une  entrevue  avec  lui;  il  ouvrirait  la  mis- 
sive. .  .  . 

—  «  Ce  grand  anachorète ,  interrompit  le  véné- 
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rable ,  bien  qu'il  demeure  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne, n'en  est  pas  moins  doué  de  facultés  extraor- 
dinaires; il  monte,  quand  il  veut,  sur  les  nuages, 
qu  il  dirige  à  son  gré  ;  on  chercherait  inutilement 
les  traces  de  ses  pas.  Si  nous-mêmes,  pauvres  bonzes 
du  Tao,  nous  avons  de  la  peine  à  le  voir,  comment 
voulez-vous  qu'on  dépêche  vers  lui  un  messager? 

—  «Hélas,  répliqua  le  Taï-oueï,  comment  donc 
faire?  Une  maladie  pestilentielle  exerce  maintenant 
ses  ravages  dans  la  capitale;  et,  comme  elle  s'étend 
partout ,  l'empereur  veut  que ,  pour  sauver  les 
hommes  et  conjurer  le  fléau  du  ciel ,  le  grand 
maître  de  la  doctrine  récite  des  prières  et  offre  un 
sacrifice  propitiatoire ,  conformément  aux  règles  de 
votre  liturgie.  Je  tiens  à  exécuter  les  volontés  de 
l'empereur;  éclairez-moi  donc  de  vos  lumières. 

—  ((  Prenez  garde ,  répliqua  vivement  le  véné- 
rable, il  y  a  ici  quelques  difficultés.  Si  le  fils  du 
Ciel  veut  sauver  les  hommes,  il  faut  pour  cela  que 
Votre  Excellence  se  convertisse  à  notre  foi,  qu'elle 
ne  livre  plus  son  esprit  au  doute,  son  cœur  à  la 
crainte.  Gouverneur,  pratiquez  les  saintes  absti- 
nences, observez  les  jeunes,  faites  vos  ablutions; 
quittez  ensuite  cet  habit  de  parade  ;  laissez  là  votre 
escorte;  suspendez  à  vos  reins  (l'étui  qui  renferme) 
la  missive  impériale  ^;  brûlez  des  parfums  sur  votre 
route,  gravissez  à  pied  la  montagne;  accomplissez 
le  cérémonial  prescrit,  vous  verrez  alors  le  grand 
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maître  de  la  docti'ine  et,  après  avoir  frappé  la  terre 
de  votre  front,  vous  lui  adresserez  votre  supplique; 
mais  si,  manquant  de  foi,  votre  courage  vient  par 
suite  à  défaillir,  c'est  en  vain  que  vous  graviriez  la 
montagne  sur  laquelle  demeure  le  grand  anacho- 
rète, vous  ne  le  verriez  pas. 

—  u Hélas,  s'écria  le  Taï-oueï,  après  avoir  en- 
tendu ces  paroles,  mon  cœur  doit  être  inaccessible 
à  la  crainte;  car,  pour  vous  dire  la  vérité,  depuis 
la  capitale  jusqu'ici,  j'ai  régulièrement  jeûné  aux 
racines  et  à  feau.  Je  m'en  repose  donc  sur  vos  pa- 
roles; demain,  à  l'aube  du  jour,  je  gravirai  la  mon- 
tagne. » 

Quand  le  soir  fut  venu,  on  se  retira.  Le  lende- 
main, à  la  cinquième  veille,  les  Tao-ssé  se  levèrent 
pour  apprêter  des  parfums;  ils  invitèrent  le  Taï- 
oueï  à  faire  ses  ablutions.  Les  ablutions  achevées, 
Hong-sin  revêtit  une  longue  tunique  de  chanvre  et 
mit  à  ses  pieds  des  sandales  de  paille  ^  Après  avoir 
mangé  quelques  racines  cuites  à  feau,  il  enveloppa 
la  missive  impériale  dans  un  morceau  de  soie  jaune, 
la  replaça  dans  son  étui,  qu'il  suspendit  h  ses  épaules , 
prit  sa  cassolette  d'argent,  se  baissa  jusqu'à  terre  et 
brûla  fencens  du  fils  du  Ciel. 

Alors  les  Tao-ssé,  toujours  en  grand  nombre ^ 
le  conduisirent  jusqu'au  pied  de  la  montagne;  là, 
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ils  lui  indiquèrent  du  doigt  les  chemins  et  les  sen- 
tiers, et  le  vénérable,  qui  avait  la  surintendance  du 
palais ,  prenant  la  parole ,  dit  au  Taï-oueï  : 

a  Seigneur,  de  vous  dépend  aujourd'hui  le  salut  ' 
du  peuple;  fermez  donc  votre  cœur  au  décourage- 
ment et  au  regret;  mais  fortifiez-vous  dans  votre 
résolution  et  partez.  » 

Le  Taï-oueï  prit  congé  des  Tao-ssé;  puis,  après 
avoir  invoqué  le  nom  du  maître  du  Ciel  ^,  il  se  mit 
à  gravir  à  pied  la  colline.  Sans  aucune  escorte, 
seul,  il  marcha  pendant  quelque  temps  dans  les 
sentiers  tortueux  de  la  montagne,  qui  était  coupée 
d'un  nombre  infini  de  tours  et  de  détours,  saisis- 
sant parfois  les  plantes  grimpantes,  qu'il  entrelaçait 
l'une  dans  l'autre  et  auxquelles  il  se  cramponnait 
comme  à  une  corde,  pour  soutenir  sa  marche.  Il 
parvint  jusqu'au  sommet  de  plusieurs  collines  ;  mais, 
après  avoir  fait  deux  ou  trois  milles  (  H) ,  insensible- 
ment ses  pieds  se  gonflèrent  ;  il  était  déjà  si  faible 
qu'il  ne  pouvait  plus  proférer  une  parole;  le  doute 
s'empara  de  son  esprit.  Alors,  réfléchissant,  il  se 
dit  à  lui-même  :  «Quand  j'étais  à  la  capitale,  je  dor- 
mais sur  des  coussins  moelleux  ;  on  me  servait  à  mes 
repas  une  foule  de  mets  délicats  et  recherchés,  et 
encore  je  m'en  lassais  !  D'où  vient  donc  qu'ils  m'ont 
mis  aux  pieds  des  sandales  de  paille  pour  marcher? 
Il  y  a  sur  cette  montagne  tant  de  chemins  qui  s'ou- 
vrent et  se  croisent  de  toutes  parts;  comment  ié- 
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couvrir  la  retraite  du  grand  maître  de  ia  doctrine  ? 
Oh,  que  je  suis  malheureux!  que  je  suis  malheu- 
reux !  »  Toutefois ,  il  se  remit  en  marche  ;  mais ,  à 
peine  eut-il  fait  quarante  à  cinquante  pas  que ,  épuisé 
déjà  et  manquant  d'haleine,  il  fut  contraint  de  se 
reposer  derrière  un  bouquet  de  grands  arbres.  Tout 
à  coup  un  tourbillon  de  vent  s  éleva  de  l'antre  de 
la  montagne;  un  instant  après,  il  entendit  les  cris 
des  bêtes  féroces  qui  retentissaient  comme  le  bruit 
du  tonnerre  et  aperçut  un  tigre  qui  accourait  vers 
lui.  Ce  tigre  avait  une  belle  crinière,  la  face  blanclie , 
les  yeux  hagards,  étincelants.  Hong,  le  Taï-oueï, 
fut  saisi  de  frayeur  et  cria  a-ya  !  Il  tomba  la  face 
contre  terre.  Le  tigre  fixa  les  yeux  sur  lui,  fureta 
à  droite,  à  gauche,  grinça  des  dents,  se  mit  à  ru- 
gir et,  après  s'être  couché  sur  l'herbe,  sauta  au  bas 
de  ia  colline  et  disparut.  Hong,  le  Taï-oueï,  qui 
n'avait  pas  quitté  les  racines  des  arbres,  était  si  ef- 
frayé que  ses  dents  claquaient,  s'entre-choquaient  ^  ; 
le  cœur  lui  bondissait  dans  la  poitrine;  son  corps 
ne  pouvait  se  comparer  qu'à  un  arbrisseau  que  le 
vent  agite,  et  ses  jambes  ressemblaient  véritablement 
à  celles  d'un  coq,  qui  revient  d'un  combat,  après 
avoir  été  battu.  Aussi  ne  cessait- il  d'exhaler  des 
plaintes.  Au  bout  de  quelques  instants'^,  son  cœur 


1  ri. 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1850.  459 

se  ranima.  Il  apprêta  sa  cassolette,  brûla  des  par- 
fums et  gravit  de  nouveau  la  montagne.  Il  espérait 
que,  après  de  longs  efforts,  il  découvrirait  enfin  la 
demeure  du  grand  anachorète.  Lorsqu'il  eut  encore 
fait  quarante  à  cinquante  pas,  il  s^écria  avec  amer- 
tume :  «L'auguste  empereur,  usant  de  sa  préroga- 
tive céleste ,  ma  envoyé  sur  ces  collines.  Mais  l'épou- 
vante m'a  saisi. ...  » 

11  n'avait  pas  achevé  ces  paroles,  qu'une  nouvelle 
bouffée  de  vent,  qui  ébranla  tous  les  arbres,  ré- 
pandit dans  l'air  des  vapeurs  malfaisantes.  Gomme 
il  regardait  avec  attention,  il  entendit  dans  le  fond 
des  broussailles ,  puis  sous  les  plantes  rampantes  qui 
tapissaient  les  flancs  de  la  montagne,  un  murmure 
sourd  et  une  espèce  de  bruissement^.  A  l'instant 
même  une  couleuvre  monstrueuse,  blanche  comme 
la  neige,  sortit  du  milieu  des  herbes  et  des  brous- 
sailles, comme  un  seau  sort  du  puits.  Le  Taï-oueï 
est  frappé  de  stupeur;  il  laisse  tomber  sa  cassolette  ; 
«  Oh,  cette  fois,  je  suis  mort  !  »  s'écria-t-il.  Il  parvint 
cependant  à  gagner  la  cime  d'une  roche  escarpée  ; 
mais  la  monstrueuse  couleuvre  s'élança  avec  force 
sur  la  roche,  s'approcha  de  Hong,  le  Taï-oueï,  et, 
décrivant  plusieurs  circuits  tortueux^,  se  replia  sur 
elle-même.  Ses  yeux  lançaient  des  éclairs;  elle  ouvrit 
sa  gueule,  darda  sa  langue  au  dehors  et  humecta  de 
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sa  salive  venimeuse  tout  le  visage  du  gouverneur  *. 
La  couleuvre  finit  par  s  éloigner  ;  bientôt  on  ne  la 
vit  plus.  Alors  le  Taï-oueï  ramassa  péniblement  ses 
forces  et  se  souleva  avec  lenteur.  uJ'en  rougis  de 
honte,  sécria-t-il,  mais  la  frayeur  m'a  tué.»  Puis, 
il  maudissait  dans  le  fond  de  son  cœur  tous  les  Tao- 
ssé.  «  Non ,  disait-il ,  je  ne  puis  supporter  de  pareilles 
irrévérences.  Les  misérables  !  ils  se  sont  joués  de 
moi *.  » 

*  On  ne  trouvera,  j'imagine,  dans  ce  récit  que  des  puérilités, 
rien  que  des  puérilités.  Cependant  que  le  lecteur  y  prenne  garde. 
Dans  les  compositions  de  ce  genre,  dans  les  romans',  dans  les  pièces 
de  théâtre,  on  peut  certainement  juger  du  d^é  d'intérêt  qu'offire 
un  récit  ou  un  tableau ,  mais  à  une  condition  indispensable  et  rai- 
sonnable ;  c'est  qu'on  n'ignore  pas  tout  à  fait  les  mœurs  que  l'auteur 
a  voulu  peindre,  les  usages  dont  il  connaît  mieux  que  les  autres 
l'origine,  les  motifs  et  l'esprit.  Il  est  question  dans  ce  passage  des 
épreuves  singulières  que  les  Tao-sse  font  subir  au  messager  impé- 
rial. Quoi  de  plus  naturel  que  l'auteur  s'inspire  des  chapitres  l 
et  LV  du  Tao-te-hing ,  où  Lao-tseu  dit  :  «  . .  .Or,  j'ai  appris  que  celui 
qui  sait  gouverner  sa  Tie  ne  craint  sur  sa  route  ni  le  rhinocéros ,  ni  le 
tigre. . .  Le  rhinocéros  ne  saurait  où  le  frapper  de  sa  corne ,  le  tigre 
où  le  déchirer  de  ses  ongles,  le  soldat  où  le  percer  de  son  glaive. 
Quelle  en  est  la  cause  ?  il  est  à  l'abri  de  la  mort  ! . .  .  Celui  qui  pos- 
sède une  vertu  solide  ressemble  à  un  nouveau-né,  qui  ne  craint  ni 
la  piqûre  des  animaux  Tenimeux,  ni  les  griffes  des  bétes  féroces,  ni 
les  serres  des  oiseaux  de  proie».  (Stan.  Julien,  Livre  de  la  vme  et 
de  la  vertu,  p.  i84  et  soi).  Ce  sont  là  des  choses  qu'il  faut  avoir 
présentes  à  l'esprit,  si  l'on  veut  saisir  les  allusions  contennes  dans 
un  morceau  et  apprécier  le  talent  du  romancier.  En  général,  un 
récit  semble  d'autant  plus  ejctravagant  qu'on  s'est  moins  familiarisé 
avec  les  mœurs  et  les  usages  qu'il  dépeint. 
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Le  lendemain  les  vénérables ,  les  Tao-ssé  et  tous 
les  assistants  invitèrent  le  Taï-oueï  à  faire  une  pro- 
menade autour  du  palais  ;  cette  proposition  combla 
de  joie  le  messager  de  l'empereur.  Il  partit  à  pied 
du  monastère,  suivi  d'une  foule  considérable  de 
bonzes  et  précédé  de  deux  novices.  On  lui  montra 
les  sites  les  plus  intéressants;  mais  on  ne  saurait  fi- 
gurer par  la  parole  le  magnifique  spectacle  qui  s'of- 
frit à  ses  regards  du  haut  du  palais  des  Trois-Purs.  On 
découvrait  d'un  côté  le  temple  des  Neuf-Cieax,  le 
temple  du  Soleil-Levant  y  le  temple  du  Pôle-Boréal  ;  ces 
trois  temples,  séparés  par  des  cours  spacieuses,  for- 
maient l'aile  gauche  de  l'édifice  ;  à  droite ,  on  aper- 
cevait le  temple  de  la  Grande-Unité j  le  temple  des 
Trois-Conseillers ,  le  temple  des  Purifications  ;  ces  trois 
temples  composaient  l'aile  droite. 

Après  avoir  examiné  tous  les  édifices,  le  Taï-oueï 
revenait  au  monastère  avec  les  Tao-ssé ,  lorsque  der- 
rière l'aile  droite ,  siu?  une  place  déserte ,  il  aperçut 
un  palais  dont  l'architecture  était  plus  simple  que 
celle  des  autres  et  qu'il  observa  avec  beaucoup  d'at- 
tention. Les  murs  de  ce  palais  étaient  couverts  d'un 
enduit  rouge,  dans  lequel  on  avait  jeté  du  poivre 
pilé.  La  façade  principale  offrait  deux  portes  d'en- 
trée; au  bas  des  degrés  de  chaque  perron,  on  avait 
rangé  des  vases  de  porcelaine  peinte.  Ces  portes, 
à  deux  battants,  étaient  fermées  par  des  serrures 
d'airain,  et  l'ouverture  en  était  interdite  par  des 
scellés,  sur  lesquels  on  remarquait  un  amas  consi- 
dérable de  cachets  rouges.  A  la  partie  saillante  du 
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toit  était  suspendu  un  vaste  écnsson  servant  de  fron- 
tispice au  palais.  On  y  lisait  les  quatre  caractères 
suivants  : 

PALAIS  DES  DÉMONS  SUBJUGUES. 

«Qu'est-ce  donc  que  ce  palais,  demanda  le  Taï- 
oueï,  montrant  le  frontispice? 

—  «  Ce  palais,  répondit  le  vénérable  en  souriant, 
est  celui  des  démons  que  les  maîtres  de  la  doctrine, 
nos  vénérables  ancêtres  des  dynasties  éteintes,  ont 
subjugués  et  mis  sous  les  verroux. 

—  «Mais  que  signifient,  répliqua  le  Taï-oueï, 
tous  ces  scellés  apposés  sur  les  portes  et  cette  pro- 
digieuse quantité  de  cachets  rouges  ? 

—  «Le  prince  des  démons,  reprit  le  vénérable, 
toujours  en  souriant,  a  été  incarcéré  dans  ce  temple 
par  un  de  nos  vénérables  ancêtres,  qui  vivait  sous 
la  grande  dynastie  des  Thang  ;  c'est  ce  divin  institu- 
teur qui  le  premier  a  mis  le  scellé  sur  les  portes; 
et  depuis  cette  époque,  à  chaque  génération  qui 
s'est  écoulée,  le  grand  maître  de  la  doctrine  y  a  ap- 
posé son  sceau  de  ses  propres  mains,  afin  que  ses 
fils  et  ses  petits-fils  n'osassent  pas  témérairement 
ouvrir  les  portes  de  ce  palais.  Si  le  roi  des  démons 
parvenait  à  s'échapper,  ce  serait  pour  l'empire  une 
calamité  effroyable;  et  d'ailleurs  qui  peut  savoir  ce 
qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  ce  palais,  dont  les 
portes  sont  étroitement  fermées  ?  » 
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A  ces  mots,  Hong,  le  Taï-oueï,  éprouva  un  sen- 
timent de  surprise  mêlée  d'effroi.  Néanmoins,  après 
quelques  réflexions ,  il  se  dit  à  lui-même  :  «  Je  vou- 
drais bien  voir  le  roi  des  démons;»  puis,  prenant 
un  ton  d'autorité,  il  s'écria  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  ou- 
vrez la  porte  de  ce  palais,  je  veux  voir  comment 
est  le  roi  des  démons. 

—  ({ Gouverneur,  répondit  aussitôt  le  vénérable 
d'un  air  inquiet,  je  vous  jure  que  je  n'oserai  jamais 
l'ouvrir.  Pourrais-je  faire  si  peu  de  cas  des  exhor- 
1;ations  paternelles  de  notre  vénérable  aïeul  et  d'un 
salutaire  commandement  qui  jusqu'à  présent  n'a 
été  enfreint  par  personne  ! 

— -  «  Vous  débitez  des  extravagances ,  répliqua  le 
Taï-oueï  souriant;  vous  autres,  Tao-ssé,  vous  créez 
à  plaisir  des  fantômes;  abusant  de  la  crédulité  du 
peuple,  vous  opérez  de  faux  miracles;  vous  en- 
flammez les  imaginations.  Il  y  a  ici  un  dessein  pré- 
médité. C'est  vous  qui  avez  érigé  ce  palais,  que 
vous  avez  appelé  mensongèrement  le  palais  du  roi 
des  démons.  Voilà  comme  vous  exercez  au  grand 
jour  votre  art  détestable.  Je  connais  l'bistoire;  j'ai 
lu  des  livres  qui  sont  le  miroir  de  la  vérité  ^  Ces 
livres  disent-ils  qu'il  y  ait  des  démons  incarcérés 
quelque  part,  de  grands  réceptacles  ou  des  cavernes 
obscures  habitées  par  des  êtres  surnaturels  et  malfai- 
sants ?  Je  ne  crois  pas  que  le  roi  des  démons  soit  ren- 


_  ^^   ^  ^ 
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fermé  dans  ce  palais  ;  vite ,  vite ,  ouvrez-moi  la  porte  ; 
s'il  y  est,  je  serais  curieux  de  voir  sa  figure.  ».  .  .  . 
....  Le  vénérable,  redoutant  l'influence  et  l'au- 
torité du  Taï-oueï,  se  vit  contraint  d'ordonner  à 
plusieurs  artisans  Tao-ssé  d'enlever  à  coups  de 
marteaux  les  serrures  d'airain.  Après  que  ceux-ci 
eurent  ouvert  les  portes,  le  Taï-oueï  et  les  Tao-ssé 
entrèrent  ensemble  dans  l'intérieur  du  palais  ;  mais 
il  y  régnait  une  obscurité  si  profonde  qu'ils  s'y  trou- 
vèrent comme  au  milieu  des  ténèbres ,  sans  pouvoir 
distinguer  un  seul  objet.  Le  Taï-oueï  fit  allumer  des 
torcbes.  Lorsque  les  bonzes  les  apportèrent,  on  ne 
trouva  que  les  quatre  murs;  il  y  avait  seulement 
dans  le  milieu  un  monument,  haut  d'environ  cinq 
à  six  pieds  et  à  la  base  duquel  on  remarquait  une 
tortue  de  pierre,  recouverte  en  partie  par  une  eau 
bourbeuse.  On  aperçut  sur  ce  monument  une  ins- 
cription, en  caractères  ifchouen,  imitant  des  phénix 
et  un  livre  céleste  contenant  des  talismans.  Tous 
ceux  qui  étaient  là  essayèrent  inutilement  d'en  lire 
quelques  mots  ;  ils  n'y  comprenaient  rien.  Mais 
quand  on  examina  ce  monument  à  la  lueur  des 
torches,  on  découvrit  sur  l'un  des  côtés  quatre  ca- 
ractères exacts,  d'une  belle  dimension  et  gravés  en 
creux  ;  on  lisait  : 


5i  '^  M  ^ 


«Hong,  que  je  rencontrerai  par  hasard,  ouvrira  (ce  mo- 
nument). » 
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En  apercevant  ces  quatre  caractères,  Hong,  le 
Taï-oueï,  fut  ravi  de  joie.  «Eh  bien,  dit-il  au  véné- 
rable, tout  à  l'heure  vous  mettiez  des  obstacles  à 
mon  projet;  comment  se  fait-il  donc  qu'on  ait  gravé 
mon  nom  sur  ce  bloc  de  pierre,  il  y  a  quelques 
centaines  d'années  :  «Hong,  que  je  rencontrerai  par 
hasard,  ouvrira  ce  monument?  »  Vous  le  voyez, 
c'est  un  ordre,  c'est  un  ordre.  Je  crois  maintenant 
que  le  roi  des  démons  est  renfermé  sous  ce  monu- 
ment. Vite,  qu'on  le  démolisse,  que  l'on  creuse 
partout.  » 

...  Le  vénérable  répéta  quatre  ou  cinq  fois  qu'il 
appréhendait  des  malheurs  ;  mais  comment  aurait- 
t-il  pu  fléchir  le  Taï-oueï?  Les  bonzes  rassemblés 
en  grand  nombre  se  mirent  à  l'œuvre;  ils  commen- 
cèrent par  abattre,  à  coups  de  pioches,  le  monu- 
ment de  pierre,  soulevèrent,  à  force  de  bras,  la 
tortue  qui  était  à  sa  base  et  finirent  par  déblayer  le 
sol.  Ils  creusèrent  pendant  une  demi-journée  en- 
viron. On  était  à  peine  parvenu  à  une  profondeur 
de  trois  à  quatre  pieds,  lorsqu'on  trouva  une  dalle 
de  jaspe  vert  plus  large  que  la  chambre  du  supé- 
rieur. Le  Taï-oueï  ordonna  aux  bonzes  de  soulever 
cette  dalle.  Le  vénérable,  dans  sa  vive  inquiétude, 
avait  beau  s'écrier  :  «  Il  ne  faut  pas  creuser  plus 
avant,))  Hong-sin  n'écoutait  rien.  On  soulève  la 
dalle  et  l'on  aperçoit  un  précipice  de  dix  mille  tchang 
de  profondeur.  Un  bruit  perçant  se  fait  d'abord  en- 
tendre dans  les  cavités  de  ce  gouffre  immense  ;  c'était 
une  voix ,  une  voix  dont  l'éclat  pénétrait  partout  et 
XVI.  3 1 
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qui  ne  ressemblait  pas  à  celle  des  mortels  ^  Tout  à 
coup  une  vapeur  noire  sort  avec  impétuosité  du 
fond  de  cet  abîme  et  atteint  bientôt  les  toits  du 
palais  qui  disparaissent  à  l'instant;  elle  s'élève  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  hauteur  du  ciel;  puis,  en  se 
dispersant  dans  les  airs,  elle  fait  jaillir  par  dizaines 
et  par  centaines  des  étincelles  semblables  à  des 
étoiles  brillantes  et  des  jets  de  feu  qui  illuminent 
tout  l'horizon. 

Les  assistants,  saisis  d'épouvante,  sont  comme 
frappés  de  vertige  ;  l'air  retentit  de  leurs  cris  tu- 
multueux; les  bonzes,  tremblants,  jettent  leurs 
pioches,  leurs  outils  et  s'élancent  hors  du  palais; 
dans  leur  précipitation,  ils  se  heurtent  et  tombent 
les  uns  sur  les  autres.  Quant  au  Tai-oueï,  il  était 
plus  mort  que  vif.  Le  regard  immobile ,  la  bouche 
béante,  il  n'avait  pas  quitté  sa  place.  A  la  fin,  il 
s'élança  comme  les  autres  hors  du  palais  et  ren- 
contra bientôt  le  vénérable,  qui  ne  cessait  de  pro- 
férer des  cris.  Alors  il  lui  demanda  quels  étaient 
les  démons  qui  venaient  de  prendre  la  fuite. 

«Je  n'en  sais  rien,  répondit  le  vénérable;  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  notre  grand  an- 
cêtre, le  divin  instituteur,  lorsqu'il  transmit  à  ses 
disciples  ses  préceptes  et  ses  talismans,  leur  adressa 
la  recommandation  suivante  :  «  Dans  l'intérieur  de 
<(  ce  temple  sont  renfermés  les  génies  qui  président 
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((  à  cent  huit  étoiles  de  sinistre  présage  ^.  Le  roi 
((des  démons  est  au  milieu  d'eux.  Un  monument 
((  s'élève  sur  son  corps.  Souvenez-vous  bien  que  si 
((jamais  il  parvenait  à  s'échapper,  il  poursuivrait  de 
((  sa  haine  et  de  ses  méchancetés  toutes  les  créatures 
((  vivantes.  »  Gouverneur,  maintenant  que  vous  l'avez 
mis  en  liberté,  à  quels  effroyables  malheurs  ne  de- 
vons-nous pas  nous  attendre  P  » 

A  ces  mots ,  le  Taï-oueï  fut  consterné  ;  une  sueur 
froide  coula  de  tout  son  corps;  il  s'éloigna  du  vé- 
nérable ,  tenant  sa  tête  inclinée  dans  ses  deux  mains , 
prépara  ses  bagages  avec  empressement  et,  suivi 
de  son  escorte,  il  descendit  de  la  montagne  pour 

retourner  à  la  capitale La  consternation 

était  générale  dans  l'escorte.  Sur  la  route,  on  ne 
prononça  pas  une  parole ....  En  entrant  dans  la 
ville  de  Pien-liang,  le  Taï-oueï  apprit  par  la  ru- 
meur publique  que  le  grand  maître  de  la  doctrine 
avait  offert,  pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  des 
sacrifices  aux  génies  du  Ciel  dans  les  temples  et  les 
pagodes  de  la  capitale,  et  que  fépidémie  avait  en- 
tièrement disparu  du  milieu  du  peuple  et  de  far- 
mée. 


^  La  réponse  du  vénérable  montre  comment  cette  narration  sert 
de  prologue  ou  de  préface  au  roman.  Les  principaux  personnages 
du  Chouî-hou-tchouen  sont  les  cent  huit  démons  incarnés. 
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II. 

MOEURS  DE  LA  COUR  IMPERIALE,  SOUS  LES  SONG 
DE  LA  DÉCADENCE. 

Jeunesse  d'un  premier  minisire.  Histoire  et  aventures  de 
Kao-khieou.  Portrait  de  Siao-wang,  gouverneur  du  palais 
impérial.  Histoire  du  prince  de  Touan.  Par  quel  hasard 
Kao-khieou  gagne  la  faveur  du  prince  et  comment  il  de- 
vient premier  ministre.  Infortune  de  Wang-tsin.  (Extrait 
du  i"  chapitre  du  Chouï-hou-tchouen). 

On  rapporte  que  sous  le  règne  de  l'auguste  em- 
pereui'  Tchi-tsong ,  de  l'ancienne  dynastie  des  Song , 
longtemps  après  la  mort  de  Jîn-tsong ,  fils  du  Ciel , 
il  y  avait  dans  la  garnison  militaire  de  Khaï-fong- 
fou  un  jeune  homme  de  famille  ^  livré  au  plaisir 
et  aux  folles  dépenses.  Son  nom  était  Kao;  et, 
comme  il  excellait  surtout  à  jouer  du  ballon,  les 
habitants  de  la  capitale  ^,  amateurs  de  sobriquets  ^, 
l'appelaient  toujours  Kao-lihieoa  «  Kao-ballon  » .  .  .  . 

Ce  jeune  homme  jouait  des  instruments  à  vent 
aussi  bien  que  des  instruments  à  cordes;  il  con- 
naissait la  musique  vocale,  la  danse,  l'escrime;  il 
était  du  reste  amoureux  de  tous  les  plaisirs.  Cette 
vie  désordonnée  ne  fempêchait  pas  cependant  d'é- 
tudier le  Chi'king,,  le  Chu-king,  les  poètes  anciens 


^^. 


*  Khaï-fong-fou  était  la  capitale  de  l'Est;  on  l'appelait  Tong-king 
«cour  orientale». 
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et  modernes  ;  quant  à  la  charité ,  la  justice ,  l'ob- 
servation des  rites,  la  sagesse,  la  sincérité,  ce  sont 
là  des  choses  qu'il  ignorait  absolument.  Aussi  le 
voyait-on,  tantôt  dans  la  capitale,  tantôt  dans  la 
banlieue,  s'abandonner  partout  au  luxe  et  à  la  mol- 
lesse. Il  avait  contracté  avec  le  fds  d'un  officier  su- 
périeur, appelé  Wang,  une  liaison  qui  aurait  pu 
être  préjudiciable  à  la  fortune  de  celui-ci  (car  chaque 
jour  amenait  pour  eux  des  intrigues  et  des  dépenses 
nouvelles),  si  Wang  n'eût  porté  sa  plainte  au  pre- 
mier magistrat  de  la  capitale.  Kao-khieou  fut  con- 
damné à  la  bastonnade  et  au  bannissement;  défense 
fut  faite  à  tous  les  habitants  de  la  capitale  de  lui 
accorder  un  asile  dans  leurs  maisons.  '^^^ 

Kao-khieou ,  réduit  à  cette  extrémité ,  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  le  Hoaï-si.  Arrivé  à  Lin-hoaï  (chef- 
lieu  de  l'arrondissement  de  ce  nom) ,  il  implora  l'as- 
sistance d'un  homme  de  mauvaise  compagnie  qui 
avait  ouvert  depuis  longtemps  une  maison  de  jeu. 
Cet  homme,  qui  s'appelait  Lieou-ta-lang,  était  connu 
dans  la  ville  sous  le  nom  de  Lieou-chi-kiouen.  Il 
se  plaisait  non-seulement  à  recevoir  et  à  nourrir 
dans  son  tripot  tous  les  fainéants  de  la  ville,  mais 
il  y  avait  encore  attiré  ces  individus  de  bas  étage 
qui  viennent  des  quatre  parties  de  l'empire  et  qui 
travaillent  à  la  construction  des  digues.  Kao-khieou 
trouva  un  refuge  dans  la  maison  de  Lieou-ta-lang, 
où  il  demeura  pendant  trois  années  consécutives  ^ 


-#H^. 


J^^':^ 
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A  cette  époque,  l'empereur  Tchi-tsong  offrit  un 
grand  sacrifice  dans  le  Nan-kiao ,  ou  la  banlieue  du 
midi.  Pour  remercier  le  Ciel  de  la  sérénité  de  la 
saison ,  il  donna  un  libre  cours  à  sa  magnanimité  et 
publia  une  amnistie  générale  ^  Kao-khieou ,  qui  vi- 
vait dans  l'exii,  profitant  du  bénéfice  de  l'amnistie, 
forma  le  projet  de  retourner  dans  la  capitale.  Or 
Lieou-chi-kiouen,  son  hôte,  avait  un  parent  à  Khaï- 
fong-fou;  c'était  un  apothicaire,  nommé  Thong- 
tsiang-sse,  dont  la  pharmacie  était  située  au  bout 
du  pont  aux  piles  d'or.  Il  lui  écrivit  donc  une  lettre 
de  recommandation  qu'il  remit  avec  des  provisions 
de  voyage  à  Kao-khieou,  en  lui  assurant  que,  s'il 
allait  à  Khaï-fong-fou ,  il  trouverait  un  bon  accueil 
dans  la  maison  de  Thong-tsiang-sse. 

Kao-khieou  prit  alors  congé  de  Lieou-ta-lang  et 
quitta  Lin-hoaï.  Parvenu  à  la  capitale,  après  avoir 
voyagé  à  petites  journées ,  il  se  rendit  directement 
à  la  pharmacie  Thong  et  remit  sa  lettre  de  recom- 
mandation. 

li  Thong-tsiang-sse ,  après  avoir  salué  Kao-khieou, 
lut  la  lettre  de  Lieou-chi-kiouen;  mais,  réfléchis- 
sant, il  se  dit  à  lui-même  :  «Comment  pourrais-je, 
sans  me  compromettre,  recevoir  Kao-khieou  dans 
ma  maison?  Si  c'était  un  homme  d'un  caractère 
honorable,  non  équivoque,  un  de  ces  hommes  à 
qui  l'on  porte  naturellement  du  respect,  mes  en- 
fants ne  pourraient  que  profiter  avec  lui ,  mais  c'est 


^\M  .i»  i^MTiT 
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une  espèce  d'aventurier.  D'ordinaire,  on  ne  change 
pas  facilement  son  naturel.  Malgré  cela,  je  ne  puis 
pas  lui  fermer  ma  porte,  par  considération  pour 
Lieou-ta-lang ,  qui  est  mon  parent.  » 

Thong-tsiang-sse  fut  donc  forcé  de  s'accommoder 
à  la  circonstance;  il  accueillit  Kao-kliieou  de  la 
manière  du  monde  la  plus  honnête  et,  avec  une 
joie  affectée,  lui  offrit  une  chambre  dans  sa  maison. 

Dix  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  que  l'apothi- 
caire songea  aux  moyens  de  se  débarrasser  de  Kao- 
khieou.  Il  tira  d'abord  de  son  armoire  une  robe 
neuve,  écrivit  une  lettre  de  recommandation,  puis, 
s'adressant  à  Kao-khieou  :  «  Ma  maison  est  pauvre , 
lui  dit-il,  nous  vivons  dans  Tobscurité  et,  comme 
je  craindrais  de  nuire  à  vos  intérêts,  en  vous  rete- 
nant ici ,  mon  intention  est  de  vous  introduire  dans 

r 

la  maison  de  Siao-sou ,  le  ministre  d'Etat.  Qui  sait  ? 
par  la  suite ,  vous  pourrez  vous  faire  un  nom.  Du  reste , 
je  vous  demande  votre  avis.  Qu'en  pensez-vous?» 
Kao-khieou,  aucombledela  joie,  remercia  Thong- 
tsiang-sse.  Sur  quoi  celui-ci,  remettant  la  lettre  d'in- 
troduction à  un  commissionnaire,  le  chargea  de 
conduire  Kao-khieou  chez  le  ministre  d'Etat.  Arrivés 
à  l'hôtel,  Siao-sou  vint  au  devant  d'eux,  salua  Kao- 
khieou,  lut  la  lettre  de  Thong-tsiang-sse  et  se  dit  à 
lui-même  :  «Est-ce  qu'il  s'imagine  par  hasard  que  je 
vais  recevoir  Kao-khieou  dans  mon  hôtel  ?  Au  sur- 
plus ,  faisons  le  généreux  pour  aujourd'hui  ^  ;  demain , 
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je  le  proposerai  comme  valet  de  pied  au  gouverneur 

du  palais  impérial.  Il  aime  les  gens  de  cette  espèce.  » 

Alors  il  envoya  sa  réponse  à  Thong-tsiang-sse  et 
garda  Kao-khieou  dans  son  hôtel ,  où  cet  aventurier 
passa  la  nuit.  Le  lendemain,  il  écrivit  un  placet  et 
chargea  un  de  ses  domestiques,  homme  adroit  et 
intelligent,  de  présenter  Kao-khieou  au  gouverneur 
du  palais. 

Ce  gouverneur  était  le  gendre  de  l'empereur  dé- 
funt (Chin-tsong)  et  par  conséquent  le  beau-frère 
de  l'empereur  Tchi-tsong.  Il  avait  un  goût  fin  et  dé- 
licat et  recherchait  les  élégants.  Dès  qu'il  aperçut 
le  messager  de  Siao-sou,  le  ministre  d'Etat,  il  prit 
le  placet  et,  après  l'avoir  lu,  s'approcha  de  Kao- 
khieou,  qu'il  accueilHt  avec  joie  (à  cause  de  la  no- 
blesse de  sa  taille  et  de  la  politesse  de  ses  manières). 
Il  écrivit  sur-le-champ  sa  réponse  et  accorda  à  Kao- 
khieou  une  place  de  valet  de  pied.  A  partir  de  ce 
jour,  celui-ci  fut  installé  dans  l'hôtel  du  gouverneur 
et  finit  par  y  jouir  d'une  si  grande  liberté,  que  Ton 
eût  dit  que  le  prince  et  lui  étaient  de  la  même  fa- 
mille. 

Un  jour  Siao-wang,  gouverneur  du  palais  impé- 
rial ,  voulant  célébrer  l'anniversaire  de  sa  naissance , 
fit  préparer  dans  son  hôtel  un  grand  festin  auquel 
il  invita  son  beau-frère,  le  prince  de  Touan. 

Ce  prince  de  Touan  était  le  onzième  fils  de  l'em- 
pereur Chin-tsong  et  le  frère  cadet  de  Tchi-tsong. 
Il  avait  sous  son  inspection  les  chariots  de  la  cour 
et  les  étendards  de  guerre.  On  lui  avait  conféré  le 
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titre  de  vice-roi.  C'était  un  homme  dune  beauté 
remarquable  et  d'une  grande  perspicacité.  Aimé  des 
femmes,  courant  sans  cesse  après  les  aventures,  il 
était  des  plus  renommés  de  ce  temps-là  pour  les 
galanteries.  Au  fait,  il  n'y  avait  pas  une  finesse,  pas 
une  ruse  qu'il  ignorât,  pas  un  artifice  qui  n'eût 
pour  lui  des  attraits.  Il  savait  tirer  du  kin  (instru- 
ment de  musique)  les  accords  les  plus  mélodieux; 
il  jouait  aux  échecs,  traçait  les  caractères  avec  élé- 
gance ;  il  était  habile  dans  l'art  du  dessin.  On  n'a 
pas  besoin  de  dire  qu'il  connaissait  tous  les  jeux, 
jouait  de  tous  les  instruments,  chantait  et  dansait 
à  merveille.. 

Au  jour  fixé  pour  le  banquet,  après  qu'on  eut 
achevé  les  préparatifs  de  la  fête ,  le  prince  de  Touan 
arriva  dans  l'hôtel  de  Siao-wang ,  le  gouverneur. 
Siao-wang  invita  le  prince  à  s'asseoir.  Au  second 
service,  le  prince  de  Touan,  s'étant  levé  de  table 
pour  faire  quelque  chose  \  entra  par  hasard  dans 
la  bibliothèque,  où  il  aperçut  sur  le  bureau  du 
gouverneur  un  presse-papiers  à  sujet,  représentant 
deux  petits  lions  en  jade,  admirablement  sculptés. 
C'était  en  fait  d'art  un  ouvrage  parfait  que  ce  presse- 
papiers  ,  à  voir  la  finesse  du  poli  et  la  rare  élégance 
du  travail.  Le  prince  de  Touan ,  qui  avait  pris  ces 
deux  petits  lions  pour  les  examiner  avec  soin,  ne 
pouvait  plus  s'en  dessaisir;  il  les  tenait  dans  ses 
deux  mains;  il  s'extasiait  à  les  considérer  et  répétait 
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sans  cesse  :  «  C'est  un  chef-d'œuvre ,  c'est  merveil- 
leux ! 

—  ((  J'ai  encore  quelque  part  un  porte-pinceaux , 
dit  le  gouverneur,  remarquant  que  le  prince  de 
Touan  prenait  tant  de  plaisir  à  regarder  son  presse- 
papiers;  il  est  en  jade  et  représente  un  dragon; 
c'est  le  même  artiste  qui  l'a  sculpté.  Je  ne  sais 
vraiment  pas  oii  je  l'ai  mis  ^  ;  mais  demain  matin 
je  ie  chercherai  et  je  vous  l'enverrai  avec  les  lions. 

—  «  Je  vous  remercie  infiniment  de  votre  inten- 
tion obligeante,  répondit  le  prince  de  Touan,  trans- 
porté de  joie.  J'imagine  que  ce  porte-pinceaux  est 
d'une  beauté  ravissante. 

—  «  Vous  le  verrez  demain  matin  dans  votre 
palais,  répliqua  le  gouverneur;  je  le  chercherai,  je 
le  chercherai.  C'est  un  petit  présent  que  je  veux 
vous  offrir.  » 

Le  prince  de  Touan  réitéra  ses  remercîments  ^ — 

Le  lendemain ,  sans  plus  tarder,  Siao-wang  acheta 

un  porte-pinceaux,  le  mit  avec  le  presse-papiers 

■  ip  :?c  ;è  ^  li„ 

2  Tous  ces  détails  sont  d'une  grande  fidélité  historique.  On  re- 
présente Tchao-ki,  prince  de  Touan,  qui  devint  empereur,  sous  le 
titre  de  Hoeï-tsong,  «comme  un  prince  naturellement  curieux;  ama- 
teur des  choses  rares  et  bien  travaillées.  On  dit  qu'une  bagatelle  de 
cette  nature  l'occupait  des  jours  entiers.  Les  courtisans,  qui  avaient 
reconnu  ce  faible  dans  le  monarque,  cherchaient  dans  le  pays  les 
peintures  les  plus  intéressantes,  les  pierres  les  plus  curieuses  et  les 
ouvrages  de  mécanique  les  plus  rares  pour  les  offrir  à  l'empereur.  » 
(Voyez  l'Histoire  générale  de  la  Chine,  parle  P.  de  Mailla,  t.  VIII,  « 
p.  334  et  335.) 
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dans  une  boîte  d'or,  enveloppa  la  boîte  d'un  mor- 
ceau de  soie  jaune,  écrivit  un  billet  et  chargea  Kao- 
khieou  de  le  porter  avec  la  boîte. 

Kao-khieou  exécuta  les  ordres  du  gouverneur  et 
s'achemina  tout  droit  vers  le  palais  du  prince,  où 
il  demanda  à  parler  à  l'intendant.  L'huissier,  qui 
était  de  garde  à  la  porte,  alla  donc  chercher  l'in- 
tendant. Un  instant  après,  celui-ci  arriva  et  adressa 
à  Kao-khieou  les  questions  d'usage  :  «  Qui  êtes-vous 
et  d'où  venez-vous  ? 

«Le  prince,  dit  alors  l'intendant,  est  dans  le 
cirque,  au  bout  du  temple  des  Ancêtres;  il  joue  au 
ballon  avec  des  eunuques  de  la  cour  ^  ;  allez-y,  vous 
le  trouverez. 

—  «Veuillez  prendre  la  peine  de  m'y  conduire, 
ajouta  Kao-khieou.  » 

'  >>  n  n 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


476  JOURNAL   ASIATIQUE. 

LÉGISLATION  MUSULMANE 

SUNNITE, 
RITE  HANÈFI. 

CODE  CIVIL. 


(SDITE.) 

LIVRE  III. 

TITRE  II. 

DE    LA    CHASSE,    SAÏDV-L-BÈRR. 
Des  conditions  auxquelles  le  gibier,  saïdu-l-hèrr,  peut  être  mangé. 

Nota.  Ces  conditions  se  trouvent  étroitement  liées  à  l'acquisi- 
tion du  gibier,  puisque  si,  ne  pouvant  être  mangé,  il  n'offrait  d'ail- 
leurs aucune  utilité,  il  ne  pourrait  être  acquis  par  droit  de  premier 
occupant. 

La  condition  première  est  que  le  saïdu~l-hèrr,  si 
l'on  se  propose  de  le  manger,  n'appartienne  pas  à 
la  classe  des  animaux  dont  la  chair  est  interdite.  = 
Voir  125,  126  et  127. 

Nous  avons  dit,  iliS,  qu'il  n'est  pas  moins  indis- 
pensable que  les  animaux  terrestres  dont  la  chair 
n'est  pas  interdite ,  soient  soumis  k  diverses  pratiques 
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religieuses  exigées  dans  raccomplissement  du  zèbh. 
Et  comme,  aux  textes  précis  du  Cour  an  qui  or- 
donnent ces  pratiques ,  il  n'y  a  pas  de  textes  opposés 
et  également  précis  qui  en  permettent  la  suppres- 
sion ou  même  la  modification,  on  devrait  néces- 
sairement comprendre  dans  la  loi  commune  d'inter- 
diction ,  le  gibier  destiné  à  être  mangé ,  s'il  est  vrai 
que  les  cas  d'application  du  zèhh  iqtiari  au  saïd 
doivent  être  regardés  à  peu  près  comme  nuls. 

Mus  par  cette  première  considération,  les  imam 
dont  les  doctrines  sont  reconnues  orthodoxes,  con- 
sidérant en  outre  que  le  Cour  an,  ch.  v,  verset  3, 
invite  à  la  chasse  les  pèlerins  à  qui  il  l'avait  interdite 
tant  qu'ils  devaient  être  revêtus  de  Yihram; 

Que  le  verset  5  du  chapitre  v,  en  permettant  aux 
musulmans  de  manger  le  gibier  sur  lequel  a  été  invo- 
qué LE  NOM  DE  DIEU,  sc  tait  sur  les  autres  pratiques 
an  zèbh  y  et  même  sur  la  nécessité  de  la  blessure  qui, 
dans  le  zèhh  iqtiari,  fait  partie  intégrante  du  sacrifice  ; 

Les  imam,  disons-nous,  ont  conclu  que  l'unique 
moyen  de  concilier  l'interdiction  avec  la  permission, 
était  d'apporter  au  zèbh  iqtiari  des  modifications, 
mais  en  se  bornant  au  strict  nécessaire ,  ce  qu'indique 
la  dénomination  elle-même  de  zèbh  idtirari,  zèbh 
né  de  la  nécessité. 

D'autres  imam  ont  même  cru  qu'il  suffirait  de  s'en 
tenir  à  la  lettre  des  versets  précités,  qui  ne  font  nulle 
mention  de  la  blessure;  que  l'on  pouvait  donc  la 
supprimer.  =  Voir  112  et  1 1 3 . 

En  présence  de  ces  deux  doctrines  opposées , 
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quoique  orthodoxes ,  nous  regarderons  la  première 
comme  étant  la  règle  générale,  parce  qu'elle  est 
celle  qui  s'écarte  le  moins  du  zèhh  iqtiari;  et  nous 
ne  verrons,  dans  la  seconde,  qu'une  induction  ayant 
pour  but  unique  de  prouver  que  l'on  pourrait  faire 
encore  moins  que  le  zèhh  idtirari. 

Du  zèbh  idtirari,  1 13  et  1 14. 

149.  Les  jurisconsultes  dont  la  doctrine  exige  la 
blessure  du  saïd  ont  dû ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
admettre  des  modifications.  Nous  en  avons  posé  le 
principe ,  nous  allons  en  donner  les  conséquences  : 

Dans  ce  but,  nous  distinguerons,  dans  le  zèbh 
idtirari,  les  personnes,  le  tèsmiè,  119,  le  mode  et  les 
instruments. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

DES    PERSONNES. 

150.  Dans  le  zèbh  iqtiari,  l'animal  immolé  ne 
pourrait  être  mangé,  si  le  zabïh  n'était  pas  musul- 
man ou  qitahi  ^2. 

"  Qitah,  (_>Li^,  signifie  «  livre  p;  le  i  final  de  qitabi,  ^UlÉs, 
indique  généralement  le  rapport  existant  entre  le  mot  et  la  personne 
ou  chose  qu'il  sert  à  qualifier.  =  Quoique  les  musulmans  soient 
ijitahi,  puisqu'ils  ont  reçu  de  Dieu  un  livre,  leCour'an,  ils  ne  se 
qualifient  pas  de  (jitabi,  voir  T.  ba,  i°  et  li°.  =  Les  seules  nations 
religieuses  qu'ils  reconnaissent  aujourd'hui  comme  qitabiy  sont  les 
chrétiens  et  les  juifs  :  les  premiers  sont  qitabi  par  l'Évangile,  J^\ 
indjil;  et  les  seconds  par  le  Pentateuque,  »klj  >  tèwrat;  tout  autre 
peuple  actuel  est  nommé  maye,  adorateur  du  feu,  (j^j^y  mèdjoncif 
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Il  en  est  de  même  dans  le  zèhh  idtirari,  pour  les 
personnes  qui  prennent  dans  la  chasse  une  part  ac- 
tive et  efficace,  cest-à-dire  pour  le  chasseur  et  le 
mursil.  =  T.  ha. 

T.  ba.  1°  «Le  chasseur  et  le  mursil  (si  ce  dernier  est 
«  autre  que  le  chasseur  lui-même) ,  doivent  être  musul- 
«mans  ou  qitabi,  parce  que  les  qitabi  ne  reconnaissent 
«  qu'un  seul  Dieu,  comme  les  musulmans  ;  du  moins  telle 
«  est  leur  profession  de  foi ,  sans  que  ce  soit  réellement 
«  leur  croyance.  »  =  Medjmœ\ 

2"  «  Est-il  permis  aux  musulmans  de  manger  les  ani- 
«  maux  faits  zèbh  par  les  juifs  suivant  les  formalités  voulues 
«  par  leur  loi  ?  zzr  Rép.  Oui.  »  m  Fètva  d'Ali-Efèndi. 

3"  «La  nourriture  de  ceux  qui  ont  reçu  les  écritures 
«  est  licite  pour  vous  ;  la  vôtre  l'est  également  pour  eux.  » 
rzz  Cour  an,  ch.  5,  v.  7. 

4°  «  Le  mursil  et  le  chasseur  doivent  être  musulmans  ou 
ii  qitabi,  c'est-à-dire  d'une  religion  qui  reconnaisse  l'unité 
«de  Dieu,  soit  en  y  croyant  et  la  professant,  comme  les 
«  musulmans,  soit  en  la  professant  sans  y  croire,  conrnie 
«  les  qitabi  ^^  »  =:  Sunbuli-Zadè. 

mot  qui  s'étend ,  en  pareil  cas ,  à  tout  peuple  qui  ne  reconnaît 
pas  l'unité  de  Dieu ,  comme  l^^ ,  'adjèrn,  nom  spécial  des  Persans , 
désigne,  sous  le  rapport  de  nationalité,  tout  peuple  autre  que  les 
Arabes. 

^'  Si  Ton  demandait  comment  la  loi  peut  admettre  les  qitabi  h 
raccomplissement  du  zebh,  pour  cette  seule  considération  quiis 
reconnaissent  l'unité  de  Dieu ,  quand  on  ctoit  d'autre  part  recon- 
naître qu'en  réalité  ils  ne  font  à  cet  égard  qu'une  profession  de  foi 
mensongère.  =  Un  musulman  répondrait,  je  crois,  avec  raison: 
«  Dieu  seul  pouvant  scruter  l'intérieur  des  cœurs ,  les  hommes  sont 
réduits  à  juger  sur  les  apparences ,  la  seule  chose  qui  soit  à  leur 
portée  en  pareille  matière.  » 
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151.  Serait  valide  le  zèbh  fait  par  les  femmes , 
enfants ,  fous  et  incirconcis ,  professant  l'une  des 
trois  religions  musulmane ,  chrétienne  ou  juive , 
pourvu  qu'ils  eussent ,  à  cet  égard  ,  le  discernement 
et  les  connaissances  nécessaires.  =  Mèdjniœ',  livre 
des  zèbaih. 

152.  Serait  également  valide  le  zèbh  du  mèdjouci 
converti  à  l'une  des  trois  religions. 

153.  Il  en  est  de  même  du  zèbh  fait  par  les  per- 
sonnes dont  l'un  des  auteurs  serait  juif  ou  chrétien 
et  l'autre  mèdjouci,  parce  que  la  loi  les  reconnaît 
comme  qitabi,  comme  elle  reconnaît  pour  musul- 
man l'enfant  dont  l'un  des  auteurs  serait  musulman , 
quel  que  fût  d'ailleurs  l'autre. 

La  règle  générale  est  que  l'enfant  appartient  à 
la  religion  de  celui  de  ses  auteurs  dont  la  religion 
est  la  meilleure,  c'est-à-dire,  avant  toute  autre,  à 
la  religion  musulmane ,  ensuite  à  la  religion  chré- 
tienne ou  juive  indifféremment. 

154.  Est  inhabile  à  pratiquer  le  zèbh  :  le  musul 
man,  tant  qu'il  est  revêtu  de  ïihram;  et  est  nul  le 
zèbh  de  celui  qui  omet  à  dessein  le  tèsmiè,  qu'il 
soit  musulman  ou  qitabi, 

155.  Enfin  l'apostat,  étant  regardé  par  la  loi  de 
l'islamisme  comme  n'appartenant  à  aucune  religion, 
ne  peut  être  admis  à  l'exercice  d'aucun  zèbh ,  quand 
même  il  se  serait  converti  à  l'une  des  religions  chré- 
tienne ou  juive.  Il  n'y  a  pour  lui  que  le  retour  à 
l'islamisme.  Alors  seulement  il  rentre  dans  tous  les 
droits  du  musulman ,  et  le  gibier  qu'il  aurait  pris  à 
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la  chasse  pourrait  être  mangé  par  un  musulman. 
:=zMedjmœ\  p.  a  46,  2'  partie. 

156,  Le  juif  devenu  chrétien,  et  vice  versa  le 
chrétien  devenu  juif,  continueraient  légalement  à 
être  aptes  à  faire  le  zèhli,  parce  que,  dans  l'un  et 
l'autre  cas ,  ils  continueraient  d'être  qitabi.  =:  Mais , 
par  la  raison  contraire ,  ils  n'y  seraient  plus  aptes , 
s'ils  avaient  renoncé  à  leur  religion  pour  l'une  des 
religions  quelconques  comprises  sous  la  dénomina- 
tion de  mèdjouci. 

157.  Le  zèdjr  peut,  par  exception,  suppléer 
ïirsal  du  chien  parti  de  lui-même,  et  sans  la  parti- 
cipation du  mursii,  sur  le  saïdy  pourvu  que  le  zadjir 
soit  musulman  ou  qitahi.  =  T.  bb.  Voir  en  outre 
art.  211. 

T.  bb.  1°  «  Si  personne  n'a  fait  irsal  le  chien  et  qu'il  soit 
«  parti  de  lui-même,  qu'une  personne  l'ayant  fait  zèdjr,  le 
«  chien  ait  véritablement  obéi  à  l'impulsion  qui  lui  était 
(  donnée,  et  qu'il  ait  pris  le  gibier,  la  solution  de  la  ques- 
«  tion  tient  à  la  religion  de  celui  qui  l'a  fait  zèdjr,  parce 
«  que  le  zèdjr  remplaçant  ici  par  tolérance  Y  irsal,  le  gibier 
«  pourra  être  mangé  si  le  zadjir  est  musulman  ou  qitabi. 

2"  oïl  y  a  tolérance,  avons-nous  dit;  car  la  règle  était 
«  que  le  gibier  ne  pût  être  mangé  :  Virsal  étant  en  effet 
«  une  des  parties  essentielles  du  zèqat  idtirariè,  le  tèsmiè 
«  doit  avoir  lieu  à  l'instant  de  Virsal;  et  sans  lui,  il  n'y  a 
«  de  zèqat  ni  réel,  ni  censé  tel.  ^nzrzMedjmœ',  p.  278. 

«La  tolérance  consiste  en  ce  que,  à  défaut  d irsal,  le 
«  zèdjr  puisse  le  remplacer  ;  et  le  motif  de  cette  tolérance 
«  est  que  l'effet  produit  par  le  zèdjr  sur  le  chien  prouvant 
«  son  obéissance ,  son  départ  sans  irsal  peut  être  imputé  à 

XVI.  32 
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«  un  vice  d'éducation  (ce  qui  suffirait  pour  que  ie  gibier 
«ne  pût  être  mangé,  207).  »=:  iWe6//'mœ^  p.  278. 

DO    TÈSMiè.  ' 

f  Thmih  sur  la  victime. 

158.  L'invocation  du  nom  de  Dieu  sur  la  victime 
est  exigée  dans  Tun  et  l'autre  zèbh  : 

Dans  le  premier,  à  l'instant  où  elle  va  être  égor- 
gée; 

Dans  le  second ,  au  moment  de  tirer  sur  le  saïd 
ou  de  faire  irsal  contre  lui  les  djèwarih,  112,  parce 
que  c'est  alors  que  commence  le  zèhh.  Les  djèwarih 
représentent  le  couteau ,  l'instrument  qui  fait  la  bles- 
sure; V irsal  est  l'impulsion  donnée  à  cet  instrument. 
■=  T.  bc;  voir  T.  hr. 

T.  bc.  «  Le  tèsmiè  doit  être  prononcé  sur  le  saîd  mumtè- 
«  ni'-mutèwahhich  faisant  partie  des  animaux  qui  peuvent 
«  être  mangés  ;  car  nous  supposons  qu'il  s'agit  ici  de  saîd 
«  que  l'on  se  propose  de  manger.  «  =  Diraïet,  commen- 
•  taire  du  Wèkaîet. 

1 59.  Dans  le  zèbh  iqtiari,  un  tèsmiè  est  exigé  pour 
chaque  victime. 

Il  est  cependant  permis  d'égorger  dans  ce  zèbh, 
par  un  seul  tèsmiè ,  deux  victimes  à  la  fois,  pourvu 
que ,  posées  l'une  sur  l'autre ,  elles  soient  immolées 
toutes  deux  d'un  même  coup. 

160.  Dans  le  zèbh  idtirarij  un  seul  tèsmiè  suffît 
de  même ,  par  analogie  avec  le  deuxième  paragraphe 
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<le  l'article  précédent,  pour  plusieurs  saïd  tués  ou 
faits  ithqati  à  la  fois  par  le  même  projectile ,  ou  à 
la  suite  l'un  de  l'autre  par  le  même  chien  fait  irsal 
une  seule  fois.  L'essentiel  est  qu'il  n'y  ait  pas  eu  in- 
terruption d'action  de  la  part  du  djarih.  =  T.  b  d. 

Seraient  donc  également  faits  zèbh  et  pourraient 
être  mangés,  tous  les  gibiers  tués  d'un  seul  coup 
xle  fusil  ;  parce  que ,  malgré  la  multiplicité  des  grains 
de  plomb,  il  n'y  aurait  eu  qu'un  seul  acte  de  la  part 
du  chasseur.  =:  T.  bd. 

T.  bd.  1  °  «  Lorsque  le  mursil  a  lâché  le  chien  sur  plusieurs 
«  5rttt/par  un  seul  tèsmiè^,  et  que  tous  ces  saîd  ont  été  pris, 
«tous  peuvent  être  mangés,  parce  que  le  but  de  Y  irsal 
«  est  l'acquisition  du  gibier ,  et  que  l'acte  d'où  résulte  le 
«  zèbh  est  remplacé  par  un  seul  acte,  qui  est  Virsal.  z=z  II 
«  en  est  autrement  du  zèbh  des  deux  moutons  sous  une 
«seule  invocation  (lorsqu'ils  n'ont  pas  été  superposés), 
«  parce  que  le  zèbh  du  deuxième  mouton  n'a  pu  avoir  lieu 
«  que  par  un  deuxième  acte  ;  il  faudrait  donc  un  deuxième 
i<  tcsmiè.  »  ci:  Medjmœ',  p.  278. 

2°  «  Si  le  chasseur  a  fait  irsal  son  chien  sur  plusieurs 
<<  gibiers  par  un  seul  tèsmiè  à  l'instant  de  Y  irsal,  que  son 
«  chien  les  ait  tous  pris,  il  est  permis  de  les  manger  tous; 
«  car  le  zèbh  idtirari  a  lieu  par  Yirsal  (du  chien  ou  par  le  tir 
«du  projectile);  il  faut  donc  un  tèsmiè  h  cet  instant;  et 
«  comme  l'acte  qui  lâche  le  chien  (ou  qui  décoche  la  flèche) 
"«  est  un ,  il  suffit  d'un  tèsmiè. 

«  Dans  le  zèbh  iqtiari  la  règ^e  est  la  môme,  lorsque  le 
«  zabih  étend  à  la  fois  l'un  sur  l'autre  deux  moutons  qu'il 
«'  immole  tous  deux  d'un  seul  coup  par  un  seul  tèsmiè. 
«  C'est  le  contraire  s'il  les  immole  l'un  après  l'autre  :  il 
«  faut  deux  tèsmiè,  puisqu'il  y  a  deux  actes. 

3°  u  Si  le  chasseur  a  fait  irsal  son  chien  sur  tel  gibier, 

38. 
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«  qu'ensuite  son  chien  en  ait  pris  un  second  ou  davantage 
«  et  qu'il  les  ait  tués ,  tous  peuvent  être  mangés ,  parce  que 
^Virsal  subsiste  tant  qu'il  n'y  a  pas  d'interruption. 

«  Il  en  est  de  même  du  cas  où  le  chasseur  a  tiré  sur  un 
«  gibier,  et  qu'il  en  a  tué  deux ,  etc.  ;  tous  sont  mangés. 

4*  «  Mais  si  le  chien  est  resté  longtemps  inactif  auprès 
,  j,«du  premier  gibier,  et  qu'ensuite  un  autre  saîd  venant 
«  à  passer,  il  l'ait  tué ,  ce  deuxième  gibier  ne  peut  être 
«mangé,  parce  qu'il  y  a  eu,  dans  le  cours  de  Yirsal,in- 
«  terruptiou  prolongée  d'action  entre  le  premier  et  le 
«deuxième  saîd;  et  comme  cette  inaction  n'était  pas  de 
»  la  part  du  chien  une  ruse,  et  qu'il  n'était  pas  à  l'affût 
«d'une  seconde  proie,  208,  il  y  a  eu  interruption  réelle. 

6"  «Si  le  mursil  a  fait  irsal  un  faucon  bien  dressé,  que 
«  ce  faucon  se  soit  abattu  d'abord  sur  un  objet  quelconque  ; 
«  qu'il  se  soit  mis  ensuite  à  la  poursuite  du  saîd,  qu'il  l'ait 
«  pris  et  tué  ;  ce  gibier  peut  être  mangé,  si  le  repos  qu'a 
«  pris  le  faucon  ne  s'est  pas  prolongé,  et  qu'il  ait  été  borné 
«  au  temps  nécessaire  pour  se  reposer.  »  ==:  Sunbali-Zadè. 

T  Tèsmik  sur  le  projectile  ou  sur  le  chien. 

161.  Lorsque  le  chasseur  a  invoqué  ie  nom  de 
Dieu,  non  sur  la  victime,  mais  sur  le  projectile  qu'il 
lançait,  et  avec  lequel  il  a  atteint  le  saîd,  ce  gibier 
peut,  d'après  une  réponse  du  Prophète,  être  mangé, 
quoique  le  tèsmiène  soitquehmjmi,  c'est-à-dire,  qu'il 
soit  censé  avoir  été  fait  sur  le  saîd^  et  qu'il  ne  Tait 
pas  été  véritablement  :  «  Lorsque  tu  as  lancé  ta  flèche, 
«  que  lu  as  en  même  temps  invoqué  le  nom  de  Dieu, 
((  et  que  tu  as  blessé  un  gibier,  tu  peux  le  manger; 
«sinon,  non.  » 

162.  On  doit  faire  la  même  application  du  tèsmièi 
huqmiè  à  ïirsal  du  chien,  que  si  souvent  on  lâche  sur 
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le  gibier  dont  on  ne  connaît  pas  même  l'existence 
sur  les  lieux ,  quand  surtout  on  réfléchit  que  Virsal 
des  djèwarih  est  en  tout  point  assimilé  au  tir  des 
projectiles.  =  «Le  chien  et  le  faucon  sont  entière- 
ce  ment  assimilés  à  la  flèche.  » 

Nota.  C'est  même  probablement  à  cette  circonstance  qae,  comme 
souvent,  à  Tinstant  où  l'on  fait  irsal  les  djèwarih j  on  ignore  qu'il  y 
ait  sur  les  lieux  du  gibier,  on  doit  altribuer  l'usage  de  faire  le  thmih 
sur  la  flèche  ou  sur  le  chien. 

163.  Si  le  tèsmiè  a  été  omis  par  oubli,  le  gibier 
peut  être  mangé. 

164.  Il  ne  peut  l'être,  si  l'omission  a  été  volon- 
taire. 

165.  S'il  n'a  été  prononcé  qu'après  le  tir  ou  l'ir- 
sal,  il  est  de  nul  effet,  et  le  gibier  ne  peut  être 
mangé. 

F.  L'imam  Ahmed  Hanbèl  exige  le  tèsmiè,  et  re- 
garde comme  nul  tout  zèbh  où  aurait  été  omise , 
soit  à  dessein ,  soit  par  oubli ,  l'invocation  du  nom 
de  Dieu.  ===:  Les  imam  Maliq  et  Ghafi'i  n'exigent  pas 
le  tèsmiè  dans  le  zèbh  fait  par  un  iimsulman.  = 
T.he. 

T.  be.  i"  a  Le  chasseur  ou  le  mursil  ne  doivent  pas 
«  omettre  à  dessein  le  tèsmiè  à  l'instant  de  Virsal  du  chien 
«  ou  du  tir  du  projeclile  ;  si  à  cet  instant  il  a  été  omis  vo- 
'tlontairement,  et  que  le  saîd  ait  été  tué,  il  ne  peut,  sui- 
«  vaut  Ebou-Hanifè ,  être  mangé. 

V.  «  Chafi'i  professe  une  autre  doctrine. 

2°  «  L'omission  par  oubli  n'est  pas  un  obstacle  à  ce  que 
«  le  gibier  soit  mangé.  « 
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3°  «  Mais  si  l'invocation  sur  le  gibier  n'a  eu  lieu  qu'a 
»    «près  Virsal  ou  le  tir,  tous  s'accordent  à  interdire  la  chair.  >> 
z=:  Sunhuli-Zadè. 

V.  a  Ch.  1 6,  V.  1 2  j  : Ne  mangez  donc  pas  de  ce 

•t  (de  Tanimal)  sur  quoi  n'a  pas  été  invoqué  le  nom  de  Dieu. 
«  —  Ce  verset  paraît  interdire  (la  chair  de  l'animal)  sur 
«  lequel  a  été  omise  l'invocation  du  nom  de  Dieu.  Daoud 
«est  de  cette  opinion,  et  Ahmed  la  partage.  —  Maliq  et 
«  Schafi'i  ont  dit  tout  l'opposé,  et  ils  s'autorisent  de  cette 
«décision  du  Prophète:  La  victime  d'un  musulman  est  per- 
«t  mise,  si  (même)  l'invocation  du  nom  de  Dieu  n'a  pas  eu  lieu 
isur  elle.  —  Ébou-Hanifè  a  mis  une  différence  entre  l'in- 
0  fention  et  l'oubli. — Dans  cette  question ,  le  motif  déter 
«minant  de  l'interdiction  est,  soit  la  mort  de  l'animal 
M  (sans  zèbli)y  soit  l'absence  de  l'invocation  du  nom  de 
«Dieu  sur  lui  (avant  sa  mort);  et  cette  règle  repose  sur 
«ces  paroles  du  Cour'an,  chap.  V,  v.  4  :  Vous  sont  inter- 

lidits  les  animaux  morts, car  cela  est  une  révolte 

U  contre  Dieu  ;  révolle  résultant  de  la  défense  de  manger 
a  tout  ce  sur  quoi  a  été  invoqué  un  autre  nom  que  celui 
«  de  Diey.  »  =z  Bcîdawi. 

166.  L'invocation  sous  le  nom  du  Messie  par  les 
chrétiens ,  ou  sous  celui  d'Esdras  par  les  juifs ,  n  est 
pas  reconnue  par  les  musulmans  comme  faite  sous 
le  nom  de  Dieu. 

Nota.  De  nombreuse»  distioctions  plus  ou  moins  fondées  onldu 
reste  été  établies  sur  les  noms,  attributs  de  Dieu,  et  sur  les  adjonc- 
tions pouvant  être  faites  à  ce  nom ,  ou  rejetées  du  thmic. 

MODE  DU  ZÈBH. 

167.  Le  zèhh  iqtiari  consiste  à  faire  à  la  gorge  de 
fe  victime  une  large  et  profonde  blessure  d'où  le 
aang.  coule ,  parce  que  le  but  du  zèbh  est  la  purifi 
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cation  de  la  chair  par  l'effusion  du  sang  qui  la  rend 
impure.  =  Voir  T.  a  t,  2^. 

Les  ouvrages  de  jurisprudence ,  pour  mieux  pré- 
ciser cette  opération ,  exigent  que  l'œsophage,  la 
trachée-artère  et  les  deux  veines  jugulaires  soient 
coupés.  =  Mèjdmœ',  —  Zèbaih. 

168.  Dans  le  zèbh  idtiran,  pour  que  le  gibier 
puisse  être  mangé,  les  uns  exigent,  les  autres  n'exi- 
gent pas  l'effusion  du  sang;  ce  qui  équivaut  à  ne  pas 
exiger  le  zèbh,  puisque  son  but  est  l'effusion  du 
sang.  =  Diverses  circonstances  peuvent ,  d'ailleurs , 
en  arrêter  l'effet.  =T.  bf. 

T.  bf.  1"  tt  On  a  dit  :  Il  est  exigé  que  le  chien  fasse  cou 
«  1er  le  sang  du  gibier,  d'autres  ont  dit  :  Cela  n'est  pas 
«nécessaire,  parce  que  l'efFusion  (peut)  ne  pas  dépendre 
«  du  chien  ;  on  ne  doit  donc  pas  l'exiger.  11  est  possible  en 
«  effet  que  le  sang  s'arrête,  soit  parce  que  l'ouverture  qui 
«  forme  la  blessure  sera  trop  étroite ,  soit  parce  que  le  sang 
«  se  sera  coagulé  ;  et  aucune  de  ces  circonstances  n'est  le 
«  fait  du  chien  (de  manière  à  être  attribuée  à  un  vice  d'é- 
«  ducation).  »  -szz  Mèdjmœ'j  p.  280. 

V.  2**  «  On  a  dit  aussi  :  Lorsque  la  plaie  est  grande ,  on 
<«  n'exige  pas  l'effusion  du  sang  ;  si  elle  est  petite,  on  l'exige; 
«  parce  que  si  le  sang  ne  coule  pas  quand  la  blessure  est 
«  grande,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  sang  qui  dût  couler  ; 
«  mais  si  elle  est  trop  petite ,  c'est  la  faute  du  chien,  zz:: 
Ibidem. 

S**»  Il  doit  y  avoir  blessure,  c'est  du  moins  la  version  la 
«  plus  accréditée  ;  peu  importe  du  reste  dans  quelle  partie 
«  du  corps  du  saïd  elle  a  été  faite. 

«  Les  deux  imams  Ebou  Hanifè  et  Èbou-Iouçouf  ne  font 
«pas  de  la  blessure  une  condition  indispensable,  a  dit 
M  Haçan.  C'est  aussi  la  docUinc  de  Chubœi';  il  se  fonde  sur 
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«  le  verset  6,  chap.  v  du  Cour  an  :  Mangez  ce  (le  gibier)  que 
«  les  djèwarih  vous  auront  conservé  et  sur  quoi  aura  été  in- 
«  voqué  le  nom  de  Dieu.  Cet  ordre  est  général,  dit-il,  il  n'y 
«  est  pas  fait  mention  de  la  blessure  ;  et  celui  qui  en  a  fait 
«  une  condition  a  ajouté  au  texte  du  livre  divin.  »  r=:  Sun- 
huli-Zadè. 

169.  Dans  Ja  première  doctrine,  qui  du  reste  est 
à  peu  près  universellement  admise ,  et  sur  laquelle 
repose  tout  le  système  du  zèhli  idtirari,  peu  importe 
l'endroit  du  corps  du  gibier  où  la  blessure  aura  été 
faite.  =T.  h  g. 

T.  è^r.  «  Les  djèivarih  doivent  faire  au  saîd  une  blessure» 
1  —  pourvu  que  le  zèqat  idtirariè  soit  accompli  par  la 
«  blessure,  peu  importe  à  quelle  partie  du  corps  elle  aura 
«  été  faite,  t^  rz:  Diraïèt. 

INSTRUMENTS    DD    ZEBU. 

170.  La  blessm'e  peut  indifféremment  être  faite , 
soit  par  un  instrument  tranchant  ou  aigu,  soit  par 
les  dents  ou  les  serres  des  djèwarih. 

Les  instruments  du  zèbh  idtirari  sont  donc  de 
deux  espèces  :  flèches,  javelots,  lances,  etc.  d'une 
part;  quadrupèdes  à  dents  canines  ou  oiseaux  de 
proie  à  serres,  de  l'autre.  =T.  bh. 

T.  bh.  0  La  chasse  est  permise  par  Tintermédiaire  de 
'<  quadrupèdes  à  dents  canines  et  d'oiseaux  de  proie  à  ser- 
«  res.  Ces  conditions  ne  sont  exigées  que  pour  le  gibier 
«  devant  être  mangé.  »  =  Diraïèt. 

Première  espèce.  —  Instruments  aigus,  tranchants, 
contondants,  etc. 

171.  L'emploi  dans  le  zèhh  d'instruments  con- 
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tondants  est  défendu,  parce  que  le  Cour  an ,  ch.  v, 
\.  l\ ,  interdit  l'usage  de  la  chair  des  animaux  tués 
à  l'aide  de  pareils  instruments.  =  T.  6 1. 

T.  b  i.  «  La  chair  du  gibier  atteint  par  une  arme  aiguë 
«ou  tranchante,  telle  que  flèche,  couteau  et  autres  peut 
«être  mangée,  pourvu  qu'il  ait  été  frappé  par  la  pointe 
<.  ou  le  tranchant,  et  non  par  le  plat  de  l'arme,  et  qu'il 
«n'appartienne  pas  à  la  classe  d'animaux  dont,  en  prin- 
«  cipe ,  la  chair  est  défendue  comme  aliment.  » 

1 72.  Mais  quoique  l'emploi  des  corps  sphériques , 
fût  primitivement  un  obstacle  à  ce  que  l'animal 
frappé  par  une  balle  pût  être  mangé,  puisqu'elle 
n'est  qu'un  corps  contondant,  comme  cette  inter- 
diction ne  portait  que  sur  la  considération  que  le 
plus  souvent  la  balle  pouvait  tuer  sans  faire  de 
blessure,  et  par  conséquent  sans  qu'il  y  eût  zè(jât. 
idtirariè,  quand,  par  l'emploi  du  fusil,  il  a  été  fa- 
cile d'imprimer  à  des  corps  contondants  une  im- 
pulsion telle  qu'il  en  résultât  blessure  avec  effusion 
de  sang,  cette  règle  a  dû  cesser  de  prévaloir,  d'au- 
tant plus  que  le  plomb ,  sous  cette  forme ,  produit , 
par  la  force  de  la  poudre ,  des  effets  plus  puissants 
et  plus  sûrs  que  la  flèche  et  autres  armes  de  même 
nature.  =  T.  bj, 

T.  bj.  i"  ft  Est  défendu  l'usage  de  la  chair  de  l'animal 
«  tué  par  une  boiindoiika  ij' jju»  (balle  faite  d'une  terre  ar- 
«gileuse,  qui  servait  de  projectile),  parce  qu'elle  est  un 
«  corps  contondant  qui  peut  briser,  mais  qui  ne  fait  pas  de 
«blessure  (  produisant  effusion  de  sang  ),  »  r=:=  Mèdjmœ\ 
p.  279. 
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•i"  «Zèîd,  chasseur,  tire,  en  invoquant  le  nom  de  Dieu, 
u  un  coup  de  fusil  sur  un  gibier  qu'il  est  permis  de  man- 
<i  ger,  l'atteint,  le  blesse  et  l'abat.  Comme  à  l'arrivée  de 
«Zèïd,  le  gibier  était  mort  de  cette  blessure,  il  n'a  pu  le 
«  faire  zèbh  iqtiari  ;  est-il  permis  de  manger  ce  gibier  mort 
.'  de  la  blessure  qu'a  faite  le  plomb  d'un  fusil  ?  =  Rép. 
\^^^f)mj^f:^.Mbdu^r-rahim^  p.  12 5. 

173.  On  doit  toutefois  admettre  en  principe  que 
tout  accident  qui ,  survenu  dans  le  cours  de  la  chasse, 
laissera  la  certitude  ou  même  le  simple  soupçon  que 
la  mort  du  gibier  ait  été  ou  pu  être  due ,  soit  à  une 
contusion,  suffocation,  chute,  autre  que  celle  qui 
aurait  eu  lieu  directement  sur  la  terre  ou  sur  un 
corps  plat  sans  rechute  sur  la  terre,  soit  encore 
à  un  coup  de  corne,  à  une  morsure  ou  déchire- 
ment fait  par  un  animal  autre  que  les  djèwarih  faits 
irsal,  etc.  un  pareil  accident,  disons-nous,  suffît, 
dans  le  cas  de  certitude,  pour  rendre  illicite  l'em- 
ploi de  la  chair  de  ce  gibier  comme  aliment  ;  et,  dans 
le  cas  de  simple  soupçon,  pour  qu'il  soit  prudent 
de  s  en  abstenir.  =  Cour  an,  chap.  v,  v.  /i ,  etT.  èfc. 

'T.  hk.  1  "  a  Si  le  saîd  qu'un  chasseur  aurait  tiré  el  blessé , 
«  tombe  dans  l'eau  et  qu'il  y  meure,  ou  qu'après  être  tombé 
«sur  un  toit,  un  endroit  élevé,  un  arbre,  un  mur,  une 
«tuile,  il  retombe  sur  la  terre  et  qu'il  meure,  il  ne  peut 
«être  mangé,  parce  que,  avant  tout,  le  Cour'an  défend 
«  (textuellement)  de  le  manger,  et  qu'en  outre  il  est  pos- 
«' sible  que  ce  ne  soit  pas  à  la  blessure  que  lui  a  faite 
'<  le  chasseur  (mais  à  une  contusion)  que  l'on  doive  attri- 
'^  buer  sa  mort. 

a°  «Cette  règle  n'est  toutefois  applicable  qu  aux  cas  où 
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«  la  blessure  n'aurait  pas  été  de  nature  à  donner  une  mort 
«subite;  car  la  mort  du  gibier  dans  l'eau  (par  exemple) 
«où  il  serait  tombé  encore  vivant,  ne  serait  pas  un  obs- 
«  tacle  décisif  à  ce  qu'il  fût  mangé.  D'ailleurs  quoique  bles- 
n  se  mortellement,  (il  peut  être  soumis  au  zèbh  iqtiavi,  si) 
«  la  vie  qui  lui  reste  équivaut  à  celle  qui  reste  à  l'animal 
«qui  vient  d'être  fait  zèhh.  )izzzMedjmœ',  p.  279. 

3°  «  Le  gibier  peut  être  mangé  s'il  tombe  directement 
«  et  sans  intermédiaire  sur  la  terre,  parce  que  c'est  une 
«  cbose  qu'on  ne  peut  prévenir  ;  et  si  la  faculté  de  manger 
«  le  gibier  devait  tenir  à  ce  qu'il  ne  tombât  pas  sur  la 
«terre,  il  faudrait  renoncer  à  le  cbasser  el,  par  consé- 
«quent,  à  tirer  parti  de  l'utilité  qu'il  nous  offre,  utilité 
«  dont  le  Cour'an  veut  que  les  bommes  profitent,  puisqu'il 
«les  invite  à  chasser  :  Chassez,  dit  le  cb.  v,  v.  3. 

4°  «  Le  gibier  peut  également  être  mangé  s'il  tombe  sur 
«un  rocher,  sur  la  tuile  (d'un  toit)  où  il  reste  sans  re- 
«  tomber  sur  la  terre ,  parce  que  la  chute  sur  ces  objets  est 
'<  de  même  nature  que  celle  qui  aurait  lieu  sur  la  terre.  « 
.^r=  Afec?/"ma?',  p.  279.  '>VK   feM? 

174.  Ainsi  le  gibier  qui,  tombé  dans  l'eau,  y 
serait  mort,  ne  pourrait  être  mangé.  Voir  T.  b  k, 
=  Il  en  serait  de  même  de  l'oiseau  aquatique  dont 
la  partie  du  corps  plongée  dans  l'eau  serait  celle  où 
aurait  été  faite  la  blessure ,  parce  que ,  disent  les  au- 
teurs, il  serait  à  craindre  que  sa  mort  ne  fût  due  à 
la  suffocation  résultant  de  l'eau  qui ,  par  la  blessure , 
aurait  pénétré  dans  l'intérieur  du  corps.  Si  la  bles- 
sure n'était  pas  plongée  dans  l'eau,  il  serait  permis 
de  le  manger.  =  T.  6  /. 

T.  b  l.  1"  «Si,  un  oiseau  aquatique  étant  tombé  dans 
'<  l'eau,  sa  blessure  y  est  plongée,  il  ne  peut  être  mangée 
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«  parce  qu'il  est  possible  que  sa  mort  soit  due  à  l'eau.  =r 
«  Cette  doctrine  est  partagée  par  les  trois  imam  lorsque  la 
«  blessure  n'est  pas  mortelle. 

V.  «  Mais,  lorsqu'elle  est  mortelle,  Chafi'i  et  Maliq  per- 
«  mettent  de  le  manger  (  parce  que ,  alors ,  ce  n'est  pas 
tt l'eau  qui  l'a  tué,  mais  sa  blessure). 

2°  u  Si  la  blessure  n'était  pas  plongée  dans  l'eau ,  il  est 
«  permis  de  le  manger,  parce  qu'il  est  certain  que  la  mort 
«  est  due  à  la  blessure. 

3°  «  Si  tout  autre  gibier  que  l'oiseau  aquatique  était 
«  tombé  et  mort  dans  l'eau ,  il  ne  serait  pas  permis  de  le 
«  manger,  que  sa  blessure  fût  ou  non  plongée  dans  l'eau , 
«  parce  qu'il  est  probable  que  la  mort  d'un  animal  ter- 
i«  restre  sera  due  à  l'eau  dans  laquelle  il  est  tombé.  »  m 
Sunbali-Zadè. 

1 75.  De  même,  ne  pourrait  être  mangé  le  gibier 
qui,  tombé  sm'  un  corps  tranchant^ou  aigu,  servait 
mort  sans  avoir  été  soumis  au  zèqat  iqtiariè;  car  la 
blessure  qu'aurait  produite  cette  chute  n'aurait,  si 
elle  était  seule ,  rien  de  commun  avec  le  zèqat  id- 
tirariè,  puisqu'elle  n'aurait  été  précédée  ni  du  tèsmiè, 
ni  de  l'action  du  chasseur  ou  du  mursil,  donnant 
l'impulsion  à  l'instrument  du  zèqat ^  tel  que  la  flèche 
ou  le  chien. 

Si,  d'autre  part,  le  gibier  a  deux  blessures,  celle 
faite  par  suite  de  la  chasse  et  celle  résultant  de  la 
chute  sur  un  corps  aigu  ou  tranchant ,  on  ne  peut 
avoir  la  certitude  que  le  gibier  ne  soit  pas  mort  de 
cette  chute.  =  T.  b  m. 

T.  b  m.  «Si  le  gibier  étant  tombé  sur  une  lance  ou  sur 
•  un  roseau  lixé  en  terre,  sur  le  coupant  d'une  tuile,  il  en 
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«  est  résulté  une  blessure ,  il  n'est  pas  permis  de  le  manger, 
«  parce  qu'on  peut  admettre  qu'il  est  mort  de  cette  bles- 
«  sure  ou  du  contre  coup  en  retombant  à  terre,  rrr  11  est 
«alors  prudent  de  s'abstenir,  parce  que,  dans  l'incerti- 
«  tude ,  on  doit  préférer  ce  parti ,  qui ,  du  reste ,  est  con- 
«  forme  à  la  loi.  d  rrz  Mèdjmœ\  p.  279. 

176.  Par  ie  même  principe ,  la  prudence  ordonne 
de  s'abstenir  de  la  chair  du  gibier  qu  aurait  pris  un 
chien  étranger  au  chasseur,  et  qui  serait  venu  se 
joindre  à  son  chien,  parce  qu'on  ne  peut  savoir  si 
le  chien  étranger  a  été  fait  irsal,  voir  art.  210,  ni 
s'il  est  dressé  à  la  chasse ,  etc.  =  T.  b  n, 

T.  6  n»  1°  0  Si  tu  trouves  avec  ton  chien  un  chien  étran- 
«  ger  et  que  le  gibier  ait  été  tué,  il  ne  peut  être  mangé, 
«  parce  que  tu  ne  sais  quel  est  celui  des  deux  qui  l'a  tué. 
«Alors,  en  effet,  se  présentent  deux  cas  opposés:  permis- 
ci  sion  de  manger  (quant  au  chien  du  chasseur)  et  interdic- 
«  tion  (  quant  au  chien  étranger)  ;  et  la  balance  doit  pen- 
«  cher  du  côté  de  l'interdiction,  conformément  à  cette 
«  décision  du  prophète  :  quand  (dans  un  cas  donné)  se 
«  trouvent  réunies,  d'une  part  défense,  de  l'autre  permission 
«défaire,  la  défense  doit  prévaloir,  car  il  y  a  nécessité  de 
«  s'abstenir  dans  le  premier  cas,  et  seulement  faculté  d'agir  dans 
«  le  second. 

2°  a  Si  un  faucon  a  pris  un  gibier  et  que  l'on  ignore 
«  s'il  a  été  fait  ou  non  irsal,  ce  gibier  ne  peut  être  mangé, 
tt  quoique  l'on  sache  que  le  faucon  a  été  bien  dressé.  V irsal 
«  est  une  condition  sans  l'accomplissement  de  laquelle  la 
«  permission  de  manger  le  gibier  ne  peut  exister. 

3°  «  Le  zèqat  idtirariè  est  exigé  à  défaut  de  possibilité 
«  du  zèqat  iqtiariè.  y>:=:Sunhuli-Zadè. 

177.  Ne  seront  qu'une  application  de  ces  mêmes 
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principes,  les  cas-  où  un  corps  quelconque,  par 
exemple  une  pierre,  ayant  été  lancé  par  le  chasseur 
contre  un  saïd,  après  tèsmièy  l'aura  atteint  du  côté 
tranchant,  et  que  le  gibier  sera  mort  avant  que  le 
zèMi  iqtiari  ait  pu  être  accompli  sm'  lui  ;  le  résultat 
sera  que  : 

1°  Si  le  corps  a  un  certain  poids,  et  que  le  gibier 
ait  été  blessé,  il  ne  pourra  être  mangé,  quand  il 
sera  impossible  de  juger  avec  certitude  si  la  mort  est 
due  à  la  blessure  ou  au  poids  du  projectiie. 

1°  Si  le  gibier  a  été  blessé,  il  pourra  être  mangé 
lorsque  la  pierre  aura  été  assez  légère  pour  que  la 
mort  ne  puisse  être  le  résultat  d'une  contusion. 

3"  Enfin,  si  le  saïd  n'a  pas  été  blessé,  et  que, 
cependant,  il  soit  mort  du  coup  qui  l'a  frappé,  il 
ne  pourra  être  mangé,  parce  que,  certainement,  il 
sera  mort  d'une  contusion ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  pesanteur  du  projectile.  =  T.  b  o. 

T.bo.  r  0  Le  chasseur  a  atteint  un  saîd  avec  une  pierre 
«  qu'il  lui  a  lancée  et  Ta  blessé  par  le  coupant  de  la  pierre 
«  (le  saïd  est  mort).  z=:Si  la  pierre  était  pesante,  le  gibier 
0  ne  peut  être  mangé,  parce  qu'il  est  possible  que  ce  soit 
«t  le  poids  de  la  pierre  qui  Tait  tué.  =zSi,  au  contraire , 
uelle  était  légère,  mange-le,  parce  qu'il  y  a  certitude  que 
«  la  mort  est  due  à  la  blessure  qu'elle  a  faite,  zrz  Si  la 
M  pierre  était  un  silex  tranchant ,  et  que  cependant  le  saïd 
«  n'ait  pas  eu  une  entaille,  le  gibier  ne  peut  être  mangé, 
«  parce  qu'il  n'a  pu  être  tué  que  par  une  contusion.  »  =r 
Medjmœ',  p.  279. 

«Le  principe,  en  pareilles  questions , est  que,  quand  la 
«  mort  est  certainement  duc  à  une  blessure,  il  est  permis 
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«  de  manger  le  gibier  ;  rz=  qu'au  contraire ,  si  elle  est  certai- 
«  nemenl  due  à  la  pesanteur  du  corps  qui  l'a  frappé,  il  ne 
«  peut  être  mangé  ;  m  enfin,  s'il  y  a  incertitude,  la  pru- 
«  dence  veut  que  l'on  s'abstienne.  »  =:zMèdjmœ\  p.  280. 

178.  Dans  tous  les  cas,  soit  de  contusion,  soit 
de  suffocation ,  pour  que  la  chair  du  gibier  puisse 
légalement  être  mangée ,  le  zèbh  iqtiari  est  nécessaire , 
pourvu  toutefois  qu'il  soit  encore  possible  de  le 
pratiquer  en  temps  utile.  =  Voir  T.  a  t,  3%  et  art. 
ii3.  =  T.  bp,  i\ 

179.  Le  gibier  est  fait  zèhh  en  temps  utile ,  quand 
le  chasseur  trouve  qu'il  a  encore  plus  de  vie  qu'il 
n'en  resterait  à  tout  animal  qui  viendrait  d'être  fait 
zèbh  iqtiari.  =  T.  b  p,  2°. 

1 80.  Il  n'est  plus  temps,  et  le  gibier  ne  peut  être 
mangé ,  s'il  lui  reste  moins ,  ou  seulement  autant  de 
vie  qu'à  tout  autre  animal  à  la  suite  du  zèbh  iqtiari, 
parce  qu'alors  il  est  censé  mort. 

Mais  si  cet  état  est  l'effet  d'une  blessure ,  le  gibier 
peut  être  mangé,  parce  que,  alors,  il  est  tenu  compte 
du  zèbh  idùrariy  vu  l'impossibilité  de  faire  l'autre 
zèbh.  =  T.  b  p. 

181.  V.  Des  auteurs  prétendent  qu'Ebou-Hanifè 
exige  que  le  zèbh  iqtiari  soit  pratiqué  tant  qu'il  y  a 
vie  dans  le  gibier;  que,  selon  lui,  l'animal  n'est 
pas  censé  mort  lors  même  qu'il  lui  reste  moins  de 
vie  qu'à  la  victime  qui  vient  d'être  immolée ,  que  le 
mouvement  ou  la  respiration  sont  les  seuls  véritables 
indices  de  la  vie.  =:  T.  b  p,  G"*. 

182.  Le  gibier  ne  peut  donc  être  mangé,  si  le 
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zèbk  iqtiari  pouvant  rigoureusement  être  accompli , 

ne  la  pas  été. 

Il  ne  peut  de  même  être  mangé  quand  le  chas- 
seur a  cru  à  tort,  soit  qui!  avait  perdu  l'instrument 
^  nécessaire  pour  Je  sacrifice,  soit  qu'il  n'avait  pas  le 
temps  de  faire  Je  zèbh,  =  T.  6,  p,  10°. 

183.  V,  Suivant  Èbou-Iouçouf  et  les  trois  imam, 
si  la  blessure  du  gibier  est  de  nature  à  ce  qu'il  ne 
puisse  plus  vivre,  il  ne  peut  être  mangé,  quand 
même  il  serait  fait  zèbh  iqtiari,  parce  que  sa  mort 
ne  serait  pas  la  suite  de  ce  zèbh,  =  T.  b  p,  7°  et  8°, 
(voir  5°). 

V.  Dans  la  doctrine  de  Muhammed,  avant  tout, 
le  gibier  doit  avoir  encore  incontestablement  la  vie; 
et ,  s'ii  n'est  pas  possible  que  sa  vie  se  prolonge  plus 
que  celle  de  l'animal  fait  zèbh,  il  est  permis  de  le 
manger.  =zT.  bp,  9°. 

T.  6  ^.  1°  «  Dans  la  doctrine  des  deux  imani  et  de  Cha- 
«  fi'i,  le  zèbh  {iqtMri)  est  indispensable  lorsqu'il  reste  dans 
«  le  gibier  plus  de  vie  que  dans  l'animal  qui  vient  d'être 
«  immolé. 

2°  «  Et  lorsqu'il  ne  lui  en  reste  que  ce  qui  en  reste  à  l'a- 
«nimal  fait  zèhh,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  certain  qu'il  ne 
«  pourra  plus  vivre,  par  exemple,  lorsque,  ayant  étééventré, 
«  ses  intestins  sont  sortis ,  et  que  le  chasseur  n'arrive  pas 
«  assez  tôt  pour  le  trouver  encore  vivant,  il  est  permis  de 
ule  manger  sans  le  faire  zèbh,  parce  que  ce  qui  lui  reste, 
«  ce  sont  les  convulsions  de  la  mort. 

«  On  peut  en  induire  que ,  s'il  meurt  avant  ou  immé- 
«  diatement  après  l'arrivée  de  celui  qui  devait  le  faire 
«  zèbh,  on  peut  le  manger;  et  c'est  la  doctrine  adoptée. 
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3*  «Le  gibier  ne  pourrait  être  mangé  si  le  chasseur  avait 
«omis  de  faire  le  zèbh,  parce  qu'il  aurait  cru  avoir  perdu 
H  l'instrument  propre  au  sacrifice ,  ou  présumé  n'en  avoir 
«  pas  le  temps ,  tandis  que  cet  instrument  il  l'avait  à  sa 
«  disposition ,  et  que  le  gibier  avait  encore  plus  de  vie  que 
«l'animal  immolé. 

«  Telle  paraît  être  la  doctrine  généralement  suivie,  parce 
«  que  le  zèqat  idtirariè  ne  reçoit  son  application  que  dans 
«le  cas  où  le  gibier  n'est  plus  vivant  (ou  censé  vivant)  à 
«  l'arrivée  du  chasseur.  »  :=  Mèdjmœ\  p.  280. 

4°  «  Si  le  chasseur  n'a  trouvé  de  vie  dans  le  gibier  que 
«  celle  qui  existe  encore  dans  la  victime  après  qu'elle  vient 
«d'être  immolée,  tellement  que  le  gibier  ne  pourra  sur- 
«  vivre  à  sa  blessure,  il  est  censé  l'avoir  trouvé  mort,  parce 
a  qu'on  ne  prend  pas  en  considération  ce  reste  de  vie.  Il 
«est  alors  permis  de  le  manger  (sans  l'avoir  soumis  au 
nzèhh  iqtiari). 

5°  «Suivant  Ebou-Hanifè,  le  sacrifice  est,  dit-on,  en- 
«  core  nécessaire  dans  le  cas  précité ,  parce  qu'il  a  été 
u  trouvé  vivant,  ce  qui  suffit  pour  qu'il  ne  puisse  être 
«  mangé  qu'après  avoir  été  fait  zehh  iqtiari;  car  Dieu  a  dit , 
«  ch.  V,  V.  A  :  Vous  ne  manderez  pas  des  animaux  susdits,  à 
«  moins  que  vous  ne  les  ayez  immolés  [Illa  ma  zèqqèïtum). 

6°  «  Dans  la  même  doctrine ,  peut  être  mangé  le  gibier 
«qui,  tombé  successivement  sur  un  corps,  et  de  ce  corps 
«  sur  un  autre  (par  exemple,  d'abord  sur  un  toit  et  de  ce 
«toit  sur  la  terre),  ou  frappé  d'un  coup  de  corne,  as- 
«  sommé,  mis  en  pièces  par  une  bête  féroce,  voir  le  ch.  v, 
«V.  4  du  Cour' an,  a  été  fait  zèhh  iqtiari,  lorsqu'il  restait 
a  encore  en  lui  un  reste  de  vie,  soit  évidente,  c'est-à-dire, 
«  prouvée  par  le  mouvement  du  gibier ,  soit  cachée ,  c'est-à- 
«  dire ,  insensible  autrement  que  par  un  reste  de  respira- 
«  lion. 

«  Lejetwa  est  conforme  à  cette  doctrine  d'Ebou-Hanifè. 

V.  7"  «Suivant  Ebou-Iouçouf  (et  d'après  le  commen- 
«  taire  du  Medjmœ',  suivant  les  trois  imam),  si  l'état  du 
XVI*  33 


498  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  gibier  est  tel  qu'il  ne  puisse  plus  vivre ,  le  tezqiè  ne  le 
«rend  pas  mangeable,  parce  que  sa  mort  ne  serait  pas 
«  l'effet  du  zèqat. 

V.  8°  «  Suivant  Mèhmed ,  indépendamment  que  le  gi- 
«bier  doit  être  évidemment  vivant,  il  faut,  pour  pouvoir 
«être  mangé,  qu'il  soit  immolé  lorsqu'on  jugera  qu'il 
«  n'est  pas  possible  qu'il  vive  plus  que  ne  pourrait  vivre 
«  l'animal  qui  viendrait  d'être  fait  zèbh;  sinon,  non,  parce 
«  qu'on  ne  peut  réputer  vivant  celui  dans  qui  la  loi  ne  voit 
«  qu'un  mort. 

9°  «  On  ne  peut  manger  le  gibier  qu'on  a  omis  de  faire 
«  zèbh  iqtiari  lorsqu'on  le  pouvait  encore  ;  car  le  manque 
«  d'accomplissement  de  ce  précepte  obligatoire ,  tant  qu'il 
«  est  praticable ,  ne  permet  pas  de  voir  dans  ce  gibier  autre 
«chose  qu'un  animal  impur.  »  z=z Sunhuli-Zadè. 

Deuxième  espèce.  —  Des  djèwarihj  animaux  instruments  du 
zèbh  idtirari. 

184.  Les  djèwarih  sont,  parmi  les  quadrupèdes, 
les  animaux  à  dents  canines;  et  parmi  les  oiseaux, 
les  oiseaux  de  proie  pourvus  de  serres. 
'îiicl85.  Ces  deux  conditions  de  dents  canines  et  de 
serres  n'étant  exigées  que  pour  la  blessure  qui  doit 
remplacer  le  zèbh  iqtiari,  ne  peuvent  l'être  quand 
le  but  n'est  pas  de  manger  la  chair  du  gibier,  par 
exemple ,  quand  il  n'est  chassé  que  pour  sa  peau , 
sa  fourrure ,  etc. 

Elles  ne  devraient  pas  l'être  davantage  dans  le 
système  qui  nie  l'obligation  de  l'effusion  du  sang, 
voir  1 68  et  T.  bf. 

186.  Et  lors  même  que  des  animaux  sans  dents 
canines  ou  sans  serres  auraient  pris ,  sans  l'avoir  tué , 
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un  saïd  qui,  de  sa  nature,  pourrait  être  mangé,  sa 
chair  ne  serait  pas  définitivement  interdite  par  cela 
seul  qu'il  n'aurait  pas  été  satisfait  à  l'une  de  ces  con- 
ditions :  il  pourrait  être  mangé  si ,  avant  sa  mort , 
il  avait  été  fait  zèbh  icftiari,  parce  que  ce  que  veut  la 
loi  du  Gour'an  ,  c'est  ce  zèhh  et  non  le  zèbh  idtirari^ 
qui  n'a  été  admis  que  pour  remplacer,  au  besoin, 
le  premier;  les  dents  canines  et  les  serres  ne  sont 
donc  qu'un  moyen  supplémentaire  commandé  par 
la  nécessité.  =  T.  èqf. 

T.  b  q.  1°  «La  chasse  est  permise  par  fiotermédiaire 
«  de  quadrupèdes  ayant  les  dents  canines  et  d'oiseaux 
«  ayant  des  serres.  »  z=z  Diraïet. 

2"  i^Tout  djarihat,  112,  quadrupède  à  dents  canines 
«ou  oiseau  à  serres,  dressé  à  la  chasse,  peut  légalement 
«  chasser  le  saïd.  z=  On  peut  tirer  de  ce  passage  finduc- 
«  tion  que  la  chasse  est  légalement  interdite  à  tout  qua- 
«  drupède  sans  dents  canines  et  à  tout  oiseau  sans  serres  » 
«  à  moins  que  le  gibier  qu'ils  auront  pris  n'ait  pas  du  être 
«  soumis  au  zèhh  iqtiari. 

3°  «  Le  gibier  que  vous  avez  pris  avec  un  chien  non 
«dressé  et  que  vous  avez  fait  zèbh  [iqtiari),  mangez-le.» 
=  Sunhiili-Zadè. 

187.  Destinés  à  servir  d'instrument  au  zèbh  id- 
tirari,  les  djèwarih  doivent  appartenir  à  un  musul- 
man ou  à  un  qitabL 

188.  Tous  les  djèwarih  doivent  avoir  été  dressés 
à  la  chasse  par  les  muqèllibin.  =  Voir  T.  ar,  T.  as 
et  T.  a  (j. 

189.  Le  gibier  qu'aurait  pris  fanimai  non  dressé 

33. 
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ne  pourrait  être  mangé  que  s'il  avait  été  fait  zèbh 

iqtiari—T.hq.  3°. 

190.  Le  loup  et  le  lion,  quoique  ayant  des  dents 
canines,  ne  peuvent  être  instruments  de  chasse;  le 
premier,  à  cause  de  sa  nature  ignoble  ;  le  second ,  à 
cause  de  sa  fierté.  =:  Ne  serait  donc  pas  exclus  le 
lion  qui ,  moins  indocile ,  se  soumettrait  à  l'éduca- 
tion exigée. 

.  .191.  Cette  éducation  consiste,  avant  tout,  à 
rompre  chez  les  djèwarih  les  penchants  naturels  qui 
peuvent  contrarier  le  but  pour  lequel  ils  sont 
élevés  : 

^'"192.  Ainsi  le  chien ,  qui  est  naturellement  car- 
nassier, est  jugé  suffisamment  dressé  lorsque,  se 
jetant  jusqu'à  trois  fois  sur  le  gibier  pour  le  dévo- 
rer, ti'ois  fois  il  s'en  abstient  et  finit  par  le  porter  à 
son  maître. 

193.  Le  faucon,  toujours  disposé  h  fuir  avec  sa 
proie,  est  réputé  formé,  quand  il  répond  au  rappel 
de  son  maître,  avant  ou  après  s'être  emparé  du  gi- 
bier qu'il  chasse. 

194.  Le  lynx,  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre,  doit 
recevoir  la  double  éducation  du  chien  et  du  faucon  ; 
on  devra  donc  combattre  en  lui  la  voracité  des 
quadrupèdes,  et,  à  raison  de  sa  propension  à  fuir, 
sa  résistance  à  obéir  à  la  voix  qui  le  rappelle. 

195.  On  a  cru  encore  pouvoir  s'assurer  du  degré 
d'éducation  des  djèwarih  de  plusieurs  autres  ma- 
nières : 

1°  Par  présomption  tirée  du  temps  depuis  lequel 
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ils  sont  soumis  aux  exercices  requis;  mais  Texpë- 
rience  a  prouvé  que  ce  moyen  était  d'autant  moins 
sûr,  que  chaque  espèce ,  et  dans  cette  espèce  chaque 
individu  peut,  à  cet  égard,  offrir  des  différences. 

196.  2°  Par  expertise;  mais  les  experts  ne  peu- 
vent avoir  de  point  de  départ  assez  fixe  pour  porter 
un  jugement  incontestable  ;  il  ne  peut  être  que  le 
produit  de  ïidjtihad,  conjecture  fondée  sur  le  rap- 
prochement de  diverses  considérations  ;  et  Yidjti' 
had  n'est  pas  dans  cette  matière  sans  inconvénient, 
parce  qu'un  premier  idjtihad  est  irrévocable  par  un 
deuxième,  et  qu'il  a  force  de  chose  jugée;  et  ce- 
pendant le  fait  pourrait  souvent  démentir  le  prin- 
cipe ,  en  obligeant ,  soit  à  renoncer  à  employer  l'ani- 
mal auquel,  dans  la  pratique,  on  reconnaîtrait  un 
défaut  essentiel ,  soit  à  lui  donner  une  nouvelle  édu- 
cation. =  Voir  Mèdjmœ'  ou  Sunbuli-Zadè. 

197.  On  ne  pourrait,  par  exemple,  manger  le 
gibier  dont  un  chien ,  jugé  bien  dressé ,  aurait  mangé, 
parce  que  le  Cour' an  le  défend,  ch.  v,  v.  4.  11  fau- 
drait le  livrer  à  de  nouveaux  exercices  propres  à 
corriger  ce  vice  d'éducation.  =zT.  b  î\  i"*  et  2". 

198.  On  a  étendu  cette  prohibition  : 

Au  gibier  qu'il  prendrait  ensuite ,  jusqu'à  finstant 
où  l'on  préjugerait  qu'une  nouvelle  éducation  l'a 
coiTigé  ; 

Au  gibier  que  ce  chien  aurait  pris  avant  qu'on 
eût  reconnu  en  lui  ce  défaut; 

Et  même  au  gibier  qui,  pris  antérieurement,  au- 
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rait  déjà  été  fait  ihraz  et  rapporté  dans  la  maison  du 

chasseur.  =  T.  b  r,  3°. 

199.  V.  Suivant  les  deux  imam,  n'est  interdite 
que  la  chair  du  gibier  dont  le  chien  aurait  mangé , 
et  non  celle  du  gibier  pris  par  lui  antérieurement  ou 
postérieurement,  parce  que,  son  éducation  n'ayant 
pu  être  jugée  que  par  idjtihad,  il  n'est  pas  permis 
d'en  détruire  l'effet  en  condamnant ,  pour  une  faute 
isolée,  toute  prise  antérieure  ou  postérieure,  qui  ne 
serait  pas  entachée  évidemment  du  même  vice  ap- 
parent d'éducation.  =  T.  6  r,  4". 

200.  Il  n'est  pas ,  au  contraire,  défendu  de  man- 
ger le  gibier  dont  aurait  mangé  l'oiseau  de  proie, 
parce  que  ce  à  quoi  on  le  dresse ,  ce  n'est  pas  à  ne 
pas  le  manger,  c'est  à  revenir  à  la  voix  de  son  maître. 
=  T.  6  r,  5°. 

V.  Chafi'i  ne  permet  pas  de  manger  celui  dont 
aurait  mangé  un  faucon  encore  peu  habitué  à  la 
chasse.  =  T.  b  r,  5°. 

T.  6  r.  1°  «Le  gibier  dont  a  mangé  le  chien  ne  peut, 
«  selon  nous ,  être  mangé ,  que  le  chien  ait  ou  non  l'habi- 
«  tude  d'en  manger. 

V.  «  On  prête  à  Chafi'i  deux  doctrines  dans  le  cas  où 
«  le  chien  n'aurait  pas  cette  habitude  :  selon  les  uns ,  il  ne 
«  permettrait  pas  de  manger  ce  gibier  ;  selon  les  autres ,  il 
«  le  permettrait,  tzz  Cette  dernière  doctrine  est  aussi  celle 
«(  de  Maliq. 

2°  «  Si  le  chien  en  a  l'habitude ,  on  ne  peut  manger  le 
«  gibier  qui  a  fait  reconnaître  en  lui  ce  défaut. 

3°  «Si,  après  avoir  été  bien  dressé,  c'est-à-dire  avoir 
«  renoncé  trois  fois  de  suite  à  manger  le  gibier,  le  chien  a 
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«  mangé  une  partie  du  gibier,  ou  que  l'oiseau  de  proie 
«  ait  refusé  de  retourner  à  son  maître  qui  le  rappelait ,  on 
«  ne  pourrait  manger  le  gibier  qu'ils  prendraient  ensuite , 
«  tant  qu'ils  n'auraient  pas  été  dressés  de  nouveau. 

0  II  en  est  de  même  du  gibier  qu'ils  auraient  pris  aupa- 
«  ravant  et  même  de  celui  que  le  chasseur  aurait  déjà  fait 
«  ihraz  dans  sa  maison. 

V.  4°  «Les  deux  imam  pensent,  au  contraire,  qu'il  n'y 
«  a  lieu  à  défendre  de  manger  que  le  gibier  dont  le  chien 
«  aurait  mangé ,  parce  qu'on  ne  peut  prononcer  sur  le  de- 
«  gré  d'éducation  des  djèwarih  que  par  idjtihad,  c'est-à-dire 
«  après  avoir  pesé  les  raisons  diverses  qui  militaient  pour 
«  ou  contre  eux.  Or,  Yidjtihad  ne  peut  être  annulé  par  un 
«  idjtihad  subséquent. 

5°  «  Si  le  faucon  a  mangé  une  partie  du  gibier,  le  reste 
<•  peut  être  mangé  par  le  chasseur ,  parce  que  ce  à  quoi  le 
«  faucon  a  été  dressé,  c'est  à  retourner  près  de  son  maître 
«  quand  il  le  rappelle ,  et  non  à  ne  pas  manger  le  gibier. 

V.  «  Ce  principe  est  admis  universellement,  excepté  par 
«  Çhafi'i  (qui  né  permet  pas  de  le  manger  après  le  faucon), 
«quand  ce  faucon  est  nouvellement  dressé.  »  r=z Mèdjmœ', 
p.  267. 

201.  Ce  ne  serait  pas  l'effet  d'un  vice  d'éduca- 
tion, que  le  chien  bût  le  sang  du  gibier  sans  en 
avoir  mange  la  chair,  parce  que  ce  sang  ne  pouvait 
être  à  l'usage  de  son  maître.  =  Cette  circonstance 
ne  serait  donc  pas  un  obstacle  à  ce  que  ce  gibier  pût 
être  mangé.  =  T.  6  5 ,  1°, 

202.  Si  le  chien  a  déchiré  avec  les  dents  la  chair 
du  gibier,  qu'il  en  ait  coupé  un  morceau,  que,  le 
laissant,  il  se  soit  remis  à  la  poursuite  de  ce  gibier, 
qu'il  l'ait  pris,  tué  et  rapporté  à  son  maître  sans 
on  avoir  mangé  un   seul  morceau,  ce  gibier  peut 
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être  mangé ,  parce  que  le  chien ,  en  ]e  réservant  pour 
le  chasseur,  a  prouvé  dans  toutes  ces  circonstances 
toute  la  perfection  de  son  éducation.  =  T.  bs,  i". 

203.  Le  gibier  peut  de  même  être  mangé  lors- 
que ,  le  chasseur  l'ayant  rapporté  chez  lui ,  le  chien 
en  a  mangé  le  morceau  qu'il  avait  coupé  et  rejeté, 
parce  qu'alors  le  chien  n'est  plus  à  la  chasse  et  à  la 
poursuite  d'un  saïd;  il  n'y  a  plus  de  sdid;  il  n'y  a 
plus  désormais  qu'un  gibier  (  voir  la  note  2  1  ),  une 
proie  acquise  au  chasseur.  =  T.  65,  2°  et  3°. 

T.  b  s.  1°  «  Si  le  chien  a  bu  le  sang  du  gibier  sans  en 
«  avoir  mangé  ia  chair,  ou  qu'il  l'ait  déchiré  avec  les  dents, 
«qu'il  en  ait  coupé  un  morceau,  qu'il  l'ait  jeté,  qu'il  ait 
«  continué  de  poursuivre  ce  saïd,  qu'il  l'ait  pris  et  tué,  ce 
«  gibier  peut  être  mangé,  parce  qu'en  buvant  le  sang  sans 
«manger  la  chair,  la  gardant  pour  son  maître  et  lui  ap- 
«  portant  le  gibier,  ce  chien  a  prouvé  toute  la  perfection 
«  de  son  éducation  en  ce  qu'il  a  bu  ce  qui  ne  pouvait  con- 
«  venir  à  son  maître  et  lui  a  réservé  ce  qui  était  à  son 
«  usage. 

2°  *  Lors  même  qu'après  la  chasse  il  mçingerait  le  morr 
«ceau  qu'il  avait  détaché  du  saïd  et  rejeté,  ce  ne  serait 
«  pas  un  obstacle  à  ce  que  le  gibier  pût  être  mangé ,  parce 
«que  (après  la  chasse)  ce  ne  serait  plus  une  partie  du 
«  saïd  qu'il  aurait  mangée,  vu  qu'il  n'y  a  plus  de  saïd  (il  ne 
«  reste  qu'un  gibier)  après  qu'il  l'a  déposé  aux  pieds  de 
«  son  maître ,  qui  lui-même  en  a  pris  possession. 

3°  «  Le  gibier  pourrait  être  également  mangé,  si  le  chien 
«  n'en  avait  mangé  qu'un  morceau ,  que  son  maître  lui  au- 
«  rait  donné  à  manger,  parce  qu'il  en  serait  de  ce  mor- 
«  ceau  comme  de  tout  autre  qu'il  lui  aurait  jeté.  =  Enfin . 
«  il  en  serait  de  même  si,  après  que  le  gibier  aura  été  fait 
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«  ihraz,  le  chien  en  emportait  un  morceau  et  le  mangeait.  » 
z=zMedjmœ\  p.  278. 

4°  «  Mais  ce  gibier  ne  pourrait  être  mangé  si,  avant 
«  que  le  maître  en  eût  pris  possession ,  le  chien  avait 
«mangé  le  morceau  qu'il  en  avait  séparé  et  rejeté,  parce 
«  que  ce  fait  prouverait  un  chien  mal  dressé,  en  ce  qu'il 
«  aurait  mangé  une  partie  du  saïd.  »  z=z  Sunbuli-Zadè. 

204.  Quoique  îe  saïd  pris  par  un  chien  ne  fût 
pas  celui  contre  lequel  il  aurait  été  lâché,  il  serait 
permis  d'en  manger  la  chair,  s'il  l'avait  pris  sans 
s'être  dérangé  de  la  voie  dans  laquelle  il  aurait  été 
lancé ,  parce  que  ce  n'est  pas  contre  tel  gibier  qu'il 
a  été  envoyé,  mais  dans  telle  direction  dont  il  ne 
s'est  pas  écarté.  On  ne  peut  donc  trouver  dans  ce 
fait  un  vice  d'éducation  qui  doive  rendre  illicite  le 
gibier  qu'il  a  pris.  =  T.  bt,  1°. 

V.  205.  Maliq  professe  une  autre  doctrine;  il  ne 
s'occupe  pas  de  la  voie  qu'a  suivie  le  chien ,  mais  du 
gibier  contre  lequel  il  a  été  fait  irsai  =  bt,  2^ 

206.  Il  suit  du  principe  adopté  par  Èbou-Hanifè , 
que  si,  déviant  de  la  direction  qui  lui  a  été  donnée, 
et  ne  s'occupant  pas  d'y  rentrer,  le  chien  prend  et 
rapporte  un  gibier  autre  que  celui  pour  lequel  a  eu 
lieu  le  tèsmiè,  le  gibier  ne  peut  être  mangé,  parce 
que ,  par  cet  écart ,  il  fait  preuve  d'un  vice  d'éduca- 
tion, et  que  d'ailleurs  ce  ne  peut  être  celui  contre 
lequel  il  a  été  fait  irsal.  =  T.  6f,  3°. 

T.  h  t.  1  °  «  Lorsque  le  chien  a  été  lâché  contre  un  gi- 
«bier  et  qu'il  en  a  pris  un  autre,  cela  est  permis  pourvu 
«  qu'il  l'ait  pris  sur  la  voie  dans  laquelle  il  a  été  fait  irsal 
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V,  2°  Maliq  a  dit  :  «  Cela  n'est  pas  permis  :  le  chien  ne 
«  peut  prendre  le  gibier  sans  avoir  été  fait  irsal  ;  et  Virsal 
«  est  restreint  à  l'objet  indiqué. 

3°«  Nous ,  Hanéfites ,  nous  répondons  :  a  Nulle  restriction 
a  (pareille)  ne  peut  être  mise  à  ï irsal;  le  but  est  d'acqué- 
«  rir  un  gibier  et  non  d'exiger  du  chien  ce  qu'il  ne  pour- 
u  rait  faire  ;  il  est  impossible  de  le  dresser  à  prendre  tel 
«  saîd  déterminé  ;  la  seule  chose  exigible  de  lui,  c'est  qu'il 
«  ne  dévie  pas  de  la  direction  qui  lui  a  été  donnée.  S'il  la 
«  quitte  pour  se  porter  à  droite  ou  à  gauche  et  s'occuper 
«  de  toute  autre  chose  que  de  chercher  le  gibier,  ou  qu'il 
«  le  poursuive  et  le  prenne  hors  de  la  direction  donnée , 
«ce  gibier  ne  peut  être  mangé,  parce  que  ce  n'est  pas 
«  celui  contre  lequel  il  a  été  fait  irsal.  yt:=:Mèdjmœ',Tp.  278. 

l^"  «  Si  le  chasseur  a  fait  irsal  (dans  une  direction  don- 
«  née)  le  chien  sur  un  saïd,  et  que  le  chien  en  ait  pris  un 
«  autre,  celui  qu'il  a  pris  est  permis,  pourvu  que  le  chien 
«  ne  se  soit  pas  écarté  de  cette  direction ,  parce  que  ni  le 
a  chien ,  ni  le  faucon  ne  sont  dressés  à  ne  pas  prendre 
«  d'autre  gibier  que  celui  qui  leur  a  été  désigné.  La  dési- 
«  gnation  n'est  pas  d'ailleurs  tellement  précise  que  ces 
«  animaux  puissent  distinguer  qu'ils  ne  peuvent  en  prendre 
«  aucun  autre  (sur  la  même  voie].  Tout  saïd  leur  est  in- 
«  différent,  parce  que  tous  satisfont  au  but  pour  lequel  les 
«  djèwarih  sont  faites  irsal,  celui  de  prendre  le  saïd.  Tous 
«  doivent  donc  être  compris  dans  la  lâche  imposée  aux 
«  djèwarih  (  pourvu  qu'ils  les  rencontrent  dans  la  voie  indi- 
«quée). 

V.  «  Maliq  ne  permet  pas  de  manger  ce  gibier.  »  z=z  San- 
buU-Zadè. 

207.  Ce  serait  un  we  d'éducation  que  le  chien 
fait  irsal  ne  partît  pas  et  ne  s'élançât  pas  aussitôt  sur 
le  gibier  contre  iecpiel  il  aurait  été  lâché ,  parce  qu'il 
ne  doit  y  avoir  entre  le  tèsmiè  et  le  zèhh  que  Tinter- 
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valle  de  temps  nécessaire.  Le  retard  apporté  par  lui 
entre  Virsal  qui  a  dû  suivre  immédiatement  le  tès- 
miè  et  son  arrivée  sur  le  gibier,  en  rendant  nul  le 
zèbh,  est  un  obstacle  à  ce  qu'il  soit  mangé.  =  T. 
bu. 

208.  N'est  pas  censée  retard ,  l'action  de  certains 
animaux ,  tels  que  le  lynx  et  autres  de  même  famille, 
et  même  quelquefois  le  chien,  qui,  arrivés  à  dis- 
tance du  gibier,  s'arrêtent  pour  épier  l'instant  favo- 
rable où  ils  devront  se  jeter  sur  leur  proie  et  la 
saisir;  leur  ardeur,  loin  de  se  refroidir,  est  alors 
portée  au  plus,  haut  degré,  et  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  une  interruption  du  zèbh  commencé 
par  VirsaL  =  Ibidem. 

T.  6  II.  1°  «Afin  que  le  zèbh  ne  soit  pas  séparé  du  tès- 
amiè,  le  chien  ne  doit  pas,  après  ïirsal,  différer  de  se 
a  porter  contre  le  saïd,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  s'as- 
«surer  sa  proie.  Si,  en  effet,  le  lynx  s'arrête  pour  Tépier 
«et  saisir  l'instant  de  s'en  emparer,  il  n'est  pas  défendu 
«  de  la  manger,  parce  que  c'est  la  manière  de  chasser  de 
«  cet  animal.  Il  en  est  de  même  de  quelques  chiens  :  ce 
«  temps  d'arrêt  ne  refroidit  pas  chez  ces  animaux  l'ardeur 
«  que  leur  donne  Virsal.  »  =:i  Mèdjmœ\  p.  273. 

«  Si  le  chasseur  fait  irsal  le  lynx ,  et  que  cet  animal  se 
«tienne  à  l'affût  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  à  portée  de 
«  prendre  et  qu'il  prenne  le  saïd,  il  est  permis  de  le  man- 
«  ger,  parce  que  ce  n'est  qu'un  piège  tendu  par  lui  au 
«  saïd,  et  non  un  véritable  repos  qui  interrompe  la  con- 
«tinuité  devant  exister  entre  Virsal  et  le  zèbh.  »  zrzidem, 
p.  274. 

2°  «  Par  la  prolongation  du  retard,  le  fait  de  la  chasse 
«  ne  se  trouve  pas  lié  à  Virsal;  la  prolongation  pour  épier 
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«  le  satd  lie  au  contraire  Virsal  à  la  chasse.  »  z=r  Sunhuîi- 
Zadé. 

209.  Si  un  faucon  bien  dressé  a  été  fait  irsal,  et 
que,  pour  se  reposer  de  la  poursuite  du  saïd,  il  Se 
soit  abattu  sur  un  objet  quelconque  ;  que  son  repos 
se  soit  borné  au  temps  nécessaire  pour  reprendre 
des  forces  ;  qu'il  se  soit  remis  à  la  poursuite  du  même 
gibier,  qu'il  l'ait  pris  et  tué,  ce  gibier  peut  être 
mangé ,  parce  qu'il  n'y  a  réellement  pas  interruption 
tant  que  le  faucon  a  fait  ce  qu'il  lui  était  possible  de 
faire.  =  Voir  T.  bd,  b\ 

DE    L'IRSAL. 

210.  Virsal  des  djèwarih,  représentant,  dans  le 
zèbh  idtirari,  l'impulsion  donnée  à  l'instrument  du 
?^èbh  iqtiari,  est  de  précepte  obligatoire;  et  lorsqu'il 
n'a  pas  eu  lieu ,  le  gibier  qu'ils  auraient  pris  ne  pour- 
rait être  mangé.  =  T.  bv,  et  voir  T.  bn,  i°,  et 
T.  bv. 

T.  b  V.  «  Virsal  doit  avoir  lieu  par  un  musulman  ou 
«  par  un  qitabi;  car  les  quadrupèdes  à  dents  canines  et 
«  les  oiseaux  à  serres  ne  sont  que  des  instruments  du  zèbh  ; 
«  or,  le  zèbh  ne  peut  s'accomplir  par  l'instrument  seul  ;  il 
«faut  quelqu'un  qui  l'emploie,  i5o,  et  le  mouvement  à 
«  imprimer  à  l'instrument  a  lieu  âans  le  zèbh  idtirari  par 
«  Virsal  des  djèwarih. 

«  Le  qitabi  est  apte  à  l'accomplissement  du  zèqat  iqtiari 
«(i5o,  i5i,  i52,  i53);  et,  sous  ce  rapport,  il  diffère  du 
«  Mèdjouci,  de  Y  idolâtre  et  du  renégat  (nous  ajouterons  et 
«  même  du  musulman  revêtu  de  l'ihram,  i  5/i).  «  =:  Dirnïet. 
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211.  Il  est  toutefois  à  cette  règle  générale  une 
exception  de  pure  tolérance  :  si  Virsal  n'a  pas  eu  lieu 
parce  que  le  chien  serait  parti  spontanément  et  sans 
avoir  reçu  l'impulsion  de  personne ,  la  loi ,  pour  re- 
médier à  une  irrégularité  qui  n'a  été  le  fait  ni  du 
chasseur,  ni  du  mursil,  consent  à  ce  que  le  zèdjr 
puisse  remplacer  Yirsal,  mais  à  la  condition  expresse 
que  le  zadjif,  1 1 6  ,  soit  musulman  ou  qitahL=\ oir 
T.  bh,  =  T.bw. 

Cette  condition  repose  sur  le  principe  que  Yirsal 
faisant  partie  du  zèbh,  et  le  zèbh  ne  pouvant,  dans 
ses  diverses  parties ,  être  accompli  que  par  celui  qui 
professe  l'une  des  trois  religions,  musulmane,  chré- 
tienne ou  juive,  le  zèdjr,  qui  doit  ici  remplacer 
Yirsal,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  celui  qui  a  droit 
à  faire  Yirsal,  =  Voir  T.  bb  etT.  b  v. 

212.  Mais  si  ïirsal,  ayant  eu  lieu,  est  nul  par  le 
fait  du  marsily  comme  le  même  motif  de  tolérance 
n'existe  pas,  le  zèdjr  est  regardé  comme  non  avenu, 
quel  que  soit  le  zadjir,  =:T.  bw, 

T.  h  w,  «  Si  le  chien  est  parti  sans  irsal,  qu'il  se  soit 
«  mis  de  lui-même  à  la  poursuite  du  saîd,  et  qu'un  mu- 
«sulman  ou  autre  l'ait  fait  zedjr,  ce  qu'ici  l'on  doit 
«  prendre  en  considération  pour  juger  si  ce  saïd  peut  ou 
«  non  être  mangé ,  c'est  le  zèdjr  :  si  celui  qui  l'a  fait  est 
uapte  à  accomplir  le  zèhJi,  le  gibier  peut  être  mangé;  si- 
«  non ,  il  ne  peut  l'être. 

«  Si  \irsal  et  le  zèdjr  ont  tous  deux  eu  lieu,  c'est  à  Vir- 
«  5a/  qu'il  faut  se  reporter  ;  si  Xirscd  vient  d'un  mèdjouci  et 
«  le  zèdjr  d'un  musulman ,  le  gibier  est  interdit  ;  dans  le 
«  cas  opposé ,  il  est  permis.  ^^ 
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«  Si  la  même  personne  a  fait  Virsal  et  le  zèdjr,  le  gibier 
«  peut  être  mangé ,  si  celui  qui  les  a  faits  est  musulman 
«  ou  qitahi  ;  il  ne  peut  l'être  s'il  est  mèdjoaci. 

«  Si  Virsal  a  eu  lieu  et  que  le  tèsmiè  ait  été  omis  (à  des- 
«  sein)  à  l'instant  de  Virsal,  c'est  Virsal  qui  doit  être  pris  en 
«considération  (et  comme  cet  oubli  du  tèsmiè  (lors  de 
«l'iV^a?)  rend  nul  le  zèbh),  le  gibier  ne  peut  être  mangé. 
«Quant  à  l'invocation  faite  à  l'instant  du  zèdjr,  elle  est, 
«dans  ce  cas,  regardée  comme  non  avenue,  parce  que  la 
«légalité  (du  zèbh)  dépend  (delà  légalité)  de  Virsal;  Vir- 
«  sal  commande  et  domine  la  question  ;  le  zèdjr,  qui  le 
«  suit,  n'a  d'autre  effet  que  de  donner  de  la  force  à  Virsal 
«  et  d'exciter  le  chien.  Quand  Virsal  est  valide ,  le  zèdjr  ne 
«  peut  l'invalider;  quand  il  ne  l'est  pas,  le  zèdjr  ne  peut 
«  lui  donner  la  validité  qui  lui  manque.  De  même ,  si  le 
«  mursil  a  omis  à  dessein  l'invocation,  et  qu'ensuite  il  ait 
«  fait  zèdjr  le  chien  avec  tèsmiè,  le  gibier  ne  peut  être 
«mangé,  par  les  principes  exposés  plus  haut. 

«Toutes  ces  questions  appliquées  au  faucon  (et  autres 
«  oiseaux  de  proie)  reçoivent  la  même  solution;  et  s'il  n'y 
«  a  été  fait  mention  que  du  chien ,  c'est  que  c'est  lui  qui 
«  (généralement)  est  pris  pour  point  de  comparaison.  »  rrr 
Sanhuli-Zadè. 

213.  Uirsal  ne  peut  être  fait  que  par  un  musul- 
man ou  un  qitahi.  Voir  T.  h  v. 

214.  Si,  après  avoir  fait  le  tèsmiè  sur  un  saîd,  le 
chasseur, changeant  d'intention , fait,  sans  renouveler 
le  tèsmiè,  irsal  son  chien  ou  décoche  sa  flèche  sur 
un  autre  said ,  ce  dernier  ne  peut  être  mangé ,  parce 
que  ce  n'est  pas  sur  lui  que  l'invocation  a  été  faite. 

215.  Mais  si,  sans  avoir  changé  de  saïd,  le  chas- 
seur changeant  d'instrument,  envoie  contre  lui  un 
autre  chien  ou  décoche  un  autre  trait  que  celui 
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qu'il  se  proposait  d'employer,  le  saïd  peut  être  mangé, 
parce  que,  l'invocation  ayant  eu  lieu  sur  le  sdid,  l'ins- 
trument ne  peut  être  pris  en  considération. 

216.  Si,  au  contraire,  l'invocation  a  été  faite  sur 
le  chien  ou  sur  la  flèche,  et  qu'ensuite,  sans  la  re- 
nouveler, ]e  chasseur,  mettant  ce  premier  instrument 
de  côté,  fasse  irsal  un  autre  chien  ou  décoche  une 
autre  flèche ,  le  gibier  atteint  par  l'un  ou  par  l'autre 
ne  peut  être  mangé,  parce  que  ni  le  saïd,  ni  l'ins- 
trument qui  a  blessé  ce  gibier,  n'ont  été  l'objet  du 
tèsmiè. 

217.  Si,  après  avoir  fait  l'invocation  sur  l'instru- 
ment, le  chien  qui  aura  été  fait  irsal,  ou  la  flèche 
qui  aura  été  tirée,  a  blessé  un  autre  saïd  que  celui 
qu'on  se  proposait  d'atteindre,  le  gibier  peut  être 
mangé,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  les  animaux 
dressés  à  la  chasse  ont  été  dressés  d'autant  moins  à 
ne  prendre  que  le  gibier  qui  leur  a  été  désigné,  que 
la  désignation  ne  peut  être  précise.  Voir  T.  b  t. 

Quant  au  second  cas,  on  ne  peut  exiger  d'un 
homme  que  ce  qu'il  lui  est  donné  de  faire;  et  ce 
qu'il  lui  est  possible  de  faire,  c'est  de  chercher  à 
atteindre  le  saïd,  et  non  de  fatteindre  infaillible- 
ment. ■=zT.  b  X. 

T.  b  œ.  1°  «Si  le  zahih^  après  avoir  couché  le  mouton 
«  et  avoir  invoqué  sur  lui  le  nom  de  Dieu ,  changeant  d'in- 
«  tention ,  en  immole  un  autre ,  sans  avoir  prononcé ,  sur 
«cette  nouvelle  victime,  une  seconde  invocation,  elle  ne 
«peut  être  mangée,  parce  que,  dans  le  zèhh  [iqdari)^  le 
<i  tèsmiè  sur  la  victime  est  de  précepte  obligatoire,  et  la 
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«  seconde  n'en  a  pas  été  l'objet  ;  elle  doit  donc  être  inler- 
«  dite. 

2"  «  Si  le  zahih  immole  la  première  victime,  mais  qu'il 
«change  d'instrument  (pour  l'immoler),  elle  peut  être 
«  mangée ,  parce  qu'on  ne  prend  point  garde  au  change- 
«  ment  d'instrument  en  pareil  cas. 

3°  «  Si ,  après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu ,  le  chas- 
«  seur  tire  sur  un  saîd  et  qu'il  atteigne  un  autre  saîd  que 
«celui  sur  lequel  il  tirait,  ce  dernier  peut  être  mangé, 
«parce  que  le  tèsmiè  est  (censé)  fait  sur  l'instrument.  On 
«  ne  peut,  en  effet,  exiger  d'un  homme  que  ce  qu'il  dépend 
«  de  lui  de  faire ,  et  ce  qui  dépend  de  lui ,  c'est  de  tirer  sur 
«  un  animal  et  non  d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposait. 

4"  «  Si,  après  avoir  fait  le  tèsmiè  sur  un  instrument,  il 
«  tire  ensuite  sur  le  gibier  avec  un  autre ,  le  gibier  ne  peut 
«être  mangé,  parce  que  son  tèsmiè  ne  portait  pas  sur  ce 
«  second  projectile  ;  il  n'y  a  donc  point  eu  réellement  de 
«  tèsmiè. 

y  «Les  lois  de  ïirsal  sont,  à  cet  égard,  comme  celles 
«du  tir  des  projectiles:  si  donc,  après  l'invocation,  un 
«  chien  a  été  fait  irsal  sur  un  saîd,  que  le  chien ,  l'ayant 
«laissé,  en  ait  pris  un  autre,  ce  gibier  peut  être  mangé, 
«  parce  que  le  tèsmiè  est  fait  sur  l'instrument  ;  le  gibier, 
«  au  contraire,  ne  peut  être  mangé  si  (après  que  le  tèsmiè 
«  a  eu  lieu  sur  l'instrument)  le  chasseur  fait  irsal  un  autre 
«  chien  qui  prend  le  gibier,  parce  que  l'instrument  qui  a 
«  pris  le  gibier  n'avait  pas  été  l'objet  du  tèsmiè.  =  Le  tès- 
«  miè  doit  avoir  lieu  à  l'instant  du  zèbh  (iqliari)  ;  et  (pour 
«  le  zèhh  idtirari)  à  l'instant  du  tir,  quand  on  décoche  la 
«  flèche  ;  à  l'instant  de  l'ir^a?,  quand  on  fait  irsal.  »  =r 
Medjmœ',  p.  ih']- 

TITRE  III. 

QUESTIONS  DIVERSES. 

218.  Sur  deux  chiens  ayant  contribué  ou  pu  con- 
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tribuer  à  la  prise  ou  à  ia  blessure  d'un  gibier,  il  suffit , 
pour  que  ce  gibier  ne  puisse  être  mangé ,  que  l'un  d'eux 
olFre  l'une  des  causes  d'illégalité  déterminant  l'in- 
terdiction  de  la  chair  du  gibier,  parce  qu'il  y  aura 
incertitude  sur  celui  des  deux  chiens  qui  aura  pris 
ou  blessé  le  gibier;  et  dans  pareil  cas,  l'abstention 
est  obligée. 

219.  Deux  cas  peuvent  se  présenter  ici,  qui 
rentrent  l'un  et  l'autre  dans  la  même  question  :  l'un 
est  celui  où  le  chasseur  aura  fait  irsal  deux  chiens, 
dont  l'un  ne  pouvait  légalement  être  envoyé  contre 
le  saïd,  =r  L'autre,  où  un  chien  étranger  à  Yirsal 
du  chasseur  se  serait  mêlé  de  lui-même  à  la  chasse , 
sans  que  l'on  sût  ni  s'ii  a  été  fait  irsal,  ni  si  même 
il  a  les  qualités  requises  pour  être  fait  irsal.  =z  T. 
h  y.  1°  et  3°,  et  voir  T.  b  n. 

220.  Nous  pourrions  peut-être  même  ajouter 
qu'il  serait  bon  de  distinguer  si  dans  la  chasse  de  ce 
gibier,  le  chien  qui  pourrait  motiver  l'interdiction 
de  la  chair  du  gibier,  a  contribué  à  la  blessure  ou 
seulement  à  la  prise  ;  car  la  participation  à  la  simple 
prise  présenterait  peut-être  moins  de  gravité  que  la 
participation  à  la  blessure,  sur  laquelle  repose  le 
zèhli  idtirari.  =  T.  h  y.  2°. 

T.  h  y.  1°  «Si  le  chasseur  ou  le  mursil  ont,  pour  blesser 
«le  saïd,  joint  au  chien  dressé  un  chien  non  dressé,  le  gi- 
«bier  ne  peut  être  mangé  :  l'un  de  ces  deux  djarih  laisse, 
«  il  est  vrai ,  la  faculté  de  manger  le  gibier  ;  mais  l'autre  y 
«  est  un  obstacle.  Or  comme  il  est  facile  d'éviter  cet  écueil 
XVT.  34 
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«(et  que  rien  ne  justifie  leur  réunion),  on  doit,  par  pru- 
«dencc,  choisir  l'abstention. 

2"  «  Si  ces  deux  chiens  n'étaient  réunis  que  pour  prendre 
«  le  saïd,  et  non  pour  le  blesser,  la  doctrine  véritable  serait 
«  d'éviter  de  le  manger,  autant  que  s'il  devait  en  résulter 
«  interdiction. 

3°  «  Au  chien  dressé  et  fait  irsal  ne  peut  être  adjoint  le 
«chien  qui  ne  peut  être  fait  irsal,  tel  que  le  chien  d'un 
«  apostat,  d'un  idolâtre,  d'un  mèdjoaci,  ou  le  chien  qui  n'a 
M  pas  été  fait  irsal,  ou  qui  l'a  été  avec  omission  intention- 
«  nelle  du  tèsmiè.  »  m  Medjmœ',  208. 

221.  Si  le  saxdj  après  avoir  été  blessé,  ne  fuit 
qu'avec  peine,  et  que  cependant  il  disparaisse,  le 
chasseur  doit  le  poursuivre  sans  s  arrêter  un  instant, 
autant  du  moins  qu'il  n'y  est  pas  mis  empêchement 
par  une  force  majeure,  soit  physique,  soit  morale, 
telle  que  fatigue,  besoin  naturel  d'étancher  la  soif 
ou  d'apaiser  la  faim,  et  autres,  ou  obligation  de 
satisfaire  à  la  prière  et  autres  pratiques  religieuses, 
obligation  qui  doit  passer  avant  la  faible  considéra- 
tion de  ne  pas  perdre  un  gibier.  =  T.  h  z. 

222.  Il  n'est,  toutefois,  pas  indispensable  que  ce 
soit  le  chasseur  lui-même  qui  poursuive  incessam- 
ment le  gibier  dans  sa  fuite ,  il  peut  charger  un 
autre  de  ce  soin.  =:  T.  6  z. 

T.bz.  1°  «  Si  la  flèche  a  blessé  le  gibier,  et  que  cepen- 
«  dant  il  continue  de  fuir,  le  chasseur  qui  l'aurait  perdu 
«de  vue,  et  l'aurait  poursuivi  sans  relâche,  peut  le  man- 
«  ger  quand  même  il  ne  le  trouverait  que  mort ,  pourvu 
«  que  le  gibier  n'eût  pas  d'autre  blessure  que  celle  de  la 
«flèche  du  chasseur.  Le  prophète  a  dit,  en  effet,  à  Ebou- 
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«  Salèbè  :  Quand  tu  as  décoché  tajlèche,  et  que  le  suïd  a  été 
<i  perdu  pendant  trois  jours,  après  lesquels  tu  le  retrouves, 
«  mange-le,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  en  putréfaction.  Mais  s'il  a 
«  une  autre  blessure  que  celle  de  lajlèche,  il  ne  doit  pas  être 
«  mangé,  parce  qu'on  peut  y  voir  deux  causes  opposées  de  sa 
^imort,  l'une  qui  permet  de  le  manger,  l'autre  qui  le  défend; 
«  ei  dans  l'incertitude,  on  doit  s'abstenir. 

V.  «  Chafi'i  n'admet  pas  cette  doclrine. 

2°  «  On  ne  doit  pas  cesser  de  le  poursuivre,  avons-nous 
«dit,  excepté  quand  un  besoin  naturel  (et  impérieux), 
«  tel  que  celui  de  satisfaire  à  la  faim ,  à  la  soif,  etc. ,  ou 
«  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux ,  par  exemple  la 
«  prière ,  en  font  une  nécessité  ;  mais  si  le  chasseur  s'était 
«  arrêté  sans  nécessité,  et  qu'il  eût  trouvé  le  gibier  mort, 
«le  gibier  ne  pourrait  être  mangé.  »  m  Mèdjmœ' ,  277. 

3°  «  Si,  le  said  ayant  disparu,  le  chasseur  n'a  pas  cessé 
«  de  le  poursuivre,  qu'enfin  il  l'ait  trouvé  mort,  il  est  per- 
«mis  de  le  manger,  mais  c'est  par  tolérance,  car  la  règle 
«  était  qu'il  ne  pût  être  mangé.  Il  est  en  effet  possible  qu'il 
«  soit  mort  de  la  flèche  qui  l'a  atteint,  comme  aussi  sa  mort 
«  peut  être  due  à  une  autre  cause.  —  Quant  à  la  tolérance , 
«  elle  est  motivée  sur  ce  que  l'observation  stricte  de  la 
«  règle  équivaudrait  à  l'interdiction  de  la  chasse.  En  effet, 
«  la  chasse  a  lieu  en  plaine  et  ordinairement  au  milieu  des 
«  arbres  ;  il  n'est  guère  possible  de  blesser  le  gibier  sans 
«  qu'il  change  de  place ,  et  le  plus  souvent  sans  le  perdre 
<;  de  vue.  Celui  qui  le  poursuit  sans  relâche  est  donc  excu- 
•<  sable. 

4°  «  Si  le  chasseur  cesse  de  chercher  le  gibier,  il  peut 
«  charger  un  autre  de  ce  soin.  r>  zm  Sunbuli-Zadè. 


223.  Si  le  projectile  a  frappé  la  corne  ou  le  sa- 
bot d'un  saïd,  et  que  le  sang  ait  coulé,  ce  gibier 
peut  être  mangé,  parce  que  le  sang  prouve  l'exis- 

34. 
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tence  dune  blessure  sous  la  corne  ou  le  sabot;  si  le 

sang  n a  pas  coulé,  il  ne  peut  être  mangé. 

224.  Si  le  projectile  ou  le  chien  a  détaché  un 
membre  du  corps  du  saïdy  le  membre  ne  peut  être 
mangé,  mais  le  gibier  peut  letre.  Le  prophète  a  dit  : 
«Le  membre  séparé  d'un  corps  vivant  est  mort». 

225.  Si,  au  lieu  d'un  membre  détaché,  le  corps 
a  été  séparé  ^n  deux  ou  trois  parties ,  la  place  qu'elles 
occupaient  dans  le  corps  du  gibier  pouvant  déter- 
miner si  la  vie  a  dû  être  plus  ou  moins  prolongée  ,v 
déterminera  si  elles  peuvent  ou  non  être  mangées. 
Si  la  mort  a  dû  être  à  peu  près  subite,  c'est-à-dire 
si  c'est  la  moindre  partie  qui  n'ait  pas  été  séparée 
de  la  tête,  toutes  peuvent  être  mangées;  la  partie 
adhérente  à  la  tête  peut  seule  l'être,  si  elle  est  la 
plus  forte.  =  T.  c  a. 

ï.  c  a.  «  Si  le  saîd  a  été  séparé ,  soit  en  longueur,  soit  en 
«largeur,  en  deux  ou  trois  parties,  et  que  la  plus  grande 
«  appartienne  à  la  partie  inférieure  du  corps  du  saïd  (de 
«  manière  que  la  moindre  soit  celle  adhérente  encore  à  la 
«  la  tête) ,  le  tout  peut  être  mangé,  parce  qu'après  une  pa- 
«reille  blessure,  la  prolongation  de  la  vie  est  impossible; 
«  il  n'y  a  pas  lieu  ici  à  l'application  de  la  décision  du  Pro- 
«phète  précitée,  art.  224.  =  Elle  est  applicable  au  con- 
M traire,  quand  les  deux  tiers  (la  plus  grande  partie)  du 
«corps  sont  restés  attachés  à  la  tête,  et  que  le  tiers  déta- 
«ché  (la  moindre)  appartenait  à  la  partie  inférieure.  Dans 
«  ce  cas,  la  partie  séparée  ne  peut  être  mangée,  et  les  deux 
«tiers  peuvent  Têtre,  car  la  vie  peut  se  prolonger  dans 
«les  deux  tiers  au  delà  de  la  vie  de  l'animal  fait  zèbh.  »i= 
Mèdjmce,  p.  280. 
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V.  226.  C'est  conformément  à  ce  principe  que  , 
même  pom^  un  membre  détaché  du  corps,  Chafi'i 
permet  de  manger  le  membre  avec  le  reste  du  corps, 
si  la  mort  en  a  été  la  suite  immédiate;  si  au  contraire 
la  vie  s'est  prolongée ,  il  défend  de  manger  le  membre 
et  ne  permet  de  manger  que  le  reste  du  corps. 

227.  Si  le  membre  n'a  pas  été  tout  à  fait  détaché , 
et  qu'il  soit  possible,  en  le  rapprochant  du  reste 
du  corps,  d'en  obtenir  la  cohérence,  ce  n'est  plus 
qu'une  blessure  ordinaire,  et  tout  le  gibier  peut  être 
mangé. 

228.  Si,  au  contraire,  cette  cohérence  paraît 
impossible  à  obtenir,  et  qu'on  ne  prévoie  pas  que 
l'art  puisse  l'opérer;  si  enfin  le  membre  doit  désor- 
mais rester  suspendu  à  la  peau,  on  ne  peut  manger 
ce  membre,  que  la  loi  regarde  comme  détaché, 
parce  que  la  fiction  légale  fait  loi. 

229.  Quoique,  en  principe,  il  ne  soit  pas  permis 
de  chasser  l'animal  domestique  mutèwahhich  et  mum- 
tèni\  on  doit,  à  cet  égard,  faire  quelques  distinc- 
tions : 

Si ,  par  une  cause  quelconque ,  une  sorte  de  ver- 
tige, de  folie  admissible,  de  fureur  même,  s'est 
emparée  d'un  animal,  et  qu'il  se  soit  échappé  dans 
la  ville  ou  à  travers  champs,  sans  qu'on  puisse  l'ar- 
rêter assez  tôt  pour  que  la  sûreté  publique  ne  soit 
pas  compromise ,  ou  même  sans  qu'on  soit  exposé  à 
le  perdre ,  il  est  permis ,  non  de  le  chasser,  comme 
on  le  ferait  d'un  animal  sauvage  et  mubak,  qui  de- 
viendrait la  propriété  du  premier  occupant,  ou,  en 
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d'autres  termes,  de  celui  qui  le  prendrait,  mais  de  le 
tuer  en  le  frappant  à  quelque  endroit  du  corps  que 
ce  puisse  être ,  parce  qu'il  serait  rarement  possible 
de  le  faire  zèhh  iqtiari. 

V.  Muhammèd  ne  permet  pas  que  le  mouton 
éprouvant  les  mêmes  effets  de  vertige,  et  n'étant 
encore  échappé  que  dans  la  ville ,  puisse  être  mangé 
autrement  qu'à  la  suite  du  zèhh  iqtiari,  parce  qu'il 
est  toujours  facile  de  l'arrêter. 

Mais  s'il  fuit  à  travers  champs,  il  peut  être  tué 
comme  le  seraient  les  autres  animaux  domestiques , 
tels  que  le  bœuf,  le  chameau,  bons  à  manger,  et 
dans  le  même  état;  on  leur  applique,  dans  ce  cas, 
toutes  les  règles  et  conditions  du  zèhh  idtirari. 

V,  Dans  ces  deux  questions ,  Maliq'  exige  le  zèhh 
iqtiari,  parce  qu'il  ne  croit  pas  qu'on  doive  faire  une 
règle  pour  un  cas  qui  ne  se  présente  que  rarement. 

230.  Le  même  motif,  celui  de  ne  pas  perdre  un 
animal  dont  on  pourrait  tirer  une  utilité ,  commande 
la  même  mesure  pour  un  animal  domestique  tombé 
dans  un  puits.  =  Mais  on  doit  s'assurer  que  ce  n'est 
pas  à  l'eau,  mais  au  projectile  qui  l'a  atteint,  et  à  la 
blessure  qui  en  a  été  la  suite,  qu'aura  été  due  sa 
mort.  Enfin ,  dans  le  doute  même,  la  loi,  au  lieu  de 
commander  ici  l'abstention ,  comme  elle  le  fait  ordi- 
nairement, permet,  par  tolérance  ,de  manger  l'animal. 

231.  La  règle  est  la  même  pour  la  volaille  qui, 
eff*arouchée ,  se  serait  réfugiée  sur  un  arbre  auquel 
ensuite  elle  se  trouverait  retenue  sans  qu'elle  pût 
s'en  échapper,  ou  qu'on  pût  l'en  retirer.  =T.  c  b. 
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T.  cb.  «  11  est  permis  de  faire  zèhh  idtirari  les  bestiaux 
«  tels  que  moutons,  bœufs,  chameaux, 

1  °  «  Qui ,  devenus  sauvages ,  ont  fui  leur  maître  à  travers 
«  champs.  On  peut  donc  les  blesser  dans  telle  partie  du 
«  corps  qui  se  présentera,  comme  on  le  fait  pour  le  gibier; 

2°  «Qui,  tombés  (ans  un  puits,  ne  pouraient  être  faits 
«  zèhh  iqtinri.  On  peut  les  manger,  soit  que  l'on  sache  que 
uleur  mort  est  due  à  la  blessure  que  leur  a  faite  le  pro- 
«jectile,  soit  que  Ton  en  doute,  parce  qu'il  est  probable 
«  qu'il  en  est  ainsi.  Mais  on  ne  peut  les  manger  si  l'on  a  la 
«  certitude  que  leur  mort  est  due  à  une  autre  cause. 

«  De  même ,  la  poule  peut  être  faite  zèlh  idtirari,  quand , 
«  retenue  dans  un  arbre,  on  craint  qu'elle  n'y  meure. 

V.  3°  «  Muhjammèd  ne  permet  pas  que  le  mouton  soit 
«  fait  zèhh  idtirari  quand  il  ne  s'est  échappé  que  dans  la 
«  ville ,  mais  il  le  permet  quand  il  s'est  échappé  à  travers 
«  champs. 

u  Quant  au  bœuf  et  au  chameau,  comme  on  ne  pourrait 
"  s'en  rendre  maître  (sans  danger)  ni  dans  la  ville ,  ni  dans 
«la  campagne,  il  est  permis  de  le  faire  partout  zèhh  id- 
«  tirari. 

F.  à"  «Maliq  exige  le  zèhh  iqtiari  dans  ces  questions, 
«  parce  que,  dit-il,  ce  sont  des  cas  rares;  et  Ton  ne  peut 
«  faire  une  règle  pour  un  cas  rare.  » 

232.  Suivant  Ebou-Hanifè ,  il  n'y  a  nul  mal  à  man- 
ger le  saîd  dont  le  chien  aurait  brisé  un  membre , 
et  qu'il  aurait  tué ,  parce  que  cette  fracture  est  une 
blessure  intérieure,  équivalente  à  une  blessure  ex- 
térieure, quoiqu'il  n'y  ait  pas  effusion  de  sang,  du 
moins  à  l'extérieur. 

V.  Le  fètva  n'admet  que  la  blessure  extérieure , 
dit  le  Gaïèt. 
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J.  A.  VuLLERS,  Institutiones  lingvjE  persicje,  cum  sans- 
crita  et  zendica  lingua  comparatœ.  Deuxième  partie.  Gies- 
sen,  i85o,  in-8°  de  202  pages. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  parut  en  1 84  o  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  avril  iSMi  que  j'en  rendis 
compte  dans  ce  Journal.  Cette  fois  je  mets  de  l'em- 
pressement à  entretenir  les  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique de  la  deuxième  partie  de  ce  savant  travail, 
c'est-à-dire  de  la  syntaxe. 

Comme  précaution  oratoire ,  M.  VuUers  fait  ob- 
server que  la  syntaxe  est  presque  nulle  dans  les  ou- 
vrages qu'on  a  publiés  sur  la  grammaire  persane ,  à 
l'exception  toutefois  de  celui  de  Lumsden ,  qui  est 
au  contraire  trop  prolixe  sur  ce  point,  et  où  les 
règles  utiles  à  connaître  sont  noyées  dans  une  foule 
de  détails  oiseux,  d'observations  minutieuses  et  in- 
certaines. M.  Vullers  a  voulu ,  d'une  part,  remplir  la 
lacune  qu'il  signale,  et  de  l'autre  éviter  les  défauts 
de  Lumsden.  Il  me  semble  qu'il  a  atteint  son  but. 
Son  ouvrage  sera  en  effet  très-utile  à  ceux  qui  aiment 
à  connaître  la  théorie  pour  s'y  rapporter  dans  la 
pratique. 

Ce  qui  rend  un  traité  de  syntaxe  persane  difficile  à 
rédiger,  c'est  que  les  natifs  n'ont  pas  composé  de  traités 
complets  de  grammaire,  comme  il  en  existe  pour 
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l'arabe  et  le  sanscrit.  Ainsi  ce  n'est  qu'une  immense 
lecture  qui  peut  fournir  les  moyens  de  déduire  en 
règles  les  constructions  qu'on  rencontre  dans  lesbons 
auteurs ,  et  qui  varient  malheureusement  selon  les 
siècles  et  selon  les  provinces.  Le  savant  et  conscien- 
cieux travail  de  M.  VuUers  sur  la  syntaxe  persane 
est,  en  ce  genre,  le  plus  judicieux  qui  ait  paru  jus- 
qu'ici. Il  est  seulement  fâcheux  que,  dans  cette 
deuxième  partie ,  les  comparaisons  avec  le  sanscrit 
n'aient  pas  été  plus  fréquentes.  Il  y  avait  cependant, 
il  me  semble,  bien  de  curieux  rapprochements  à 
faire.  C'est  en  effet  dans  le  sanscrit  qu'il  faut  cher- 
cher les  origines  de  la  syntaxe  persane.  Tout  ce  qui 
ne  peut  s'y  rapporter  est  emprunté  à  la  syntaxe 
arabe  ;  car  les^  auteurs  persans  ont  souvent  cherché 
à  imiter  les  constructions  arabes,  pour  montrer  leur 
habileté  dans  la  langue  du  Coran,  et  ils  ont  ainsi 
altéré  la  phraséologie  originale.  Cela  ressort  évidem- 
ment de  l'ouvrage  de  M.  Vullers,  qui  n'a  jamais 
manqué  d'établir  ces  dernières  analogies. 

J'ajouterai  que  la  syntaxe  persane  a  la  plus  grande 
ressemblance  avec  la  syntaxe  hindoustanie ,  ainsi 
qu'on  aura  l'occasion  de  s'en  convaincre  dans  le  cou- 
rant de  cet  article.  J'oserai  même  dire  à  ce  sujet, 
que  la  connaissance  de  l'hindoustani  est  utile  pour 
l'intelligence  du  persan.  En  effet,  la  construction 
hindoustanie  est  généralement  plus  simple  et  plus 
uniforme;  elle  n'a  presque  pas  été  atteinte  par  l'in- 
fluence musulmane  de  l'arabe  ;  les  membres  de 
phrase  sont  symétriques  et  se  balancent  entre  eux. 
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Il  y  a  au  contraire  beaucoup  plus  de  vague,  el  par 
suite  d'obscurité  dans  le  persan  ;  mais  quand  on  sait 
l'hindoustani ,  on  reconnaît  facilement ,  à  travers  ce 
vague,  les  constructions  originales  indiennes,  et  le 
sens  vous  apparaît  plus  nettement. 

Mais  nous  allons  suivre  M.  Vullers  pas  à  pas. 

Pag.  3  et  4.  M.  Vullers  parle  des  noms  mis  au 
nominatif  absolu ,  et  dont  le  cas  réel  est  représenté 
par  un  pronom.  Cette  construction  est  très-fréquente 
en  arabe,  et  on  nomme  les  phrases  ainsi  arrangées, 
(:5>*^^  ^i> ,  i(  possesseur  de  deux  faces.  » 

Pag.  5  et  suiv.  M.  Vullers  traite  du  génitif.  En 
persan,  l'indication  de  ce  cas  a  lieu,  comme  en  hé- 
breu, dans  le  nom  qui  le  régit,  lequel  prend  le  signe 
de  Xizâfat,  f^>^\.^\  ou  adjonction,  c'est-à-dire  géné- 
ralement un  zer  ou  kesra  qu'on  prononce ,  mais  qu'on 
n'écrit  pas.  Ainsi  on  dit,  par  exemple:  yW-  f^^, 
dimâgu-ijân  u  le  cerveau  de  l'âme ,  »  expression  poé- 
tique qui  signifie  simplement  Vâme,  comme  dans  le 
passage   suivant  de  l'introduction  des  Œuvres  en 

prose  de  Jâmî  :  (joô  c:»!.^  ^-^S***^  (O^W?  •  •  •  ^  ;^*N^ 

)j  c:>à>^  (j}jM*  cjp^À^  ylÂXXx*  yW*   9^^   yiiJUi5^jli*ï 

«x^l:>j^j.  h  %  A  ((  Louange  à  celui  dont  les  riants 
zéphyrs ,  porteurs  des  exhalaisons  de  ses  dons  abon- 
dants, parfument  le  cerveau  de  l'âme  des  dévots, 
assidus  dans  l'oratoire  de  l'amour  divin  ;  n  et  dans 
cet  autre  passage  de  la  préface  du  Majnûii  et  Ldila 


de  Rûh-ulamîn  :  iU:>  j\  5Jwoî^^ 


^^^»  ^<î^^-:*»   (.\^} 


i$) 


{^^ 


I  tt:>)j»Aw  kS^ ^^Jy^  (j-îî^^  ^^"-^r  «  Cette 
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vapeur  qui  s'est  élevée  du  cerveau  de  mon  âme,  et 
cette  lumière  qui  s'est  manifestée  du  flambeau  de 
mon  élocution.  » 

A  propos  du  génitif,  M.  Vullers  dit  que  c'est  seu- 
lement lorsque  t^/.a»-lo  et^^  forment  une  sorte  de 
composé  avec  le  mot  suivant,  qu'ils  ne  prennent 
pas  la  marque  du  génitif.  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de 
bien  précis  là-dessus.  Ces  deux  mots,  suivis  d'un 
génitif,  prennent  souvent  l'i  en  poésie,  et  quelque- 
fois aussi  ils  ne  le  prennent  pas.  Ainsi ,  dans  le  vers 
suivant  du  Mantic-uttaïr  de  Fârîd-uddîn  Attâr,  il  faut 
prononcer  sar  et  non  sar-i,  et  cependant  ce  mot  ne 
forme  pas  une  sorte  de  composé  avec  le  suivant. 

Si  tu  es  éprouvé  dans  le  cliemin  de  famour,  rejette  loin 
de  toi  le  manteau  de  la  tentation. 

Au  reste ,  dans  les  expressions  d'un  usage  vulgaire , 
on  ne  fait  sentir  l'i  dont  il  s'agit  ici ,  ni  entre  deux 
substantifs,  ni  entre  un  substantif  et  son  adjectif. 
Ainsi  on  dit,  par  exemple  :  <^  r*^,  GaUm  AU,  et 
non  Gulâm-i  Ali  «  le  serviteur  d'Alî  »  (nom  propre)  ; 
«lj>-j  ^uâS ,  quissa  Kotâh ,  et  non  quissa-i  Kotâh  «  bref, 
en  un  mot,  »  à  la  lettre  :  u  brève  histoire.  » 

L'ablatif  s'emploie  quelquefois  en  persan ,  comme 
en  hindoustani,  pour  le  génitif.  M.  Vullers  en  donne, 
page  6 ,  l'exemple  suivant  : 

'  Ce  vers  est  du  mètre  ramel  et  de  la  variété  qui  se  compose  à 
chaque  hémistiche  des  pieds  ^JlcU  ^'sXcli  ^^Js^U  . 
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L'insensé  n'écoute  pas  îe  conseil  de  son  ami. 

c:v-w^:>  jl  ij  Jw  est  pour c>«w^:>  ii^. ,  pand-i dost^ . 

D'un  autre  côté ,  on  trouve  souvent  le  génitif  pour 
i  ablatif ,  comme  dans  ^U  o»J^  «  trône  d'or,  »  poiir 
^Lft  jî .  Cet  idiotisme  se  rencontre  aussi  en  hindous- 
tani  K 

Au  sujet  du  génitif,  M.  Vullers  remarque  avec 
raison ,  page  i  o ,  que  lorsque  plusieurs  noms  régis- 
sent un  génitif,  la  marque  de  ce  cas  ne  doit  affecter 
que  le  dernier  nom,  et  il  donne  pour  exemple  la 
phrase  suivante  :  jî  cx-p:iVo^  Jw»ai  Jli,  à  la  lettre  : 
((  la  perfection  de  la  bonté  et  de  l'éloquence  de  lui  *.  » 

Mais  ce  n'est  pas  de  cette  manière  que  j'aurais  pré- 
senté cette  règle ,  je  l'aurais  généralisée,  etj'auraisdit 
que  les  mots  réunis  par  une  conjonction  copulative, 
exprimée  ou  sous-entendue  ^,  sont  considérés  comme 
forman  t  un  composé  pareil  au  ^[7^  sanscrit  ;  et  qu'on  ne 
doit  donc  répéter  ni  les  particules ,  ni  les  désinences^, 
ni  les  pronoms  qui  se  rapportent  aux  noms  ainsi 
groupés.  La  phrase  précédente  en  offre  un  exemple 

^  En  hindoustani ,  on  dirait  de  même  :  <fj^  ^'  o^j^  A-J|jJ.> 
(jfc  Uâa».  «ù  ,  au  lieu  de  ^Owu»^^. 

2  Voyez  mes  Rudiments  hindouis,  p.  62,  avant-dernière  ligne. 
^   Il  n'y  a  pas  de  pronom  possessif  en  persan.  ^ 

*  On  peut  dans  ce  cas  comparer  la  conjonction  copulative  à 
notre  trait  d'union ,  puisqu'elle  sert  à  former  des  espèces  de  com- 
posés. 

*  On  trouve  même  en  français  cet  idiotisme.  Ainsi  on  dit,  par 
exemple:  la  cinq  ou  sixième  fois,  pour  la  cinquième  ou  sixième 
fois. 
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pour  la  désinence  qui  exprime  le  génitif.  Voici  d  autres 
exemples  pour  les  autres  cas  :  îj  o:>|yX«^  »SXa  dlX» 
f^^JiS',  «je  dis  au  roi,  à  la  reine  et  au  prince,  »  à 
la  lettre  :  «  au  roi ,  reine  et  prince.  »  ç^^j-^^  *^jy^ 
«  un  homme  et  une  femme ,  »  à  la  lettre  :  «  un  homme 
et  femme.»  u^;-*^^  <r^^  «ses  vices  et  ses  vertus,)) 
à  la  lettre  :  «  les  vices  et  vertus  de  lui.  »  (j^jyS'^  >^^ 
«  les  daims  et  les  antilopes ,  »  à  la  lettre  :  «  les  daim 
et  antilopes.  » 

Cette  construction ,  identique  k  celle  qui  est  usitée 
dans  ce  cas  en  hindoustani,  n'a  été  indiquée,  à  ma 
connaissance,  de  cette  manière  générale,  dans  au- 
cune grammaire  persane. 

Le  signe  du  datif  et  de  l'accusatif  est  Ij,  ra,  M.  Vul- 
1ers  aurait  pu  faire  observer,  à  ce  propos,  que  cette 
particule  est  une  véritable  postposition.  Elle  équi- 
vaut en  effet  à  la  postposition  hindoustanie  ^5^,  ko  y 
qui  indique ,  comme  tj ,  l'accusatif  aussi  bien  que  le 
datif.  Une  observation  essentielle  à  faire  au  sujet  de 
l'accusatif,  c'est  qu'en  persan ,  comme  en  hindous- 
tani, on  emploie  souvent,  pour  l'exprimer,  le  nomi- 
natif, ou  pour  mieux  dire ,  le  cas  direct.  On  dit  par 
exemple  :  ^  jUj  lj]jJZjs\^  W>^  «  échanson ,  apporte- 
moi  une  coupe  de  vin,  »  au  lieu  de  [;  oL-wj^Lw. 

M.  Vullers  remarque  avec  juste  raison,  page  26, 
qu'on  trouve  en  persan,  comme  en  sanscrit  (et  en 
hindoustani) ,  les  cas  nommés  locatif  ou  commora- 
tif  et  instrumental.  La  préposition j:>,  dar  «dans,» 
indique  le  premier;  elle  équivaut  à  la  postposition 

'  Grammaire  persane,  de  D.  Forbes ,  p.  84. 
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hindoustanie  (^jv-»* ,  men;  la  préposition  ao  ,  ba^  n  par, 
avec ,  »  indique  le  second ,  et  elle  est  synonyme  de 
j,  né. 

La  préposition  ^ ,  bar,  est  souvent  mise  à  la  fois 
avant  et  après  le  nom^.  Elle  devient  ainsi  dans  ce 
dernier  cas  une  postposition  équivalente  à  l'hindoiis- 
tani^.,  par  (sanscrit  ^Mi\).  On  trouve  par  exemple, 
dans  le  Schâh-nâma ^  :j^  ùi>j^  j^  «sur  le  cadavre.  » 

La  construction  de  l'adjectif  participe  à  la  fois,  en 
persan,  des  usages  sanscrits  et  hindoustanis ,  et  des 
usages  arabes.  Ainsi ,  contrairement  à  la  phraséolo- 
gie indienne,  mais  conformément  à  l'arabe,  on  le 
met  après  le  substantif  (en  affectant  le  mot  auquel 
il  est  joint  de  l'i,  qui  sert  aussi,  comme  on  l'a  vu, 
à  marquer  le  génitif) ,  et  conformément  à  la  phra- 
séologie indienne,  mais  contrairement  à  l'arabe,  il 
ne  prend  pas  les  signes  des  cas  ni  des  nombres.  Ainsi 
on  dit,  par  exemple  :  J:>l-ft  ij^^ ,  hakimân-i  âdil 
«  de  justes  juges,  »  et  non^LiU».  yii^U.  La  véritable 
construction  indienne  est  du  reste  usitée  dans  plu- 
sieurs cas,  et  les  adjectifs  restent  indéclinables  comme 
dans  la  première  construction.  Ainsi,  les  adjectifs 
pronominaux  et  numéraux,   tels  que  ^^u^,  bacé  "■ 

'  Cette  préposition  a ,  du  reste ,  une  signification  vague ,  qui  per- 
met de  l'employer  dans  beaucoup  de  circonstances  différentes. 
M.  Vuliers  est  très-explicite  sur  ce  point. 

^  Dans  ce  cas ,  au  lieu  du  premier  o ,  on  emploie  quelquefois 
O ,  et  au  lieu  du  dernier,  sjôl .  (Voyez  à  ce  sujet  une  note  de  mon 
édition  de  la  Grammaire  de  Jones,  p.  19.) 

^  Vuliers,  Inst.  Ung.  pers.  p.  AS. 

*  M.  VuUers ,  p.  54 ,  donne  ^j«j ,  hacé,  comme  synonyme  de  ^j«j, 
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«  beaucoup ,  »  jU'***^  ,  biciyâr  «  nombreux,  »  «>^-â«&-  , 
chand,  ^j]ù^Ss^,  chandân,  et  ^4>v*âô»  ,  chandîn  «  quel- 
ques.)) A^,  hama,  etjJ^,  har  atout^))  et  enfin  les 
pronoms ,  ou  plutôt  les  articles  démonstratifs  (^\ ,  m , 
(jK  ân^,  se  placent  toujours  en  effet,  sans  change- 
ment, devant  leur  substantif. 

Pour  les  noms  dérivés,  on  pourrait  adopter,  en 
persan,  la  classification  méthodique  et  simple  à  la 
fois  de  M.  J.  Shakespear  ^,  et  dire  : 

1°  Les  noms  abstraits  *  sont  formés  des  adjectifs, 
rarement  par  l'addition  d'un  alij]  comme  \^jSlgarmâ 
((  chaleur,  ))  de  pS^,  garni  [an^l.  warm)  «  chaud ,  ))  et  plus 
souvent  par  l'addition  d'un  yé,  prononcé  i,  comme 
f^yâ^ ,  khûhî  ((  bonté ,  )>  de  v>=**  >  ^^^^  "  bon ,  ))  ^g^juw , 
siyâliî  ((  noirceur,  ))  de  ôU^  ,  siyah  «  noir.  )) 

bds.  Or  hacé  peut  être  considéré  comme  formé  de  l'adjonction  de 
Vjé  d'unité  à  bas,  sans  qu'il  y  ait  néanmoins  entre  ces  mots  une 
différence  de  sens.  Il  en  est  de  même  de  *  [  js.5  «  quel  ?  w  qu'on  trouve 
aussi  écrit  ^Ijo  et  ^^w^\oS\  En  hindoustani,  on  peut  consi- 
dérer aussi  hacé,  au  cas  oblique  ou  au  nominatif  pluriel ,  comme 
dérivé  de  Luo,  baça  (synonyme  de  /juo»  bas),  usité  au  surplus  en 
persan.  Ici  Yalif  représente  l'a  bref  final  du  sanscrit.  Il  en  est  de 
même  de  l'adjectif  arabe  ^oaj,  b'az,  qui  devient  cUôju  ,  baza,  ou 
LôAJ ,  bazâ;  (jf^,  ba'ze,  j^aj  ,  bazi;  et  de  quelques  autres  mots. 

'   Ce  mot  dérive  du  sanscrit  ÇfST,  sarb,  en  hindoustani  o^  >  sab. 

^  En  poésie,  on  trouve  quelquefois  (^1  dans  le  sens  de  cAj 
«  un ,  »    ,  c'est-à-dire  employé  comme  pronom  indéfini. 

^  A  Grammar  of  the  hindustani  langaage. 

*  Je  ne  parle  pas  des  noms  verbaux  formés  les  uns  par  l'addi- 
tion de  y\,  âr,  à  la  troisième  personne  du  prétérit,  les  autres  par 
l'addition  d'un  ^^  schîn,  au  participe  apocope. 
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2"  Le  nom  qui  exprime  l'agent  dune  action,  ou 
le  possesseur  d'une  chose,  se  forme  en  ajoutant  au 
primitif  une  des  désinences  J\^ ,  war,  ou  j^ ,  wary 
et  jl? ,  yàty  désinences  indiennes  qu'on  trouve  aussi  en 
hindoustani,  entre  autres  sous  les  formes  Jî,  al,  et 
j-j,  er,  ou  Jo,  el,  lesquelles  se  produisent  en  fran- 
çais, dans  les  mots  bmt-al,  serrar-ier,  mort-el,  par 
exemple^  En  persan, jI^^Xa^I,  iimmedwâr  «espérant 
(possesseur  d'espérance  ummed))),jy^\j,  nâmwarn  cé- 
lèbre (possesseur  de  nom  nâm  »),  jlui^  hoschyâr  «  in- 
telligent (  possesseur  d'intelligence  hosch),  »j\jj.^^, 
schahryâm  gouverneur  (possesseur)  de  la  ville  5Cifia/ir,  » 
offrent  des  exemples  de  cette  formation. 

Le  nom  d'agent  se  forme  aussi,  en  ajoutant  au 
primitif  ^^L,  hân,  qui  est  le  même  que  ^^î^,  wâriy  en 
sanscrit  et  en  hindoustani  ^,  ou  <X-x*,  mand,  signi- 
fiant, ainsi  que  le  premier,  possesseur,  et  enfin, ^1<', 
kâr,j\S^,  gâr  ou  j5\  gar,  signifiant  «  faisant  »  ou  a  fai- 
seur. ))  Exemples :^IapL,  hâgbân  «jardinier,  »  de  ^L, 
hâg «jardin;  »  *yji^c<^\:>,danischmandi( sage,  ))de  (ji*->î^, 
dânisch  «  sagesse;  nj^ô^  ,  badkâr  «  méchant  »  de  «>y , 
bad  «mauvais,  mal;  n^Lx^^lJo  ,  ganâhgâr  «pécheur» 

^  Animai  [anima-al)  en  latin,  est  tout  à  fait  ia  tniduction  du 
persan  sLiL^,  c  est-à-dire  «possesseur  sL  de  vie,  ^Uw.  » 

^  Le  savant  M.  Quatremère  a  fait  remarquer,  avec  juste  raison, 
depuis  longtemps,  que  c'est  ainsi  qu  il  faut  analyser  ce  mot. 

•^  Cette  désinence  semble  exister  aussi  en  arabe  dans  (^Lazs. 
«  animal,  »  dérivé  de  ^  ,  absolument  comme  nous  avons  vu  plus 
haut  vLjL^ .  11  est  vrai  que  les  grammairiens  arabes  considèrent  ici 
lej  comme  radical,  et  qu'ainsi  la  désinence  n'est  proprement  que 
^1 ,  qui  termine  beaucoup  de  noms  arabes. 
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de  oIjo,  giinâh  «faute,  péché;  »j-5Tày*«,  saudâgar^ 
«marchand,»  de  Î^-^am,  saudâ  «commerce»,  etc. 

3°  Les  noms  exprimant  le  lieu ,  la  place ,  se  for- 
ment en  ajoutant  au  primitif,  ou  le  mot  indien 
^|«4  ,  sthân  «  lieu,  place  »;  en  persan ,  ^U"**»,  stân  ou 
isiân,  ou  le  mot  persan  :>Lï,  âhâd,  qui  a  le  même 
sens.  On  emploie  aussi  les  désinences  j\j ,  zâr,  et  (j-w, 
schan.  Exemples  :  ^buM^.XÂi6,  hindastân  «l'Hindous- 
tan,))  dérivé  de^Js-Âi&,  hindâ  «Indien;  »  ^L]^—s5î, 
akharâbâd  «la  ville  d'Akbar,  »  c'est-à-dire  «Agra;» 
j\jM  ,  lâlazâr  «  lit  de  tulipes,  lâla.  n  (j^-ûAS",  galschan 
«  parterre,  lieu  de  roses,  gai.  » 

^°  Les  noms  d'instiniments  se  forment  du  subs- 
tantif primitif  en  y  ajoutant  une  des  désinences  »1 , 
a/i,  AjF,  âna^,  et  vi)î,  ak.  Exemples:  x,X-a»:> ,  dasta 
«  une  anse;  »  a->Iju*:>  ,  dastâna  «  un  gant,  »  de  o»-w:>, 
t/cLs^  «  main  ;  »  dUw^ ,  chaschmak  «  lunettes ,  »  de  ^ciu^, 
chaschm  «  œil.  » 

5°  Les  diminutifs  se  forment  du  nom  primitif, 
en  y  ajoutant  une  des  désinences  î^,  wâ,  aj^,  cha 

'  De  ce  mot  dérive  ensuite,  d'après  la  règle  précédente,  fjS']^^<, 
saudagarî ,  qui  veut  dire  «l'action  de  faire  le  commerce,»  et  qui 
a  ainsi  la  signification  du  primitif  arabe ,  qui  est  tombé  en  désué- 
tude. Il  y  a  de  nombreux  exemples  de  cette  anomalie. 

"  Cette  même  terminaison  est  quelquefois  adjective  et  elle 
forme  des  adverbes.  Voyez  mon  édition  de  la  grammaire  de  Jones, 
p.  86,  dernier  alinéa.  La  terminaison  /j[  ou  «u[,  ne  cbange  quel- 
quefois rien  au  sens  primitif.  Ainsi,  par  exemple,  «jUr^i^  signifie 
aussi  bien  généreux  que  /f.yf.  qIjL^  et  «ùULi.  signifient  «  ami,' 
bien-aimé,»  aussi  bien  que  (jl:^,  âme,  qui  est  pris  aussi  dans  ce 
sens.  (  Voyez  le?  Mémoires  d'Alî  Hazin ,  p.  6o,  ligne  dernière,  j 
XVI.  35       ' 
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ou  A-^,  ichay  ^5-^  ,  chi,  et  Jî ,  afe,  que  nous  venons 
de  voir  employé  pour  un  autre  cas.  Exemples  :  ^^^j^, 
mardwû  u  pauvre  petit  homme ,  »  de  mard  «  homme  ;  » 
Ai^xj^,  degcha  ou  ^^;^Sj:>  ,  degchi  a  chaudron,»  de 
viC^ ,  deg  (i  chaudière  ;  »  ^'^^^^^ ,  bâgaîcha  a  petit  jar- 
din ,  »  de  il» ,  6a^  «jardin  ;  »  é^ ,  kharak  «  petit  âne ,  » 
de^^ ,  khar  «  âne.  » 

6°  Les  adjectifs  se  forment  de^  substantifs  par 
l'addition  de  ^,f,  ou^^jj,  în^ ,  (:^, gain ,  él,  nâk,  etc. 
Exemples  :  jy^  ,  chohî,  ou  (^j^-j^:^,  chohin  a  de  bois 
[ligneus),n  de  vy?"»  ^^^^^  "  bois;»  (j>5l^,  gamgaîn 
((  triste ,  »  de  ^ ,  ^am  «  tristesse  ;  »  «i)Uiyft ,  haalnâk 
«  terrible,  »  de  Jj-^,  haul  «  crainte ,  »  etc. 

Les  adjectifs  de  similitude  sont  formés  par  l'ad- 
dition de  la  particule  indienne  1-4»»,  sa  (ou  yL*»., 
sân) ,  souvent  allongée  en  L».^ ,  âça^  et  de  ^Ji^ ,  wasch; 
exemples  :  L^j.^ ,  sihrsâ  «magique,»  de  j-^,  sihr 
«  magie  ;  »  ^Lw^^ ,  schamsân  «  blanc  comme  la  bou- 
gie, ç-^,  scham;  »  U».^  dLùw«,  maschk-açâ  «musqué, 
c'est-à-dire ,  comme  du  musk ,  dLû^ ,  muschk  »  (ji>-ft^ 
«  pareil  à  la  lune  a^o  mali ,  »  etc.  • 

Je  ne  parle  pas  ici  des  substantifs  ou  adjectifs 
composés  de  deux  mots  2,  ce  qui  me  mèneraie  trop 
loin.  Au  surplus,  M.  Vullers  a  traité  d'une  manière 
fort  satisfaisante  l'article  de  la  formation  des  noms 
dans  la  première  partie  de  sa  grammaire. 

'  Ici  le  noun  représente  ïanuswara  sanscrit ,  qu'on  ajoute  ad  libi- 
tam  en  hindoustani ,  aprës  les  voyelles  longues  finales. 

'  Il  y  a  même  des  composés  de  trois  mots.  (Voyez  à  ce  sujet  une 
note  de  mon  édition  de  Jones,  p.  81.) 


t 
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Le  suffixe  comparatif  persan  est  identique  au  sans- 
crit. C'est  j^',  tai\  sanscrit  rT^.  La  préposition  dont 
on  se  sert  pour  indiquer  l'infériorité  de  l'objet  de  la 
comparaison  est  jî,  oz  «do),  synonyme  de  la  post- 
position hindoustanie ,  ^  ,  se,  qui  est  usitée  dans  le 
même  sens,  comme  en  italien  cli. 

De  même  qu'en  hindoustani,  le  nom  de  la  chose 
dont  on  signale  le  nombre  se  met  en  général  au  sin- 
gulier et  non  au  pluriel.  Ainsi  on  dit ,  par  exemple , 
^\jii  i>K^ j^,:> j\^ j\ yx^ j[^  «quatre  choses  ont 
lieu  par  quatre  autres  \  »  au  lieu  de  ^-*^>a^.  On  di- 
rait de  même  en  hindoustani,  (^  c:»!* ^L^  c:;>LjL^ 

Le  pronom  réfléchi  ^j-^,  khad,  que  M.  VuUers 
nomme  réciproque,  équivaut  tout  à  fait  au  pronom 
hindoustani  c->K  dp.  Comme  ce  pronom,  il  sert 
pour  toutes  les  personnes  et  pour  tous  les  nombres, 
et  il  remplace  le  pronom  personnel  dans  le  sens 
possessif.  Il  n'y  a  pas  d'ambiguïté  dans  ce  cas;  car 
c'est  toujours  au  sujet  du  verbe  principal  de  la 
phrase  que  le  pronom  se  rapporte,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  mon  édition  de  la  Grammaire  persane 
de  Jones,  page  .33.  En  conséquence,  la  phrase  citée 
par  M.  VuUers,  page  67,  :>^i^  *jlis?y  ^Joo^j^^ 
ne  peut  pas  signifier  ad  libitum  u  tu  es  entré  dans  ma 
maison ,  »  ou  «  tu  esentré  dans  ta  maison  ;  n  mais 
seulement  a  tu  es  entré  dans  ta  maison.  » 

Le   pronom   indéfini   on    s'exprime    en   persan, 

'  Ce  passage  est  tiré  du  Pand-nâma  d'Altar.  Vullers ,  Inst.  2*  part, 
p.  61. 

35, 
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comme  en  latin,  par  ^^Uà^,  hommes,  identique  à 

i'hindoustani  tiÇJ,  /o^(  sanscrit  fTIôR). 

Le  présent  indéfini  ou  l'aoriste  sert  i\  la  fois, 
comme  en  bindoustani,  pour  le  présent  de  l'indica- 
tif et  du  subjonctif,  et  aussi  pour  le  futur.  Ainsi, 
^AjS\  kanam,  peut  signifier,  selon  le  cas,  «je  fais, 
que  je  fasse,  je  ferai.  »  Seulement  les  particules 
préfixes  ^^ ,  mi,  ou  (^^,  humé,  et  aj,  bih  (séparé), 
ou  cj,  bi  (inséparable),  en  déterminent  souvent, 
avec  plus  de  précision,  la  valeur.  Au  surplus,  dans 
les  langues  de  l'Orient,  et  spécialement  en  persan, 
on  emploie  le  subjonctif  dans  des  cas  où  nous  met- 
tons l'infinitif  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  «  il  désire  faire 
telle  chose  » ,  on  dit  :  «  il  désire  qu'il  fasse  telle  chose.  » 
Voici  un  exemple  de  cette  construction  :  ^:>j:>  l^L 
tô^  JJlj  jJij>:>  i^v^L  A5"*>w«h(j'ai  souvent  désiré  aller 
dans  un  autre  pays,  »  à  la  lettre  o  que  j'aille.  » 

Le  présent  composé  se  forme  en  persan ,  comme 
en  bindoustani,  du  participe  passé  du  verbe  que  l'on 
conjugue  et  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  auxi- 
liaire {j^yi ,  bûdan ,  en  bindoustani  bj-iû,  honâ  a  être.  » 
Dans  les  deux  langues,  on  ne  répète  pas  l'auxiliaire 
lorsqu'il  y  a  plusieurs  prétérits  composés  à  la  suite 
l'un  de  l'autre.  Ainsi  on  lit  dans  le  Gulistan  :  \jS.^ 
AjL^k»o  Ij  ^iO-»»*^  Jwl  o:>Ui5'((ils  ont  délié  les  chiens 
(contre  moi),  et  retenu  les  pierres  (  avec  lesquelles 
j'aurais  pu  me  défendre),  »  au  lieu  de  «Xôl  ajc***^. 

Il  en  est  de  même  pour  le  plus-que-parfait  et 
pour  tous  les  temps  composés.  En  persan ,  on  omet 
même  sans  motif  le  verbe  auxiliaire. 
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Il  n'y  a  pas  en  persan ,  comme  en  hindoustani  et 
en  turc,  de  formes  particulières  pour  le  participe 
plus-que-parfait  de  suspension  ;  mais  ce  temps  y  existe 
en  réalité,  quoiqu'on  emploie  simplement,  pour  l'ex- 
primer, le  participe  passé.  M.  VuUers  cite  l'exemple 
suivant  de  cette  construction  :  ^^j  )  ^i*i>U^  j\  j^ 
Jyuwj  t)jjs^  oi>yji  jyj^  <-»î  jiyCûJ  L  xxil»  (d'émir  étant 
instruit  de  cet  événement,  et  ayant  traversé  la  ri- 
vière avec  son  armée ,  arriva  à  Marv.  »  Au  lieu  de 
^jj:^  :>y4  ^yK^  Lj)j\jSjiJ  L^oôl»,  etc.  qui  pourrait 
se  dire ,  mais  qui  serait  bien  moins  élégant. 

Il  me  seml)le  qu'on  pourrait  adopter  pour  les 
verbes  composés  une  classification  analogue  à  celle 
qui  existe  en  hindoustani.  Il  y  aurait  alors  : 

i**  Des  verbes  adverbiaux,  formés  d'une  particule 
et  d'un  verbe ,  comme  y  4>^^  j^ ,  dar  âmadan  a  entrer  » 
(to  go  m);  ^j«X.*^  (j!fj-^>  hérûn  âmadan  «sortir»  (to 
go  oat). 

2°  Des  verbes  nominaux,  comme  yi^-S'-^— ^, 
hujâm  kardan,  ou  {j^y^ ,  namûdan  «attaquer.  »  A  la 
lettre  :  «  faire  »  ou  «  montrer  attaque;  »  ^^^  Js^MMb&- , 
haçad  hurdan  ei  envier  (porter  envie),  »  etc.  On  peut 
comparer  ces  verbes  aux  verbes  anglais,  composés 
du  verbe  to  do,  et  du  nom  d'action  du  verbe  qu'on 
veut  employer  ;  comme ,  Ido  not  know  «je  ne  sais  pas ,  » 
à  la  lettre  «je  ne  fais  pas  connaissance.  »  Ces  verbes 
nominaux  se  construisent  souvent,  comme  en  hin- 
doui,  avec  l'ablatif  au  lieu  du  datif,  particulièrement 
ceux  qui  signifient  parler,  demander,  etc.  Ainsi  on  dit: 
U^  ji  tj^^  p^  «  parler  à  un  tel ,  »  à  la  lettre  «  avec 
un   tel.  »   Quelquefois  l'objet  de  ces  verbes  conir 
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posés  est  mis  au  génitif,  ce  qui  est  aussi  très- 
fréquent  en  hindoustani.  Ainsi  on  dit  :  ^\  jUû-jljÎ 
^^-5"((  il  fit  attente  de  lui,  »  poiu*  «  il  l'attendit.  » 

Il  arrive  que  le  substantif,  l'adjectif  ou  la  parti- 
cule qui  entrent  dans  la  composition  du  verbe,  en 
sont  séparés  par  plusieurs  mots  et  d'entières  phrases 
incidentes.  Le  vers  suivant  du  Bostân ,  offre  à  la  fois 
un  exemple  d'un  verbe  adverbial  et  d'un  verbe  no- 
minal, dont  les  deux  parties  constituantes  se  trou- 
vent séparées  par  plusieurs  mots  : 

Téiendrai  là  même  la  main  de  la  demande;  car  je  suis  sûr 
que  je  ne  retournerai  pas  les  mains  vides. 

3°  Des  verbes  potentiels  formés  du  verbe  (jS-m<j1^, 
tuwânistan  «  pouvoir,  »  et  d'un  infinitif  apocope.  Ils 
ressemblent  aux  verbes  anglais  conjugués  avec  may, 
mightjCariy  cou/c/,  comme  lorsqu'on  dit  :  He  may  corne 
((  il  peut  venir,  «  He  cannot  corne  i<.  il  ne  peut  pas  venir,  o 

On  emploie  quelquefois,  dans  le  même  sens,  le 
verbe  (jS-*^l»,  yârislan,  ou  ^j*>s?;l»,  yârîdan,  qui  est 
synonyme  du  premier.  On  trouve  ainsi  j-w  :>;W 
^j^^jri  «il  ne  peut  lever  la  tête,»  ^j.^  pW  ^^  «je 
ne  puis  mourir.  » 

On  peut  rattacher  à  cette  classe  le  verbe  (jC-k*oi^ , 
dânistan  «  savoir,  »  qui  se  trouve  souvent  employé 
avec  un  infinitif  apocope.  On  trouve,  par  exemple, 
dans  le  Mande  uttaîr,  :>^«Xjli  «  il  sait  faire,  il  peut 
faire.  » 
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/i°  Des  verbes  inchoatifs  composés  du  verbe  (jS-à^ 
guiriftan  «  prendre,  commencer,  se  mettre  à,  »  et  de 
l'infinitif  d'un  autre  verbe.  Exemple:  (j^j^ çskj^^ 
oô^S'ail  se  mit  à  le  fouler  aux  pieds.  » 

5°  Des  verbes  désidëratifs  formés  d'un  des  verbes 
ç^f^yc^ ,  hhâstan  «  désirer,  vouloir,  »  (jCAM^Li ,  schais- 
tan  ((  convenir,  »  (*f-^^}j ,  bâïstan  «  falloir,  »  et  de  fin- 
fmitif  apocope  d'un  autre  verbe.  Exemples  :  *Xiû|^ 
«Xa^j  ((  il  demandera ,  »  à  la  lettre  «  il  voudra  de- 
mander; »  ^^  os-»*oU;  ((  il  convient  de  faire ,  »  ow^>l 
(»A.^.j|^  ,  ((  il  faut  savoir,  c'est  à  savoir.  »  Cette  classe 
de  verbes  est  représentée  en  anglais  par  w;i7/  etivould; 
shall  et  5/iou^(^,  accompagnés  de  l'infinitif  d'un  autre 
verbe. 

Dans  le  persan  moderne,  on  emploi  le  pluriel 
pour  le  singulier  lorsqu'on  s'adresse  à  un  supérieur, 
ou  même  à  un  égal.  On  se  sert,  par  respect,  comme 
en  hindoustani,  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
en  parlant  d'un  tiers.  Cet  idiotisme  se  trouve  entre 
autres  dans  Khondemir^;  et  ainsi  qu'en  hindous- 
tani, on  emploie  aussi,  en  parlant  aux  personnes 
élevées  en  dignité,  la  troisième  personne  du  singu- 
lier et  même  du  pluriel ,  avec  le  mot  *^j.Ainr>^  «  pré- 
sence, tt  ou  v^-*^  ^'  proximité.  »  Enfin,  on  emploie 
la  troisième  personne  du  singidier  en  parlant  de 
soi-même,  et  M.  Vullers  aurait  pu  ajouter  que,  dans 
ce  cas,  les  mots  o*>n-v  «esclave,))  ou  t$^«XJ  «dé- 
voué,» sont  exprimés  ou  sous-entendus. 

La  marche  de  la  phrase  en  persan  est  la  même 

^   Voyez  cette  ?."  partie  des  Inst.  liny.  pers.  p.  99. 


536  JOURNAL  ASIATIQUE, 

qu'en  hindoustani.  Ainsi  on  met  d'abord  le  sujet, 
puis  l'objet,  avec  les  adjectifs,  les  participes,  les 
adverbes  et  les  phrases  incidentes  nécessaires,  et  en 
dernier  lieu  le  verbe.  Excepté  dans  des  cas  parti- 
culiers et  en  poésie,  la  disposition  des  mots  offre 
généralement  en  persan  cette  régularité  constante. 

ô  4  3  2  1  i 

Exemple  :  *>^t  j:>  ^U^L  Ailiw  aj  ^s^j^  «un  voleur 

5  a  3  h 

entra  dans  la  maison  d'un  dévot.  » 

Non-seulement  le  verbe  substantif  et  auxiliaire , 
mais  tout  autre  verbe  est  omis  en  persan,  comme 
en  hindoustani ,  dans  les  cas  où  il  devrait  être  régu- 
lièrement répété.  On  en  trouve  plusieurs  exemples 
dans  cette  deuxième  partie  de  la  grammaire  de 
M.  Vullers,  p.  107  et  suiv. 

On  sait  qu'en  persan  il  y  a  deux  pronoms  relatifs 
qui  servent  en  même  temps  de  pronoms  interroga- 
tifs,  un  pour  les  personnes,  »S^,  Id,  et  un  autre  pour 
les  choses,  aj^,  chi.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  équi- 
valent aux  pronoms  hindoustani  qj-^,  kaun  et  US", 
kyâ.  Or  aj^  ,  de  même  que  Uj  ,  remplace  souvent 
notre  point  d'interrogation ,  qui  n'existe  pas  en  per- 
san, et  il  peut  se  rendre  par  est-ce  que?  On  lit,  par 
exemple,  dans  le  Schâh-nâma  :  j^jj  (Sj^^  «uTa^ 
ylCî^  ((  connais-tu  les  jours  et  les  nuits  ^?  » 

Le  pronom  A-$"s'cmploie  aussi  comme  particule 

'  Vullers,  Inst.  ling.  pers.  a*  part.  p.  117.  Je  dois  faire  observer 
qu'ici  Jour  est  au  pluriel,  aussi  bien  que  nuit,  quoique  la  désinence 
du  pluriel  ne  soit  mise  qu'à  ce  dernier  mot.  Voyez  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  à  ce  su^et. 
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conjonctive,  pour  introduire  dans  la  phrase,  soit  le 
discours  direct,  soit  une  sentence.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  le  rendre  en  français  par  deux  points  et 
des  guillemets;  dans  le  second,  par  c'est  à  savoir. 
Exemples  :  J  ^ j^î^  aS^ouo  ail  dit  :  je  suis  ton 
frère.»  ^^  (j^ïJU^  ^u^  a3  ^S'j^Ui  «Considère,  à 
savoir  :  quel  est  l'état  de  la  chose  ^?  » 

A  propos  du  pronom  relatif,  M.  VuUers  signale 
une  construction  qu  on  trouve  quelquefois  en  per- 
san ,  et  qui  est  tout  à  fait  usitée  en  hindoustani.  Je 
veux  parler  du  balancement  de  deux  membres  de 
phrases,  nommés  en  grec  protose  et  apodose,  et  dis- 
tingués par  les  particules  (xév  et  Se.  En  hindoustani, 
il  existe  un  pronom  spécialement  employé  dans 
cette  circonstance.  C'est  le  pronom  corrélatif  ^-w , 
so  ^,  qui  sert  aussi  de  conjonction.  En  persan,  lors- 
qu'on veut  faire  sentir  ce  balancement,  on  emploie 
simplement ,  dans  l'apodose ,  le  pronom  personnel , 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple  suivant  ^  :  ifSjJ^ 
cx^jw^  oJsjjj  ^î  ^x-io  Oj^  ^^  u  Celai  qui  ne  connaît 
pas  (Dieu),  celui-là  n'est  pas  vivant.» 

Dans  les  propositions  conditionnelles,  au  lieu 
d'une  conjonction  corrélative  spéciale,  les  Persans 
emploient  la  particide  o*^.,  pas  «puis,»  et  même 
^,  ki  u  que ,  »  lorsqu'ils  veulent  faire  sentir  le  ba- 

'  M.  VuUers  a  traduit  différemment  celte  phrase,  p.  122;  mais 
je  crois  mon  explication  préférable. 

^  Le  même  mot  so  est  employé  en  allemand  dans  le  même  sens. 
^  Vullers,  Inst.  2*  part.  p.  i3o. 
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lancement  dont  il  s'agit.  M.  Vullers  en  donne  des 

exemples  ^ 

En  fait  de  constructions  indiennes,  M.  Vullers 
aurait  pu  signaler  aussi  la  répétition  des  mots  em- 
ployés pour  la  distribution.  Ainsi  on  dit,  par  exem- 
ple :  »>^j^  ^.  ^.  *N»î>-*-J  «En  ajoutant  cinq  degrés 
à  chacun,))  à  la  lettre  «avec  l'annexion  de  cinq, 
cinq  degré  ^.  )> 

M.  Vullers  a  terminé  son  ouvrage  par  un  ti^aité 
de  l'art  métrique  des  Persans,  c'est  à-dire  de  l'art 
métrique  des  Arabes  adapté  à  la  langue  persane. 
C'était  un  complément  nécessaire  à  la  grammaire 
d'une  langue  dont  la  littérature  est  essentiellement 
poétique. 

Garcin  de  Tassy. 


jImuI  a  ^^LoÙLm  Salâmân  o  Absâl,  an  allegorical  romance  being 
one  of  the  seven  Poems  entitled  The  Haft  aurang,  of  Mullâ  Jâmî, 
now  first  edited  from  tlie  Collation  of  eight  mss.;  with  varions 
readings  by  Forbes  Falconer.  Printed  for  thé  Society  for  the  pu- 
blication of  oriental  texts.  London,  i85o,  grand  in-4°  de  92  p- 

Nos  lecteurs  savent  que  notre  honorable  confrère ,  M.  F.  Fal- 
coner, a  entrepris,  sous  les  auspices  du  Comité  des  textes  orien- 
taux de  la  Société  royale  asiatique,  la  publication  du  Hafta, 
ou  «  Septénaire  »  de  Jâmî ,  collection  de  sept  poèmes  sur  des 
iégendes  la  plupart  connues  par  d'autres  ouvrages ,  mais  qui 
sont  présentées  ici  sous  un  point  de  vue  allégorique  pour 
mettre  en  relief  la  doctrine  des  Sofis ,  à  laquelle  Jâmî  appar- 

'  P.  1 56,  167. 

^   Degré,  au  singulier,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 
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tenait.  Déjà  M.  Falconer  a  publié  le  Tuhfat  iil  ahrâr,  dont 
nous  avons  parlé  en  temps  opportun;  aujourd'hui,  c'est  le 
Salâmâïi  o  Absâl,  qui  sort  par  ses  soins  des  presses  du  zélé 
M.  W.  Watts,  le  digne  fils  du  respectable  Richard  Watts. 
Ce  dernier  poëme,  dont  le  sujet  apparent  est  malheureuse- 
ment peu  conforme  à  nos  mœurs  chrétiennes,  a  pour  but 
réel  de  célébrer  l'unité  des  êtres  en  Dieu.  En  voici  l'analyse 
succincte  dépouillée,  cela  va  sans  dire,  de  toutes  les  méta- 
phores et  hyperboles  orientales. 

«  Il  y  avait  une  fois  un  roi  grec  puissant  et  glorieux;  mais 
qui  n'avait  pas  d'enfant.  Un  philosophe  lui  en  procure  un 
par  son  art,  sans  l'entremise  d'une  femme,  et  ce  prince  est 
nommé  Salâmân.  On  lui  choisit  une  jeune  nourrice  nommée 
Absâi,  qui  l'allaite  avec  le  plus  grand  soin  ;  puis  continue  à 
le  servir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  quatorze  ans.  A 
cette  époque,  la  beauté  physique  de  Salâmân  se  développe, 
en  même  temps  que  son  esprit,  d'une  manière  tout  à  fait 
remarquable.  Absâl,  qui  déjà  affectionnait  vivement  le  jeune 
prince,  sent  son  attachement  se  changer  en  amour.  Elle  use 
de  tous  ses  efforts  pour  le  faire  partager  à  Salâmân  et  elle 
vient  à  bout  de  le  captiver.  Cependant  le  roi,  instruit  de  ce 
qui  se  passe,  fait  de  sévères  observations  au  prince  son  fils. 
H  lui  exprime  son  mécontentement  de  ce  que,  à  son  âge,  il 
s'occupait  d'autre  chose  que  de  jouer  au  mail,  de  monter  à 
cheval  et  de  chasser.  Salâmân  répond  respectueusement  à 
son  père;  mais  il  lui  déclare  qu'il  ne  peut  renoncer  à  l'amour 
d' Absâl,  auquel  il  n'a  cédé  qu'après  les  plus  grands  combats. 
Alors,  craignant  d'être  contrarié  dans  son  inclination,  il  dé- 
termine Absâl  à  fuir  avec  lui.  A -la  nuit,  il  se  mettent  en 
route,  montés  sur  le  même  chameau,  et  ils  ne  tardent  pas 
d'arriver  au  bord  de  la  mer.  Là,  ils  entrent  dans  une  barque 
et  se  rendent  dans  une  île  charmante,  où  ils  descendent  pour 
se  livrer  sans  contrainte  à  leur  amour. 

«  Le  père  de  Salâmân  a  bientôt  connaissance  de  la  fuite 
du  prince;  mais  il  ignore  le  lieu  de  sa  retraite.  Il  consulte 
alors  un  miroir  magique  qu'il  possédait  et  qui  montrait  le 
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monde.  Ce  miroir  lui  apprend  ce  qu'il  désirait  savoir.  Ce- 
pendant, tandis  que  le  roi  est  plongé  dans  l'affliction,  à  cause 
de  l'absence  prolongée  de  son  fils ,  ce  dernier  ouvre  les  yeux 
sur  sa  position  déplorable  et,  nouvel  enfant  prodigue,  il  se 
décide  à  retourner  auprès  de  son  père ,  qui  le  reçoit ,  comme 
celui  de  la  parabole  évangélique ,  à  condilion  cependant  qu'il 
renonce  à  son  amour  insensé.  Salâmàn,  qui  reconnaît  la  jus- 
tesse des  remontrances  de  son  père,  mais  qui  n'a  pas  l'énergie 
nécessaire  pour  secouer  le  joug  d'Absâl,  veut  en  tinir  avec  la 
vie  et  fait  partager  sa  résolution  à  sa  maîtresse.  Ils  vont  en- 
semble dans  une  plaine  déserte;  Salâmân  réunit  une  grande 
quantité  de  branches  sèches  dont  il  forme  une  sorte  de  mon- 
tagne; il  y  met  le  feu  et  les  deux  amants  se  jettent  au  milieu 
des  flammes  ;  mais  Absâl  seule  est  brûlée  et  le  feu  épargne 
Salâmân. 

a  Le  jeune  prince  est  violemment  affeclé  par  la  perle  de 
celle  qui  l'avait  captivé.  Il  regrette  de  n'être  pas  mort  avec 
elle;  bien  plus,  il  aurait  voulu  avoir  péri  et  qu'Absâl  eût 
échappé  au  trépas;  alors  un  sofi  lui  assure  que,  s'il  se  fait 
son  disciple,  il  lui  rendra  Absâl  et  le  réunira  pour  toujours 
à  elle.  Salâmân  y  consent  et  le  philosophe  se  met  à  lui  en- 
seigner sa  doctrine.  Lorsque  le  prince  interrompt  les  leçons 
par  ses  soupirs,  le  sofi  lui  montre  la  ligure  d'Absâl,  qu'un 
pouvoir  surnaturel  lui  permet  de  former;  et,  quand  le  prince 
est  plus  calme,  la  figure  disparaît.  Le  sofi  veut  prouver  par 
là  à  Salâmân  que  le  contemplatif  peut  à  son  gré  créer  ce 
qu'il  veut  et  que,  d'un  autre  côté,  tout  objet  visible  doit  s'é- 
vanouir pour  lui.  Peu  à  peu  le  prince  goûte  l'enseignement 
du  soii  et  il  renonce  à  la  beauté  passagère  pour  l'éternelle 
beauté. 

«  Lorsque  Salâmân  est  converti  à  la  doctrine  spiritualiste, 
le  roi  son  père  abdique  en  sa  faveur;  et,  en  l'installant  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres,  il  lui  donne  les  plus  sages  conseils  sur 
la  conduite  qu'il  doit  tenir  pour  le  bonheur  de  son  peuple.  » 

Ainsi  se  termine  le  récit  romanesque  qui  fait  l'objet  du 
poème  allégorique  do  Jâmî  dont  nous  parlons  ici. 
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Comme  conclusion ,  ie  poète  donne  au  lecteur  l'explication 
détaillée  de  rallégorie.  Salâmân,  qui  naît  sans  père,  repré- 
sente la  raison  Jic ,  qui  est  le  produit  de  l'esprit  (J[j  ~^. , 
sans  l'entremise  du  corps  ^Oi,uo».-  Absâl  représente  le  corps 
concupiscent,  qui  refuse  d'obéir.  Le  corps,  ^,  vit  par  l'âme, 
(jLï*.,  el  l'âme  se  sert  du  corps  pour  acquérir  les  sensations 
extérieures.  Ils  s'aiment  ainsi  l'un  l'autre  et  ne  veulent  pas 
se  quitter.  La  mer  que  Salâmân  et  Absâl  traversent  et  au 
milieu  de  laquelle  ils  goûtent  un  instant  de  plaisir,  c'est  la 
concupiscence  brutale,  3I5.A2».  cj^^'  océan  où  tant  de  gens 
périssent.  Le  retour  de  Salâmân  vers  son  père  représente  le 
retour  à'  Dieu  et  à  la  pensée  de  l'éternité.  Le  feu  qu'allume 
Salâmân  représente  les  austérités  de  la  pénitence  qui  doivent 
consumer  la  mauvaise  nature ,  représentée  par  Absâl ,  et  ne 
laisser  subsister  que  l'âme ,  représentée  par  Salâmân.  Mais 
cette  âme  ressent  quelquefois  le  chagrin  de  la  séparation. 
Alors  un  sage,  ^o.AXL,lui  fait  apprécier  la  véritable  beauté. 
C'est  ainsi  que  Salâmân  oublie  l'amour  d'Absâl  et  ouvre  son 
cœur  à  l'amour  sans  tache  de  l'auteur  de  toutes  choses. 

Je  dois  dire  que  cette  histoire  singulière  est  entremêlée 
d'anecdotes  et  de  réflexions  philosophiques  et  morales  pleines 
d'intérêt  et  de  goût.  Le  tout  est  écrit  dans  le  style  brillant  et 
facile  qui  a  assuré  à  Jâmî  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
poètes  de  la  Perse. 

Le  texte  est  de  la  plus  grande  correction  \  On  peut  se  fier 
à  l'exactitude  éclairée  de  M.  Falconer,  qui  a  fait  ses  preuves, 
et  qui  doit  être  considéré,  sans  contredit,  comme  un  des  sa- 
vants d'Europe  les  plus  habiles  en  persan. 

Garcin  de  Tassy. 

^  Je  n'y  ai  trouvé  que  deux  fautes  d'impression  :  vers  8o3 ,  y^ , 
au  lieu  de  j^;  et,  vers  1087,     aJ latS .  au  lieu  de    «JUi- 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  11  OCTOBRE  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  au 
Président  de  la  Société  par  M.  Achille  Comle,  dans  laquelle 
ce  savant  informe  la  Société  qu'il  rédige  dans  le  journal  la 
Patrie  un  feuilleton  scientifique  ayant  pour  but  d'éclairer  le 
public  sur  les  travaux  de  diverses  sociétés  savantes.  Pour 
pouvoir  compléter  ses  renseignements  sur  la  marche  des 
études  orientales,  M.  Achille  Comte  s'adresse  a  la  Société 
asiatique,  et  la  prie  de  vouloir  bien  lui  donner  les  moyens 
de  s'instruire  sur  l'état  de  ses  travaux. 

Le  Conseil  décide  qu'il  sera  envoyé  à  M.  Achille  Comte  le 
cahier  du  Journal  où  se  trouve  le  résumé  des  travaux  ré- 
cents de  la  Société,  présenté  à  la  dernière  séance  générale. 

M.  l'abbé  Gervy,  des  missions  étrangères,  est  proposé  par 
MM.  Burnouf  et  Reinaud  comme  membre  de  la  Société 
asiatique.  L'admission  de  M.  l'abbé  Gervy  est  prononcée. 

Un  membre  rappelle  qu'une  proposition  faite,  il  y  a  deux 
ans,  tendant  à  ce  que  la  Société  souscrivît  pour  un  certain 
nombre  d'exemplaires  de  quelques  publications  orientales, 
n'a  pas  eu  de  suite,  à  cause  des  événements  survenus  à 
cette  époque,  et  à  cause  de  l'état  des  ressources  de  la  So- 
ciété. Maintenant  que  l'état  précaire  où  se  trouvaient  toutes 
les  entreprises  littéraires  semble  avoir  cessé,  et  que  la  Société 
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elle-même  reprend  ses  publications,  ainsi  que  la  continua- 
tion de  l'Histoire  du  Cachemire  en  fait  foi,  il  pense  qu'il 
serait  à  désirer  que  la  proposition  de  la  souscription  aban- 
donnée en  1848  pût  être  reprise. 

Sur  l'observation  de  M.  le  Président,  la  proposition  est 
renvoyée  à  la  Commission  des  fonds. 

M.  Bazin  lit  l'analyse  et  quelques  extraits  d'un  drame  chi- 
nois intitulé  :  La  transmigration  de  ïâme  de  Je-chou-ou. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Sull  Esistenza  délie  antiche  caste  egiziane 
iiegate  de  J.  J  Ampère,  par  M.  André  Zambelli.  Milan,  i85o, 
in-8^ 

Par  l'éditeur.  Mohammed  ben  Habib,  Sar  l'identité  et  la 
diversité  des  noms  des  tribus  arabes,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde.  Texte  arabe  publié  par  M.  F.  Wcsten- 
FELD.  Gœttingue,  i85o.  In-8°.  (Titre  en  allemand.) 

Par  l'auteur.  Le  Kaiig-tchi-tou ,  ou  Description  de  l'agricul- 
ture et  du  tissage  en  Chine,  par  M.  Isidore  Hedde.  Paris ,  i85o. 
In-8°,  avec  gravures. 

Par  le  traducteur.  Le  Boustan  de  Sn^'di,  traduit  en  vers  al- 
lemands, par  M.  Charles  -  Henri  Graf.  1"  volume.  Jena, 
i85o.  In-i2. 

Par  l'auteur.  Traité  de  la  langue  arabe  vulgaire,  par  le  cheikh 
MouHAMMAD  Ryyad  EL  Tanthir.  Leipzig,  i85o.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Codices  orientales  bibliothecœ  regiœ  universitatis 
Landensis ,  recensait  Joh.  Tornberg.  Lundae,  i85o.  In-A**. 

Par  l'auteur.  Rapport  fait  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France, 
par  M.  Ch.  Lenormant.  Paris,  i85o.  ln-4°. 

Parla  Société  orientale  allemande.  Le  journal  [Zeitschrift) 
de  cette  Société.  Le  3"  cahier  du  IV^  volume. 

Par  M.  Bergstedt.  Djnâna  Bôdhinâ  de  Çamkara ,  publié  en 
sanscrit  à  Upsal.  i85o.  ln-4°. 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

M.  Krehl  ,  docteur  en  philosophie,  à  Leipzig,  est  nommé 
membre  de  la  Société. 

M.  Bazin  lit  un  essai  sur  l'histoire  du  Théâtre  chinois, 
sous  la  dynastie  des  Youén. 

M.  Dulaurier  lit  une  notice  sur  l'Histoire  générale  de  Var- 
tan. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'éditeur.  Salaman  n  Ahsal.An  allegorical  romance  being 
one  ofthe  seven  poems  entitled  the  Haft  aiirang  of  Mulla  Jami. 
Nowjirst  edited,  etc.  by  Forbes  Falconer  London,  i85o. 
Publié  aux  frais  du  Comité  des  textes.  In-^". 

Par  le  traducteur.  Rig-veda  Sanhita  a  collection  of  ancient 
hindu  hymns,  translated  by  H.  H.  Wilson.  London,  i85o. 
In-8^ 

Par  l'auteur.  Recherches  sur  l'agriculture  et  l'horticulture 
des  Chinois,  et  sur  les  végélaux ,  les  animaux,  et  les  procédés 
agricoles  que  l'on  pourrait  introduire  avec  avantage  dans  l'Eu- 
rope occidentale  et  le  nord  de  l'Afrique,  par  le  baron  Léon 
d'Hervey  Saint-Denys.  Paris,  i85o. 


EXTRAIT 

D'UNE    LETTRE    ADRESSEE    À    M.   DEFRÉMERY  , 

PAR  M.  R.  DOZY, 

PROFESSEUR    ET    BIBLIOTHÉCAIRE    À    L'UNIVERSITÉ    DE    LEYDB. 

Leyde,  le  a  9  septembre  i85o. 
Mon  cher  ami . 
J'ai  lu  avec  un  grand  intérêt  votre  troisième  article  sur  les  peuples 
du  Caucase  et  de  la  Russie;  je  connaissais  ce  morceau  d'Ibn-Batou- 
tah ,  mais  vous  y  avez  ajouté  des  notes  excellentes.  Il  est  à  désirer 
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que  chaque  orientaliste  traduise  un  chapitre  de  cet  honnête  voyageur, 
comme  l'ont  fait  MM.  de  Slane,  Dulaurier  et  vous-même;  il  vaut 
mieux ,  en  effet,  que  chacun  prenne  dans  cette  relation  le  chapitre  qui 
rentre  dans  le  cercle  de  ses  études  favorites,  que  si  un  seul  liomme 
traduisait  l'ouvrage  entier  ;  ces  sortes  de  travaux  seront  un  jour  des 
matériaux  inappréciables  pour  une  édition  et  une  traduction  com- 
plètes. 

Le  premier  volume  de  mon  Catalogue  sera  bientôt  achevé.  Trois 
cent  cinquante  pages  en  sont  imprimées;  je  n'ai  plus  qu'à  cataloguer 
les  livres  persans  et  turcs  qui  appartiennent  à  la  classe  des  belles- 
lettres,  et  à  écrire  la  préface,  où  Je  tâcherai  de  donner  l'histoire  de 
notre  collection  de  manuscrits  orientaux,  ce  qui  ne  sera  pas  facile,  à 
cause  de  la  rareté  des  renseignements;  peut-être  trouverai-je  encore 
quelques  matériaux  dans  d'anciens  papiers  que  je  me  mettrai  à  par- 
courir. Ce  premier  volume  contient  les  manuscrits  sur  l'encyclopédie 
et  la  bibliographie ,  la  grammaire,  la  lexicographie,  la  métrique  et 
la  rhétorique ,  les  lettres,  les  recueils  de  proverbes ,  et  enfin  les  livres 
d'Adab;  je  crois  que  l'on  devra  s'occuper  avec  plus  de  soin  de  cette 
dernière  classe  de  livres  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent;  beaucoup 
d'entre  eux  contienqent  des  renseignements  historiques  tout  à  fait 
neufs ,  et  puis  l'historien  doit  y  chercher  ces  détails  piquants  qui 
animent  ses  récits ,  ces  traits  de  mœurs  qui  peignent  un  peuple ,  et 
que  les  chroniques  ne  donnent  que  rarement.  En  composant  mon 
Catalogue ,  en  parcourant  nos  curieux  livres  d'Adab, je  me  suis  étonné 
que  l'on  n'ait  point  encore  songé  à  exploiter  cette  mine  si  riche  ;  aussi 
je  tâcherai  de  persuader  à  nos  jeunes  orientalistes  de  diriger  leur  at- 
tention de  ce  côté-là.  Vous  remarquerez ,  entre  autres  choses ,  un  tra- 
vail détaillé  de  Hamaker,  sur  le  v-SaaU  [  «i^* ,  que  j'ai  publié  pour 
la  première  fois,  et  auquel  j'ai  ajouté  quelques  notes;  vous  y  trouve- 
rez des  détails  neufs  et  intéressants  sur  Hodjr  ibn-Adi. 

Mes  Notices  sur  quelques  manuscrits  arabes  sont  aussi  presque 
achevées  ;j'ai  imprimé  vingt-neuf  demi-feuilles  (texte  d'Ibno'l-Abbar); 
encore  deux  demi-feuilles  et  l'ouvrage  sera  complet.  Vous  îe  recevrez 
avec  la  cinquième  livraison  des  ouvrages  arabes.  Quant  à  celle-ci, 
elle  n'est  pas  aussi  avancée  que  je  le  voudrais,  et  elle  ne  paraîtra 
que  l'année  prochaine.  Le  manuscrit  de  Leyde  du  Bayun  est  im- 
primé en  entier;  mais  j'avais  l'intention  d'y  joindre  le  texte  du  ma- 
nuscrit de  Copenhague ,  que  je  croyais  être  d'Ibn-Adhari.  D'abord 
j'ai  dû  attendre  que  l'on  m'envoyât  ce  manuscrit,  dont  je  n'avais 
qu'une  copie,  faite,  il  y  a  longtemps,  par  Johannsen;  puis,  lorsque 
XVI.  36 
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j'ai  étudié  cet  ouvrage  sur  le  manuscrit  de  Copenhague,  je  me  suis 
mis  à  douter  si  c'est  bien  réellement  une  partie  du  Bayân.  Je  l'avais 
cru,  parce. qu'Ibno-'l-Khatib,  dans  la  vie  de  Mohammed  1"  de  Gre- 
nade, cite  un  passage  d'Ibn-Adhari,  qui  se  trouve  en  effet  dans  le 
manuscrit  de  Copenhague;  mais  en  y  regardant  de  plus  près,  j'ai 
trouvé  qu'en  général  le  style  de  ce  dernier  manuscrit  diffère  assez 
notablement  de  celui  d'Ibn-Adhari.  En  outre,  le  manuscrit  de  Co- 
penhague est  copié  en  dépit  de  toutes  les  règles  de  la  grammaire,  et 
des  phrases  entières  y  ont  été  passées.  On  peut  assez  bien  s'en  servir 
dans  un  travail  historique,  où  Ton  donne  plus  d'attention  aux  faits 
qu'aux  mots;  mais  il  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  , 
d'en  donner  une  édition  lisible.  J'hésite  donc,  je  l'avoue,  à  entre- 
prendre cette  rude  besogne  ;  il  me  tarde,  d'ailleurs,  d'en  finir  avec 
mes  travaux  d'éditeur,  et  de  me  donner  tout  entier  à  l'histoire.  Je 
crois  donc  qu'aux  vacances  prochaines,  dans  le  mois  de  décembre, 
j'écrirai  l'introduction  et  le  glossaire. 


ERRATA    POUR    LE    CAUIRR    D'OCTOBRE. 

Page  328,  ligne  18,  au  lieu  de  JUiLî.,  lisez  jLàLi.. 

Page  332.  Rétablissez  ainsi  le  premier  hémistiche  du  premier  vers  : 

Ihid,  Au  second  hémistiche,  au  lieu  de  «^^y»,  lisez  «U5l^. 
Page  333,  4*  hémistiche,  au  lieu  de  L^LuJô,  lisez  1^a.LIa^. 
Page  334,  note  1  ,  au  lieu  de  /♦««^'j,  'isez  /j«"^^  • 
Page  34 1 ,  3*  hémistiche,  au  lieu  de  «Wl ,  lisez  jCJi  . 
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